/S/J? 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.arcliive.org/details/revueetgazettemu1839pari 


REVUE  MUSICALE, 


REDIGEE  PAR 


MM.  G.-E.  ANDERS. 

F.  BEIVOIST,  professeur  de  com- 
position au  Conservatoire. 
BERTOK ,  membre  de  l'Institut. 
BERLIOZ. 

I1£\R1  BI,A!\CIIARD 
MAURICE  BOURGES. 
CASTIL-BLAZE. 
PHILARÈTE  CHASLES. 
r.  DANJOU. 
ELWART. 

FETIS  père,  maître  de  chapelle  du 
roi  des  Belges. 


MM.  EDOUARD  FETIS. 
AD.  GLEROUi.T. 
STEPHEN  HELLER. 
EDMË  SAINT-HUGUE. 
JULES  JAKIIV. 
RASï.\ER. 
DE  LAFAGE. 
G.  LEPIC. 
LISZT. 
MARX. 

CHARLES  MERRUAU. 
EDOUARD  MONTAIS. 


MM.  D'ORTiGUE. 
PAKOFRA. 
H.  PREVOST. 
L.  RELLSTAB,  rédacteur  de  la 

Gazette  de  Berlin. 
GEORGES  SAND. 
ROBERT  SCHUMANN  ,  directeur 

de  la  Nouvelle  Gazette  musicale 

de  Leipzig. 

J.-G.  SEYFRIED  ,  maître  de  cha- 
pelle à  Vienne. 


1859. 


InS 


PARIS  , 

KV  BUREAU  D'ABOIVXEMENT,  97,  RUE  RICHELIEU. 

1839. 


TABLE    DE    LA    REVUE    MUSICALE. 
ANNÉE  1839.  [j^  , ^, 


Acidcmie  royale  de  musique.  Vcy.  Théâtres. 
Airs  (Les)  de  Vaudeville,  art   signé  AU'.  D — s, 
201. 

—  (Des^  nationaux,  art,  signé  X.X.,  85. 
Anecdole  sur  Beelhoven,  32. 

—  sur  Choron,  187,  202. 
Anecdotes  musicales  sur  J.-G.  Ferrari  et  ses  eon 

tcmporains ,  art.  signé  Jean  Benricordo 
(pseud.),  06,  109,  120. 

Annonces  de  musique  uouvclle.  Voyez  à  la  fin 
de  chaque  numéro. 

Archives  curieuses  de  la  musique.  Première  li- 
vraison, 37. 

—  Deuxième  partie.  Musique  de  chambre,  art. 
de  M.  Daiijou,  91. 

Association  natiouale  allemande  pour  la  musi- 
que, 187. 

B 

Bayadèrrs,  à  Leipzig,  211. 

Bergeretle  (La),  art.  signé  Alex    G....  (Extr.  de 

rXmpnrd'a/ de  Besançon  ,  64- 
Biographies. 

Beelhoven,  art.  de  M.  Anders,  17.  29. 

Glaréan,  art.  de  M.  Lecomte,  69. 

Gluck,  par  M.  Félis  (Exlr.  de  la  Biogr.  univ 

des  Musiciens),  Sy,  45. 
Jomelli,  parle  même,  i85. 
Kalkhrenner,  parle  même,  107. 
Lully,  par  le  même,  149. 
;  Lassus  i^Orlando  ou  Roland  de),  par  le  même, 

189. 
Marcello   (Bencdello),   art.    de    M.   Daniou 

198. 
Romberg  (Bernard),  art.  de  M.  Kastner,  171, 
Voy.  Nécrologie. 
Bordeaux  (Statistique  musicale  de),  77. 
Bourdon  de  Notre-Dame,  à  l'aris,  107. 


Casino-Paganini.  Voy.  Concerts. 
Chant  populaire.  Mélodies  écossaises,  2o3. 
Chanteurs  montagnards,  lio,  108,  187. 
Chronique  dramatique,  52,  4i,  5o,  54,  73,  go, 

J22,  i3i,  137.  209. 
Cloches   De  l'origine  et  de  l'usage  des),  art.  de 

M.  Danjou,  61. 
Comédien  (Le)  de  l'Opéra  fExlr.  de  IHistoire 

eUs  Français,  par  M.  Montcil),  i65. 

CoNCEnTS. 

—  du  Conservatoire.  Premier  concert,  ocf.  de 
M.  Berlioz,  26.  —  Sixième  concert,  art.  du 
même,  106.  (Pour  les  autres  concerts,  voyez 
la  Table  de  la  Gazette  musicale.) 

—  de  la  Gazette  musicale.  Deuxième  matinée 
programme,  07,  art.  de  M.    Blanchard.  5o. 

—  Troisième  matinée,   programme,  93,  

Quatrième  matinée,  197. 

—  de  rAthénée  musical,  72' concert,  35. 

—  du  Casino-Paganini,  i56,  164,  196,  200 

2jl. 

—  des  Champs-Elysées  ouverture,  \y2.  art 
deM.  Blanchard,  177. 

—  du  Jardin-Turc,  172. 

—  Musard,  172,  179. 

—  de  la  Société  musicale,  7,  26,43. 


TABLE  ALPHABETIQUE  DES   niATIÈRES 

CoNccnTS. 

—  de    la   Société   de    Sainte-Cécile,    séance 
d'inauguration,  172. 

—  du  Théâtre  de  la  lienaissancp,  83. 

—  Valentino,  92,  ii5. 

—  de  MM.  Alard  et  Chevillard 'matinées  mu 
sicalcs),  66. 

—  de  MM.  Artot  et  Dœhler(à  l'Opéra  Gomi 
que),  108,  123. 

—  de  MM.    Boermann   (au   Conservatoire), 
programme,  60.  —  art.  signé  Ed.  M..  65. 

—  de  M.   Batta,  programme,  92. —  Compte- 
rendu,  98. 

—  de  Mlle  Beaucé,  88. 

—  Mme  BelleTille-Oury,  ii5,  123. 

—  MlleBincourt,  108. 

—  M.  elMine  Boulanger-Kunzé,  i<i6. 

—  M.  Capecelatro,  98. 

—  M.  Cellier,  90. 

—  M.  Cherblanc,  à  Lyon,  ii5. 

—  M.  Compagnucci,  programme,  83. 

—  Mlle  Daubrée,  à  Rouen,  67. 

—  M.  Dolioux,  92. 

—  MllcDrouart,  programme,  85.  —  Compte- 
rendu    90. 

—  Mme  Ducrest  et  M.  Rhein,  à   Bordeaux, 

102. 

—  MM.  Fia nco-Mendes  frères,  139,  146. 

—  M.  Frauk,  27. 

—  MM.  Fourcy  et  Vnls,  laS. 

—  deM.  Gérakly,5i. 

—  de  M.  Ghys,  83. 

—  de  Mme  Ëlisa  Jupin,  70. 

—  de  MM.  Kontski.  106. 

—  de  Mme  Laty  et  M.  Alari,  q8. 

—  de  Mlle  Loveday,  88. 

—  de  Mlle  Mazel.à  Montpellier,  i56. 

—  de  Mlle  Molina,  73. 

—  de  M.  Moschelès    (  première   matinée   de 
musique  de  chambre)  à  Londres,  67. 

—  de  M.  Osborne,  98. 

—  de  Mlle  Loîsa  Puget.  à  Orléans,  i52. 

—  deM.  Reber.  Programme,  i5g. 

—  de  M.  Rialpo,  à  Besançon,  52. 

—  de  MM.  Roger  et  Brucker,  à  Montpellier, 


—  de  M.  Rosenhain,  146. 

—  de  M.  Schneilzhœffer,  au  Conservatoire, 
7,  16. 

—  de  M.  Smilt,  97. 

—  de  Mme  Widemann,  89. 

—  deM.  Wolfiam,  108. 

—  dcM.  Zimmerman  Soirées  musicales),  73, 
88.  —  Une  soirée  chez  Zimmerman,  art.  de 
de  M.  Éd.  Monnais,  56. 

Appendice   aux   concerts  de     la    saison , 
art.  de  M.  Blanchard,  i45- 

—  du  cercle  philharmonique  de  Bordeaux  , 
2o3. 

—  de  la  Société  philharmonique  de  Bcauvais. 
102. 

—  —  de  Dijon ,  1 15. 

—  —  ne  Marseille.  52 , 
108. 

—  de  la   Société  Thubaneau ,    à  Marseille , 

124- 

—  mensuel  de  la  Société  des  Beaux-Arts , 
à  Kanles,  84. 

—  de  rinslilut  musical  d'Orléans,  5i. 


Co?ICERTS. 

—  de  la  Société  philharmonique  de  Stras- 
bourg, 60. 

—  donné  à  Strasbourg  au  profit  des  victimes 
de  la  Martinique,  i4o. 

—  donné  à  Francfort  au  profit  du  monument 
de  Mozart.  60. 

Conservatoire  de  musique.  Quelques  mots  sur  le 
système  d'enseignement  suivi  dans  les  classes 
de  composition  idéale,  art.  signé  T. ,  181. 

—  (Matériel  du  ,  35. 

—  de  Bagnères.  Les  chanteurs  montagnards, 
art.  deM.  Germanus  le  Pic  (pseudonyme, 
176. 

Correspondance. 

—  de  Bordeaux,  77. 

—  de  Toulouse,  117,  i36,   142. 

—  de  Marseille,  i33. 

—  de  Londres,  j63.  Voyez  Le«res. 
Cors  f  Ancien  usage  desj  dans  les  églises,  200, 
Cours  de  musique  au  collège  royal  de  Poitiers, 

147. 

E 

Ecole  de  piano  de  M.  J.-M.  Jauch ,  à  Stras- 
bourg, art.  de  M.  Kastner,  56. 


Fête  musicale  à  Denx-ponts,  211. 


H 


Harmoniphon  (hautbois  à  clavier;,  i56. 


Instruments.  Voyez  Cloches,  Cors,  Harmoni- 
phon, Orgues,  Piano. 
Italie  (De  l'état  delà  musique  en),  par  M.  Liszl, 


Lettre  d'un  bachelier  èsmusique,  par  M.      iszt 
Vovez  Italie. 

—  surles diverses  espèces  de  faits  à  distinguer 
dans  l'histoire  de  la  musique  ,  par  M.  d'  Or- 
tigue,  i4i- 

Lettres  de  Beethoven  ,  art.  de  M.  Anders  ,  2  g. 

—  à  S.  A.  R.  le  prince  de  ***,  signéesScho- 
bœrlichneraasfeldenberg.  Première  lettre  , 
4. —  Deuxième,  i5. — Quatrième,  4o.  —  Cin- 
quième, 48. — Sixième,  71. — Septième,  80. 
— Huitième,  88. — Neuvième,  97.  —  Dixième, 
io5. 

{Nota.  La  troisième  se  trouve  dans  la  Gazette 
musicale.) 

—  d'un  touriste,  34.  Voyez  la  Gazette  musi- 
cale pour  la  suite  de  ces  lettres. 

M 

Méthode   d'enseignement  musical  de  M.   Wil- 

hcm,  >45. 
Monument  de  Beethoven,  45- — Deuxième  liste 

de  souscription,  117. — Quatrième  liste,  164. 

(  Voviz  aussi  la  table  de  la  Gazette  musicale. 


N 

NÉCROLOGIE. 

Boiiel,  209. 

Festa  1, Joseph  Mai-ie\  i56. 

GalIcrstciruThéodorc  de),  i56. 

Ijadurner,  99. 

Nourrit  (Adolplie\  Sa  mort,  art.  de  M.  Au- 
guste Morel,  90.  —  Cérémouie  funèbre  à 
Naples,  loS. — Transport  de  ses  dépouilles  en 
France,  i32,  109,  i46. — Service  funèbre  à 
Marseille,  146.  —  Arrivée  de  son  corps  à  Pa- 
ris, i55. 

—  à  Marseille  en  1887,  par  M.  G.  Bcnédit, 
i55. 

l'aer  (Ferd.).  Ses  obsèques,  i55. 

Singer  (Maurice),  172. 

Villotcau,  iSg. — Jrt.  de  M.  Lecomte,  2o5. 
Nouvelles  de  Paris. 

7,  16,  26,  55.  43.  5i,  59,  66,  7.5,  82,  92,  99, 
107,  ii5,   120,  i3i,  iSg.  146,   i55,   164, 
177,  179,  187,  196,  202,  210. 
Nouvelles  des  départements. 

SI.Twille    ï7.  ta  66.  loS.  ij4. 

i5j.  159.  147    i56.  203. 
Monlpdler.    108,     ia4.     l3l. 

lîg.  1117.  156. 
Moulins.  i4o-  "79- 


StniRbourg.  69.  S4.    108.    i4o 

188. 
Toulon.  loS. 
Toulousp.  27. 
Valogne».  179. 

Londres.    67.    loS,    lai-    196. 
Manheim.  60. 


Nouvelles  de  l'étranger. 


Dresde. 
Flo 


55.  147- 


■imcforl.  60.  l4o. 
Gène».   Uo. 

HnmbourE.  44.67.  )i4. 
H:.je  (La).  J7-ei.  14»-  'i?- 
Ilcidelberg.  an. 
Leipzig.  ia4.  an. 
Lisbonne.  156. 


Repgio.  56. 
Ronie.  a7.  44- 
Slockholm.  17* 


o 

Opéra.  Voyez  Théâtres. 
Opéra-Comique.  Voyez  Théâtres. 
Orgues  construites  pour  l'esposilion,  lôi. 


Piano  accueilli  avec  faveur  en  Turquie.  i88. 
Prii  proposé  pour  le  meilleur  quatuor,  60. 

R 

KEVUE  CRITIQUE. 

LlTTÉBATBRE   MUSICALE,  THÉOBIE,  CiC, 

Choron  et  A.  de  La  Page,  manuel  de  musique, 
art.  de  M.  Félis,  i56. 

Félis,  manuel  descomposilenrs,  directeurs  de 
musique,  etc.,  art.  signé  D.  A.,  74. 

Goethe  et  Zeller,  Briefwcchsel  (correspon- 
dance), art.  de  M   Félis,  173. 

Schilling  (GustaveJ,  essai  d'une  philosophie 
du    beau  eu  musique ,   ou  esthétique  de  la 
musique,  art.  signé  M.  B...gs,  112. 
Chant. 

Pacr  (Ferd.).  Trenle-six  vocalises  pour  voix 
de  basse,  art,  de  M.  Kastner,  65. 

Beethoven.  Chants  écossais  avec  accompa- 
gnement de  piano,  violon  et  basse,  art.  de 
M.  Legouvé,  67. 


HeVUE  CRITIQUE.    (ChaNT.) 

Bousquet.  La  Vendetta,  scène  lyrique,  art.  de 

M.  Blanchard,  i58. 
Liverani.  Je  t'aime,  et  la  Zingarella^  i38. 

PlAXP. 

Louis  (N.J.  Premier  Irio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle  ,  art.  de  M.  Maurice  Bourges  , 
194. 

Wolff  (Edouard).  24  éludes  pour  le  piano., 
194.  art.  du  même. 

VlOLOK. 

Rigel.  Grand  quintelto  pour  i  violons,  allô, 
violoncelle  et  contrebasse  ,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 6, 
Revue  musicale.    Avis   du  directeur  aux    abon- 
nés, 9,  197. 
Romance  (Les    deux),  art.  de  M.   Blanchard, 
170. 

S 

Société  philharmonique  de  Boulogne,  108. 

—  —  de  Dijon,  ii5. 

—  —  de  Valognes,  179. 

—  pour  le  progrès  de  la  musique  dans  les 
Pays-Bas  (Exirait  de  l'Avondblad.),  184. 

Sourds-muets  de  l'iustitut  de  Gênes  jouant  une 
tragédie,  i4o. 


Tarenlisme  (Le^,  art.  signé  F.  D.,  i85. 
Teatro  alla  nioda,  de  Benedetto  Marcello  (  ana- 
lyse de  cet  ouvrage),  par  M.  Philarète  Chas- 

les,  2,  9. 
THEATHES. 

Paris. 
Académie  royale  de  tmisique. 

Le  Lac  des  Fées,  opéra  en  5  actes,  musique  de 
M.  iiubcr.  Première  représentation,  art.  de 
M.  Danjou,  1 11. 

La  Tarentule,  ballet-pantomime  en  2  actes, 
musique  de  M.  Casimir  Gide.  Première  re- 
présentalion ,  art.  de  M.  Auguste  Morel, 
207. 

Ls  Treize ,  opéra  en  3  actes ,  musique  de 
M.  Halevy.  Première  représentation,  art.  de 
M.  Blanchard,  129. 

Reprise  du  Comte  Ory,  art.  signé  H.,  l54. 

Débuts  de  tnailemoiselle  Nathan  dans  les  Hu- 
guenots ,   art.   de    M.    Hippolyte   Prévost, 
198. 
Théâtre  de  rOpéra-Comique. 

Procès  du  directeur  avec  celui  de  la  Renais- 
sance, 43. 

Ije  Panier  fleuri,  opéra  en  1  acte,  musique  de 
M.  Ambroise  Thomas.  Première  représenta- 
tion, art    de  M.  Blanchard,  i54. 
Théâtre  Italien. 

Projet  d'une  nouvelle  salle  à  construire  rue 
de  la  Pais,  i83. 

Les  théâtres  de  Paris  en  1791,  art,  signé  M. 
(Exirait  de  l'Indépendant  de  Bruxelles),  I25. 

Matériel  des  théâtres  royaux,  53. 

Quelques  mots  sur  la  position  des  musiciens 
dorchesire  de  nos  trois  scènes  lyriques,  art. 
de  M    Elwart,  55. 

DÉPARTEMENTS. 

Angers    Le  Domino  noir,  188. 

Bordeaux.  Situation  de  l'Opéra.  Madcmoi- 
Lcclère  ,  i55.  —  Principaux  artistes  de  la 
troupe,  164.  179.  —  Les  Huguenots,  188. — 
Reprise  de  Guillaume  Tell,  2o5.  — Troupe 
ilaliennc.  2o3.  Gemma  di  Vergi  et  ItFurioso, 
de  Donizetli,  211. 


Théâtres.  (DÉPABTE!„.;,.. à., 

Brest.  Les  Huguenots,  52. 

Lille.  Les  Huguenots.  Mme  Duchampy,M.  Gau- 
thier, i56. 

Lorient.  Repri.sc  de  Robertle-Diable,  52. 

Lyon.  La  Juive,  Les  Huguenots.  M  Siran  , 
Mlle  Minoret,  44-  —  ^^  Giaour ,  opéra  de 
M.  Bovcry,  124.  -^  Mlle  Candell  dans  La 
Pie  voleuse,  211. 

Marseille.  Tumulte  et  scènes  de  désordre  au 
Grand-Théâtre,  66.  —  Reprise  de  La  Juive. 
M.  Damoreau,  i3a.  —  Reprise  des  Hugue- 
nots, i5g.  —  Clôture,  i56.  —  Débuis  d  une 
troupe  italienne,  i56.  —  Torquato  Tasso  , 
de  Donizetli,  2o5. 

Montpellier  ./ose/i/i,  de  Méhul,  i3i. — Reprise 
de  La  Vestale,  140. 

Nantes.  Débuts  de  l'Opéra  ,  principaux  arlij- 
tes.  188. 

Strasbourg.  Troupe  lyrique  allemande.  — 
Principaux  artistes  de  celle  troupe.  Mme  Van 
flasseit,  Mme  Fischer- Achten,  M.  Schmeizcr. 
M.  Dellnier,  1S8. 

ÉTR.4NGEn, 

Berlin.  Mlle  Lœwe,  67,  —  Guido  et  Ginevra, 
représenté  au  théâtre  de  la  Kœnigstadt,  92. 

Conslanlinopte.  Théâtre  italien,  147. 

Dresde.  Première  représentation  A'AUdia  , 
opéra  lie  Lachner,  brillant  succès,  i4o. 

Edimbourg.  Le  Roi  Lear.  —  Machine  pour 
faire  le  tonnerre,  i46. 

Francfort.  Le  Domino  noir,  i4o. 

Gène."!.  Pièces  représentées  par  des  sourds- 
muets,  i4o. 

Hambourg.  Guido  et  Ginevra,  44>  67-  — 
Mlle  Lucile  Grahn,  124. 

La  Haye.  Les  Puritains,  deBellini, — MUeCun. 
dcn,  117. 

Leipzig.  Le  Czar  et  le  Charpentier,  opéra  nou- 
veau de  Lorlzing  ,  124. 

Lisbonne.  Robert  le  Diable,  i56. 

Londres.  Les  Huguenots  (au  théâtre  Drury- 
Lane),  92.  —  Guillaume  Tell  (à  l'Opéra)  , 
92.  —  Mme  Persiani  dans  La  Sonnambuta 
(au  Kings-Théâlre)  ,  124.  —  Débuis  de 
Mlle  Pauline  Garcia  dans  Otello,  art.  de 
M.  Panofka,  i65. 

Munich.  Les  théâtres  de  Munich,  art.  .«igné 
J.  M.  (Extrait  de  la  Revue  théâtrale),  16  ■. 

Naples  Albergati,  opéra  de  Puzzone,  élève  de 
Donizclli,  i56.  —  Réengagement  de  Mlle 
Francilla  Pixis,  211. 

Pcsth.  Osel  (l'erreur,',  premier  opéra  en  lan- 
gue hongroise,  2o3. 

Vienne.  Débuts  du  théâtre  italien,  211. 
Toulouse  (Statistique  musicale  de),   117,    i56, 

142. 


Variétés. 

Critique  des  critiques  à  propos  d'un  critique, 

114. 
Ûe  la  musique  dangereuse,  art.  de  M.  Blan- 
chard, 193. 
Des  noces  aux  environs  de  Nantes,  82. 
Les  soirée»  pleurantes,  210. 
Un  buste  eu  marbre  de  Lorenzo  Bcrlolini,   à 

Florence.  81. 
Une  manie  de  notre  époque,  63. 
Winter  et  le  baron  l'oissl,  178. 
Venise  (  lyaS  à  ) ,  ou  les  chanleurs,   les   musi- 
ciens, etc.,  à  celte  époque,  art.  de  M.  Phili- 
rètc  Cha.slcî,  i ,  9. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE   DES  NOMS. 


Alard.  43-  l'-  89. 
Alari,  97. 
Albert.  5i. 
Albenazel  (Mme),  go. 
Albreclitaberger.  31. 
Aliiard.  75. 
Arldt.  48.  90.  108. 
Aubert.  lu.  l56.   196. 

B 

BaennaDD.  36.  35.  49    65.  93, 

Baplibte.  37. 

laroUbet.  83. 

Balla.  97. 

Bazin.  146. 

Beaucë  (UlU  Uai-'ia}.  83. 

Bi^auiiier.  Il5. 

fieelboven,  17.  sg.  45.  57.  1 17. 
Belgiojoso  iMmt   la  princessb  de). 

106. 
Belllm.  311. 
Benoisl.  4l. 
Beriel.  71. 
Berlioz.  l56.  173. 
Berlolini  (l.oreiizo).  81. 
BeriOD.  156. 
Bertucat  (Mlle;.  89. 
Bidal.  37. 

Bincourt  (Mlle).  179. 
Boieldieu.  196.  soS. 
Bonel.  >03. 
Bordese.  5. 

Boulanger-Kunzé  (Mme).  106. 
Boulanger.  7. 
Bousquet  (Georges).  l38. 
BoTery.  134. 
Breuuing.  19. 
Bnitq  (U.  de)   137.  i44. 


Candell  (Mlle).  311. 
Capecelati-o.  97. 
(lalalani  (Mme).  37. 
Chalniel.  Uo. 
ChaudeS'Aigues.  303. 
Chelard.  163. 
Cherblane.  :l5. 
Clieviilard.  43. 
Choron.  l56.  187.  30: 
Ciron  (Frédéric),  isi 
Coigoy  (due  de^.  55. 
Collignou.  83. 
ConipagDUCci.  83. 
Coselli.  104. 
f^tamer  (J..B.).l79. 
CundelllMUe).  5i. 


oreau  (Mme).  36.  43.  63.1 
Dauney  (Williaiu).  30Ô. 
Daublaine.  41.311. 
Donizelti.  3o3.  311. 
Déliré.  i3l. 
Dœbler.  5  t. 

Dorus-Gras  (Ume).  196.  lo3.  : 
Drouart  (Mlle).  83.90.99. 
Dueresl  (UmeJ.  i33 
Duflol.UailUird  (Mme),  ii. 
Dufresue.  177. 
Iluprez.  5l.  196. 


Elssler  (Fanny).  4î 
Elwart.  II 5. 
■Ernrt.  l4o.   164. 


Falcon  (Mlle).  179. 
Ferrari.  95     130. 
Fesla.  l56. 
Fetùpére.  74.  187. 
Tilippa.  303. 
~    sler  (Tbéodote)   a79' 

nco.jÙendes.  146. 

nk.  (C.-.4.;.  37. 


Callerstein  (Théodore  de). 
Garcia    (Mme  Eugénie).   3 


Ghy».  59.  146. 

Gibert.  173. 

Gide  (Caiimir).  307. 

Glarean.  69. 

Gluck.  37.  45. 

Goethe.  137. 

Goonod.  146. 

Grahn  («lie  Lucile).  69. 

Greiry.  310. 

Grisi  iGiulia).  135. 

Grisi  (Judith).  83.  su. 


Kalkhreùner.  107. 


I Charles).  88.  106. 


H 


Hainl  (Georges) 
Halety.  139. 
Hardy.  7. 


Ladurner.  99. 
Laïage  (Adrien  de).  IBf 
Letebure-Wely.  48. 
Lambert  (Mlle  Uenoriue; 
Lasaus  (Roland  de).  189. 
Lalilla.  110. 

Lebrun  (Mlle  Annette). 
Lcclére  (Mlle  Clémentiu 
Lecomte  (Eugène).  187. 
Leroy.  99. 

Licbuowski  (le  prince), 
Liszt.  71. 
Lîveranl.  80.  l58. 
Lœwe  (M.UC).  36.  60.  6: 
Longperrier  (Adrien  de) 
Lortzing.  134. 
Louis  (N  ).  194- 
Loredaj  («lie).  71. 
Lully.  149. 
Lwoff(àleiis).  179. 


Uahmond  (sultan).  1S7. 


Haydn  (Joseph).  1 
Heuselt  (Adolphe; 
Heuselt  (Mlle) .  30 


Mi 

lleden.  1 

5. 

Ata 

rcello  (B 

nedcll 

Ma 

riaiii.  10 

M, 

rié.  187. 

1,6. 

M 

rio.  134. 

.44. 

M 

riotti.  1  i 

0. 

M 

rlianî.  4 

Massol.  IS;. 

Maison!(Mlle).  71. 
Mazel  (Mlle).  l33.  i56. 

di.nlc.  35. 
Hilanollo  (Mlle).  134. 
Hinorel  (Mlle).   44. 
-■■      -        ■n(Slme).8i 
Molina  (Mlle).  71    75. 
■  (Aleiis).  165. 


Mosobelès.  67. 

owa  (prince  de  la).  196. 


ehi. 


96. 


N 

Nathan  (Mlle).  7.  187. 

Neukouiiu.   loB. 

Niedermeyer.  i38. 

irrll  (Adolphe).  <)3.  n 
5b.  133.  146.  147.  i56. 


Ole-Bull.  su. 
Osborne.  97. 
Ozy  (Ulle).  r64. 


■Pacr.  05.  155. 
Paganini.  114. 
Paisiello.  96.  109.  133. 
PanoEka.    107. 
Paris  (de  Diiouj    i56. 
Péri.  31 1. 

Persiani  (Mme).  .,4. 
l'hilippa.  Vuyez  l''ili|.pa 
Pilati.  90. 

Piii.  (lllleFraneilla).   ic 
Planche  (Gustave).  71.  I 
Plejel  (Mme).  14. 
Peerier  (L.  du)    179. 
Poissl  (le  baron  de).  17 
Poluiartin  (Unir).  48. 
Poniatnnski.  .47. 

ist-Colon(Mme).  18 
Prume.  60. 
Puget  (Mlle  Loïsa).  l33. 


nheiii.  15s. 

ttialpo.  53. 

Rirciardl.  51. 

Kie.  (Ferd.).   17.   19.  13    sC. 

Iligel.  6. 

Bodrigiips  (Edouarl).  .2.>. 

Romberg  [liernaiill.    17t. 


IRosenl.ain.  l3i.  I 


Schilling  (Gu.slaire).  113. 
!>ehoberlecbner(Mlne).  lo3. 
Singer  (Maurice).  17.. 


Solouié.  164. 

Spontini.  93.  lo4.  173-  196. 

Spohr.  93.  187. 


Taglioni  (Mlle).  66.  164. 

ïbalberg.  55. 

l'humas  (Ambroise)    4s.  I 

Tilmanl,  177. 

ïinpry.  l46. 

Tolheeqiie.  7.]^S5,  85. 

Toury.  7. 

U 
TJnghcr   (Mlle).  loS. 


w 

Warlel  (Mme).  43. 
Weher  (Ch..M  de).  147- 
Wieck  (Mlle  Clara)    iJl. 
Widenii.nn  (Mme).  89. 
Wilhem  (B.).  76.  144.  14 
Winter.  178. 
WollT  (Edouard).  194. 
Wolfram  (Joseph).  84, 


■i-fi-t-.fla(l>ai'  I 


TABLE  DES  AUTEURS. 


Andei's,  25,  32. 
Béuédil(G.),  i36. 
Berlioz,  26,  107. 
Blancliaril,  7,  5i,  t3o,  iBg,  1.I 
Bourges  (.Mauricf),  196. 
Chastes  (Philarète),  4,  i5. 
Danjou,  63,  92,  112,  200. 


î,  171,   178,  194. 


Elwart,  54. 

Félis,  40,  48,  107,  i54,  i55,  161,  175,  187,  193 

Kastner,  57,  66,  172. 

Lecomte,  71,  207. 

LegouTC,  59. 

Liszt,  10  5. 


Monnais (Edouard),  56. 
Moiileii  (A.  Alexi.«),  i65. 
More)  (Aiigu<le),  94,  209. 
Orligue  (Jos.  d'),  143. 
Hanotka  (H.),  164. 
Prévost  (.  ippohte),  19 S. 


Paris.  —  Imprimerie  de  BOURGOGNE  et  M.XUTINCT,  rue  .lacob,  30. 


6"  Année. 


«Jeudi  3  ■Janvier. 


RSVUEi  MUSICALE, 

JOURNAL 

DES  ARTISTES,  DES  AMATEURS  ET  DES  THEATRES 

RÉDIGÉ  PAlt  MM.  ADVîl,  G.  E.  AlVDEns ,  DE  B\I,z^C,  F.  CENOiST  (professpur  de  composilion  au  Conservatoire), 
BERTOiv  (membre  de  l'Institut,  BEiiLioz,  iiEMti  blaî^chaud  ,  Castil-blaze,  f.  danjou,  alex.  dumas, 
ELWAiîT,  FÉTis  père  (maître  de  cliapelle  du  roi  des  Belges),  F.  halÉvy,  (membre  de  l'Institut) ,  JULES  JAi\!iv  , 

RASTNER,    DE   L\F\GE,    G.    LEPId ,    LISZT,   MMtX,    ÉDOJARD,    MOIMNMS,   D'ORTIGIÎE,    PAMJFKl,    RICHARD, 

L.  RELiSTAB  (rédacteur  de  la  g\zictte  de  beiîliiv),    Georges  sand,  j.  g.  seyfsried  (maître  de  chapelle  ù 
Vienne),  STépiii;n  de  la  «Adelmne,  etc. 


€a  Ucmu  illusicalc  pavait  Ir  Jcuîii  îi^  rl)aquc  semaine. 


PRIX  DES  ANNONCES  : 


On  s'ai)onnft  .iu  hiirpan  de  la  Kevde  Musicale  de  Paris,  boulevard  des  Italiens,  \0; 
chez   ÎVÎIVI.  lus  dii'ecleiiri  des  Postes,  aux  huivaux  dt-s  Messai^eiies, 
1  tr.  la  lig.  deoolelli'es.  et  chez  tous  les  libraires  et  inai-cliands  de  musique  de  France; 

POIJIL  I.''Ai:.L£MAGI»£.,  A   LEIPZIG,  CHEZ  KISTNER. 


PRIX  d'abonnement  ; 
20  fi'.  par  année. 


SOMMAIRE.  —  172 ï  à  Venise,  par  Philarète  Cliàsles.  —  Pre- 
mière lettre  à  S.  A.  R.  le  prime  de  *".  —  Revue  crilupie  : 
Quiutetle  de  M.  Rigel,par  Blanchard.  —  INouvelles. —  An- 
nonces. 


MIL  SEPT  CENT  VINGT-CINQ 

A    VENISE  ; 

Ou  les  Chuntenrs,  les  Musiciens,  les  Poëtes,  les  Coulisses,  les 
Comparses,  l'Orehestie  et  les  Loges  à  celte  Époque. 


Fragment  vemities. 

Il  y  avait  alors  à  Venise  un  homme  de  génie ,  mais  un  de 
ces  génies  qui  ne  se  croient  pas  féconds  parce  qu'ils  sont 
vulgaires  ;  qui  ne  paient  point  leur  verve  par  l'absence  du 
bon  sens;  qui  n'achètent  pas  leur  science  aux  dépens  de 
l'inspiration;  qui  ne  se  disent  pas  de  bon  goût  parce  que 
l'imagination  leur  manque,  ni  fougueux  parce  que  la  raison 
leur  fait  défaut  :  un  homme  de  génie  complet  et  varié  ;  car 
il  était  poëte,  et  ses  vers  sont  excellents;  musicien,  et  ses 
compositions  sont  sublimes;  prosateur,  et  sa  prose  vient 
se  placer  d'un  seul  bond  entre  Lucien  et  Beaumarchais. 
Rarement  l'argile  humaine  fut  pétrie  de  matériaux  plus 
précieux  et  plus  rares.  Il  faisait  partie  de  cette  aristocratie 
vénitienne  qui  a  jadis  accompli  de  si  grandes  choses,  comme 
l'aristocratie  grecque ,  romaine  et  «nglaise.  On  pouvait  le 
voir  sur  le  Broglio,  discutant  avec  plus  d'intérêt  les  af- 
faires de  théâtre  et  les  concerts  du  palais  des  Nobili  que 
les  exploits  de  la  république. 

La  république  tombait,  comme  pouvoir  maritime;  elle 
s'affaissait  comme  autorité  commerciale  ;  elle  avait  plié  de- 
vant Louis  XIV  comme  force  politique.  Mais  sur  la  tiare 
de  ses  doges  étincelaient  encore  les  perles  du  Titien  et  les 
diamants  du  Tintoret;  ses  peintres,  ses  musiciens  et  ses 
architectes  lui  conservaient  une  verdeur  de  jeunesse  que  nous 
retrouvons  sous  ses  dernières  rides.Venise,  épouse  de  la  mer, 
n'avait  conservé  des  anciennes  joies  de  ce  mariage  qu'un 


souvenir  lointain,  dernier  vestige  de  glprieuses  voluptés; 
il  lui  restait  pour  la  consoler  et  l'embellir  l'eiicliantement 
sacré  des  arts  ;  son  théâtre  et  ses  musiciens  la  berçaient  sur 
ses  lagunes  endorrnies.  Dans  ce  ch^trrnant  rêve,  mêlé  d'in- 
spirations sublimes,  vous  distinguez  surtout  les  accords  et 
la  voix  deBenedetto  MaiceUo,  ce  nobie  dont  nous  parlons. 

Peu  de  personnes  connaissent,  en  France,  les  '  saumex - 
en  musique  de  Benedetto  ÛJarceilo.  Ce*  psaumes  compo- 
sent huit  volumes  qu'il  eut  raison  de  nommer  Esiro-Pœ- 
tico-Ârmmico.  C'est  en  effet  la  musique  ramenée  à  sa 
source,  à  l'inspiiation  pure;  c'est  la  fierté  souveraine  de 
l'enthousiasme  libre  et  vainqueur,  éclatant  tour  à  tour  en 
sanglots  et  en  malédictions,  en  accents  de  joie  et  de  plaintes 
en  prières  tendres,  en  cspénnces  immenses  et  en  regrets 
inflnis;  c'est  la  passion  toutenlière,  la  partie  immortelle 
de  l'art,  survivant  aux  modes,  triomphant  des  caprices, 
s'emparant  de  l'humanité  dans  ce  qu'elle  a  d'immuable. 
Les  psaumes  de  Marcello  sei:ont  coinpris  dans  un  siècle  : 
ils  l'eussent  été  un  siècle  avant  Marcello. 

Entre  le  génie  et  la  mode  il  y  a  guerre  éternelle.  Les  esprits 
qui  conçoivent  le  beau  réel,  qui  comprennent  sa  profondeur 
et  sa  portée,  qui  aiment  l'art  véritable,  ne  peuvent  souffrir 
les  triomphes  du  caprice.  Quand  le  public,  à  la  fin  femme  co- 
quette et  vieillard  qui  radote,  s'éprend  du  mauvais,  cou- 
ronne le  médiocre,  adore  le  faux;  lorsque  la  gloire,  l'ar- 
gent, le  crédit  accablent  de  leurs  folles  récompenses  l'inso- 
lence ou  le  savoir-faire,  il  y  a  une  révolte  efTroyjible  chez 
l'homme  de  génie.  Le  philosophe  peut  mépiiser  à  son  gré, 
c'est  son  devoir;  s'il  ignore  la  faiblesse  humaine,  à  quoi 
donc  la  sagesse  lui  est-elle  bonne?  Mais  l'artiste,  payé  de 
son  bienfait  par  la  préférence  accordée  à  de  ridicules  rivaux, 
s'arme  de  sa  passion,  de  son  esprit,  et  se  venge.  Ce  sont 
là  ses  ressources  naturelles;  il  est  dans  son  droit.  Maicello, 
esprit  ardent  et  fin,  qui  avait  déjà  publié,  outre  d'excel- 
lentes ou  sublimes  compositions  musicales,  un  poème  très 
piquant  et  plusieurs  comédies,  se  courrouça  de  voir  la  foule 
et  le  succès  accaparés  par  des  théâtres  sans  goût,  des  au- 
teurs sans  nouveauté,  par  la  puérilité  des  décorations ,  l'at- 
trait des  accessoires,  l'alTectation  des  virtuoses  et  le  char- 
latanisme des  directeurs,  ill  entra  dans  une  satirique  co- 
lère ,  et  saisissant  la  plume  ,  il^tomba  sur  tout  ce  monde 
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théâtral  qu'il  mit  en  déroute.  C'est  chose  plaisante  de  voir 
fuir  devant  Marcello  les  chanteurs,  les  chanteuses,  les  di- 
recteurs, les  instrumentistes,  les  comparses,  les  allumeurs, 
les  coilTeurs  ,  les  souffleurs ,  les  copistes ,  les  préposés  de  la 
porte ,  les  mères  des  actrices  et  les  protecteurs  de  ces  de- 
moiselles. Il  les  enveloppe  dans  un  massacre  abominable 
de  ridicules,  de  prétentions  et  de  folies.  Tout  est  vrai  dans 
cette  satire,  tantôt  d'une  vérité  locale,  tantôt  d'une  vérité 
qui  dure  encore.  Les  plus  grands  génies  touchent  ainsi  aux 
deux  extrémités  de  la  passsion  humaine,  l'amour  et  la  sa- 
tire, l'exaltation  et  la  colère  moqueuse  ;  témoin  Cervantes 
et  Shakespeare. 

Jouissons  du  passé;  que  cette  satire  de  Marcello  nous 
rende  un  théâtre  depuis  long-temps  fermé,  rallume  des 
passions  mortes,  ressuscite  des  personnages  disparus. 
Marcello  donne  des  conseils  charmants  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  théâtre  ;  il  est  impossible  de  lire  son  Théâ 
Ire  à  la  mode{\),  sans  voir  passer  devant  soi  les  fantô- 
mes de  mille  ridicules  éteints  et  sans  sourire  à  la  pensée 
de  mille  ridicules  vivants.  Il  commence  par  se  dédier  à 
lui-même  son  ouvrage ,  comme  au  maître  de  toutes  ces 
imaginations  et  au  propriétaire  naturel  de  ces  fantaisies;  il 
en  doit  jouir  le  premier.  Sur  le  frontispice,  une  petite  Péoie 
ou  barque  vénitienne  ,  chargée  de  sacs  d'écus  et  d'énormes 
macaroiiis,  portant  sur  sa  proue  un  Mercure  qui  joue  du 
violon,  à  sa  poupe  un  bel  ours  vêtu  en  gentilhomme  armé 
d'une  bannière,  est  dirigée  par  l'imprésario  qui  rame  vi- 
goureusement. C'est  la  barque  du  théâtre;  barque  tout 
industrielle  et  commerciale, ain<i  que  l'indique  ce  Mercure 
transformé  en  musicien.  Mais  l'Ours!  —  Pourquoi  VOurs 
avec  sa  perruque  et  son  frac  à  la  mode?  —  Cet  ours  est 
l'ennemi  juré  de  Marcello;  il  avait  paru  sur  la  scène  vé- 
nitienne anx  grands  applaudissements  des  spectateurs;  sa 
vogue  avait  éclipsé  cantatrices ,  acteurs ,  compositeurs. 
Marcello  ne  lui  pardonne  pas  ce  triomphe;  il  revient  sans 
cesse  à  son  Ours,  il  le  poursuit,  il  le  crible,  il  l'afTuble  de 
tous  les  ridicules;  il  lui  fait  porter  l'enseigne  et  l'éten- 
dard du  théâtre.  A  cette  première  page  satirique  succède 
une  Dédicace  pleine  d'esprit  ;  et  à  celte  dédicace  le  chapitre 
des  conseils  aux  poètes. 

«  Aux  poêles.  —  Il  faut  d'abord,  leur  dit  Marcello ,  que 
»  le  poëte  moderne  ignore  entièrement  les  Latins  et  les 
11  Grecs,  pour  une  bonne  raison  ;  c'est  que  les  Grecs  et  les 
»  Latins  n'ont  jamais  lu  les  modernes;  et  nous  ne  devons 
»  pas  faire  à  ces  messieurs  un  honneurs  qu'il  ne  nous  font 
»  pas. 

»  La  versification  italienne  et  la  science  du  mètre  doi- 
1)  vent  lui  rester  également  étrangères;  tout  au  plus,  lui 
)■  sulïit-il  de  savoir  que  le  vers  italien  est  de  sept  ou  onze 
1)  syllabes;  avec  cette  règle,  il  en  composera  de  trois,  cinq, 
>)  neuf,  treize  et  même  quinze  syllabes,  selon  son  bon 
)>  plaisir. 

>i  Plein  de  mépris  pour  Dante,  Pétrarque,  Arioste,  poètes 
»  obscurs  et  sans  valeur,  il  se  contentera  de  dérober  aux 
))  auteurs  de  poésies  modernes  quelques  fragments  qu'il 
»  aura  soin  de  recoudre,  et  qu'il  nommera  imitations  dignes 
»  d'éloges.  Le  plus  important  pour  lui  sera  de  s'entendre 
»  avec  le  directeur,  sur  les  décorations  que  ce  dernier  veut 
»  employer,  et  de  les  introduire  dans  son  drame.  Sacrifice, 

(i)  Il  teairo  alla  moda,  o  sia  metodo  sicuro  e  facile  per  ben 
comporre  ed  eseguire  l'opère  italiane  in  miisica  ail'  uso  modernOj 
nel  qnale  si  danno  avverlimenli  utlli  e  necessarii  a  poeti',  composi- 
lori  di  musica,  musici  dell'  uno  e  l'allro  sesso,  impressari',  siiona- 
tori  ingpgneri  e  piltori  di  sceoe,  parti  buffp^  sarli^  paggi,  comparse, 
suggeritori,  copisti,  proltellori  e  madri  di  virtuose  etc.  etc.  etc. 
^Veiiezia.  1748.) 


banque!,  descente  de  nuages,  peu  importe.  Il  se  confor- 
mera aux  désirs  du  machiniste  et  de  ses  ouvriers  ,  allon- 
gera les  scènes  au  moyen  de  dialogues,  de  monologues, 
d'arieites;  leur  donnera  le  temps  de  faire  leurs  prépara- 
tifs, et  s'embarrassera  peu  que  l'auditoire  s'ennuie,  s'im 
patiente  ou  s'endorme.  » 

»  Il  composera  l'œuvre ,  vers  par  vers  et  sans  aucun 
plan  ;  d'où  il  résultera  que  le  public  n'y  coinprenant  rien 
et  n'ayant  pas  sa  curiosité  >atisfaite,  restera  là,  bouche 
béante,  jusqu'à  la  fin.  Il  fera  sortir  tous  les  personnages, 
l'un  après  l'autre  et  les  fera  rentrer  sans  motif,  lorsqu'ds 
auront  chanté  leur  petit  air  seul,  qui  est  tout-à-fait  indis- 
pensable. Il  ne  consultera  point  et  étudiera  encore  moins 
le  talent  des  acteurs;  inais  il  exigera  que  son  directeur 
se  pourvoye  de  foudres ,  tonnerres  ,  tremblemrnts  de 
terre,  roasignol,  et  surtout  d'un  bon  ours,  qui  dansera. 
))  Tout  drame  se  terminera  par  une  scène  à  grand  fracas 
et  à  décorations  pompeuses,  que  couronnera  un  grand 
choeur,  en  l'honneur  du  soleil,  de  la  lune,  ou  du  direc- 
teur. Le  poëte  dédiera  son  libreito  à  quelque  homme 
très  riche,  en  s'arrageant  d'avance  avec  quelque  inter- 
médiaire, valet-de-chanibre,  cuisinier  ou  majordome  du 
grand  seigneur,  pour  lui  céder  le  tiers  du  prix  de  la  dé- 
dicace. Les  titres  et  les  aïeux  de  ce  IVlécène  rempliront 
une  page;  on  parlera  beaucoup  de  la  libéralité,  générosité, 
grandeur  d'âme  qui  le  distinguent;  et  si,  comme  il  peut 
arriver,  les  motifs  manquent  au  panégyrique,  on  dira  que 
pour  ne  pas  oQ'enser  sa  modestie,  on  laisse  aux  cent 
trompettes  de  la  renommée,  le  soin  de  répandre  d'un 
pôle  à  l'autre  pôle  le  bruit  de  son  nom  immortel!  Après 
quoi  on  n'oubliera  pas  les  formules  de  profonde  vénéra- 
lion,  avec  lesquelles,  dira  le  poëte,  je  baise  les  sauts  des 
puces  qui  habitent  les  pieds  des  épagneuls  de  votre 
excellence!  etc.. 

»  Je  recommande  au  poëte  de  se  présenter  comme  un 
homme  peu  soigneux  de  sa  gloire,  qui  a  griffonné  cet 
ouvrage  en  peu  de  jours,  et  dans  sa  première  jeunesse. 
Il  serait  bien  mieux  encore  de  prendre  un  certain  air  de 
gentilhomme,  qui  veut  se  divertir,  et  qui  n'a'tache  pas 
la  moindre  importance  au  succès ,  qui  prétend  seulement 
se  distraire  au  milieu  d'occupations  plus  graves,  et  qui  ne 
se  soucie  pas  le  moins  du  monde  de  ce  que  l'on  en  pen- 
sera. Mes  amis,  direz-vous,  m'ont  supplié  de  venir  au 
secours  d'un  théâtre  qui  croulait,  et  la  pièce  a  réussi, 
grâce  au  compositeur,  à  l'habileté  des  comparses  et  sur- 
tout au  beau  talent  de  l'ours. 

»  Que  le  poëte  place  à  la  tête  de  son  opéra  une  disser- 
tation êrudite,  et  qu'il  y  établisse  la  nécessité  urgente 
d'abandonner  les  vieux  préceptes  et  de  se  conformer  au 
goût  du  temps,  à  la  licence  du  public,  etc.,  et  de  faire 
quelques  sacrifices  à  l'exquise  délicatesse  dont  I'om;  s  a 
donné  des  preuves. 

—  Allons,  cher  poëte  (dit  ensiu'te  Marcello  qui  continue 
cette  litanie  d'avertissements  salutaires,  et  qui  entre  dans 
un  immense  détail  de  folies  et  niaiseries  de  libretto  que 
nous  abrégeons  malgré  leur  facétieuse  et  spirituelle  satire), 
invente,  marche,  tu  es  libre;  prends  un  nom  anii(jue  ; 
prends-le  au  hasard,  donne-le  à  ton  œuvre;  mille  deux 
cents  vers  à  peu  près,  y  compris  les  ariettes;  pas  davan- 
tage ;  la  première  intrigue  venue;  un  titre  frappant  et 
métaphysique,  tel  que  la  Ccnéreuse  ingratitude;  les  Funé- 
ruiltesveiigeresses  ;  l'Oitrs  dans  lu  gondole;  dans  ton  style  , 
force  épithètes,  peu  d'articles  ;  quelque  chose  de  ron- 
llant  et  de  vulgaire  ;  arrange-toi  avec  quelque  autre  poëte 
pour  mieux  faire  marcher  l'œuvre  et  aller  plus  ronde- 
ment. Ainsi  tu  pourras  en  venir  à  ton  honneur.  Ne  cherche 
pas  à  savoir  ou  apprendre  la  musique.  C'était  l'avis  des  an- 
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ciens;  mais  aujourd'hui  tout  poëte  habile  s'en  passe.  Avant 
que  Ion  acleur  ou  ton  actrice  aillent  se  tuer,  ou  se  faire 
tuer,  fais-leur  chanter  un  air  seul,  et  les  laisse  le  plus  long- 
temps possible  en  scène.  Dans  les  ariettes,  rien  qui  se  rap- 
porte au  texte  et  au  fond  de  l'ouvrage;  cela  serait  horrible- 
ment déplacé.  Il  suffit  qu'une  ariette  renferme  une  collection 
d'histoire  naturelle,  et  qu'on  y  trouve  des  «  aigles,  des 
taureaux,  des  colombes,  des  cèdres,  des  roses,  des  jasmins;» 
emploie  encore  «  cascade,  navire,  gondole,  nacelle,  éclair, 
nuage,  ravage,  violette,»  enlin  tout  ce  qui  n'a  pas  le  moins 
du  monde  trait  à  l'opéra  que  tu  écris.  Avant  la  représen- 
tation, loue  tous  les  acteurs  et  tous  les  comparses  ;  après  la 
chute,  plains-toi  de  la  prima  donna,  du  directeur  et  de 
l'ours,  à  qui  tu  as  lu  ta  pièce,  diras-tu,  et  qui  te  l'ont  rendue 
méconnaissable- 

II  est  bon  de  mettre  en  caisse  une  certaine  quantité  de 
vers  et  d'ariettes,  au  moyen  desquels  on  satisfera  aux  per- 
pétuelles et  insatiables  exigences  des  virtuoses,  et  qui  ser- 
viront de  corps  de  rechange  pour  contenter  leurs  caprices. 
Tout  époux,  épouse,  amant,  amante,  mère,  père,  frère,  qui 
verront  mourir  l'objet  de  leur  amour,  resteront  en  scène  et 
chanteront  un  allegro  dont  les  paroles  soient  assez  rian- 
tes pour  remettre  le  public  en  gaieté,  et  lui  persuader 
qu'il  n'y  a  rien  de  sérieux  dans  tout  ce  qui  se  passe. 

Deux  personnages  se  parlent-ils  d'amour,  ou  trament-ils 
une  conspiration;  que  ce  soit  dans  la  place  publique  ou  de- 
vant une  foule  de  comparses.  Mettez  un  ballet  de  jardinier 
dans  un  grand  salon  de  cour.  Que  le  poëte  prie  les  acteurs 
de  prononcer  le  plus  mal  possible,  afin  qu'on  n'entende  pas 
les  paroles,  ce  qui  pourrait  leur  nuire.  Que  les  airs  soient 
assez  longs  pour  qu'à  la  fin  de  chacun,  on  ne  se  souvienne 
plus  du  commencement.  Le  rôle  du  tyran  ou  du  pèreappar- 
tientde  droit  aux  castrats.  Il  faut  réserver  les  ténors  et  les 
basses  pour  les  rôles  de  bergers,  de  capitaine  des  gardes,  de 
messagers  et  de  confidents. 

Le  poëte,  pendant  le  temps  qu'il  ne  consacrera  pas  à  la 
scène,  s'occupera  à  plaider,  à  tenir  des  livres,  à  corriger 
des  épreuves,  à  dire  du  mal  de  ses  rivaux,  etc.,  etc.  Il  ob- 
tiendra du  directeur  une  loge  qu'il  louera  fort  cher  d'a- 
vance à  quelques  uns  de  ses  amis.  Il  rendra  souvent  visite 
à  la  première  cantatrice  lui  promettant  toutes  ses  volontés, 
réglant  d'après  elle  les  additions  ou  soustractions  à  faire 
aux  dilTérents  rôles,  et  se  souvenant  bien  que  tout  le  suc- 
cès dépend  d'elle.  Il  ne  lui  dira  pas  un  mot  de  l'intrigue 
ou  du  sujet,  auquel  la  virtuose  ne  doit  rien  entendre;  mais 
il  en  instruira  le  papa,  la  maman ,  le  frère,  et  surtout  le 
protecteur  de  cette  dame. 

Dans  ses  visites  au  compositeur  ou  maître  de  chapelle,  il 
se  contentera  de  lui  recommander  des  ritournelles  très 
courtes  et  la  répétition  des  mêmes  paroles  aussi  souvent 
que  possible.  Il  n'oubliera  pas  les  politesses  à  faire  aux 
violonistes,  aux  danseurs,  aux  comparses ,  à  l'allumeur 
de  chandelles  et  à  l'ours 

Voilà  les  poêles  bien  avertis  de  ce  qu'ils  ont  à  faire,  et 
pour  ne  pas  se  conformer  aux  règles  de  ce  code  complet  cl 
facile  à  suivre,  il  faudrait  l'effort  d'une  mauvaise  volonté 
singulièrement  récalcitrante.  Le  malin  Marcello  arrive  en- 
suite aux  compositeurs  qui  ne  doivent  pas  non  plus  savoir 
un  mol  de  musique,  ne  rien  connaître  à  la  propriété  des  tons, 
à  leur  division,  ni  à  leur  effet.  Pour  eux,  il  n'y  aura  que 
deux  tons,  le  majeur,  qui  a  la  tierce  majeure,  et  le  mi- 
neur, qui  a  la  tierce  mineure.  Ils  confondront  dans  la 
moindre  chansonnette  le  diatonique,  iechromalique  et  l'en- 
harmonique. Le  musicien  ne  se  doutera  même  pas  de  la 
propriété  du  genre  enharmonique  et  le  confondra  perpé- 
tuellement avec  le  chromatique.   Il  saura  fort  peu  lire , 


encore  moins  écrire ,  ginorera  la  prosodie  ainsi  que  l'instru- 
mentation ;  et  s'il  est  violoniste  ou  bassiste  ne  songera  pas 
le  moins  du  monde  à  étudier  le  clavecin.  Si  le  bonheur  veut 
qu'il  ait  été  l'élève  ou  le  copiste  de  quelque  fameux  com- 
positeur, il  lui  volera  des  souvenirs  de  thèmes,  de  des- 
seins, de  fugues,  de  chœurs,  de  récitatifs,  'de  sympho- 
nies, de  ritournelles,  etc.  Il  les  placera  oià  il  pourra,  sans 
faire  jamais  attention  au  sens  des  phrases,  à  la  ponctua- 
tion, etc.,  etc. 

Qu'il  rende  visite  à  toutes  les  cantatrices  avant  de  mettre 
la  main  à  la  plume  ,  et  qu'il  leur  promette  de  bouleverser 
sa  partition  pour  elles,  de  leur  donner  des  airs  sans  basse, 
des  rigaudons ,  des  fuilanes ,  avec  accompagnement 
d'ours,  de  violon  et  de  comparses,  à  l'unisson. 

Il  composera  vers  par  vers,  sans  faire  attention  au  sens 
général,  employant  tous  les  vieux  motifs,  et  si  les  nouvelles 
paroles  ne  veulent  pas  aller'sous  les  anciennes  notes,  tour- 
mentant le  poëte  pour  les  changer  Que  tous  les  airs  soient 
accompagnés  d'instruments,  et  que  toutes  les  parties  mar- 
chent ensemble  par  croches,  doubles  croches  ou  noires  ; 
en  un  mot,  par  des  notes  de  même  valeur.  Ce  que  doit 
rechercher  un  bon  compositeur  moderne ,  ce  n'est  pas 
l'harmonie,  mais  seulement  le  bruit;  et  il  se  donnerait  en 
vérité  trop  de  peine  s'il  voulait  varier  le  dessein  des  par- 
ties. Je  lui  conseillerais  de  terminer  chacun  de  ces  airs 
par  un  Tutti  à  l'unisson.  Après  un  air  pathétique,  qu'il 
place  un  air  gai ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  bout  de  la  pièce, 
sans  égard  à  l'intérêt  ni  au  sujet;bcaucoup  de  roulades  sur 
les  mots  les  plus  insignifiants,  sur  les  adverbes,  sur  les 
conjonctions.  Ainsi  il  peut  faire  durer  pendant  une  demi- 
heure  le  mot  rfpj'à,  et  même  le  mot  feonjowr  ou  bonsoir. 
Les  modulations  du  récitatif  se  ferontatt  hasard,  et  le 
plusfréquemmentpossible;  ritournelles  en  doubles  croches 
ou  triples  croches,  exécutées  par  les  violons  à  l'unisson 
qui  joueron tpiam'ssimo  pour  leur  donner  plus  de  nou- 
veauté. Les  ariettes  seront  accompagnées  par  les  violons 
à  l'unisson  ;  les  alto  qui  peuvent  donner  aussi  quelques 
notes  de  basse;  mais  ce  n'est  pas  nécessaire;  les  points 
d'orgue  abandonnés  à  la  liberté  du  chanteur,  pendant  que 
tous  les  instruments  se  tairont. 

N'allez  pas  vous  casser  la  tête  à  composer  des  duos  sa- 
vants ou  des  chœurs  bien  rhytlimés  ;  morceaux  complète 
ment  inutiles  et  qui  doivent  pouvoir  s'enlever  à  volonté. 
Dites  toujours  que  vous  n'êtes  pas  maître  du  goijt  de  votre 
public,  que  vous  ne  composez  pis  pour  vons,  mais  pour 
lui  ;  attribuez-lui  toutes  vos  fautes;  c'est  un  moyen  com- 
mode de  les  excuser  et  de  les  continuer.  Il  faut  vous  con- 
tenter du  salaire  que  vous  offrira  le  directeur,  quelque  mo- 
dique qu'il  puisse  être  ;  songez  aux  milliers  d'écus  que  les 
virtuoses  lui  coijtent  et  ne  faites  pas  tort  aux  plus  néces- 
saiies,  aux  comparses,  à  Voiirs,  dont  vous  ne  devez  pas 
rogner  les  ongles.  Donnez-leur  toujours  le  haut  du  pavé 
quand  vous  marchez  avec  eux  ,  surtout  si  ce  sont  des  gens 
du  troisième  sexe;  vous  ne  pouvez  faire  moins  en  faveur 
de  capitaines,  de  héros,  de  rois,  de  ministres  aussi  vaillants. 
On  doit  suivre  en  tout  leur  caprice ,  ralentir  ou  précipiter 
le  mouvement  à  leur  gré  ,  remplir  hs  airs  des  mêmes 
choses,  par  exemple  de  passages  chromatiques,  de  roulades, 
de  répétitions  de  mots  insignifiants,  et  redouter  avant  tout 
la  nouveauté  et  la  variété.  Après  un  récitatif  en  bémol,  at- 
taquez un  air  à  trois  dièses,  reprenez  ens\iile  le  récitatif  en 
bémol,  et  marchez  fièrement.  C'est  de  l'originalité. 

N'oubliez  pas  d'encourager  la  mauvaise  prononciation 
des  virtuoses,  que  vous  devez  soigner  particulièrement, 
ainsi  que  l'art  de  séparer  les  vers  de  façon  à  ce  que  leur 
sens  soit  détruit.  Que  la  partie  des  basses  couvre  la  voix  des 
contraltes  ;  et  quand  vons  voudrez  composer  nn  air  à  trois 
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parties,  qu'il  vous  suffise  d'écrire  la  même  partie,  au  grave 
pour  les  basses  et  à  l'aigu  pour  les  violons  et  les  voix. 
Vculez-vous  composer  à  quatre  parties?  Faites  m, irciier 
deux  parties  ensemble  à  l'unisson  ou  à  l'octave,et  comme  der- 
nier moyen  d'introduire  une  agréable  variété,  placez  toujours 
deux  doubles  croches  sous  chaque  croche  et  deux  croches 
sous  une  noire.  Lepizzic  itu  avec  sourdine  offrira  au  public 
une  séduction  irrésistible  ;  ajoutez-y  la  trompette  marine. 
Pointd'airavecliasse seule  obligée,  il  vous  coiiterait  plus  de 
tempsque  vingt  ariettes  a  grand  orchestre.  Si  vous  voulez  ab- 
solument salisfaireencela  le  vieux  goût,  que  votre  accompa- 
gnement soit  formé  de  deux  ou  trois  noies  .-seulement,  re- 
paraissant A  intervalles  égaux.  Que  vos  secondes  parties 
soient  rabattues,  connues  et  usées. 

Aux  critiques  qui  pourraient  vous  être  adressées,  répon- 
dez que  votre  partition  contient  un  tiers  dénotes  en  sus  de< 
partitions  ordinaires,  et  que  vous  avez  passé  cinquante 
heures  à  la  composer.  Toutes  les  ariettes  seront  en  style  de 
basse,  même  celles  qui  doivent  servir  aux  contraltesetaux 
sopranes  ;  dans  l'orchestre,  beaucoupde  hautbois,  de  cors  , 
de  violims,  mais  point  de  contre-i  asses  =  cet  instrument  ne 
doit  être  employé  que  pour  donner  le  ton ,  et  c'est  sur  lui 
qu'il  faut  faire  porter  l'économie.  Votre  symphonie  ou  ou- 
verture se  composera  d'un  prestissimo  de  doubles  croches 
dans  un  ton  majeure  suivi  ;d'un  piano  dans  le  même  iou 
mineur,  et  terminé  par  un  retour  agréable  et  original  au 
ion  majeur,  en  forme  de  gigue,  gavotte  ou  menuet.  C'est  la 
manière  française,  et  c'est  la  plus  commode. 

Que  tous  les  airs  importants  soient  donnés  à  la  prima 
donna,  et  s'il  faut  abréger  la  partition,  coupez  plutôt  des 
morceaux  de  récitatif  tout  entiers  que  de  la  priver  d'une 
ariette.  Si  la  seconde  cantatrice  se  plaint  d'avoir  moins  de 
notes  à  chanter  que  la  première,  rendez-lui  ce  qui  lui  man- 
que en  roulades,  en  appogiatures,  etc.  Le  maestro  ne  doit 
pas  épargner  les  révérences  aux  dilettant-s,  aux  messieurs 
de  ces  dames,  aux  comparses,  aux  machinistes;  iKdoit  se 
recommander  à  eux  tous ,  et  faire^bonne  provision  d'airs 
qui  ont  vieilli  à  l'étranger  et  que  l'on  ne  connaît  pas  à  Ve- 
nise. A  chaque  cuitatrice  il  dira  que  c'est  elle  seule  qui 
assure  le  succès  de  l'ouvrage,  ei  cette  même  phrase  il  ne 
manquera  pas  de  la  répéter  à  chaque  instrumentiste,  à  tous 
les  acteurs,  à  tous  les  comparses,  à  l'our*  et  au  garçon 
chargé  du  tremblement  de  terre.  Il  fera  entrer  chaque  soir 
sans  payer  ses  amis  sous  le  masque,  et  souvent  quand  il  ne 
pourra  pas  les  placer,  il  donnera  congé  au  violoncelle  ou  à 
il  la  contre-basse.  Enfin,  quel  que  soit  le  compositeur  de  la 
partition  et  sa  célébrité,  il  inscrira  sur  l'affiiche  les  paroles 
suivantes  au-dessous  du  nom  des  acteurs,  en  gros  carac- 
tères. 

La  musique  est  du  grand  et  TOOJOUP.S  ARClIICÉLÈBnE  UN- 
TEL  ,  MAITRE  DE  CHAPELLE,  MAURE  DE  CONCERTS,  MAI- 
TRE DE  MUSIQUE  DE  CHAMBRE,  ctc,  etc.,  eic.  etc,  etc, 
etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

-Bravo,  Marcello,  voilà  toute  la  musique  de  pacotille: 
l'art  devenu  métier;  l'habitude  et  le  trafic  remplaçant  le 
génie,  les  moyens  factices  et  matériels  étouffant  l'invention; 
voilà  tous  ces  éternels  malheurs  de  la  poésie  et  de  la  com- 
position fustigés  de  main  de  maître!  Il  est  dommage,  en 
vérité,  que  votre  petit  ouvrage  soit  devenu  l'une  de  ces 
raretés  de  bibliothèque  que  l'on  achète  au  poids  de  l'or 
chez  Techener  ou  Sylvestre,  et  que  leurs  possesseurs  enfer- 
ment sous  douze  clefs  avec  un  soin  envieux  et  jaloux.  Nous 
continuerons  bientôt  notre  analyse  et  notre  traduction  de 
ce  petit  chef-d'œuvre  comique;  la  loge  des  actrices  s'ou- 
vrira; nous  les  entendrons  médire, caqueter,  coquetier,  se 
plaindre  dans  ce  joli  patois  de  Venise,  que  Marcello  a  bien 


mieux  imité  que  Goldoni.  Blarcello  nous  donnera  les  con- 
versations de  l'ours  et  des  comparses.  11  ne  nous  fera  pas 
grâce  d'un  garçon  de  salle  ou  d'une  ouvreuse.  Nous  recon- 
naîtrons une  multitude  de  faits  applicables  à  notre  époque; 
le  ridicule  a  la  vie  très  dure;  et,  pour  les  menus-plaisirs 
des  sages,  la  folie  humaine  ne  meurt  pas.  Ne  venons-nous 
pas  de  voir  tout  à  l'heure  sur  la  scène  vénitienne  les  pro- 
cédés artificiels  et  commodes  d'une  composition  sans  génie? 
Et  le  triomphe  du  caprice  et  de  la  coquetterie  des  cantatri- 
ces? Et  le  règne  des  quadrupèdes,  représenté  par  cel  o<rs 
éternel,  auquel  notre  lîenedeito  en  veut  tant  !  Pour  que  ces 
choses  là  disparussent,  il  faudrait  transformer  le  public  ou 
fermer  les  coulisses.  Il  s'irrite,  ce  sublime  Marcello,  lui, 
qui  a  conçu  la  beauté  de  l'art  sous  sa  forme  la  plus  pure; 
lui  qui  a  fait  parler  la  passion;  l'àme  s'unissant  à  Dieu  ; 
la  rêverie  mélancolique  ;  l'ardeur  de  la  vengeance  ;  la  rage 
de  la  colère  ;  l'exaltation  de  la  prière;  l'enthousiasme  de 
l'amour.  Celle  critique  instinctive  et  inexorable  qui  app  r- 
lient  au  génie,  il  l'applique  à  toutes  les  usurpations  de  la 
médiocrité,  qui  aujourd'hui  comme  alors,  età  Venisecomme 
à  Paris,  supplée  au  talent  p;tr  le  savoir-faire,  réduit  l'art 
à  la  routine,  et  met  l'accessoire  à  la  place  du  fonds. Un  des 
lieux  communs  de  ces  derniers  temps,  consiste  à  soutenir 
que  l'art  de  créer  est  incompatible  avec  l'exercice  de  la 
Critique;  rien  déplus  ridicule  et  de  plus  faux.  Tout  homme 
de  génie  est  un  critique  supérieur  Shikspeare  a  semé  ses 
tragédies,  et  spécialement  Hamlet,  d'admirables  critiques 
sur  les  acteurs  et  les  auteurs  de  son  temps;  Molière  et  Cer- 
vantes étaient  de  plus  grands  critiques,  vous  l'avouerez, 
que  La  Harpe  et  le  père  Bouhours.  Le  bon  sens ,  cette  base 
solide  et  celte  première  assise  du  génie,  sert  de  point  d'appui 
àtoite  la  Critique.  Vous  ne  citeriez  pas  une  g- ande  intelli- 
gence qui  ne  e  soit  appliquée  à  juger,  à  critiquer,  à  gou- 
verner età  fonder;  Bossuet  lui-même  discute  et  raille  les 
imaginations  amoureuses  de  Fénelon  ;  et  les  deux  ouvrages 
en  prose  de  Dante{\  ne  sont  que  des  traités  de  critique. 
Cessez  donc  de  parler  des  prétendues  impuissances  de  la 
Critique;  son  impuissance  appartient,  nonàsa  nature  propre 
età  son  essence  véritable,  mais  aux  Fréron  qui  servent  un 
parti  ou  leurs  passions;  aux  La  Harpe  qui  sont  jaloux  de 
leurs  contemporains.  Il  n'y  a  pas  moins  d'impuissance 
dans  les  mauvaises  créations  de  Dorât,  Lacalprenède  ou 
l.agrange-Chancel,  que  dans  les  mauvaises  critiques  de 
Gâcun  ou  de  l'abbé  Garasse.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus 
qu'un  critique  ne  doive  pas  se  mêler  de  création  et  que 
l'originalité  lui  soit  refusée.  Les  noms  d'Aristote,  Bacon, 
Descartes  parmi  les  philosophes  ;  ceux  de  Cervantes,  Rabe- 
lais ,  Butler,  Salvator  Rosa ,  Swifi,  parmi  les  poêles  et  les 
artistes,  réfutent  cette  asseï  lion  singulière;  celui  de  Mar- 
cello prouve  victorieusement  le  contraire;  il  a  écrit  la 
musique  la  plus  grandiose  des  temps  modernes,  et  la 
meilleure  critique  des  musiciens  de  son  temps. 

Philakète  Chasles. 


A  S.  A.   K.  LE  PRIKCE  DE 


PRE.VIIEUE  LETTRE. 

Vous  me  mandez,  prince,  que  depuis  le  long  et  agréable 
séjour  que  vous  avez  fait  à  Paris,  vous  vous  croyez  Fran- 
çais; que  les  mœurs,  l'esprit  et  jusqu'aux  ridicules  de-; 
habitants  de  c^'lte  capitale  des  arts,  mais  que  surtout  le 


(i)  Couvito.  — E!oqiienziat>ot  gnrc. 
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goût  musical  qui  s'y  développe  chaque  jour  davantage,  vous 
intéressent  au  plus  haut  degré  ;  et  vous  voulez  que  je  vous 
tienne  minutieusement  au  courant  de  tout  ce  qui  se  dit ,  se 
f.iit  de  nouveau  relativement  à  celait  dans  Paris.  Votrealtesse 
ne  pouvait  me  faire  un  plus  grand  plaisir  que  celui  de  lui 
être  agréable  par  ce  moyen.  La  France  est  pour  moi  tout 
comme  pour  vous  une  seconde  patrie:  oui,  nous  sommes 
Français 

Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance  , 

comme  a  dit  M.  de  Voltaire,  qui  correspondit  long-temps 
aussi  avecune  altesse  royale  allemande ,  Frédéric  de  Prusse , 
qui  n'était  pas  moins  bon  musicien  que  vous.  C'est  sur- 
tout par  la  comiuêie  musicale  que  nous  devons  être  lier 
de  notre  origine  ,  d'autant  plus  que  cette  conquête  et  notre 
fusion  avec  les  Gaulois  nous  fut  et  nous  est  toujours  disputée 
par  l'Italie.  Gluck  avait  créé  la  tragédie  lyrique  pai  quatre 
chefs-d'œuvre,  lorsque  Piccinni  vint  lui  disputer  le  sceptre 
de  l'empire  musical  qu'il  avait  fondé.  Pour  se  venger  de 
ses  détracteurs,  il  légua  à  la  France  un  élève  qui  débuta 
par  l'opéra  d'Eiiplu usine  et  Curadin,  ou  le  tyran  coirùjé. 
—  Si  Chérubini  flt  école  ,  c'est  qu'il  germanisa  sa  manière. 
Enfln,  après  le  vif  éclat  que  jetèrent  en  Europe  les  com- 
positeurs français  à  1  époque  de  la  république,  il  surgit 
encore  d'Italie  un  conquérant  qui  envahit  tout,  un  autre 
Napoléon,  non  de  Corse,  mais  de  Bologne,  du  nom  de 
Rossini ,  à  qui  un  jeune  et  mélancolique  Allemand ,  Marie 
de  Weber,  vint  disputer  le  possession  du  sol  français,  et  sur 
lequel  il  remporta  une  brillante  victoire  avec  son  ouvrage 
francisé  de  HobUi  dev  BoU.  En  18"2(i,  ce  modeste  jeune 
homme  qui  était  venu  présider  à  la  mise  en  scène  de  son 
Fieyscliiilz  morcelé,  préféra,  le  jour  oîi  on  le  jouait  sur  le 
théâtre  de  rOdéon  à  Paris,  aller  à  la  première  représentation 
de  la  Dame  Bl  uiche  qui  se  donnait  le  même  soir  que  son 
ouvrage.  Je  connais  bien  assez  mon  opéra ,  dit  il  à  plusieurs 
personnes  étonnées  de  son  indifférence  à  voir  l'effet  qu'il 
produirait  sur  un  public  tout  nouveau  pour  lui  ;  j'aime  bien 
mieux  entendre  la  partition  de  iM.  Boiê.dieu!  —  Il  ne  put 
soutenir  la  lutte  contre  le  brillant  Italien,  le  pauvre  jeune 
homme;  il  mourut.  Un  autre  Allemand  qui  avait  été  com- 
battre Rossini  dans  son  propre  pays,  eu  lui  empruntant  sa 
langue  et  quelque  chose  de  ses  formes  musicales,  vint, 
suivant  l'ancienne  tradition,  continuer  le  combat  sur  le  sol 
de  France,  et  opposa  à  Guillaume  Till,  Robert  le  D:ahie 
et  les  Huguenots.  Les  partisans  de  la  domination  italienne 
ont  bien  essayé  de  faire  soutenir  l'Achille  de  Bologne  qui 
bondit  dans  sa  lente,  par  un  jeune  athlète;  mus  le  pauvre 
Bcllini  est  mort  à  la  peine;  et  voilà  qu'on  lui  donne  un 
successeur  en  la  personne  d'ilsignor  Donizeiti ,  qui  vient 
de  faire  jouer  son  Robeito  Devreux ,  dont  le  succès  est 
équivoque,  pour  ne  pas  dire  négatif. 

Dans  un  repas  donné  par  le  nouveau  directeur  du  théâtre 
italien  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  critique  musicale 
de  Paris,  l'auteur  du  comte  d'Essex  disait  :  Z'ai  n'sais  pas 
perquoi  on  répand  paitoul  le  brouit  que  z'iravaille  trop 
vite  :  z'ai  mis  loul  oun  grand  mois  à  faire  mon  Robeito 
Devreux  cependant  ;  et  zé  ii'crois  pas  qu'on  pouisse  mettre 
pion  dé  conscience  et  de  temps  per  scrivère  oune  partition. 
—  Notre  pauvre  vieux  Gluck  disait  ave<-  une  sorte  de  mé- 
lancolie mêlée  de  colère  :  Je  travaille  pendant  deux  ans  sur 
un  ouvrage  :  lorsque  j'arrive  à  la  fin  de  ma  partition  ,  je  fais 
nne  maladie  qui  me  met  aux  portes  du  tombeau....  Et  voilà 
<e  que  les  Français  appellent  faire  des  chansons  ! 

L'I  alie  n'est  pas  prèle  à  se  lasser  de  nous  donner  la 
monnaie  de  Rossini.  Voici  venir,  sous  les  auspices  du  bon 
plaisir  de  M.  de  Montalivet,  fort  peu  amateur  des  arts, 
cf>ppndaht,  mais  qui    s'est  mis  tout-à-coup   à  pousser 


vers  la  célébrité  musicale  avec  d'autres  puissants  prolec- 
teurs, un  jeune  maestro  qui  a  débuté  lundi  passé  au  théâtre 
de  la  Bourse.  Je  vous  ferai  connaître  en  aussi  peu  de  mots 
qu'il  me  sera  possible  le  nouvel  ouvrage,  et  d'abord,  comme 
tous  les  journaux,  il  faut  vous  dire  sous  ce  titre  apparent  : 

TIlÉATIiE  DE  l'opéra-comique. 

LaMaiitUle,  opéra  en  un  acte. 

(Première  représentation.) 

L'alcade  d-'Astorga ,  don  Torribios,  forcé  de  s'absenter, 
quoique  fort  jaloux,  a  laissé  près  de  sa  femme  et  de  .>.a 
belle-sœur,  pour  les  surveiller,  une  espèce  de  Bazile  im- 
bécile, nommé  Finolo.  Doua  Torribios  achète  le  silence 
de  cet  honnête  espion  de  famille  et  du  Saint-Office,  qui 
accompagne  la  segnora  dans  la  capitale  des  Espagnes  oii, 
sous  le  prétexte  d'aller  intercéder  pour  son  frère,  qui  s'est 
battu  en  duel,  elle  va  chercher  des  aventures  sous  une 
mantille  verte,  et  la  figure  couverte  d'un  masque  de  ve- 
lours noir.  Un  jeune  cavalier  de  riche  famille  s'éprend  d'un 
vif  amour  pour  elle  au  Prado,  sans  voir  sa  figure  cepen- 
dant; et  lorsque,  craignant  les  suites  de  cette  petite  esca- 
pade conjugale,  la  dame  aventureuse  quitte  Madrid  sans 
en  avertir  son  jeune  adorateur,  celui-ci,  qui  l'a  suivie, 
arrive  en  même  temps  qu'elle  à  Astorga,  et  au  moment  où 
le  mari  jaloux  est  aussi  de  retour.  On  berne  cet  époux 
comme  tous  les  maris  d'opéra-comique;  et  après  que  la 
jeune  sœur  de  dona  Torribios ,  qui  est  novice  dans  un  cou- 
vent voisin,  s'est  fait  passer  pour  l'héroïne  de  l'aventure 
galante  du  Prado,  à  Madrid,  elle  épouse  l'amant  de  sa 
sœur,  que,  du  reste,  elle  avait  déjà  remarqué  dans  son 
couvent,  où  il  était  venu  voir  une  de  ses  compagnes,  et  qui 
l'avait  remarquée  aussi.  La  morale  n'est  que  légèrement 
effleurée,  et  tout  finit  par  un  mariage  précipité,  qui  rassure 
le  segnor  Torribios,  afin  de  le  rassurer  complètement  sur 
la  vertu  de  sa  femme.  Cette  pièce,  un  peu  longue  pour  un 
acte,  du  reste  assez  adroitement  faite,  est  due  à  la  colla- 
boration de  M.  Planard  et  de  M.  Hautefeuille.  Cela  res- 
semble un  peu  à  une  comédie  de  feu  Picard  intitulée  :  l'Al- 
cade de  Mollorido,  personnage  assez  grotesque  qui  sait 
parfaitement  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  ville  qu'il  admi- 
iiistre,  et  qui  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  sa  propre 
maison.  Il  y  a  bien  aussi  une  sorte  de  similitude  entre  quel- 
ques situations  et  le  dénouement  de  romani  jV(io!(a;,  opéra 
de  Hèle  et  de  Grélry;  l'alcade  est  même  un  peu  de  la  fa- 
mille du  docteur  Barlholo;  mais  tous  ces  points  de  ressem- 
blance n'empêchent  pas  que  la  pièce  soit  amusante. 

La  musique  est  le  début  d'el  signor  Bordese,  dont  c'est 
le  premier  ouvrage. 

On  dirait  que  le  compositeur  s'est  empressé  de  mettre 
tout  ce  qu'il  sait  d'instrumentation  dans  l'ouverture.  Solo 
de  cor,  solo  de  clarinette,  solo  des  plus  brillants  de  casta- 
gnettes, boléro  de  rigueur,  suivi  d'une  valse  dans  le  genre 
italien.  Il  résulte  de  tout  cela  une  sorte  de  fracas  brillant 
qui  n'est  pas  sans  agrément. 

Une  soubrette  qui  tient  assez  peu  à  l'action  et  au  drame 
musical,  chante  au  lever  du  rideau  un  second  boléro,  car  on 
ne  saurait  mettre  trop  de  boléro  quand  on  traite  un  sujet 
espagnol.  Ce  morceau  en  sol ,  et  qui  passe  sans  ambition  en 
ut  majeur,  n'offre  rien  de  remarquable.  Un  duo  des  deux 
sœurs  sur  les  conversations  amoureuses  du  couvent,  suit 
l'introduction  et  peint  d'une  manière  heureuse  le  babillage 
des  religieuses  entre  elles  ;  puis  des  couplets  en  sol  majeur 
chantés  psr  la  jeune  sœur,  et  qui  ne  sont  pas  d'une  mélodie 
saillante,  précèdent  le  morceau  capital  de  la  partition  qui  est 
un  sextuoren  la  majeur.  On  voit  au  commencement  de  ce 
morceau  que  l'auteur  n'est  pas  familiarisé  avec  la  prosodie 
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française,  car  il  fait  dire  à  don  Torribios  :  comptez  sur  ma 
galanterie,  en  mettant  la  bonne  note  mélodique  sur  ma,  au 
lieu  de  faire  tomber  le  temps  fort  de  la  mesure  sur  la  se- 
conde syllabe  du  vers.  A  cette  tache  légère  près,  ce  sextuor 
montre  des  dispositions  scéniques  et  un  bon  sentiment  d'ar- 
rangement de  voix  dans  le  compositeur;  mais  la  déplorable 
péroraison  en  valse  italienne  vient  vous  faire  presque  ou- 
blier ce  qu'il  y  a  d'estimable  dans  ce  morceau.  L'alcade 
chante  ensuite  un  air  en  ré  majeur  pour  baryton,  qui,  sans 
contredit,  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  partition.  Un  air 
en  sol  majeur  dit  par  la  sœur  de  doua  Torribios ,  sur  ces 
paroles  :  Ah!  que  mn'lsœur  est  charmante!  suiîl'air  de  l'al- 
cade. C'est  tout  un  traité  de  vocalisation  chanté  avec  autant 
d'élégance  que  de  sûreté  par  madame  Jenny  Leplus;  puis 
vient  un  duo  en  la  bémol  majeur,  entre  la  même  et  l'amou- 
reux Léon,  morceau  consordini  qui  a  la  prétention  de  res- 
sembler à  un  canon,  et  qui  n'est  qu'un  duo  ordinaire. Voilà 
de  quoi  se  compose  cette  partition  fort  vantée  à  l'avance  , 
et  joué  pour  ainsi  dire  par  ordre.  Succès  cependant;  mais 
plutôt  de  pièce  que  de  partition. 

COXCERT    nu   MÉNESTREL. 

Le  concert  du  journal  le  Ménestrel  a  eu  lieu  dimanche 
passé  dans  la  salle  du  Vauxhull  à  deux  heures.  Le  jeune 
Apollinaire  de  Kontski  a  joué  sur  le  violon  la  grande  fan- 
taisie de  Lafont.  Ce  jeune  Polonais  est  presque  déjà  un 
aussi  hon  violoniste  que  son  frère  se  montre  habile  pianiste. 
M.  Ponchard  et  madame  Jenny  Leplus  ont  chanté  avec 
l'excellente  méthode  qui  distingue  l'un  et  la  fraîcheur  de 
voix  qui  plait  tant  dans  l'autre. 

Plusieurs  autres  artistes  qui  concourent  au  charme  de  ce 
concert,  tels  que  Levassor  et  mademoiselle  d'Hennin,  se 
sont  fait  entendre  et  ont  eu  leur  part  des  applaudissements. 

Vous  savez  peut-être  déjà  que  l'auteur  du  Solitaire  et  de 
Masamelli)  a  succédé  à  Berr,  habile  clarinettiste  ,  qui  avait 
fondé  le  Gymnase  miiHcal,  établissement  destiné  à  former 
des  instrumentistes  pour  les  régiments.  Cette  faveur  a  re- 
mis en  mémoire  et  de  circonstance  l'épigramme  suivante 
qui  fut  faite  sur  l'auteur  de  la  Grande  Duchesse: 
Qui  nous  délivrera  de  ton  brouillamini , 
Carafa?  Ta  musique  est  un  vrai  remède, 
Et  la  plume  nous  semble  un  robinet  d'eau  tiède 
D'où  coulent  délayés  les  chants  de  Rossini. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  la  poésie  musicale,  je 
vous  citerai,  et  vous  ne  lirez  sans  doute  pas  sans  plaisir  un 
sonnet  sur  le  sourire  de  madame  la  princesse  Belgioioso, 
par  M.Henri  Blanchard  ,  l'un  des  rédacteurs  de  V&Gusctle 
musicale,  et  qui  pourrait  presque  .«e  vanter  d'avoir  fait  une 
épopée,  puis  que  d'après  maître  Boileau:  Unsonnetsaiis  dé- 
faut devant  seulun  loiigpoëme.  Certes,  cette  jolie  petite  pièce 
de  vers  peut  marclier  de  pair  pour  la  délicatesse,  l'inattendu 
de  la  louange  et  le  bonheur  de  l'expression  avec  celle  du 
Tasse  adressée  à  la  princesse  Eléonore  de  Ferrare: 
LE  SOURIRE. 

SONNET. 

Voyez  ces  habitants  de  la  molle  Italie 
Que  de  Winterhalter  nous  traça  le  pinceau 
Dans  son  Décaméron.  Quel  magique  tableau! 
Que  la  nature  est  là  vaporeuse,  enibellie! 
Écoutez  Rubini ,  Thalberg  ou  Damoreau , 
Ou  le  cor  de  Gallay  qui  tour  à  tour  s'allie 
Aux  chants  d'amour,  de  guerre  et  de  mélancolie; 
Yous  connaîtrez  des  arts  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau. 
Mais  il  est  une  chose  et  plus  douce  et  plus  belle; 
El  qui  n'a  point  encor  trouvé  de  cœur  rebelle... 
Charme  indéfinissable  on  te  résiste  en  vain! 


Cette  toute-puissance  inconcevable,  étrange. 

Qui  semble  à  vos  regards  faire  apparaître  un  ange, 

C'est  de  Belgioioso  le  sourire  divin. 

Vous  voyez ,  prince ,  que  le  secret  du  madrigal  n'est  pas 
encore  perdu  ;  et  à  ce  sujet  je  vous  citerai ,  dans  une  pro- 
chaine lettre,  un  trait  de  M.  le  marquis  de  Louvois  qui 
vient  d'être  nommé  président,  dit-on,  de  la'commission  près 
l'Académie  royale  de  musique,  trait  qui  mérite  de  figurer 
dans  les  annales  de  la  gal;interie  française  et  musicale. 

Agréez  l'assurance  de  la  haute  considération,  etc. 
Si;hoboerlichneraasfeldenberg. 


REVUE    CRITIQUE. 

Grand  Quintette  pour  deux  violons,   alto,  violoncelle  el  contre 
basse  ,  par  M.  Rigel. 


Il  est  bien  singulier  qu'à  une  époque  où  l'on  vous  parle 
sans  cesse  des  progrès  de  l'art  musical,  le  plus  beau  genre  de 
musique,  celui  duquatuor,  du  quintette  etde  la  symphonie, 
soit  abandonné,  ou  du  moins  fort  négligé  par  nos  composi- 
teurs ;  mais  en  réfléchissant  que  Paris  est  le  centre  artistique 
de  l'Europe;  que  l'Allemagne  et  l'Italie  ambitionnent  son 
suffrage  ;  que  si  ce  suffrage  est  accordé  aux  rares  apparitions 
d'ouvrages  tels  que  Gîu'HaMme  Tell,  les  Huguenots ,  l'È- 
clair ,  il  est  prodigué  aux  fantaisies,  aux  airs  variés,  à  lu 
contredanse,  aux  galops  et  à  la  valse,  on  s'explique  l'indif- 
férence des  artistes  et  des  amateurs  pour  le  quatuor  et  le 
quintette  que  Haydn,  Mozart,  Boccherini  et  Beethoven  ont 
créé  et  qu'ils  ont  porté  à  un  si  haut  degré  de  perfection. 
Cette  partie  de  l'art  ne  saurait  rester  dans  l'oubli  sans  que 
l'art  en  souffre  beaucoup  lui  même.  L'irruption  des  instru  - 
ments  de  cuivre  dans  le  drame  lyrique  (nous  nous  proposons 
d'examiner  cette  question  dans  un  prochain  article),  et  l'en- 
vahissement des  salons  par  le  piano  et  la  romance,  ont  dé- 
trôné lequatuor  instrumental;  mais  cette  usurpation  ne  sau- 
rait avoir  de  durée,  car  un  quatuor  bien  écrit  et  bien  doigté 
est  le  fondement  de  tout  ouvrage  destiné  au  théâtre,  el  ce 
n'est  point  par  là  que  les  pianistes  brillent. Que  si  la  grande 
épopée  instrumentale  de  la  symphonie  et  le  drame  intime 
du  quatuor  et  du  quintette  étaient  proscrits ,  il  faudrait  dés- 
espérer de  notre  avenir  musical.  N'est-ce  point  assez  déjà 
de  l'état  languissant  dans  lequel  se  trouve  la  musique 
sacrée?  C'est  à  ce  sujet  que  la  critique  musicale  doit  faire 
son  devoir  ;  non  cette  critique  qui  traite  les  plus  graves 
questions  de  l'art  comme  M .  Debureau  joue  la  bonne  comé- 
die aux  Funambules;  mais  cette  critique  haute,  conscien- 
cieuse ,  bienveillante,  et  qui  a ,  outre  sa  véritable  mission  à 
remplir,  celle  de  détrôner  la  critique  ignorante.  Pour  en 
revenir  au  genre  de  musique  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
nous  signalerons  aux  amateurs  de  l'école  de  Haydn  et  de 
Musard  ,  le  grand  quintette  pour  deux  violons,  alto,  vio- 
loncelle et  contre-basse,  ou  un  second  violoncelle,  en  l'ab- 
sence d'un  contre-bassiste,  que  vient  de  publier  M.  Rigel. 
Nous  louerons  ce  compositeur  de  cet  œuvre  de  science  et  de 
conscience  par  le  temps  de  musique  légère  qui  court. 

M.  Rigel  entre  en  matière  dans  ce  quintette  en  ut  mineur, 
ton  qui  porte  avec  lui  un  caractère  d'énergie  et  de  pathéti- 
que en  même  temps,  par  un  adagio  à  deux  quatuor.  La  mé- 
lodie en  est  large,  franche  et  empreinte  de  noblesse.  Le 
dialogue  des  quatre  principaux  instruments  en  est  logique, 
serré;  le  violoncelle  y  chante  bien  et  par  imitation  avec  le 
premier  violon.  Après  soixante  mesures  de  cette  belle  in- 
troduction, les  cinq  instruments  attaquent  un  thème  franc 


IlEVUE  MUSICALE. 


et  décidé  à  l'unisson  pendant  deux  mesures  seulement,  et 
Ici  nous  sommes  forcé  de  présenter  à  l'auteur ,  qui  paraît 
professer  un  grand  respect  pour  les  formes  consacrées  par 
nos  grands  maîtres,  une  observation  sur  la  régularité  de  sa 
première  phrase.  Cette  phrase  qui  tombe  sur  la  demi-ca- 
dence est  de  sept  mesures,  pendant  que  la  seconde  en  a  huit. 
Nous  pensons  que  ce  défaut  de  carrure  mm  échappé  à  l'au- 
teur dans  la  chaleur  de  la  composition,  lorsque  nous  con- 
sidérons surtout  la  régularité  logique  de  ce  même  morceau 
et  de  ceux  qui  les  suivent.  Après  l'erreur  que  nous  venons 
de  signaler,  le  débat  s'engage  entre  les  cinq  parties ,  sur 
lesquelles  domine  avec  élégance  et  coquetterie  le  premier 
violon.  Les  finesses  d'harmonie ,  de  mélodie,  se  croisent 
avec  beaucoup  d'art  et  dénotent  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'instrumentation.  Nous  devons  le  dire  cependant, 
le  pianiste  se  montre  dans  la  transition  enharmonique  de 
la  seconde  partie  et  dans  les  modulations  précipitées  qui  se 
succèdent,  mais  qui  toutes  sont  écrites  avec  pureté. 

Sous  la  dénomination  d'introduction- fantaisie,  l'au- 
teur dans  un  andante  en  sol  majeur  à  trois  quatre  qui  n'a 
pas  une  longue  étendue ,  mais  qui  se  distingue  par  une 
infinité  de  détails  pleins  de  grâce  et  d'élégance  ,  se  repose 
sur  la  dominante  d'ut,  et  attaque  dans  ce  ton  le  menuet 
dont  le  thème  a  de  l'originalité,  sans  tomber  dans  la  bizar- 
rerie, comme  ont  fait  les  imitateurs  de  Haydn  et  de  Mo- 
zart. Une  mélodie  franche,  et  même  souvent  deux  mélodies 
à  la  fois  vont,  courant en.semble  de  la  manière  la  plus  vive 
et  la  plus  pittoresque.  Cette  partie  du  menuet  qu'on  nomme 
le  trio  pourrait  le  disputer  aux  valses  originales  de  Strauss 
par  le  piquant  et  le  nouveau  de  sa  mélodie  et  de  son  har- 
monie distinguée. 

Le  final  d'un  mouvement  moderato  à  deux  quatre  ,  est 
aussi  précédé  d'une  introduction  de  quelques  mesures  d'ada- 
gio ,  du  même  dessin  mélodique  que  l'allegru  qui  va  sui- 
vre. Ce  final  en  style  légèrement  fugué  ,  sans  pédanterie  , 
comme  les  élégants  rondeaux  des  quatuors  d'Haydn  ,  est 
écrit  avec  toute  la  clarté  et  la  sobriété  que  donne  l'expé- 
rience. 11  est  coupé  par  un  andanlino  grazioso  à  trois 
temps,  qu'on  pourrait  appeler  un  caprice  romantique  ,  qui 
vous  berce  d'une  mélodie  suave  et  inattendue,  d'une  har- 
monie aussi  riche  que  pure;  et  puis  le  compositeur  rentre 
dans  le  premier  mouvement  de  son  final,  et  par  une  pé- 
roraison chaleureuse ,  colorée  ,  dramatique;,  il  termine  ce 
beau  quintette  que  les  artistes  et  les  amateurs  nourris  de 
bonnes  doctrines  musicales  se  procureront  et  rediront 
souvent,  et  qui  sera  pour  eux  un  souvenir  ou  même  un 
écho  de  la  belle  musique  de  nos  grands  maîtres. 

Henri  BLANCHARD. 


NOUVELLES. 

'^*  Mademoiselle  Nathan  ,  jeune  et  rharmante  canlatrice  ,  que 
les  savantes  leçons  deDnprezoïit  initiée  à  tous  les  secrets  de  l'aridu 
clianl ,  vieul  lie  signer  avec  l'administration  de  1  Opéra  un  enga- 
gement de  six  ans.  Mademoiselle  Nalhan  parait  destinée  à  recueillir 
rhéi'itage  de  mademoiselle  Falcon  Ses  débuts  auront  lieu  dans  la 
Juive,  environ  au  mois  de  mars. 


^'''^  Robert  le  Diable  et  M.  Mario  attirent  toujours  la  foule  à 
l'opéra.  La  174°  représentation  a  produit  mardi  dernier  une  recelte 
de  près  de  10,000  francs. 

*^  Dlmanclie  au  théâtre  italien,  par  extraordinaire  :  Othello. 
Rnbini  remplira  le  rôle  d'Othello.  Une  pareille  annonce  équivaut 
à  une  grande  recette. 

*,'  C'est  le  6  janvier  qne  s'ouvrent  les  bals  masqués  du  théâtre 
de  la  IVenaissauce;  Us  ne  manqueront  pas  d'avoir  une  grande  vo- 
gue. Ou  peut  dire  que  la  somptuosité  la  plus  riche  s'est  unie  au 


goût  le  plus  irréprochable  pour  enfanter  des  merveilles.  L'effet 
magique  de  l'éclairage  sur  une  décoration  élincelante  de  dorure, 
la  profusion  des  fleurs  et  des  draperies,  enfin  rorehestre  et  le  choix 
de  son  chef  célèbre,  J.  B.  Tolbccqne,  tout  a  été  prévu  pour  ré- 
pondre dignement  à  l'attente  du  public.  Le  prix  du  billet  est  fixé  à 
6  fr.  ;  six  billets  pris  à  l'avance  donneront  droit  à  une  loge  peudant 
toute  la  nuit.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  omettre,  c'est  l'heureuse  inuoia- 
tion  empruntée  au  luxe  raffiné  de  1  Italie,  et  qui  permettra  aux  per- 
sonnes qui  loueront  une  avant-scène  de  souper  dans  le  salon  qui 
en  dépend.  Off'pourra  ,  de  cette  façon  ,  jouir  des  plaisirs  de  la  table 
sans  se  priver  du  coup-d'œil  du  bal. 

Tolbeeque  ,  directeur  des  bals  de  la  cour,  a  composé  des  valses 
et  des  galops  pour  la  circonstance  ;  son  orchestre,  qui  réunira  plus 
de  cent  musiciens  ,  exécutera  les  Bains  de  mer,  le  Garde  à  mus, 
Gtiido.^  Lady  Melvi,  quadrilles  ;  le  Fâtre  sicilien,  Paris  et  Vienne, 
les  Feuilles  d'automne  ,  Hlainan  ,  encore  une ,  valses  ;  la  Renais- 
sance, Une  mascarade,  le  Galop  des  diables,  galops.Ou  parle  aussi 
d'un  galop  excentrique  composé  par  Grisar  et  exécuté  par  '**. 
C'est  encore  un  mystère. 

*^*  On  annonce  pour  dimauche,  au  Conservatoire,  le  concert 
donné  par  M.  Schneilzhol'er  Tous  les  artistes  de  1  Opéra,  y  com- 
pris M.  Duprez  et  madame  Dorus-Gras,  cunlribueront  par  leurs 
talents  à  l'éclat  de  cette  matinée ,  qui  ne  saurait  manquer  d'intéres- 
ser tous  les  diiettanti. 

%'  Le  troisième  concert  de  la  Société  musicale  aura  heu  diman- 
che prochain,  6  janvier,  dans  la  salle  de  M.Erard.  M.  Dœhler  y 
fera  entendre  un  morceau  nouveau  de  sa  composition  sur  un  thème 
de  :  The  Gypsis  warning  ,  qui  se  trouve  dans  ï Album  des  Pianistes 
de  celte  année,  et  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte. 

CHRONIQUE  DÉPAKTEMEIMTALE. 

*_^  Dijon.  —  L'enseignement  de  la  musique  au  collège,  prescrit 
récemment  par  ordonnance  ministérielle  ,  vient  d'èlre  confié  à 
M.  Toury.  Ce  professeur  était  deja  chargé  d'un  couis  gratuit  de 
musique  pour  lequel  il  avait  adopté  nue  méthode  dont  il  est  l'au- 
teur. 11  serait  à  désirer  qu'on  ne  permit  pas  à  M.  Toury  d'iiilro- 
dnire  au  collège  d'autres  méthodes  que  celles  qui  sont  consacrées 
par  l'usage,  ou  autorisées  par  le  conseil  de  rinstruction  publique. 
C'est  celte  manie  d'employer  de  nouveaux  moyens,  de  multiplier 
les  méthodes,  qui  rendra  infructueuses  toutes  les  tentatives  faites 
depuis  quelque  temps  pour  répandre  et  populariser  l'élude  de  la 
musique. 

L'Allemagne  musicale  a  du  peut-être  une  partie  de  sa  gloire  à 
son  respect  pour  les  traditions  aucieiines,  a  son  horreur  pour  les 
innovations  dans  l'enseignement.  Nous  ciierons  un  seul  exemple 
pour  l'instruction  et  la  terreur  de  tous  les  fabricants  de  nouvelles 
niéthodes. 

Pancrace  Kriiger,  recteur  de  l'Académie  de  Lubeck  en  i58o, 
de  Lubeck,  ayant  voulu  introduire  quelque  changemenl  dans  l'en- 
seignement et  les  principes  de  la  musique,  fut,  par  un  arrêt  solennel, 
exclus  de  la  communion  luthérienne,  déchu  de  son  emploi ,  et  forcé 
de  s'expatrier. 

Nous  ne  sommes  pas  assez  cruels  pour  souhaiter  le  même  sort 
aux  novateurs  charlatans  ijui  exploitent  nos  provinces,  nous  nous 
bornons  à  éclairer  les  administrations  et  le  public  sur  le  danger  de 
ces  iniiovatious. 

^^  Beauvais.  —  Nous  avons  à  signaler  le  nom  d'un  artiste  qui 
a  compris  sa  mission  et  qui  commence  à  recueillir  les  fruits  de  sou 
zèle.  M.  Boulanger,  habile  organiste,  a  enseigné  le  chant  aux  enfants 
de  la  maîtrise  et  des  écoles  gratuites,  et  mardi  dernier,  jour  de  Noël, 
ces  jeunes  élevés  ont  exécutés  pendant  le  salut,  plusieurs  morceaux. 
La  Picardie  est,  comme  on  SJit,  la  terre  elass.que  des  belles  voix 
de  basse,  et  en  cultivant  de  bonne  heure  les  dispositions  naturelles 
des  enfants  de  ce  pays,  on  aura  plutôt  qu'ailleurs  de  bons  résullats. 

'  *  Brest.  — On  vient  de  représenter  ici  un  opéra  comique  en 
un  acte,  dont  la  musique  a  été  composée  par  M.  Hardy,  capitaine, 
anâS'sde  ligne.  Les  journaux  de  Brest  font  le  plus  grand  éloge  de  la 
partition. 

CHKONIQUE  ÉTRAiVGÈRE. 

*  '  Milan.  —  On  donnera  inoessamment ,  au  théâtre  de  la 
Scala,  uu  grand  opéra  en  trois  actes  de  M.  Hiller,  pianiste  très 
distingué,  et  qui  a  laissé  à  Paris  de  beaux  souvenirs  par  les  études 
el  les  trios  qu  il  a  composés  parmi  nous. 


REVUE  MUSICALE. 


Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesinger^  rue  Richelieu^  97. 


PARTITIONS. 


Grande  parlitîon j/tt   .    .       .  

Parties  d'orchestre ^ 

partition  réduite ,  avec  accompagneraent  de  piano. 

partition  réduite  pour  piaao  seul ,  avec  accompiiguement  de  flùle  ou  violon  ,  a 

MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMEMTS. 

\,      I.   jàir  chanté  par  M.  Massol  et  chœurs 

I  bis.  Le  même  ,  sans  les  chœurs ,    , 

2.  Cavotine  chantée  par  mademoiselle   Nau.    ,-       

3.  Romance    chantée  par    M.    Duprez , 

3  bis.  La  même  ^   transposée . 

4.  Duo   chanté  par  M.  Duprez  et  madame  Dorus-Gras 

5.  Chœur  des  condottieri, j , 

6.  Air   chanté  par  madame  Dorns  -  Gras 

7.  Duo   chanté  par  M.  Massol  et  madame  Stollz 

8.  Prière    chantée  par  M.  Levasseur 

9.  Grand   air  charité  par   M.  Dupiez , 

g  bis.  Le  même ,  transposé 

10.  Scène   et  air  chantés  par  madame  Dorus-Gras 

11.  Chœur  des  condottieri.  .   , , 

12.  6'AerHr  (/h  iOH/?er  avec  solo,  chanté  par  M.  Dérivis 

i3.    Vive  la  peste I  grand  chœur  avec  solo p,  chanté  par  JM.  Massol 

14.    Couplets   chantés  par  M.   Massol 

i5.   Duo   chanté  par  M.  Duprez  et  madame  Dorus  Gras^ 

16.  Prière  à  la  madone  (chœur) , 

16  bis.  La  même  ,  pour  une  ou  deux  voix  de  femme , 

17.  Air   chauté  par  M.  Levasssenr  (extrait  du  trio) 

iS.    Grand  Trio  chanté  par  MM.  Duprez,  Levasseur,  et  madame  Dorus-Gr 
18  bis.  Solo  chanté  par  M.  Duprez  (extrait  du  trio) 

illoraaur  tl  arranflcmentô 

rOUR    DIVERS    INSTRinttEWTS 
SUR  I-ES  MOTIFS  OE   GUIDO   ET  &II»EVBA. 


3.10  fr. 
35o 
40 


POUR  LE  PIANO. 

A.  ADAM.  Grand  galop 5 

—  Mosaïques  ,  quatre  suites  de  morceaux  favoris, 

N°*  1 ,  2  ,  3  ,  4  ;  chaque 7    5o 

BURGMULLER.  Op.   44.   Réminiscences,  trois  ron- 
deaux brillants,  N"'  I,  2,3;  chaque 7    5c 

DOEHLER.  Ouv.  28.  Variations    brillantes  sur  la  ro- 
mance chantée  par  Duprez 9      »| 

DUVERNOY.  Op.  85. Trois  fantaisies,  Nos  1,2,3;  ch.      6        | 

J.  HERZ.  Op.  3 1.  Grande  valse  brillante 6 

—  32.  Fantaisie  et  variations  brillantes.    .      7    5o 

F.  HIINTEN.  Quatreairsdeballetsarrangésen  rondos.  i 

N°    1.   Le  Mélophon.    2.   La  Villageoise. 
3.  La  Folie   4.  Pas  de  cinq;  chaque.    .      6 
KALKBRENNER.  Op.  142.  Fantaisie  brillante.    ...      7   5o, 
KONXSKY  (A).  Fantaisie  brillante  sur  la  romance  et 

sur  le  Choral 7    5ol 

LOUIS.  Op.  65.  Grand  duo  pour  piano  et  violon.    .    .      6 
OSKORNE.  Op.  29.   Fantaisie  et  variations  brillantes.      7    5o 

LOUIS  PHILIPPE.  Polonaise  brillante 5      « 

.SCHWESCKE.  Op.  53.  Trois  divertissements  brillants 
et  non  difficiles. 

N°  I.  Reine  des  anges.   2.  Souvenance  de  mon 
enfance.    3.  Sous  cette  voûte  sainte  ;  chaq,      6 

—  Op.  54.  Trois  duos  brillants  pour  piano  et  vio- 

lon sur  plusieurs  motifs,  N»'  i ,  2  ,  3  ;  chaque.      6 

—  Op.  54  bis.  Les  Jraêmes,  pour  piano  et  violon- 
celle; chaque 6 

—  Les  mêmes,  arrangés  à  4  mains;  chaque 6 

—  Amusements,  quatre  recueils  de  mélange  d'airs, 
duos  et  chœurs,  etc.,  arrangés  d'une  manièrenon 
difficile,  N"'  I,  2,  3  et  4;  chaque 6        ' 

SOWINSKI.  Fantaisie  brillante 7    So^ 

WOLFF.  Grande  fantaisie 7    5»'; 


POUR  LU  VIOLON  ET  POUR  LE  VIOLONCELLE. 

LEE.   Souvenir  deGuido,  fantaisie   brillante  pour   le 

violouoelle  avec  accompagnement  de  piano  .    .   .      6      » 
SCHWENCKE.  Les  airs  arrangés  en  quatuor  pour  deux 

violons,  alto  et  basse,    4    suites;    chaque.     .    .    18 
—     Les  airs  arrangés  pour  2  violons,  4  suites;  chaq.      9 
PANOFKA.  Op.  21.  Faniaisie  brillante  pour  le  violon  , 

sur  la  romance 7    5o 

Rondino    brillant   et  non  difficile   pour  violon 

avec   accompagnement  de  piano 7    5o 

POUR   LA   FLUTE. 
SCHWENCKE.  Les  airs  arrangés  en  quatuor  pour  flûte 

violon,  alto  et  basse,  quatre  suites;  chaque.    .   .      iS 

WAL(  KIERS.Les  airs  arrangés  pour  2  flûtes,  4  soit.  ch.      9 

Si,x  fantaisies  pour  flûte  seule,  3  suites;  chaque.      6 

POUR   LE   COR. 

MENGAL.  Op.  23.  Fantaisie  pour  le  cor  à  pistons  avec 

accompagnement  de  piano 750 

POUR   LE  CORNET  A   PISTONS. 

MENGAL.  Les  airs  arrangés  pour  2  cornets,  2  suit.;  ch.     9 
Op.  23.  Faniaisie  pour  le  cornet  avec  accompa- 
gnement de  piano 7    5o 

SCHILTZ.Op.  48.  Fantaisie  brillante  sur  la  romance, 

pour  cornet  avec   accompagnement  de  piano.  .      7   5o 
POUR   MUSIQUK   MILITAIRE. 

STRUNZ.  Les  airs  arrangés  en  harmonie,  2  suites;  ch.   24 

(ftuaîrrtlUs  pour  îiiutrô  instruments. 

TOLBECQUE .  Trois  quadrilles  arrangés  pour  le  piano, 

à  2  et  4  mains,  N"''  i,  2  et  3;  chaque 4  So 

JULIEN.  Quatrième  quadrille 4  5° 

MUZARD.  Cinquième  quadrille 4   5o 

Les  5  quadrilles,  pour  orchestre  ;  chaque.   ...  9 

—  pour  quintette,  chaque  .  ...  6 

—  pour  2  violons,  a  flûtes,  2  cor- 
nets à  pistons,  chaque ^  So 


Le  Directeur,  Maurice   ScBi,E5iiiG>a. 


JinpriinciiedcliULinGOGMicI  MAlïTlKET  ,  rueJacob,  5o. 


6"  Année. 


•Jeudi  SO  Janvier. 
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M.  Pbilarèle  Chasies.  —  Lettre  à  S.  A.  R.  le  prince  de  ""*.  — 

Nouvelles. 

AVIS. 

Une  feuilie  a  publié  dimanche  dernier,  trois  colonnes  et 
demie  d'injures  adressées  à  M.  Maurice  Sehlesinger,  voici 
la  réponse  qui  a  été  signiliée  par  huissier  au  gérant  de  cette 
feuille. 

Monsieur  , 

A  un  article  tel  que  celui  que  vous  avez  publié  dans  vo- 
tre Numéro  du  (i  janvier,  je  n'ai  qu'une  seule  réponse  à 
faire  = 

Il  est  complètement  faux  que  f  aie  adressé  aux  éditeurs 
de  musique  des  départements  la  circulaire  que  voits  citez- 
comme  leur  ayant  été  envmjée  par  moi. 

La  circulaire  datée  du  51  décembre  1838,  imprimée  et 
non  lithographiée,  la  seule  et  unique  que  j'aie  adressée 
cette  année  à  tous  mes  correspondants,  qui  en  porteraient 
tous  témoignage  est  ainsi  conçue  ; 

Paris, 31  décembre  1838.  . 
Moîî  CHER  Confrère  , 

En  vous  souhaitant  une  nouvelle  année  bien  heureuse,  j'ai 
rhonneur  de  vous  adresser,  comme  à  l'ordinaire ,  l'e.Mrait  de  votre 
compte,  se  montant  à  fr.  ,  que  j'ai  pris  la  liberté  de  tirer 

sur  vous  de  la  manier  e  suivante ,  savoir  : 


T  compris  la  somme  que  vous  devez  à  ia  Société  pour  la  publi- 
cation de  musique  classique  ,  m'étant  chargé  de  l'encaissement  des 
sommes  dues  à  cette  Société  pour  éviter  les  doubles  traites  qui  oc- 
casionnent des  Irais.  A'eaillez  avoir  la  bonté  de  me  renvoyer  les  ef- 
fets acceptés  par  retour  du  counier,  vous  m'obligerez. 

Agréez,  mon  cher  confrère,  mes  salutations  empressées. 
Tout  à  vous, 

Maurice  SCHLESIXGER. 
Je  vous  somme ,  aux  termes  de  la  loi,  d'insérer  dans  vo- 
tre plus  prochain  Numéro,  cette  lettre  sans  y  rien  ajouter 
ni  rien  retrancher. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Maurice  SCHLESINGER. 
Directeur  dc  la  Gazette  Musicale. 


MIL  SEPT  CENT  VINGT-CIXQ 

A   VEKISE; 
DEUXIÈME   ARTICLE. 


Cantatrices ,  acteurs  ,  protctcurs  des  cantatrices  , 
violonistes ,  bassistes,  danseurs  et  danseuses,  figu- 
rants et  figurantes,  tailleurs,  coiffeurs,  comparses, 
mères  des  actrices ,  vendeurs  de  billets,  etc.    etc. 


J'appelle  à  moi  cette  troupe  légère,  comme  s'exprimait 
en  ISII  l'écrivain  d'opéra  et  d'opéra-comique;  troupe  dif- 
ficile 5  conduire  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  et  je  la  prie 
de  venir  entendre  les  admonitions  paternelles  que  lui  dis- 
tribue Benedctto  Marcello  (I). 

Avons,  d'abord  chanteurs  et  cantatrices,  honorables 
rirtuoses  Décorésde  ce  beau  titre  par  l'enthousiasme  mu- 
sical de  l'Italie,  ne  désespérez  pas  de  devenirs  chevaliers, 
marquisou  comtes  si  vous  suivez  lidèlement  ses  instructions. 

Ne  vous  anètezpasau  solH'gc;  cetteéinde  vous  exposerait 
aux  giaves  périls  d'aller  en  mesure,  de  chanter  juste  et  de 
soutenir  votre  voix,  toutes  clioses  passées  de  mode.  Lire  et 
écrire  sont  des  occupations  dangereuses  qui  arrêtent  l'ar- 
tiste dans  la  témérité  de  ses  cadences ,  l'empêchent  de 
brouiller  et  confondre  les  paroles  ,  et  le  forcent  de  donner 
quelque  attention  au  sens  du  poëme.  Evitez  ce  malheur. Dans 
l'engagement  écrit  que  vous  passerez  avec  votre  directeur, 
évaluez  votre  salaire  à  un  tiers  au-dessus  du  prix  réel  que 
vous  recevez;  cette  exagération  accroîtra  votre  renommée. 
Pas  n'est  besoin  devons  parler  des  infirmités  éternelles, 
lluxions,  maux  de  tète,  maux  de  gorge  ,  maux  d'estomac, 
que  vous  devez  tenir  à  votre  disposition  :  le  plus  petit 
chanteur  sait  cela.  Blâmez  la  partition,  et  soyez  toujours 
mécontent  de  votre  rôle.  «  A  la  cour  d'Autriche ,  direz- 


(i)  Voyez  noire  premier  article  sur  le  Theiiro  alla  moda. 
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vous,  ou  à  la  cour  de  Naples,  on  me  traitait  autrement  : 
j'ai  répété  jusqu'à  dix-sept  fols  dans  une  soirée  la  fameuse 
ariette...  etc.  »  Et  mettez-vous  à  fredonner  cette  ariette. 

Aux  répétitions,  il  ne  faut  jamais  donner  de  voix.  Le 
clianieur  enfonce  une  main  dans  la  poche  de  son  gilet,  une 
autre  dans  son  justeaucorps,  gardedevant  les  plus  grands 
personnages  son  ciiapeau  cloué  sur  sa  tète,  salue  d'un  petit 
geste,  alin  de  ne  pas  compromettre  la  dignité  des  héros 
qu'il  représente,  et  conserve  ainsi  toute  sa  majesté.  Pen- 
dant les  représentations,  on  ferme  la  bouche  en  chantant; 
on  serre  les  dents,  alin  que  les  sons  qui  s'échappent  soient 
plus  agréables  ;  on  ne  fait  jamais  attention  à  ce  que  les  au- 
tres personnages  disent  ou  chantent;  on  rit  avec  les  com- 
parses; on  cause  avec  les  musiciens  de  l'orchestre;  on  s'ar- 
range de  manière  à  ce  que  le  public  devine  qu'il  s'agit  non 
pas  du  prince  Zoroastre,  héros  de  l'Opéra,  mais  du  célèbre 
ténor  Allplo  Forconl. 

Cet  Allplo  Forconi,  en  sa  qualité  de  grand  homme,  ne 
doit  jamais  se  laisser  oublier,  l'endant  la  litournelle, 
il  se  relire  vers  la  coulisse,  demande  du  tabac  à  un 
compa:  se ,  dit  qu'il  n'est  pas  en  voix,  qu'il  a  pris  un  rhume, 
et  qu'il  n'est  pas  du  tout  en  disposition  de  chanter.  La  ri- 
tournelle linie.  il  s'avance,  il  parle  au  public  et  non  aux 
acteurs,  et  arrivé  h  la  cadence  finale  ,  se  met  à  broder  des 
appogiatures,  des  roulades,  des  passages  tellement  longs, 
que  le  chef  d'orchestre,  cessant  de  toucher  le  c'avecln, 
prend  du  tabac  à  son  tour.  Le  virtuose  respire  plusieurs 
fois  pendant  le  point  d'orgue,  et  finit  par  un  trille  à 
l'aigu,  battu  avec  la  plus  grande  rapidité  possible,  sans  au- 
cune préparation  de  voix.  Quant  au  jeu,  qu'il  en  dispose 
suivant  son  bon  plaisir:  le  sens  du  drame  et  le  dévelop- 
pement de  l'action  lui  demeurent  étrangers  ;  pourvu 
qu'il  se  tourne  du  côté  de  la  prima  donna  et  du  côté 
de  l'orchestre,  tout  sera  bien.  Aux  dacapo,  qu'il 
change  l'iiir  tout  entier,  qu'il  altère  la  mesure,  et  si  la  basse 
ne  conv  ent  plus  aux  changements  qu'il  a  faits,  peu  im- 
porte ;  le  compositeur  est  résigné.  Dans  les  rôles  d'esclave, 
de  prisonnier,  d'exilé,  de  condamné,  il  lui  faut  un  casque 
élincelant,  un  cimier  resplendissant,  de  grandes  chaînes 
luisantes  qu'il  secouera  pour  rendre  son  action  plus  pathé- 
tique; beaucoup  de  joyaux,  de  bijoux  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  et  deux  livres  au  moins  de  poudre  de  Chypre , 
dont  il  parfumera  ses  habits.  Qu'il  tûche  de  se  faire  payer 
d'avance  par  le  directeur;  et  s'il  n'y  réussit  pas,  qu'il  prenne 
à  conipie  billets  ,  loges,  révérences,  espérances  et  tout  ce 
qu'on  lui  offrira.  Dans  le  monde  et  les  salons,  où  il  doit 
chanter  fort  peu  et  à  son  corps  défendant,  il  se  pose  devant 
la  grande  glace,  arrange  sa  perruque,  tire  ses  manchettes, 
soulève  sa  cravate,  met  en  vue  et  fait  briller  son  diamant, 
vient  se  placer  négligemment  au  clavecin,  chante  de  mé- 
moire, s'arrête,  tousse,  recommence,  termine  avec  difficulté 
son  ariette;  puis  se  rapproche  d'une  dame,  lui  parle 
politique,  voyages,  belles-lettres;  entre-mèle  de  demi-sou- 
pirs et  d'oeillades  passionnées,  ses  dissertations  sur  le  génie, 
l'amour  et  les  arts  ;  rejette  les  boucles  de  sa  perruque , 
tantôt  sur  l'épaule  droite,  tantôt  sur  l'épaule  gauche  ;  offie 
à  sa  voisine  du  tabac  dans  cinq  ou  six  tabatières  différentes, 
toutes  ornées  de  son  portrait;  et  la  force  d'admirer  un  gros 
diamant  sur  lequel  le  prince  un  tel  a  fait  graver  le  trille, 
l'ornement,  l'appoglature,  qui  ont  valu  tant  de  gloire  à  l'im- 
mortel Allplo  Forconi. 

Chanteur,  vous  trouvez-vous  dans  la  rue  à  côté  d'un 
homme  de  lettres  ;  prenez  le  haut  du  pavé;  donnez-lui  par 
charité  le  conseil  de  quitter  la  philosophie  ou  la  poésie 
pour  l'art  du  chant.  L'argent  ne  manque  pas  aux  virtuoses, 
et  la  plupart  des  gens  de  lettres  meurent  de  faim.  Vos 
vieux  costumes  appartiennent  de  droit  à  votre  valet  de 
chambre,  qui  doit  être  un  peu  votre  parent.  Quand  il  vous 


verra  causer  avec  le  directeur,  il  restera  en  arrière, 
et  entamera  la  conversation  avec  un  machiniste,  un  souf- 
fleur, un  comparse ,  qu'il  entretiendra  des  mérites  émi- 
nents  de  sou  maître.  «  L'intérêt  du  directeur  serait  de  pren- 
dre Alipioles  yeux  fermés;  c'est  un  homme  immense,  in- 
comparable, prodigieux  ,  qui  jamais  n'a  fait  //  .«co  ;  Infati- 
gable d'ailleurs;  homme  vraiment  unique;  homme  sans 
égal,  qui  ne  s'enrhume  jamais,  et  qui  a  une  magniliciue 
collection  de  trilles  nouveaux  et  de  cadences  perlées. 

Voilà  les  conseils  que  doivent  suivre,  non  seulement  les 
ténors,  mais  les  basses,  les  conir'.dles  et  les  sopranes.Il  est 
bon  que  les  basses  chantantes  recherchent  les  notes  les  plus 
aiguës  ;  que  les  ténors  descendent  jusqu'aux  dernières  cordes 
des  basses,  et  que  ces  derniers  emploient  leur  fausset  à 
s'élever  jusqu'au  contr'alte.  Les  sons  peuvent  venir  du  nez 
ou  de  la  gorge  ;  cela  ne  fait  rien.  Le  soprane  aura  quelques 
bons  amis  qui  se  répandront  dans  le  monde  et  lui  feront  les 
honneurs  d'un  agréable  roman.  «  C'est  un  homme  d'excel- 
lente famille,  qu'une  maladie  dangereuse  a  contraint  à  subir 
l'opération;  une  de  ses  sœurs  est  religieuse,  une  autre  bleu 
mariée  ;  il  a  un  frèie  médecin ,  un  autje  professeur  de  philo- 
sophie. »  Quant  aux  ténors  et  aux  basses,  ils  doivent  savoir 
composer,  et  pendant  la  représentation  des  anciens  opéras, 
ils  se  livreront  à  leur  génie,  battant  au  milieu  de  la  scène  la 
raesi.re  des  nouveaux  airs  de  leur  création.  Enlln,  ils 
n'ont  besoin  que  d'un  seul  geste,  d'un  seul  mouvement 
de  têle,  de  pied,  de  main,  de  genou,  qu'ils  répéteront  pen- 
dant tout  leur  rôle,  et  qui  sera  leur  propriété  absolue.  Après 
un  duel  en  scène,  s'ils  sont  blessés  au  bras  gauche,  ils  conti- 
nueront à  se  servir  résolument  de  ce  bras  gauche  ;  s'ils  ont 
]  une  coupe  de  poison  à  boire,  qu'ils  l'agitent  dans 
tous  les  sens  pour  bien  démontrer  qu'elle  est  vide  et 
I  rassurer  le  spectateur.  «  Je  n'ai  plus  rien  ù  leur  rccom- 
!  mander,  continue  le  malin  lîenedetio,  sinon  de  se  compor- 
ter avec  leur  modestie  accoutumée,  et  de  faire  assidûment 
la  cour  à  toutes  les  virtuoses  et  à  tous  leurs  protecteurs  ; 
moyennant  quelle  ihre d'excellence  leur  reviendra  quelque 
jour.  ). 


Portrait  curieux  et  ressemblant.  Croyez- vous  que  le  signor 
Alipio  Forconi  soit  toui-à-fait  mort?  Pour  moi,  je  pense 
qu'il  est  caché  quelque  paît  et  qu'il  vit. 

Passons  à  la  cantatrice;  Bcnedetlo  IMarcello  l'élève  avec 
un  soin  particulier. Quel  dommagedc  ne  pouvoir  donner  au- 
cune idée  de  ce  naïf  patois  vénitien  que  l'auteur  lui  attribue, 
et  dont  le  gazouillement  populaire  prête  à  son  langage  tant 
de  force  comique!  La  virtuose,  la  signon'na  Giandiisxa 
Pelalutii,  est  une  fille  du  peuple;  bien  qu'elle  représente 
la  princesse  Fllastrocca  et  toutes  les  princesses  possi- 
bles du  théâtre,  elle  a  conservé  les  inflexions  de  voix, 
les  abréviations  de  syllabes,  lezézeyement  vénitien,  et  tout 
l'argot  bizarre  et  gracieux  des  gondoliers  et  des  malelois. 
Vous  trouvez  près  d'elle  son  protecteur  d'abord  ,  l'impor- 
tant et  officieux  signor  Procolo ;  puis  la  signera  Madré, 
personnage  non  moins  important;  enfin  le  maestro  nomade, 
attaché  à  la  personne  de  la  demoiselle,  maestro  Crica. 

Je  m'efl'ace  devant  Marcello,  qui  entreprend,  comme 
vous  allez  voir,  l'éducation  complète  de  la  cantatrice. 

LA   C.\KTiTRICE. 

('  0"'elle  se  montre  sur  les  planches  avant  sa  treizième 
année. Qu'elle  ne  sache  ni  solfégeni  composition,  à  peine  les 
principes  de  la  lecture;  qu'elle  ait  seulement  appris  par 
cœur  un  ou  deux  airs  anciens  ou  cantates  qu'elle  répétera 
continuellement.  L'n  directeur  lui  écrit  qu'il  veull'engager  à 
son  théâtre;  elle  ne  se  hâte  point  de  répondre,  cl  finit  par 
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lui  faire  dire  «  qu'on  lui  adresse  un  trop  grand  nombre  de 
demandes  de  même  nature  pour  qu'elle  se  décide  légère- 
ment. "  Ce  n'est  pas  vrai,  personne  ne  lui  a  rien  proposé; 
mais  il  est  de  la  dignité  de  Giandussa  de  se  faire  valoir  et 
de  se  laisser  désirer.  Elle  exige  les  premiers  rôles  ;  si  elle 
ne  les  obtient  pas,  elle  se  résigne  aux  seconds,  Iroisiémes, 
voire  même  aux  quatrièmes,  et  elle  force  le  directeur  d'ac- 
cepter par  dessus  le  marché  son  mari,  son  frère,  son  oncle, 
son  cousin  ou  son  neveu.  Qu'elle  se  fasse  donner  lacopie  de 
son  rôle,  avant  même  que  la  partition  soit  terminceet  qu'elle 
le  conlie  au  bon  maestro  Crica ,  lequel  merveille  .x  Crica 
remplacera  les  notes  tenues  par  des  ornements  ,  inventera 
des  variations,  et  détruira  le  plus  tôt  possible  l'ouvrage  du 
premier  compositeur;  pendant  que  la  demoiselle  apprendra 
de  quelque  avocat  intime  ou  médecin  sans  clientelle  ses 
gestes  et  mouvements  de  lêie:  quand  elle  doit  respirer  et 
se  moucher  dans  le  rôle  qu'on  lui  donne.  A  sa  pre- 
mière visite,  le  directeur  est  reçu  majestueusement  par 
la  demoiselle  en  présence  de  madame  sa  mère.—  «  Désolée 
en  vérité,  s'écrie  Giandussa,  désolée  de  ne  pouvoir  vous 
zatisfaire;  mais  imaziuez  quezette  barque  maudite  dans  la- 
quelle nous  zommes  venues  était  pleine  de  zens  qui  fu- 
maient et  zantaient  faux!  La  tête  m'en  tourne  encore  et  ze 
ne  puis  me  tenir  deboul(l]  !  ii  — Ah  !  mon  ser  directeur, 
reprend  la  signora  I\ladre,  il  y  a  bien  des  sôzes  à  zoullrir, 
pour  les  zens  gomme  il  faut,  dans  ces  voyazes  afireux!  « 
—  A  la  troisième  ou  quatrième  visite,  on  consent  à  chan- 
ter, après  bien  des  cérémonies,  quelque  cantate  vieille  et 
usée;  on  tousse,  on  s'arrête,  on  prie  la  maman  de  tirer 
du  secrétaire  le  cahier  d';ippogiaturcset  de  passages  d'agié 
ment,  rédigé  par  le  maestro  Crica;  on  se  plaint  du  cla- 
vecin qui  est  monté  à  un  ton  beaucoup  trop  haut.  La  vé- 
rité est  que  le  Crica,  l'accompagnateur  ordinaire,  ne  tient 
pas  le  clavecin  et  que  l'on  est  très  embarrassée.  Alors  la 
signora  Madré  : 

«  En  vérité  de  Dieu,  cette  arietle  n'est  pas  du  tout  à  sa 
voix;  elle  l'a  chantée  d'impromptu,  à  la  première  lecture;  il 
faudrait  que  vous  l'entendissiez  dans  le  Pharumond,  ou  dans 
le  Jiistinien.  Elle  a  encore  ce  beau  morceau  du  chaud,  celui 
du  froid,  celui  du  poignard  ei  celui  du  mouchoir  où  la  pe- 
tite fait  merveille!  >> 

La  cantatrice  est  arrivée  à  Venise,  chargée  de  lettres 
pour  des  dames  de  qualité,  des  abbesses,  des  gens  riches  ; 
elle  ne  reparait  chez  ces  personnes  que  si  elle  en  reçoit  des 
dîners  et  des  cadeaux.  Elle  tâche  de  se  faire  recommander 
à  un  banquier  ou  négociant  opulent  qui  lui  envoie  du  bois 
pour  l'hiver  et  quelques  pièces  de  vin.  Elle  se  loge  près  du 
théâtre,  dans  un  grenier  qui  lui  coiite  fort  peu,  et  quand  on 
vient  la  voir: 

<(  Ah  !  mon  Dieu  '  chers  seigneurs ,  quel  logement  que 
celui  dans  lequel  je  vous  reçois  '  Il  faut  bien  que  je  m'en 
accommode  et  que  je  demeure  le  plus  prèspossible  du  théâ- 
tre! Une  pauvre  jeune  fille  comme  moi  ne  peut  mieux  ac- 
cueillir une  société  si  aimable  et  si  polie!  » 

Deux  choses  sont  indispensables  à  la  virtuose  :  le  seigneur 
Procolo ,  d'abord  en  qualité  de  protecteur  universel;  et  en- 
suite une  santé  faiblequi  se  compose  de  rhumes,  de  fluxions, 
maux  de  gorge,  points  décote,  etc.  La  cantatrice  se  plaint 
du  vin,  de  l'eau,  des  aliments;  elle  ne  peut  s'y  habituer, 
elle  a  des  maux  d'estomac  épouvantables.  Aux  répétitions, 
le  protecteur  l'accompagne  et  la  conduit  jusque  sur  la 
scène  ;  elle  "fait  les  yeux  doux  à  tous  ceux  qu'elle  ren- 

(i)  Ch'al  in^scHsa  mo  se  SCa  sira  a  n'  poss  servirai,  perch'a  n' 
mai  psli  Jnrmirin  quel  Psadur,  etc.  ,  etc.  — Ce  jargon  |ioptilnii'e, 
ne  ressemble  pasaii  dialecle  des  poc>ies  vénitiennes;  il  se  rapproche 
du  vieux  provençal  par  la  suppression  des  voyelles  liiiales  et  U 
forme  de  la  plirase. 


contre,  et  aux  premiers  gestes  d'humeur  qui  échappent  à 
l'roiolo  : 

K  Qu'est-ce  que  cela  signifie.?  s'écrie-t-elle  brusquement. 
Voilà  des  manières  bien  ridicules  !  J'en  suis  lasse,  monsieur, 
j'en  suis  très  lasse!  " 

Au  surplus  ,  elle  doit  manquer  à  presque  toutes  les  ré- 
pétitions et  envoyer  à  sa  place  la  signora  Madré  tout  en 
larmes:  «  Cette  pauvre  petite  est  bien  à  plaindre!  elle  n'a 
pu  reposer  de  la  nuit!  On  a  fait,  dans  la  rue,  un  bruit 
à  ressusciter  les  morts;  vous  auriez  cru  entendre  le  grand 
Ciirrucciode  Bologne.  D'ailleurs  elle  a  perdu  hier  son  man- 
chon et  elle  a  pris  froid  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  se 
lever  de  tout  le  jour.  »  Aux  répétit  ons  que  la  cantatrice  ho- 
nore de  sa  présence,  elle  ne  chante  jamais  ses  airs  ;  elle  at- 
tend la  répétition  générale  pour  essayer  les  notes  d'agrément 
du  maestro  Crica;  elle  fait  recommencer  l'orchestre,  sous 
le  prétexte  que  le  mouvement  est  plus  lent  ou  plus  vif;  elle 
bouleverse  son  rôle,  et  commande  au  compositeur  et  au 
poêle,  ici  unescènede  désespoir,  là  une  scène  de  folie.  Elle 
n'est  jamais  satisfaite  de  son  costume:  il  est  vieux  ,  il  est 
pauvre,  il  n'est  pas  à  la  mode,  d'autres  l'ont  porté.  Le  pro- 
tecteur se  charge  donc  de  la  réforme  totale  du  costume,  que 
l'on  redemande  vingt  fois  au  tailleur,  au  cordonnier,  au 
coiffeur,  et  qu'on  leur  renvoie  autant  de  fois.  Elle  exige  une 
première  loge  pour  la  si^inora  Madré,  qui  apporte  chaque 
soir  avec  elle,  mouchoirs  blancs,  foulards  de  soie,  aiguilles, 
mouches,  petits  pots  de  rouge,  gargarismes,  potions,  chauf- 
ferette, gants,  miroir,  poudre  de  Chypre,  cahier  d'appo- 
giaiures.  En  chantant,  elle  fait  entendre  tout  au  plus  la  der- 
nière voyelle  du  mot;  en  cas  d'intonation  fausse  ou  de 
mesure  manquée,  elle  s'en  prend  à  ce  clavecin  maudit,  au 
maiire  de  chapelle,  qui  ne  fait  attention  qu'au  corps  de 
ballet ,  et  à  cet  orcliestre  infernal  qui  ne  lui  donne  jamais 
le  bon  mouvement. 

Quand  la  virtuose  va  entrer  en  scène ,  elle  demande  du 
tabac  à  son  protecteur  ou  bien  à  une  comparse  qui  la  traite 
d'illuslrissiina.  Avant  de  quitter  le  théâtre  elle  prie  ceux 
qui  l'accompagnent  de  lui  prêter  un  fichu  de  soie  afin  de  se 
garantir  de  l'air,  et,  se  retournant  vers  la  signora  Madré: 
'<  >:ouvenez-vous  bien  ,  lui  dira-t-elle ,  que  je  vous  charge 
particulièrement  de  rendre  ce  mouchoir  à  la  personne  qui 
me  l'a  prêté  ;  celi  vous  regarde.  »  Hors  du  théâtre,  il  est 
bon  qu'elle  prenne  des  airs  de  princesse  ;  mais  sur  la  scène 
elle  redevient  Giandussa  ;  sur  les  pi  mches,  elle  doit  rire  , 
causer,  ne  se  gêner  aucunement  et  jouer  de  l'éventail. 
Dans  un  rôle  d'homme ,  elle  met  plus  de  mouches  qu'à 
l'ordinaire  et  marque  bien  sa  taille.  En  général  il  faut 
qu'elle  chante  avec  la  tête  ,  avec  le<  yeux,  avec  le  col,  avec 
ses  deux  bras  qu'elle  élève  et  abaisse  alternativement. 
Elle  répétera  toujours  que,  le  carnaval  passé,  elle  va  se  ma- 
rier et  faire  une  fin.  Lui  demande- t-on  quels  sont  ses  ap- 
pointements, elle  répondra  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
parler  qu'elle  a  voulu  se  faire  entendre  et  se  laisser  appré- 
cier. Et  si  les  appréciateurs  se  présentent;  marchands, 
officiers,  sénateurs,  étrangers,  Vénitiens,  elle  ne  rebutera 
personne.  Si  elle  tient  les  premiers  rôles ,  elle  fera  la  leçon 
à  tous  ses  camarades,  spécialement  pour  la  pantomime  et 
la  mise  en  scène.  Si  elle  n'est  quesecoiida  donna,  elle  exi- 
gera du  compositeur  un  nombre  de  notes  exactement  pa- 
reil à  celui  des  notes  du  premier  rôle;  elle  demandera  son 
compte  de  paroles  au  poète  comme  son  compte  de  notes 
au  musicien.  Elle  aura  grand  soin  de  ne  le  céder  en  rien  à 
la  prima  donna  en  fait  de  costume ,  de  cadence,  de  mou- 
ches ,  de  queue  de  robe,  de  protecteur,  de  musc,  de  trilles, 
de  perroquet  qu'on  apporte  sur  la  scène,  etc.,  etc.,  etc. 

A  quelle  étude  infinie  avez-vous  soumis  la  cantatrice, 
maître  Maicello? 
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Mais  cette  étude  n'est  pas  complète  encore,  et  nous  sui- 
vrons la  belle  dans  ses  pérégiinailonset  amuscrnenls divers. 
—  Elle  voyagera  de  loge  en  loge,  pendant  les  en- 
Ir'actes,  se  plaignant  du  directeur,  des  auteurs,  menaçant 
l'adminislraiioa  de  la  planter  là,  et  disant  qu'elle  a  aussi 
ses  protections,  qu'elle  ne  craint  personne,  et  que  si  on 
ne  veut  pas  la  ménager,  on  verra  plus  lard. 

Quand  le  compositeur  l'inicrrogera  sur  l'étendue  réelle 
de  sa  voix,  elle  s'attribuera  trois  noies  basses  et  trois 
à  l'aigu  de  plus  que  les  cordes  qu'elle  possède.  Chaque 
jour  elle  fera  entrer  avec  elle,  sans  payer,  dix  ou  douze 
amis  sous  le  masque,  sans  compter  le  grand  procolo  do 
service,  et  deux  ou  trois  sons  - iiruculi  en  expccialive. 
Qu'elle  aille  assister  aux  répétilions  générales  des  autres 
iliéâlres;  et  là,  pendant  le  profond  silence  de  l'auditoi- 
re, qu'elle  révèle,  en  applaudissant,  la  présence  de  la  cé- 
lèbre signora  PelatuMi.  Elle  se  retournera  ensuile  vers 
sa  compagne ,  disant  :  nComme  cette  scène  du  poison  et  celte 
autre  scène  de  l'amante  à  genoux  est  déligurée  !  Tout  cela 
est  d'une  langueur  mortelle,  insoutenable,  grâce  à  celte 
virtuose  à  qui  l'on  donne  S,;i3o  fr.  de  bonne  monnaie  de 
Venise!  Je  n'ai  pas  ces  bouheurs-ià,  moi!  De  mauvais  so- 
liloques, de  vieux  airs  tronqués,  voilà  tout  ce  qu'on  me 
livre...  rien  qui  puisse  développer  le  peu  de  mérite  qu'on 
a!  >i  Lui  parle-t-on  d'une  autre  cantatrice  :  «  Mieux  vaut 
se  taire  que  médire,  répond  la  Giandussa;  je  l'ai  vue  se 
charger  d'un  peiit  boui  de  rôle  qui  n'avait  pas  trois  airs. 
La  voix  lui  manquait  à  la  seconde  repiéseiilation.  Elle  de- 
vient grasse  à  faire  peur!  C'est  un  vrai  sac  qui  veut  mar- 
cher, et  puis  elle  n'est  jamais  en  scène;  elle  regarde  tou- 
jours les  loges  et  les  coulisses.  Elle  est  aussi  un  peu  jalouse  ; 
elle  pleure  toutes  les  fols  qu'une  autre  a  du  succès,  ."-on 
protecteur  a  beau  la  vanter;  son  dernier  rôle  l'a  coulée!  » 
Avant  de  signer  un  engagement  et  de  quiUer  son  pays, 
une  cantatrice  exigera  d'avance  moitié  de  ses  appointements 
pour  se  fournir  d'œufs  frais,  de  trilles  nouveaux,  d'appo- 
giatnres  et  d'un  protecteur  en  habit  noir.  Elle  apportera 
avec  elle  un  chat,  un  perroquet,  deux  épagneuls,  et  divers 
animaux  domestiques,  que  le  seigneur  Procolo  fera  boire  et 
manger  pendant  le  voyage. 

Dès  qu'elle  aura  reçu  la  copie  de  son  rôle,  elle  enverra 
sa  partie  seule  et  sans  basse,  au  maestro  C/'/crt,  lequel  se  hâ- 
tera d'y  ajouter  variations,  fioritures  et  agréments,  avec 
rechange  pour  que  la  signora  puisse  les  choisir  à  son  gré  ; 
il  les  écrira  sans  songer  aux  parties  de  basse,  qu'il  rempla- 
cera par  tout  ce  qui  lui  viendra  dans  l'esprit. 

La  prima  donna  ne  fera  pas  la  moindre  attention  à  la  se- 
conde; ni  la  seconde  à  la  troisième,  et  ainsi  de  suite,  par 
rang  de  hiérarchie.  Chacune  de  ces  dames,  pendant  que  son 
inférieure  chante,  doit  se  retourner,  consulter  la  tabatière 
de  Procolo,  tirer  son  miroir,  y  regarder  et  faire  des  mi- 
nes au  public. 

Tous  les  sonnets,  compliments,  madrigaux  .  petits  vers, 
couronnes  adressés  à  Giandussa  la  virtuose,  seront  appen- 
dus  comme  trophées  dans  la  chambre  au  clavecin.  Les 
sonnets  imprimés  sur  satin  de  couleurs  diverses,  seront 
recousus  avec  soin  par  la  maman  ,  qui  en  fera ,  malgré  la 
bigarrure,  un  beau  dessus  de  table,  ou  un  tapis  pour  le 
buste  de  sa  fille.  La  virtuose  se  fâchera  contre  le  protecteur, 
si  elle  n'a  pas  un  sonnet  nouveau  par  ariette;  et  quand  on 
applaudira  l'ours,  le  tonnerre  ou  le  tremblement  de  terre, 
elle  fondra  en  larmes. 

Avant  de  commencer  un  air,  elle  regardera  attenti- 
vement le  chef  d'orchestre,  ou  le  premier  violon,  pour 
recevoir  ;d'eux  le  signal  nécessaire,  et  savoir  quand  il 
faut  entrer  à  temps.  Elle  exécutera  tous  les  soirs  de 
nouvelles  variations  sur  le  même  air,  qui  contrarieront 
ou  ne  contrarieront  pas  l'orchestre,  peu  importe;  le  maes- 


tro est  sourd  et  muet.  Lorsqu'elle  aura  épuisé  sa  provision 
de  variations,  elle  en  jettera,  même  dans  le  trille,  qui  est 
]a  seule  chose  qu'on  écoute  aujourd'hui.  Elle  forcera  le 
compositeur  d'introduire  dans  tous  les  airs  des  gammes  de 
doublescrochesascendantesenlriolets,  dont  la  répétition  con- 
stante bannira  du  théâtre  une  variété  dangereuse;  elle  refusera 
les  ariettes,  qui  lai.ssent  la  cantatrice  en  scène,  et  n'accep- 
tera que  celles  qui  lui  permettent  de  provoquer  par  sa  sor- 
tie une  éruption  de  trnca,  mka,  etc.  Jamais,  dans  les 
duos  elle  ne  chantera  en  mesure  avec  l'autre  acteur;  et  sur- 
tout elle  s'arrêtera  démesurément  sur  la  cadence,  se  piquant 
de  prolonger  le  trille  d'une  manière  indéfinie  Quant  à  son 
jeu,  elle  imitera  le  signor  Alipio  Forconi,  sourira  pendant 
que  la  musique  pleure;  causera  avec  un  musicien  pendant 
les  scènes  pathétiques;  lancera  un  regarda  l'rocoJo,  lors- 
qu'elle prononcera  les  mots  :  crucV.  Iraîire  !  barbare  !  se 
retournera  du  côté  de  l'ours  ou  du  souflleuv  quand  elle  dira  : 
ma  rie!  mon  âme  !  mon  seul  bien  !  éclatera  de  rire  dans  le 
dénouement  tragique;  et  au  milieu  d'ime  grande  catastro- 
phe, se  fera  apporter,  par  un  jeune  garçon  de  salle,  son 
magnifique  mouchoir  brodé  qu'elle  déploiera.  Elle  saura 
tous  les  rôles  de  ses  camarailes,  à  la  place  du  sien,  et  les 
chantera  dans  la  coulisse,  pour  les  troubler;  elle  jouera 
avec  l'ours  et  dansera  avec  le  tremblement  de  terre;  puis 
s'apercevantqu'un  des  sourires  de  son  protecteur  s'est  égaré 
vers  quelque  (ille  des  chœurs,  sa  colère  vénitienne  éclatera, 
réelle  ou  affectée ,  mais  tragique  dans  sa  vrclencc  et  popu- 
laire dans  son  jargon. 

C'est  surtout  dans  les  rôles  d'hommes  que  la  Giandussa 
doit  triompher.  C'est  aussi  le  triomphe  de  l'éloquence  de  la 
signora  Madré.  <c  11  ne  m'appartient  pas  de  le  dire, s' écriera - 
t-ellc:  mais,  dans  ces  rôics ,  la  petite  n'a  pas  d'égale; 
elle  s'est  fait  un  honneur  immortel.  Vous  pourriez  croire 
qu'elle  se  courbe  un  peu  trop,  et  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
dire  aux  genoux.  Mais  non,  regardez  bien;  elle  est  droite 
comme  un  fuseau  et  faite  au  tour.  Voyez  cette  démarche,  et 
celte  paire  de  jambes;  vous  diriez  les  balustrcs  d'un  palais. 
On  peut  s'informer  de  la  manière  dont  elle  a  joué  le  grand 
rôle  de  tyran  l'année  dernière  à  iifei/Mc.s-,  dans  celle  ville 
où  l'on  fait  de  si  beaux  opéras  !  Toute  la  ville  en  perdait 
la  lêle  (I). 

'  La  distance  de  civilisation  qui  sépare  la  cantatrice  mo- 
derne de  cette  virtuose  primitive,  est  immense  assurément. 
Peut-être  toutefois  ,  derrière  les  coulisses  de  Berlin ,  de 
Vienne  ou  de  Londres,  fdécouvrirait-on  aujourd'hui,  en  se 
donnant  un  peu  de  peine,  l'affectation,  les  prétentions, 
l'orgueil  capricieux,  la  vanité  jalcu-i^e,  les  rivalités  pué- 
riles, et  les  faiblesses  fatales  à  l'art,  éléments  si  bien  grou- 
pés dans  la  comédie  burlesque  de  Marcello.  Remarquez  un 
peu  la  supériorité  de  eel  homme  de  génie  sur  un  homme  d'es- 
prit ,  Scarron  ;  sur  un  grand  poêle,  Byron  ;  et  sur  un  homme 
d'un  talent  souvent  admirable,  Goethe.  Tous  iroisjont  voulu 
peindre  ce  qui  se  passe  derrière  les  coulisses  ;  nous  intéres- 
ser ou  nous  amuser  par  le  tableau  des  passions  ou  des  tra- 
vers qui  se  pressent  dans  le  petit  monde  factice ,  l'univers  à 
part  des  actrices  et  des  acteurs.  L'exagération  burlesque  du 
preniier;  la  verve  hardie  et  facétieuse  de  l'autre  ;  les  hypo- 
thèses sentimentales  du  troisième,  ne  valent  pas  les  vérités 

(i)Le  texte  est  d'un  liés  bon  comique,  dont  le  dialecte  aiig- 
«  mente  l'effet  :<<  O  in  quanta  quel  Ijisogna  ch'  luit'  cedcn'  alla  nii' 
■1  fiola.  An'  stabena  mi  a  direl,  ma  perlutt'  a  arkvist  un  unor  ini- 
«  murlal...  In  scena  l'e  drilla  com'  un  fus'  e  liuda  com"  un  piu- 
»  dulin.  L'e  scarnia,  e  l'ba  un  per  de  gamb'  ben  fatl',  eh'  i  paren 
..  du  balausti'  e  nn  bellissim'caminar.  E  poa  s'poinfunna  de  qiila 
»  ran  part  de  Tiranni',  ch'  la  fait' l'an  passa  a  I.ug  ;  dov"  si  fa  qui 
"  gran  upcnin  eh'  luit'  i  andaviu' dri'  malt' (p.  38}.   » 
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Unes  el  les  traits  pris  sur  nature  par  le  Vcniiien  Marcello. 
11  lui  suffit  de  quelques  mots  pour  caractériser  le  maestro 
Crica,  ce  valet  musical  de  la  virtuose  ;  et  la  signora  Madré 
qui  roule  d  .ns  l'orbile  de  sa  lille  ,  et  fait  des  dépenses  su- 
perbes de  langage  en^faveur  des  jambes  de  la  cantatrice; 
et  la  Gi'indussa  Pelatutli,  elle-même,  cette  pauvre  enfant 
de  Venise,  née  dans  un  baillun ,  transformant  ce  haillon  en 
pourpre  par  le  prestige  de  sa  voix;  astre  populaire  qui  en- 
traîne dans  sa  course  directeur,  acteurs,  orchestre,  com- 
parses, mère,  ours  et  perroquet;  qui  renverse  les  parti- 
tions, défait  les  poëmes,  file  dans  le  ciel,  escortée  d'une 
longue  queue  de  pro  ecleurs  asservis;  et  représente  admi- 
rablement le  pouvoir  de  la  volupté  musicale  sur  cette  Italie 
moderne,  à  genoux  devant  la  tyrannie  du  plaisir. 

Voici  maintenant  venir  le  dirccleur  ! 

Imprésario,  approchez,  prêtez  l'oreille.  En  prenant  pour 
base  votre  ignorance  qui  est  de  première  nécessité ,  vous 
avez  encore  bien  des  choses  à  faire. 

Choisissez  un  grand  seigneur  qui  donne  sa  protection  au 
théâtre  ;  et  quand  des  virtuoses  étrangères,  personnages  dif- 
ficiles à  conduire,  vous  arriveront,  lancez-leur  ce  grand 
seigneur  qui  se  chargera  des  dames,  puis  des  chiens,  des 
perroquets,  des  chais ,  des  pères,  des  mères,  des  frères, 
des  sœurs  et  de  toute  la  compagnie. 

LE   DIlîECTEUR. 

Paytz  bien  le  tigre,  l'ours,  les  éclairs,  les  tempêtes,  la 
prima  donna,  enfin  ce  qui  est  nécessaire.  Ne  donnez  pies- 
que  rien  h  tout  le  reste.  Kecommandez  au  poêle  les  scènes 
il  efl'et  :  que  Vaniutal  en  vogue  paraisse  à  la  fin  des  actes, 
et  que  les  dénouements  s'opèrent  au  moyen  de  reconnais- 
sances inattendues;  un  signe  au  bras,  au  menton,  au 
genou,  à  la  poitrine,  à  la  langue,  juslifient  parfaitement  les 
susdites  reconnaissances  miraculeuses.  Engagez  beaucoup 
de  femmes  et  très  peu  d'hommes.  Si  deux  actrices  se 
disputent  un  rôle,  faites  vite  confectionner  deux  rôles  égaux, 
et  recommandez  que  les  deux  noms  des  héroïnes  con- 
tiennent le  même  nombre  de  syllabes,  de  peur  de  rivalité 
jalouse. 

Remettez  au  compositeur  le  poème  manuscrit,  le  î  du 
mois  ,  et  pas  avant.  Dites-lui  qu'il  faut  absolument  paraî- 
tre le  12,  et  cela  sans  faute;  qu'il  peut  se  permettre  des 
contre-sens,  des  quintes,  des  octaves  de  suite,  pou; vu 
que  l'on  marche.  Mesurez  au  sablier  la  longueur  ma 
lérielle  de  la  pièce,  et  embarrassez-  vous  très  peu  de  sa 
valeur  véritable.  Payez  à  forfait  décorateurs,  danseurs, 
choristes,  et  n'exigez  pas  qu'ils  fassent  exactement  leur 
devoir  :  votre  succès  ne  dépend  pas  d'eux.  Que  les  rôles 
de  jeunes  princes  soient  toujours  remplis  p.ir  des  acteurs 
qui  aient  vingt  ans  de  plus  que  leur  n.ère.  Supportez  pa- 
tiemment les  impertinences  des  virtuoses,  attendu  que  ces 
messieurs  étant  rois,  princes,  ministres,  ambassadeurs,  se 
vengeront  aisément  ;  il  leur  suffit  pour  cela  d'une  fausse  in- 
tonation, d'un  rhume  volontaire  ou  de  toute  autre  invention 
emblable.  Enfin  dès  qu'un  acteur  trouve  son  rôle  mauvais 
ou  indigne  de  lui,  forcez  le  poêle  de  gâter  son  ouvrage  et 
de  se  conformer  aux  intentions  quelconques  du  virtuose. 

La  salle  ne  doit  jamais  rester  vide.  Donnez  leurs 
entrées  à  votre  avocat,  à  votre  huissier,  à  votre  avoué,  à 
votre  médecin ,  à  voire  barbier,  à  votre  filleul,  ii  vos  amis , 
et  priez  vos  comparses,  vos  virtuoses,  vos  musiciens,  même 
votre  ours ,  de  faire  entrer  chacun  cinq  ou  six  pei  sonnes 
sous  le  masque. 

Quand  il  sera  question  du  paiement,  rabattez  du  compte 
la  seconde  moitié  de  chaque  air,  laquelle  vous  ne  paierez  ni 
aux  contre-basses  ni  aux  violoncelles.  En  effet,  le  compo- 
siteur, prévenn  par  vous,  l'aura  laissée  en  blanc,  et  c'est 


un  prétexte  admirable.  La  monnaie  avec  laquelle  vous  sol- 
derez les  virtuoses  sera  en  général  de  mauvais  poids  et  d'un 
titre  inférieur.  Vous  répondrez,  si  l'on  vous^en  fait  repro- 
che, que  cela  est  juste;  que  l'un  a  toujours  des  rhumes,  que 
l'autre  chante  faux,  et  que  vous  les  payez  de  leur  mo^nuil^ 
Euiiagez  de  jolies  filles  et  de  mauvais  acteurs.  Logez  vos 
demoiselles  près  du  théâtre,  dans  quelque  taudis  que  vous 
aun  z  rempli  de  provisions;  elles  vous  abandonneraient  si 
vous  n'aviez  pas  ce  dernier  soin.  Allez  par  la  ville,  prôn  .nt 
leurs  mérites  et  leur  beauté  singulière.  Il  vous  viendra  des 
protecteurs  qui  paieront  à  voire  place  le  bois  et  la  chandelle, 
lié  pétez  que  votre  troupe  est  unique,  toujours  d'accord; 
que  voire  bouffe  vous  coule  des  trésors;  que  voire  ours  n'a 
pas  sou  pareil;  que  vous  avez  surtout  une  fille  habillée  en 
homme  qui  fera  fracas,  et  une  jeune  comique  d'une  coquet- 
lerif,  d'une  vivacité  incroyables. Acceptez  les  actrices  ma- 
riées, et  même  celles  qui  se  trouvent  enceintes  ;  elles  joue 
ront  les  impératrices.  Que  votre  compositeur  vous  donne 
force  ariettes  bruyantes,  surtout  après  les  scènes  pathé- 
tiques. Vous  permettrez  à  vos  acteurs  de  laisser  de  côté  la 
moitié  des  airs  et  tout  le  récitatif,  à  vos  musiciens  de  ne  pas 
graisser  leur  archet,  îi  votre  ours  de  se  reposer,  à  vos  com- 
parses de  fumer  avec  le  roi,  mais  seulement  les  jours  où  il 
y  aura  peu  de  monde.  Enfin  rendez  visite  aux  actrices  et 
ilallez  leur  vanité.  Si  l'argent  vous  manque,  faites  de  mau- 
vaises querelles  à  ces  messieurs  .-  l'un  a  décliiré  son  cos- 
tume,  l'autre  n'est  pas  entré  à  temps;  celui-là  s'est  en- 
rhumé. Que  de  ressources  navez-vous  pas? 

Passons  maintenant  en  revue  instrumentistes,  décora- 
teurs, danseurs,  bouffes,  tailleurs,  pages,  comparses,  co- 
pistes, contrôleurs,  etc.,  pour  arriver  enfin  à  un  nouvel 
acteur  de  premier  ordre,  le  protccleur  de  la  cantatrice. 

1»  L'inslrumentiste. 

Le  violoniste  sait  faire  la  barbe,  friser  les  perruques  et 
un  peu  de  musique.  Il  extirpe  les  cors  radicalement.  Son 
archet  n'est  jamais  graissé  qu'à  moilié;  souvent  il  ne  se 
sertqued'un  quart  de  ce  mêmearchet,  et  il  joue /'ortàsi/Ho 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Il  ne  i-uit  jamais  le 
chanteur,  change  toujours  le  temps,  et  termine  par  un  long 
point  d'orgue,  préparé  à  l'avance,  avec  doubles  cordes  , 
tours  de  force,  etc.  Les  violons  ne  s'accorderont  qu'entre 
eux,  et  jamais  avec  le  clavecin  ni  la  contre-basse. 

Pour  les  altos,  même  discipline. 

Le  second  clavecin  n'ira  qu'à  la  répétition  générale;  il 
ne  saura  lire  qu'une  seule  clef,  donnera  toujours  la  sixte, 
ne  suivra  point  le  chef  d'orchestre,  et  terminera  toutes  les 
secondes  parties  des  airs  par  la  tierce  majeure. 

Le  bassiste  accompagnera  toujours  le  récitatif  des  ténors 
et  des  basses  à  l'octave  supérieur  ;  il  essaiera  chaque  soir 
de  nouvelles  variations  de  sa  partie,  qui  feront  une  disso- 
nance agréable  avec  les  violons  et  les  voix. 

La  contre-basse  ne  jouera  qu'avec  des  gants,  n'ac- 
cordera jamais  sa  dernière  corde,  ne  graissera  son  archet 
que  vers  l'extrémité ,  remettra  l'instrument  dans  sa  boîte 
vers  la  moilié  du  troisième  acte  et  s'en  ira. 

Le  hautbois,  la  llfite,  la  clarinette  ne  s'accorderont  jamais; 
et  pendant  la  représentation,  la  chaleur  du  souffle  fera 
monter  leurs  instruments  d'un  ton  ou  deux;  ils  continue- 
ront bravement. 

2»  Le  détoratcur,  le  danseur,  le  iouffe  ,  le  tailleur. 

Que  le  décorateur  traite  à  forfait  avec  le  directeur,  et  que 
lui-même  il  cède  son  engagement  à  quelque  peintre  de  se- 
cond ordre,  en  se  réservant  les  deux  tiers  de  bénéfice  sur 
le  traité  stipulé.  Ce  dernier  trouvera  encore  moyen  de  bé- 
néficier des  deux  tiers  sur  ses  dépenses.  Point  de  perspec- 
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tive,  de  dessin,  ni  de  clair-oljscur;  les  deux  premiers  plans, 
couverts  d'une  draperie  magnilique ,  qui  servira  parfaite- 
ment bien  à  tous  les  changemenis  à  vue.  Réservez  peu  de 
jour,  afin  d'épargner  le  luminaire;  rétrécissez  la  scène; 
vous  n'avez  besoin  ni  de  porte  ni  de  fenêtres;  vos  acteurs 
entreront  par  le  milieu  du  mur,  par  la  coulisse  la  plus 
rapprochée  de  leur  loge.  Faites  apporter  pendant  la  re- 
présentation les  chaises,  tables,  ou  bancs  nécessaires; 
préparez  sur  les  bancs  de  jardin,  un  bon  coussin  pour 
que  l'acteur  puisse  y  dormir  à  son  aise.  N'éclairez  que 
les  premiers  plans  ;  vous  pouvez  charger  de  couleurs  som- 
bres, qui  ne  coûtent  pas  cher,  les  décorations  et  les 
toiles  de  fond;  vous  bornez  ainsi  vos  horizons,  et  votre 
but  se  trouve  atteint.  Dans  l'arsenal  de  Darius  ,  ou  la  lente 
d'Alexandre  ,  entassez  des  boulets  de  canon,  et  placez  des 
faisceaux  de  mousquets.  Que  votre  dernière  scène  absorbe 
tous  vos  soins.  A  Venise,  on  laisse  entrer  le  peuple  à  la  fin 
du  spectacle,  et  vous  devez  frapper  l'attention  :  accumulez 
donc  toutes  vos  ressources  :  jardins,  palais,  pavillons ,  soleil 
lovant,  soleil  couchant,  grande  ch  isse  à  l'ours,  festin,  bal- 
lets, couronnement,  orage  sur  la  mer;  et  appelez  ce  mélange 
palais  du  soleil,  de  la  luti-  ou  du  dlreatew.  Tâchez  de 
faire  descendre  du  ciel  ciHte  décoration  chargée  de  lumiè- 
res et  de  comparses  armés  d'hiéroglyphes,  d'instruments 
et  d'attributs;  ces  derniers  moucheront  les  bougies  placées 
à  côté  ou  au-dessus  d'eux,  et  ce  sera  une  notable  économie. 

Pourquoi  dois-je  vous  expédier  rapidement,  dans  l'inté- 
rêt de  mon  lecteur,  qu'une  trop  longue  analyse  lasserait, 
danseurs  de  tous  les  âges,  rassemblés  dans  le  même  corps 
de  ballet,  depuis  soixante -dix  jusqu'à  trois  ans;  rôles 
bouffes  qui,  par  respect  pour  l'importance  de  votre  em- 
ploi ,  ne  vous  servez  que  d'ornements  pathétiques  et 
d'intonations  sérieuses;  ingénieux  tailleurs  qui  vous  faites 
payer  à  la  fois  par  le  directeur  et  par  l'artiste,  confection- 
nant pour  le  compte  du  premier  des  costumes  solides  et 
abominables,  pour  le  second  des  costumes  brillants  et  peu 
durables,  mais  chargés  de  faux  mollets  et  renforcés  de 
cuisses  et  d'épaules  ;  petits  comparses  de  six  ans  qui  voulez 
une  perruque  blonde  par  dessus  vos  cheveux  noirs,  et  qui 
la  perdez  la  première  fois  que  vous  paraissez  en  scène  ;  et 
vous,  comparses  d'âge  mûr,  qui  emportez  les  bottes,  gants, 
ca  leçons  de  l'adminislration  ,  et  offiezune  prise  de  tabac  à 
tout  le  monde;  en  ajoutant  :  «  Il  fait  chaud...  j'ai  soif!  » 

Et  vous,  souffleurs,  qui  faites  les  petites  affaires  du  direc- 
teur, vous  chargeant  de  ses  locations  et  de  ses  emprunts; 
— et  vous,  copistes,  qui  recevez  l'argent  du  théâtre  et  cédez 
à  bas  prix  à  des  mains  inhabiles  la  besogne  qui  vous  est 
confiée. 

Gens  de  loi  qui  prêtez  votre  logis  aux  lectures  d'opéra  ; 
ne  servant  à  rien  qu'à  remplir  le  parterre  et  les  loges  de 
vos  amis  qui  ne  paient  pas;  grands  seigneurs,  gentilshom- 
mes, protecteurs  du  théâtre,  auxquels  sont  abandonnées  les 
actrices  arrivantes,  et  qui  êtes  spécialement  chargés  d'a- 
paiser les  colères  de  ces  dames,  les  réconciliant  avec 
le  directeur,  le  compositeur,  le  cordonnier,  le  protecteur 
et  le  tailleur;  contrôleurs  de  la  porte,  qui  mettez  dans  votre 
poche  la  moitié  des  billets,  pour  les  revendre  ensuite  à  bas 
prix,  et  laissez  entrer  dans  la  salle  toutes  les  personnes  sous 
le  masque  de  qui  vous  aurez  reçu  la  honne  manche  pendant 
la  journée;  vous  enfin  ,  distributeurs  de  billets,  qui  ne  ren- 
dez jamais  la  monnaie  exacte ,  sous  prétexte  que  la  pièce 
(pi'on  vous  donne  n'a  pas  le  poids.  Il  faut  que  vous  dis- 
paraissiez devant  deux  êtres  supérieurs,  qui  réclatment 
une  mention  détaillée  et  une  analyse  scientifique  :  le  pro- 
tecteur en  titre  de  l'actrice;  et  la  mère  de  l'actrice. 
Le  protecteur. 

Tous  les  âges  lui  conviennent ,  toutes  les  nations  l'ac- 


ceplenl:  il  peut  être  de  toutes  les  laideurs  imaginables;  il 
est  jaloux,  attentif,  passionné ,  délicat,  et  ne  respire  que 
pour  la  virtuose.  Il  apprend  tout  le  rôle  de  Giandussa;  il 
la  soiiflle  quand  elle  est  en  scène;  il  porte  le  manchon  ,  le 
chien,  le  perroquet  et  le  fameux  cahier  d'appogiatures.  Une 
i[uerelle  ne  l'elTraie  pas,  tout  au  contreire;  elle  le  remet 
eu  humeur  et  en  verve.  Il  se  lie  intimement  avec  le  direc- 
teur, ne  sort  des  coulisses  que  pour  entrer  en  scène, et  s'y 
lient  derrière  la  cantatrice,  armé  d'un  miroir,  du  cahier, 
(le  l'air  nouveau,  de  pâte  pectorale,  de  parfums  et  de  sels. 
Il  envoie  des  cadeaux  au  poëteetau  musicien,  pour  que  l'on 
fasse  un  beau  rôle  à  sa  souveraine,  et  recommande  à  cha- 
que comparse,  à  tous  les  pages,  aux  souffleurs  et  garçons  de 
salle,  de  ne  songer  qu'à  elle  seule.  Quand  [un  page  porte 
laquelle  de  sa  robe  traînante,  c'est  toujours  du  côté  du 
prolecteur  que  le  petit  garçon  la  tire.  Il  donne  une  montre 
neuve  et  une  rohe.  à  chaque  |répétitioii  générale.  Quand  il 
parle  des  appointements  de  Giandussa,  il  les  exagère  d'nn 
tiers 

S'il  est  question  de  la  virtuose,  le  prolecteur  prend 
la  parole  :  «  Voici  trois  ou  quatre  ans  que  j'ai  l'honneur  de 
la  connaître,  et  je  l'ai  vue  soutenir  une  soixantaine  d'opéras 
au  moins.  C'est  une  fille  charmante;  la  meilleure  éduca- 
tion ;  un  di'sintéressement  rare  ,  un  esprit  d'ange,  une  âme 
peu  commune;  je  ne  conn;iis  pas  de  cantatrice  qui  lui  res- 
semble, et  c'est  pitié  qu'elle  soit  entrée  au  théâtre.  « 

LA  MÈRE  DE  l'aCTI'.ICE. 

Celle-ci  a  énormément  à  faire.  Qui  donc,  si  ce  n'est  elle, 
dirigera  ce  sérail  de  chiens,  perroquets,  singes,  oiseaux, 
que  la  cantatrice  entretient?  Qui  battra  la  mesure,  quand 
la  fille  chante?  Qui  dira  du  mal  des  autres  cantatrices  et 
engagcia  avec  leurs  mères  un  de  ces  combats  de  paroles 
i|ue  Marcello  reproduit  avec  fidélité,  et  qui  perdent  une 
partie  de  leur  sel ,  in  perdant  les  inllexions  et  le  patois  de 
Venise?  «  Votre  lille  Julienne  est  bien  fière  de  sou  succès 
de  ce  soir,  n'est-ce  pas?  Je  sais,  moi,  ce  qu'il  en  est  !  Je  n'ai 
pas  de  cadeaux  à  faire  au  compositeur  et  au  poète;  je  n'in- 
vite pas  le  directeur  à  diner! 

—  <i  Madame ,  si  je  donne  à  dîner  à  quelqu'un  ,  cela  me 
regarde  !  Et  si  ma  fille  a  du  succès,  je  vais  vous  dire  pour- 
quoi: c'est  qu'elle  prononce  bien,  chante  bien,  est  bien  en 
scène ,  ne  rit  pas  avec  ses  camarades,  connaît  les  demi-Ions 
et  fait  sans  se  gêner  tout  ce  que  le  public  aime.  Voilà  ce 
qu'il  faut ,  madame,  et  ne  pas  s'en  prendre  au  tiers  ou  au 
quart,  si  l'on  ne  plaît  pas.»  —  «Madame  Sabadin,  madame 
Sabadin  ,  reprend  l'autre ,  ma  fille  n'a  pas  besoin  de  vos 
leçons  ;  elle  en  a  pris  d'un  maître  qui  vaut  mieux  que 
tous  les  vôtres,  madame!  un  maître  à  un  louis  le  cachet, 
madame!  et  qui  ne  venait  que  trois  fois  par  semaine,  ma- 
dame ,  encore  a  la  recommandation  des  plus  grands  sei- 
gneurs !  Voilà!  » 

A  la  mère  appartiennent  le  choix  des  protecteurs ,  l'art 
d'éconduire  les  jeunes  gens  qui  pourraient  nuire  aux  pro- 
grès, celui  de  renvoyer  les  créanciers,  les  encouragements 
donnés  à  Giandussa  lorsqu'elle  a  bien  battu  son  trille;  la 
fonction  de  recevoir  les  cadeaux  et  de  renvoyer  les  mar- 
cliandes  de  modes  qui  ne  sont  pas  payées  et  qu'il  faut  payer 
le  plus  lard  possible.  Cette  mère  a  un  mari,  dit-elle,  qui  a 
fait  de  mauvaises  affaires  ,  qui  s'est  engagé  pour  ses  amis, 
et  qu'elle  veut  sauver  ;  voilà  pourquoi  elle  reçoit  les  ca- 
deaux qu'on  lui  envoie.  Quand  sa  fille  chante,  elle  la  suit 
du  regard,  du  geste,  même  de  la  voix,  et  ouvre  la  bouche  en 
même  temps  qu'elle.  La  cantatrice  ne  peut  pas  se  concevoir 
sans  mère;  c'est  le  premier  ministre,  le  surintendant,  le 
point  d'appui,  la  cheville  ouvrière ,  le  piédestal;  les  cinq 
sixièmes  de  la  virtuose. 
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—  Ce  portrait  de  la  aignora  Madré,  terminera  nos 
extraits  du  pamphlet  de  Marcello  ;  soixante-rjualre  pa- 
ges seulement,  que  nous  n'avons  pas  traduites,  mais 
abrégées,  et  qui  sont  du  meilleur  goût  de  plaisanterie  ,  el 
d'une  finesse  d'oliservation  satirique  rarement  égalée.  Les 
auteurs  d(;  cours  de  littérature  ne  parlent  pas  de  ce  joli  vo- 
lume qui,  dans  son  genre,  est  un  clief-d'œuvre.  Ils  l'ou- 
blient ;  el  font  mention  de  mille  poèmes  didaciiques  absur- 
des ,  sans  génie,  sans  verve,  sans  raison. 

L'hisioire  de  la  liitératuro  ne  pcutêlre  refaite  aujourd'liui 
que  par  un  esprit  .issez  vasie  pour  ne  plus  la  considérer 
scolattiquement  comme  un  métier  à  part,  comme  un  labeur 
isolé;  mais  dans  ses  rapporls  avec  lesarls,  la  politique,  la 
guerre,  le  plaisir,  le  devoir,  avec  toute  rbunianilé.  Elle 
n'est  pas  le  monopole  de  quelques  pédants;  elle  est  la  voix 
de  tous  les  plaisirs,  de  loules  les  souirrances,  de  tons  les 
rires,  de  toutes  les  voluptés  de  l'homme;  elle  n'est  rien  si 
vous  l'isolez  de  l'hisloirede  la  civilisation.  11  n'ya  réellement 
ni  littérature  française,  ni  littérature  italienne; ni  genrero- 
mantique,  ni  genre  classique.  Il  y  a  eu  en  Europe,  depuis 
mille  années  ,  des  joies  et  des  douleurs ,  des  progrès  et  des 
expériences,  des  enlhou-iasnies  et  des  ironies,  des  théâtres 
et  des  guerres,  des  chants  et  des  larmes,  qui  ont  trouvé 
pour  les  exprimer  de  puissantes  organisations.  Celui  qui 
écrit  ces  lignes  a  toujours  tenu  à  honneur  et  à  devoir  d'é- 
largir le  cadre  de  la  critique  moderne;  et  l'impulsion  qu'il 
a  donnée  lui  semble  aujourd'hui  prèle  à  obtenir  ses  résul- 
tats. Non  seulement  (s'il  lui  est  permis  de  rappeler  des  ef- 
forts) il  a  cherché  dans  toutes  les  littératures,  étudiées  à  la 
source,  la  loi  suprême  du  beau  ,  mais  il  a  pris  plaisir  à  res- 
susciter les  noms  injustement  efîacés  ou  à  demi  perdus  ;  il 
a  étudié  et  analysé  plus  d'une  de  ces  intelligences  vives  et 
fortes  que  la  critique  banale  avait  oubliées;  Gozzi,  par 
exemple,  le  comique  vénitien;  Alarcon  l'Espagnol,  l'égal 
deCalderon,  et  l'auteur  du  ;i/c»?t>»r  que  Corneille  a  traduit. 
Marcello,  compositeur  sublime  dont  la  renommée  musicide 
a  éclipsé  le  mérite  d'écrivain;  satirique  et  ingénieux  esprit: 
artiste  clairvoyant  ;  inexorable  dans  la  sphère  de  son  art  ; 
bon  prosateur,  au  style  acéré  et  rapide,  mérite,  on  vient 
de  le  voir,  une  place  entre  ces  écrivains  qui  n'ont  pas  toute 
leur  renommée  ,  et  auxquels  il  faut  la  rendre. 

PHILAniiTE  ClIASLES. 


A  S.  A.  R.  LE  PRINCE  DE 


DElXTIiME  LETTRE. 

Sommaire  —Erra/a.— icswojTîs.— foncer/s  de  M.  Schneit- 
zhoeffer  et  de  la  Société  musicale. 

Permettez-moi ,  cher  prince,  de  déployer  au  commence 
ment  de  celte  seconde  lettre  tout  l'esprit  de  la  rectification, 
toutes  les  grâces  de  Verriituw.  Vous  ne  pouvez  vous  faire 
une  idée,  ainsi  que  les  gens  du  monde,  de  notre  susccpli 
bilité,  à  nous  autres  écrivains,  sur  les  non-sens,  les  bourdes, 
assez  improprement  appelés  fautes  d'impression,  que  nous 
prêtent  avec  tant  de  laisser-aller  MM.  les  proies  ou  compo- 
siteurs. I5ien  entendu,  qu'il  n'est  point  ici  question  de  ceux 
qui  jettent  capricieusement  des  notes  sur  du  papier  ; 
mais  de  ceux  qui  assemblent  les  mots  au  moyen  de  ces  pe- 
tits caractères  inventés  par  Guttemberg,  et  qui  transmet- 
tent nos  pensées  h  la  postérité...  ou  chez  l'épicier.  Donc, 


en  ma  double  qualité  d'écrivain  et  d'étranger,  je  dois  me 
montrer  plus  difficile  qu'un  aulre  sur  la  correction  typo- 
graphique; si  je  ne  veux  faire  dire  que  je  parle  français 
conmie  une  iit  esp;ignole;  si  je  ne  veux  me  faire  accuser  de 
ces  germanismes  de  style  qu'on  reprochait,  dans  le  siècle 
dernier,  à  Grinini ,  ce  baron  allemand  qui  ne  s'en  est  pas 
moins  placé  au  rang  des  bonscriliques  français.  Vous  savez, 
prince,  qu'à  l'époque  au  T'  janvier  une  sorle  de  vertige 
monte  à  la  lête  de  tous  les  habilanls  de  la  belle  capilale  de 
France,  et  h-s  fait  courir  dans  les  rues  comme  des  insensés. 
Haiis  cette  lièvre,  qui  se  manifeste  p;u-  uiie  éruption  de 
compliments  sincères,  de  vœux  pour  le  boidieur  de  tout  le 
monde,  de  courses  sans  but  iiieu  déterminé,  M.M.  les  im- 
primeurs ne  sont  pas  plus  exem|ils  de  cr  iholéra  iniellec- 
luel  que  toutes  les  autres  classes  de  la  société,  et  leur  travail 
doit  nécessairement  s'en  ressentir.  C'est  donc  à  letle  préoc- 
cupation qu'il  faut  attribuer  les  erreurs  ly[)Ographiqiies  qui 
se  trouvent  dans  la  première  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  adresser,  et  dont  je  dois  dresser  ici  un  petit  inven- 
taire pour  l'acquit  de  ma  conscience. 

Et  d'abord,  au  commencement  de  la  cinquantième  ligne  de 
ma  lettre,  ces  messieurs  me  font  dire  liondit  pour  boudai! , 
lorsque  Homère  nous  dit  bien  positivement  qu'Achille,  à 
qui  j'ai  comparé  P<ossini,  (jui  semble  s'être  loul-à-:ait  retiré 
du  monde  musical ,  se  mit  à  bouder  dans  sa  tente  le  roi  des 
rois  qui  lui  avait  eidevé  lîriséis.  Il  pouvait  bondir  de  co- 
lère, mais  il  boudait  aussi.  Vers  le  milieu  de  la  colonne 
suivante,  dans  l'analyse  de  l'opéra  comique  la  Ma  titille , 
au  lieu  de  cette  phrase  :  La  morale  n'c.t  que  légèrement 
effleurée,  et  tout  finit  par  un  mariage  précipié  qui  ras- 
su  le  le  scgnor  Torribios  ,  afin  de  le  rassurer  compléie- 
ment  sur  la  veitu  de  sa  femme  ,  lisez  -.Et  tout  finit  par 
tiH  mariage  précipité  ,  afin  de  ras-.urer  cuniplélenunt  le 
segnor  Torribios  sur  la  vertu  de  sa  fe')ime.  Dans  le  qua 
train  adressé  à  Carafa,  ptacez  au  second  vers  le  mot  :  comme, 
après  le  verbe  est;  mettez  deux  points  au  lieu  d'un,  qui 
forme  un  sens  trop  complet  au  premier  hémistiche  du  troi- 
sième vers  du  sonnet  adressé  à  madame  la  princesse  Bel- 
giojoso.  Je  dois  ajouter  que  le  verbe  qui  se  trouve  dans  le 
vers  de  Poileau  que  je  cite  :  Un  sonnet  sans  défaut  vaut 
seul  un  long  poëiiic,  est  précédé  d'un  de  le  plus  hétérogène 
qui  se  puisse  concevoir.  Apres  ces  erreurs  faites  pour  aga- 
cer les  nerfs  de  tout  homme  pourvu  de  quelque  exactitude 
dans  l'esprit  ;  après  celle  de  confondn-  dans  un  aulre  article 
le  nom  de  l'empereur  et  roi  du  quadrille,  protecteur  de  la 
valse,  médiateur  du  galop,  avec  celui  de  l'auteur  de  Don 
Juun,  ce  qui  nous  a  encore  rappelé  le  distique  assez  plai- 
sant que  fit  un  amateur  de  l'ancienne  musique  en  voyant 
sur  une  affiche  quelques  noms  qui  semblaient  étonnés  de 
se  trouver  l'ensemble  : 

Ne  va  pas  ,  ô  publie  jobard  ! 
Prendre  ici  Musard  pour  Mozart  ; 

après  ,  dis-je ,  ces  fautes ,  je  pa-.se  légèrement  sur  d'autres 
peccadilles  sans  importance,  comme  celle,  par  exemple,  de 
n'avoir  pas  réuni ,  ainsi  qu'ils  doivent  l'être,  l'o  et  l'e  dans 
la  seconde  syllabe  de  mon  nom.  Ce  nom  est  le  sujet  de  plu- 
sieurs investigations  dans  le  monde  musical.  Par  sa  lon- 
gueur et  la  difficulté  qu'il  offre  à  le  prononcer,  on  le  croit 
pscudonymique.  C'est  que  les  noms,  voyez-vous,  sont  nue 
all'aire  imporlanle  en  France,  et  l'histoire  de  la  pseudonv- 
momanie  contemporaine  serait  chose  piquante.  M.  Arouet 
sentit  tout  de  suite  que  son  nom  sonnerait  mal  dans  la  bou- 
che de  la  renommée  et  parmi  ses  compatriotes,  qu'il  appe- 
lait des  Welches;  il  se  hâta  de  prendre  le  nom  sonore  de 
Voltaire,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  sa  réputation  univer- 
selle. Les  partisans  fanatiques  du  talent  de  ïalma  trou- 
vaient à  louer  ce  grand  comédien  jusque  dans  l'euphonie 
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de  son  nom  d'origine  arabe.  Ceux  qui  admirent  quand 
même  le  chanteur  Duprez  ,  se  félicitent  de  ce  qui  termine 
son  nom,  et  ils  seraient  contrariés  qu'il  se  nommât  Dupré 
tout  court,  comme  un  marchand  bonnetier  de  la  rue  Saint- 
Donis.  La  jeune  Rache! ,  qui  fait  courir  tout  Paris  en  ce 
moment  à  la  Comédie-Française,  aurait  eu  beaucoup  moins 
de  succès  si  elle  avait  débuté  sous  le  nom  de  madame  Chil- 
debrand  ,  ridiculisé,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  par  Uoileau 
dans  son  Art  poétique. 

L'Opéra  exploite,  en  ce  moment, 'le  nom  aristocratique 
d'un  chanteur  gentilhomme  nommé  Mario  de  Candia.  J'ai 
déjà  entendu  dire  que  le  mien  est  incommensurablement 
inc  oyable  ;  que  c'est  un  nom  sans  fin  comme  le  Dictionn  lire 
delà  conversation,  pour  lequel  on  sera,  dit-on,  obligé  de 
faire  construire  une  bibliothèque  publique.  Odry,  notre  bon 
vieil  OJry,  ce  doyen  du  comique  fantastique,  de  ce  comique 
qui  ne  peut  s'analyser;  Odry,  farceur  premier  et  dern  er  du 
nom,  car  il  n'a  pas  d'enfant,  et  .'d'ailleurs  le  génie  n'est 
point  héréditaire  ;  et,  s'il  avait  un  héritier,  il  ne  serait  pro- 
bablement pas  plus  comique  que  les  fils  de  Racine  et  du 
sombre  Crébillon  ne  se  sont  montrés  tragiques  ;  Odry  donc 
qui  emportera  sa  gloire  dans  la  tombe ,  mais  dont  le  nom 
ne  mourra  pas  tout  entier;  Odri  me  disait  qu'il  aimerait 
mieux  ne  pus  se  nommer  du  tout  que  de  s'appeler  comme 
moi,  et  qu'il  aurait  beaucoup  d'inquiétude  s'il  lui  fallait  ar- 
ticuler sur  la  scène  un  nom  de  cette  étendue.  —  Au  reste, 
j'aurais  une  ressource,  ajouta  t-il,  ce  serait  di'  prononcer 
Jacques  ,  puisque  vous  m'avez  dit  que  c'est  votre  prénom, 
et  ç.i  ferait  absolument  le  même  efTct.  —  Oii,  lui  répondis- 
je,  comme  on  prononce  dans  le  monde  musical,  Chênecerf 
pour  Schneilzlioëlfer.  A  propos  de  ce  compositeur  alle- 
mand né  à  Toulouse ,  comme  Kreutzer,  Zimmermann  et 
tant  d'autres  d'une  appellation  germanique  sont  nésà  Ver 
sailles  ou  à  Paris;  SchneitzhoëfFer,  l'un  des  maîtres  du 
chant  à  l'Opéra,  adonne,  dimanche  C  janvier,  d.ins  la  salle 
du  Conservatoire,  un  concert  composé  de  mu-ique  mi- 
partie  classique,  mi -partie  romantique.  Ce  juste-mi- 
lieu musical  n'a  pas  déplu  à  l'auditoire  peu  nombreux  qui 
s'était  rendu  à  la  solennité  oflerle  aux  amateurs  de  bonne 
musique  par  M.  Schneitzhoëll'er.  Le  même  jour,  la  Société 
musicale  a  donné  son  troisième  concert  dans  les  salons 
d'Erard.  Un  fragment  de  quintette  pour  instrument  à  vent, 
par  M.  Brod,  a  «ommencé  la  séance.  Les  deux  morceanx 
qui  ont  été  dits  sont  péniblement  travaillés  et  dépourvus 
d'inspiration.  C'est  un  petit  à  loi  !  à  moi  !  de  traits  qui  se 
croisent  en  tous  sens,  et  ne  ressemblent  pas  mal  à  un  jeu 
appelé  le  casse-tête  chinois  ;  sorte  de  mosaïque ,  de  mar- 
qu  terie  harmonique  qui  met  l'auditeur  dans  la  nécessité 
de  renouveler  le  mot  si  connu  du  mathématicien  :  «  Qu'est- 
ce  que  cela  prouve  ?  « 

M.  Lacroix,  chanteur  peu  connu,  ce  qui  ne  serait  point 
un  inconvénient  s'il  avait  la  voix  un  peu  plus  posée ,  nous 
a  dit  le  Renégat...  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  en  dire. 
M.  Dorus,  frère  de  notre  bonne  cantatrice  de  l'Opéra,  a 
exécuté  sur  la  flûte  des  variations  de  Boehm  avec  justesse , 
aplomb,  style  élégant  et  plus  de  son  qu'il  n'en  donne  ordi- 
nairement. Les  applaudissements  des  artistes  ne  lui  ont  pas 
manqué.  M.  Géraldi  a  dit  le  premier  air  d'il  Barbiere  di 
Srvigtia.  Ce  morceau ,  malgré  la  belle  voix  de  basso  cati- 
tante  de  M.  Géialdi,  et  son  excellente  méthode,  a  fait  peu 
d'effet,  soit  parce  qu'il  commence  à  s'user,  ce  qui  arrive  un 
peu  vite  à  tonte  musique  italieime,  soit  peut-être  aussi  que 
cet  air  est  plus  propre  à  produire  de  l'effet  sur  la  scène  que 
dans  un  concert.  Au  reste,  le  chanteur  à  la  voix  si  mi/.res- 
sioiiTiantea  pris  sa  revanche  dans  des  stances  philosophiques 
sur  l'immortalité  de  l'âme:  Tout  ne  finit  pas  là,  sur  les- 
quelles M.  Clapisson  a  mis  une  musique  d'un  bon  senti- 
ment. M.  Dancla  a  joué  un  air  varié,  cet  air  varié  que  vous 


savez,  dont  chacun  peut  revendiquer  la  création,  que  tout 
le  monde  enfin  peut  dire  qu'il  a  composé,  tant  ces  maudits 
airs  variés  ont  un  air  de  famille,  sont  identiques.  Ce  jeune 
violoniste  a  déjà  du  talent,  quoique  cependant  sa  manière 
manque  de  largeur  et  de  fini.  Il  a  dit  avec  esprit,  délicatesse, 
prestesse  d'archet,  un  trio  de  Beethoven  (sonl-ce  bien  là  les 
(juali tés  qu'il  faut  pour  traduire  la  musique  d'un  tel  homme?) 
et  a  été  fort  bien  secondé  par  SIM.  Chevillard  etUœiiler.  Ce 
dernier  a  terminé  la  séance  par  une  fantaisie  de  sa  compo- 
sition surdes  motifs  d'un  opéra  de  Bénédict  intitulé  la  Bohé- 
mienne. Ce  morceau,  dans  lequel  j'ai  remarqué  une  fort 
hdle,  introduction  et  qui  renferme  des  variations  les  plus 
brillantes  sur  un  thème  d'une  rareélégance,  a  été  dit  parle 
pianiste  à  la  mode  avec  cette  netteté,  ce  fini,  ce  brio  que 
IJœhler  possède  à  un  si  haut  degré. 

Voilà,  prince,  tout  ce  qui  s'est  fait  à  peu  près  d'artistique 
dans  cette  semaine. 

Dans  ma  prochaine  lettre,  je  vous  parlerai  de  la  critique 
musicale  en  France,  c'est-à-dire  à  Paris,  où  elle  semble 
prendre  quelque  peu  de  consistance 

Agréez  l'assurance  de  la  haute  considération,  etc. 

Jacques  ScllOliOEllLICHMÎRAASt-KLDEM'.EliC. 


!Mouvelles. 


*^*  Le  tliéîilre  de  la  ïlennissance  répète  avec  activité  La  Jacque- 
rie, opéra  (le  M.  Mainzer;  hier  le  premier  acte  a  clé  dit  au  llieàtre 
avec  orchestre.  Il  circule  à  ce  sujet  des  bruits  que  uous  ue  répéte- 
rous  qu'après  la  première  représt- utatiou. 

'.*  La  première  séance  de  la  Société  des  concerts  est  fixée  au 
dimanche  i3  janvier.  Les  personnes  inscrites  ])our  des  loges  ou 
des  places  séparées ,  qui  désireraient  les  conserver  pour  tous  les 
concerts,  sont  priées  d'en  faire  retirer  les  coupons,  au  bureau  de 
ta  location  ,  me  du  Fauhour;;-Poissonniére,  1 1,  de  onze  heures  à 
quatre  ,  tous  les  jours  ,  à  partir  du  merrredi  2  janvier,  jusqu'au 
mercredi  9  inclusivement,  dimanche  compris;  passé  cette  époque 
on  en  disposera. 

*,*  Hais  de  l'Opéra.  —  L'onvcrlure  des  bals  masqués  de  l'Aca- 
démie ro)alede  musique  a  eu  lieu  sous  les  phis  heureu.v  auspices. 
Les  danseurs  espagnols  ont  eu  un  succès  complet,  surtout  dans  une 
Jota  Jragoiiesa  qui  a  été  redemandée  et  qu'ils  n'ont  pu  exécuter 
au  milieu  de  la  foule  qui  voulait  admijcr  de  près  ces  jeunes  filles 
de  l'Espagne,  que  l'on  trouvait  si  belles  et  si  gracieuses.  Le  foyer 
éta  t  comble.  On  étouffait.  L'orchestre  de  Jullien  était  au  grand 
complet,  et  a  produit  le  meilleur  efiél.  Un  UL\e  de  bougies  de  dé- 
corations, de  tapis,  des  llfurs,  était  jeté  à  profusion.  C'élaitune 
fêle  délicieuse  ! 

*^*  L'éclat  du  premier  bal  masqué  qu'a  donné,  dimanche  der- 
nier, le  théâtre  de  la  Keuaissance .  a  réiiondu  dignement  à  l'idée 
qu'on  s'en  était  l'aile.  Les  efforts  et  le  boa  goût  de  la  direction  ont 
été  couronnés  d'un  entier  succès,  et  la  foule  immense  qui  s'est  por- 
tée à  cette  fêle  n'a  pu  .se défendre  d'iui  uiumuired'adiniratinn  lors- 
que, les  portes  subilemeut  ouvertes,  elle  s'est  précipitée  dans  celle 
salle  et  sous  cette  coiqioic  aux  mille  bougies. 

*_^''  Huis  Nusard.  —  Les  bals  Musard  ont  été  inaugurés  solen- 
nellement. Samedi,  la  salle  Vivienne  présentait  l'aspect  le  plus  ma- 
gicpic  qu'on  puisse  imaginer.  Bien  long-temps  avant  l'ouverture 
du  bal,  toute  la  rue  Yivienne  était  enrombrée  de  monde,  et  la 
queue  se  prolongeait  jusqu'au  boulevard.  Il  fallait  voir  avec  quel 
entrain  ,  excitées  par  les  quadrilles  et  les  galops  foudroyants  de 
l'orchestre  Musard,  environ  quatre  mille  personnes  s'agitaient  et 
t'aisuient  dans  cette  va.^te  et  magnifique  salle.  Jamais  on  n'avait 
vu  plus  de  variété  dans  les  costumes  et  de  franche  gaieté  au  milieu 
d'une  société  d'élite.  Après-demain  samedi ,  12  janvier,  deuxième 
bal  dans  la  salle  Vivicnne. 

Le  Directeur,  M.\ur.iCE  SCHLESLNGER. 
Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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BEETHOVEN. 


La  biographie  de  Beethoven  est  encore  un  ouvrage  à 
faire.  Ce  que  l'on  possède  sur  la  vie  de  cet  homme  ex- 
traordinaire se  réduit  à  une  mesquine  brochure  allemande 
publiée  par  Schlosser,  défectueuse  sous  plusieurs  rap- 
ports ;  à  une  esquisse  intéressante,  mais  incomplète,  du  che- 
valier de  Seyfried  ,  qui  se  trouve  en  tête  d'un  ouvrage  apo- 
cryphe de  Beethoven  ,  et  enfin  à  des  articles  de  diction- 
naires ,  de  recueils  périodiques  et  de  Journaux  qui,  pour 
ia  plupart,  ont  puisé  dans  les  deux  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Si  ces  différents  écrits  ont  pu  suffire  pour 
faire  connaître  la  vie  extérieure  du  grand  homme ,  toute 
simple,  comme  on  sait,  et  peu  variée  par  des  événements 
remarquables ,  ils  ont  laissé  un  vide  bien  sensible  en  glis- 
sant sur  sa  vie  intime,  dont  les  particularités  sont  restées 
inconnues  jusqu'à  présent.  Cette  partie,  à  coup  sûr  lapins 
intéressante,  ne  pouvait  être  traitée  que  par  des  amis  qui 
fussent  à  même  d'observer  l'illustre  artiste  ;  car  Beethoven, 
qui  s'isolait  de  plus  en  plus  du  monde  à  mesure  que  sa 
surdité  croissants  augmentait  la  mélancolie  de  son  carac- 
tère, n'était  accessible  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes. 
Le  public  admirait  les  chefs-d'œuvre  qu'il  lançait  dans  le 
monde  du  fond  de  sa  retraite  ;  l'homme  lui-même  n'appa- 
raissait que  rarement. 

On  s'attendait  depuis  long-temps  à  voir  combler  la  la- 
cune .que  nous  venons  de  signaler  :  elle  vient  de  l'être  en 
partie.  Deux  hommes  se  sont  réunis  pour  remplir  cette 
tâche  à  laquelle  leur  position  semblait  paniculièicment  les 
appeler. 

l'ersonne  plus  que  Ferdinand  Ries,  compatriitc,  élève 
et  ami  de  Beethoven,  n'était  à  même  de  fournir  des  rensei- 
gnements précieux  sur  cet  homme  de  génie.  Aussi,  depiiis 


long-temps.  Ries  était-il  obsédé  par  tous  les  amis  de  l'art, 
qui  le  pressaient  vivement  d'écrire  ses  souvenirs,  et  de  sau- 
ver de  l'oubli  toutes  [les  particularités  qu'il  savait  sur  son 
maître,  et  dont  il  était  l'heureux  possesseur.  Ries  avait 
promis  de  le  faire  ;  mais,  toujours  occupé  d'antres  travaux, 
il  avait  dû  différer  l'accomplissement  de  sa  promesse.  En- 
fin ,  un  mois  avant  sa  mort ,  il  prit  la  plume  ,  et  écrivit  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  le  croquis  de  ses  souvenirs.  Le 
manuscrit  fut  remis  entre  les  mains  du  docteur  AVcgeler, 
qui,  également  compatriote  et  ami  d'enfance  de  Beethoven, 
se  chargea  d'en  diriger  la  publication. 

Le  livre  a  paru;  nous  l'avons  sous  les  yeux  (1).  Bien  que 
nous  nous  attendissions  à  une  récolte  plus  abondante,  vu 
la  position  des  deux  hommes  qui  ont  entrepris  de  la  faire, 
hâtons-nous  de  dire  que  ce  joli  petit  volume  contient  des 
choses  intéressantes  et  curieuses.  L'analyse  et  les  extraits 
que  nous  allons  en  donner  seront  lus  avec  plaisir,  nous 
n'en  douions  pas,  par  tous  les  admirateurs  du  plus  grand 
génie  musical. 

Ce  volume  se  divise  en  deux  parties  qui  appartiennent 
chacune  exclusivement  à  un  des  rédacteurs.  C'est  31.  AVe- 
geler  qui  commence.  Il  donne  d'abord  des  documents  pré- 
cieux sur  la  naissance  et  sur  la  famille  de  Beethoven  ;  pu  s 
il  passe  à  la  jeunesse  et  à  l'éducation  de  notre  composi- 
teur, dont  il  raconte  quelques  anecdotes  piquantes;  enfin 
suivent  des  lettres  de  Beethoven,  accompagnées  de  notes 
explicatives.  La  seconde  partie  est  due  à  Terdinand  Ries. 
Ce  sont  des  anecdotes,  des  pensées,  des  réiloxions,  une 
foule  de  petites  notes  jetées  là  au  hasard  et  sans  ordre  , 
comme  se  les  rappelait  l'auteur.  Beethoven  y  apparaît  tour 
à  tour  avec  ses  qualités  supérieures  et  ses  faiblesses  ,  son 
âme  généreuse,  son  noble  caractère,  son  amour-propre 
d'artiste,  sa  susceptibilité  quelquefois  outrée,  sa  manière 
do  vivre  ;  enlîn  tout  son  être  se  développe  devant  le  lecteur. 
Si  l'on  connaît  l'artiste  par  ses  œuvres,  on  connaiirn  l'homme 
par  ce  petit  livre,  dont  la  lecture  pourra  égayer  par  quel- 
([ucs  singularités  bizarres,  mais  qui,  après  tout,  laissera  au 

(i)  Biographische  Xotizeii  iibtr  Liidtvig  van  Lcell.iweu.  (XntfS 
Ijiograpliiqiies  sur  Louis  van  Beethoven,  par  le  dnrletn-  F.-O.  We- 
c;ni.Er,  et  Ferdinand  Ries.  Cobh'uz,  Baîdcki'r,  iS  j8,  in-12.  ) 
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fond  de  l'âme  un  sentiment  de  douleur  et  de  compassion  ; 
car  une  affligeante,  mais  incontestable  vérité,  ressort  de 
l'ouvrage ,  c'est  que  Beethoven  n'a  pas  été  heureux.  Si  la 
nature  l'avait  doué  d'un  génie  sublime  et  sans  égal ,  il  a 
dû  racheter  celle  faveur  du  destin  par  une  vie  pleine  d'a- 
merlume,  par  des  moments  où ,  comme  il  l'écrii  à  son  ami 
d'enfance,  il  était  la  plus  malheureuse  créature  de  Ditu. 

Mais  n'anticipons  pas,  et  prenons  plutôt  les  choses  par 
le  commencement. 

La  date  de  la  naissance  de  Beethoven  a  été  ,  comme  on 
sait,  sujette  à  contestation.  Désormais  il  ne  pourra  y  avoir 
de  doute  sur  l'année,  le  jour  seul  reste  incertain.  M.  We- 
geler  rapporte  l'extrait  original  de  l'acte  baptistaire,  tiré 
des  registres  de  Saint-Rémi  de  Bonn,  duquel  il  résulte  que 
Beeihoven  a  été  baptisé  le  17  décembre  1770.  Il  est  pro- 
bable que  ce  fut  aussi  le  jour  de  sa  naissance  ,  parce  que, 
dans  quelques  pays  catholiques,  on  se  hàle  de  faire  bap- 
tiser les  enfants  le  jour  même  où  ils  viennent  au  monde. 
Toutefois,  il  serait  possible  qu'il  fût  né  la  veille,  et  les  bio- 
graphes ne  pourront  guère  indiquer,  pour  cet  événement, 
que  le  10  ou  le  17  décembre. 

M.  Wegeler  rapporte  également  des  documents  origi 
naux  sur  la  naissance  et  le  mariage  de  la  mère  de  Beethoven  ; 
il  fournit  des  renseignements  positifs  sur  le  grand-père,  le 
père,  et  sur  tous  les  membres  de  cette  famille. Nous  pouvons 
nous  dispenser  de  reproduire  ces  détails  que  nous  avons 
déjà  donnés  dans  un  autre  article  (1).  Passons  aux  |rensei- 
gnemenis  sur  l'éducation  et  la  jeunesse  de  notre  artiste. 

L'éducation  de  Beethoven  ,  sans  être  distinguée,  ne  fut 
pas  tout-à-fait  négligée.  Il  alla  à  l'école,  où  il  apprit  à  lire, 
à  écrire,  le  calcul  et  un  peu  de  latin  ;  mais  la  musique  resta 
le  but  principal,  et  son  père  se  chargea  lui  même  de  com- 
mencer cette  partie  de  l'instruction.  Il  lui  enseigna  les 
principes  du  piano  ;  mais  comme  il  ne  jouait  pas  lui-même 
de  cet  instrument,  un  autre  professeur  devenait  nécessaire, 
et  ce  fut  un  homme  dont  personne  n'a  fait  mention  jus- 
qu'ici :  il  se  nommait  Pfeifi'er,  et  était  directeur  de  musique 
et  hautboïste.  Plus  tard,  il  devint  chef  de  musique  dans  un 
régiment  bavarois  à  Dusseldorf  ;  c'était  un  artiste  consommé 
et  de  beaucoup  de  génie.  Beethoven  lui  dut  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  apprit  dans  son  enfance ,  et  il  en  garda 
toujours  un  souvenir  reconnaissant,  de  sorte  que  plus  tard, 
établi  à  Vienne,  il  lui  envoya  des  secours  en  argent. 

On  a  dit4,que  Beethoven  avait  eu  pour  maître  l'organiste 
de  la  cour.  Van  der  Eder.  Suivant  M.  Wegeler,  le  fait  n'est 
pas  certain,  quoique  probable.  Quant  à  Neefe,  dont  on  pré- 
tend que  Beethoven  prit  aussi  des  leçons,  il  n'eut  que  très 
peu  d'influence  sur  l'éducation  musicale  du  célèbre  com- 
positeur. 

En  1783,  Beethoven  fut  nommé  organiste  de  la  chapelle 
électorale.  On  a  dit  encore  qu'il  n'avait  eu  que  l'expectative 
de  la  place  de  Neefe,  et  qu'il  ne  l'occupa  qu'après  la  mort 
de  celui-ci;  c'est  une  erreur  :  tous  deux  furent  ensemble 
organistes  et  alternèrent  dans  leurs  fonctions.  L'almanach 
de  la  cour  électorale  de  Cologne,  dans  lequel  M.  Wegeler  a 
puisé  de  précieux  renseignements,  en  fournit  la  preuve. 

Beethoven,  malgré  sa  jeunesse,  se  distingua  dans  son 
nouveau  poste  par  un  jeu  savant  et  une  profonde  connais- 
sance de  l'harmonie.  iM.  Wegeler  raconte  à  ce  sujet  l'anec- 
dote suivante  : 

Dans  l'église  catholique  de  Bonn  il  était  d'usage  de  chan- 
ter pendant  trois  jours  de  la  semaine  sainte,  les  lamenta- 
tions .de  Jérémie.  C'était  une  espèce  de  plain-chant  fort 
simple  qui  se  bornait  à  quatre  notes,  dont  une  était  souvent 
répétée  sur  plusieurs  mots,  et  même  sur  des  phrases  en- 

(>)  Voyez  la  Gazette  Musicale  de  i838  ,  n"  38,  l'article: 
Beethoven  est-il  Hollandais  ? 


lières,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  au  dernier  mot,  le  chant  tomba 
dans  la  finale.  L'emploi  de  l'orgue  étant  défendu  pendant 
ces  trois  jours;  il  y  avait  dans  l'église  un  piano  poursoutenrr 
la  voix  du  chanteur. 

Un  jour,  lorsque  ce  fut  le  tour  de  Beethoven  de  servir 
d'accompagnateur,  il  demanda  au  chanteur ïïellcr,  renommé 
pour  \à  sûreté  de  son  intonation,  s'il  lui  permettait  de  le 
dérouter  et  de  lui  faire  perdre  le  ton.  Heller  ayant  accepté 
le  défi  ,  Beethoven  se  mit  à  moduler  de  telle  sorte  que  le 
chanteur,  trompé  par  la  savante  combinaison  des  accords, 
ne  put[retrouver  la  finale.  Heller,  dans  un  mouvement  de 
colère,  alla  se  plaindre  auprès  de  l'électeur.  Ce  prince,  qui 
aimait  à  rire,  trouva  le  tour  fort  plaisant,  mais  il  ordonna 
au  jeune  organiste  d'accomp;igner  à  l'avenir  d'une  manière 
plus  simple  et  moins  savante.  Beethoven  n'avait  alors  que 
seize  ans.  A  la  même  époque  il  fut  encore  nommé  musicien 
de  la  chambre  de  l'électeur.  Son  emploi  consistait  à  jouer 
du  piano  aux  soirées  musicales  de  la  cour. 

Loisque  Haydn  revint  de  son  premier  voyage  de  Lon- 
dres, il  passa  par  la  ville  de  Bonn.  Les  musiciens  de  la 
chapelle  électorale  l'invitèrent  à  un  grand  déjeuner  qui 
fut  donné  à  Godesberg,  près  de  Bonn.  A  cette  occasion 
Beethoven  présenta  au  célèbre  compositeur  une  cantate 
qu'il  venait  d'écrire  et  sur  laquelle  il  désirait  avoir  son 
opinion.  Haydn,  après  l'avoir  examinée  avec  attention,  en 
ht  l'éloge  d'une  manière  très  flatteuse  pour  le  jeune  auteur, 
qu'il  encouragea  en  lui  conseillant  de  poursuivre  une  car- 
rière si  bien  commencée.  Cependant  celte  cantate  ne  fut 
jamais  exécutée.  Elle  devait  l'être  à  JMergenlheim,  au  châ- 
teau du  prince;  mais  on  la  trouva  trop  dilTicile  .  surtout 
pour  les  instruments  à  vent.  Elle  n'a  pas  été  publiée. 

Vers  la  même  époque,  Beethoven  composa  la  musique 
d'un  ballet  qui  fut  joué,  pendant  le  carnaval,  par  la  no- 
blesse de  Bonn.  Cette  composition  est  également  restée 
manuscrite.  On  en  a  conservé  la  partition  de  piano,  qui  se 
trouve  entre  les  mains  de  M.  Dunst,  marchand  de  musique 
à  Francfort.  Il  serait  curieux  de  voir  ces  coups  d'essai ,  ce 
premier  élan  de  l'aigle  qui,  plus  tard,  s'éleva  si  haut.  On 
nous  fait  espérer  que  ces  morceaux  seront  insérés  dans  une 
collection  complète  des  œuvres  de  Beethoven  que  M.  Dunst 
se  propose  de  mettre  au  jour,  et  qui  devra  aussi  contenir  les 
premières  sonates  et  les  variations  publiées  dans  le  recueil 
de  Spire,  devenu  très  rare  aujourd'hui.  On  sait  que  Becl- 
hoven,  rejetant  plus  tard  lui-même  les  essais  de  sa  jeu- 
nesse, ne  data  la  série  de  ses  œuvres  qu'à  partir  d'un  cahier 
de  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  publié  à  Vienne 
en  1795. 

Beethoven ,  à  l'âge  de  seize  ans ,  n'avait  pas  eu  occasion 
d'entendre  un  virtuose  sur  le  piano.  Dépassant  de  bien  loin 
ses  maîtres  et  tous  les  pianistes  de  Bonn,  il  était  livré  à  lui- 
même  pour  l'exercice  de  son  instrument;  aussi  son  jeu,  bien 
que  remarquable  sous  le  rapport  de  l'habileté  et  de  la  force, 
laissait-il  à  désirer  pour  la  délicatesse  et  le  goût.  Ce  fut 
Sterkel  qui  lui  fit  voir  ce  qui  lui  manquait  de  ce  côté.  Dans 
un  voyage  à  Mergentheim  ,  l'électeur  se  fit  suivre  par  toute 
sa  chapelle.  On  passa  par  la  ville  d'Aschaffenbourg ,  où 
Beethoven  eut  l'avantage  d'être  présenté  à  Sterkel  qui  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance.  Sterkel ,  sans  pouvoir  exécuter 
de  grandes  difficultés  ,  se  distinguait  par  un  jeu  élégant 
dont  la  précision  et  la  netteté  faisaient  le  principal  mérite. 
Cédant  aux  instances  de  la  société,  il  se  mit  au  piano. 
Beethoven,  se  plaçant  derrière  lui,  resta  immobile,  les  yeux 
fixés  sur  les  touches  et  sur  les  mains  qui  les  parcouraient 
en  les  caressant.  Lorsque  Sterkel  eut  fini ,  l'on  pria  Bee- 
thoven de  jouer  à  son  tour.  Il  refusa-  Mais  la  conversation 
étant  tombée  sur  un  air  varié  de  Beethoven  récemment 
publié,  et  Sterkel  ayant  fait  quelques  observations  sur 
l'excessive  difficulté  de  ce  morceau,  ajoutant  que  l'auteur 
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lui-même  ne  saurait  l'exécuter  en  entier  d'une  manière  sa- 
tisfaisante, Beetlioven  se  sentit  vivement  piqué  dans  son 
amour-propre  et  demandale  cahier. Sterlielne  letrouvapas, 
et  déclara  qu'il  était  égaré.  Alors  Beethoven  se  mit  à  jouer 
par  cœur  ce  qu'il  avait  retenu  de  ses  variations  ;  il  en  ajouta 
d'autres  qu'il  improvisa,  de  telle  sorte  que  Sterkel  et  tous 
les  assistants  restèrent  stupéfaits.  Ce  qu'il  y  eut  encore  de 
remarquable  dans  cette  improvisation,  c'est  que  Beethoven, 
s'appropriant  tout-à-coup  les  qualités  de  l'exécution  de 
Sterkel,  joua  avec  une  précision,  une  netteté  et  une  déli- 
catesse qu'on  ne  lui  avait  pas  vues  jusque  là. 

Ce  voyage  laissa  encore,  sous  d'autres  rapports,  un  doux 
souvenir  dans  la  mémoire  de  Beethoven,  lui  rappelant  des 
moments  d'une  gaieté  folle,  trop  rares,  hélas  !  dans  le  reste 
de  sa  vie.  Toute  la  chapelle  de  l'électeur  se  trouvait  réunie 
dans  deux  yachts  qui  longeaient,  dans  la  plus  belle  saison 
de  l'année,  les  bords  admirables  du  Rhin.  Les  musiciens 
enjoués  conçurent  l'idée  de  se  constituer  en  royaume,  et 
choisirent  pour  roi  un  acteur  comique  assez  célèbre  de  son 
temps  nommé  Luchs.  Dans  la  distribution  de  l'élat  de  la 
maison  royale,  Beethoven  et  le  célèbre  Bernard  Romberg 
furent  nommés  garçons  de  cuisine.  On  leur  remit  un  di- 
plôme en  règle  que  Beethoven  conserva  religieusement 
comme  souvenir  de  ces  belles  journées.  On  se  rappelle 
peut-être  d'avoir  lu  dans  un  de  nos  journaux  unconieécrit 
par  un  spirituel  auteur  et  intitulé  :  Beethoven  cuisinier. 
L'incident  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  Beethoven 
se  plaisait  à  raconter  à  ses  amis,  aurait-il  donné  lieu  à  cette 
anecdote  sans  fondement? 

Avant  de  quitter  la  première  période  de'la  vie  de  Bee'ho- 
ven,  nous  dirons  quelques  mots  sur  une  famille  qui'exerça 
une  heureuse  influence  sur  la  culture  de  son  esprit.  Unique- 
ment occupé  de  la  musique  (car  son  père  ne  connaissait  et 
ne  voulait  que  cela)',  Beethoven  était  resté  étranger  à  la  con- 
naissance de  la  littérature  de  son  pays.  Ce  fut  dans  le  sein 
de  la  famille  dont  nous  allons  parler  qu'il  puisa  les  pre- 
mières notions  littéraires,  et  qu'il  coniracta  le  goût  de  la 
lecture  pour  tout  le  reste  de  sa  vie. 

La  famille  de  Breuning  se  composait  de  la  mère  (veuve 
d'un  conseiller  de  cour),  de  trois  fils  et  d'une  fille.  Les  (ils, 
du  même  âge  que  Beethoven,  se  lièrent  avec  lui  d'une 
étroite  amitié.  Madame  de  Breuning  lui  portait  un  sincère 
attachement  et  le  recevait  com.me  un  enfant  de  la  maison. 
Budement  traité  par  son  père,  ne  rencontrant  chez  lui  que 
chagrin  et  dégoût ,  Beethoven  trouvait  dans  la  maison  Breu- 
ning un  asile  toujours  ouvert;  c'est  là  qu'il  se  sentait  à  son 
aise.  Y  rester  une  partie  de  la  journée,  y  passer  des  soirées 
entières,  c'était  pour  lui  un  extrême  bonheur;  aussi  madame 
de  Breuning  avait-elle  sur  lui  un  ascendant  prononcé.  Ce  que 
personne  ne  pouvait  obtenir  du  jeune  artiste  revêche  et  mo- 
rose, elle  n'avait  qu'à  en  exprimer  le  désir,  elle  était  sûre 
d'èlre  obéie.  L'ne  seule  cho.^e  faisait  cependant  exception  ; 
elle  ne  réussissait  pas  toujours  à  vaincre  !a  répugnance  qu'il 
avait  à  donner  des  leçons  de  musique.  Réduit  à  ce  moyen 
de  gagner  de  l'argent  pour  augmenter  le  revenu  de  son  père, 
qui,  sans  être  pauvre,  était  loin  de  se  trouver  à  son  aise, 
Beethoven  avait  pris  quelques  élèves.  Mais  professer  était 
pour  lui  un  vrai  tourment.  Il  enseignait  le  piano  à  la  fille  et 
au  fils  cadet  de  madame  de  Breuning  ;  ici,  l'amitié  qu'on  lui 
prodiguait,  lui  faisait  un  devoir  d'être  exact;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  pour  ses  autres  élèves,  il  ajournait  les  leçons  de 
ceux  ci  autant  qu'il  le  pouvait.  Un  jour  madame  de  Breu- 
ning l'ayant  vivement  pressé  d'à  1er  donner  sa  leçon  ordi- 
naire de  piano  dans  l'hôlel  de  l'ambassadeur  d'Autriche 
qui  se  trouvait  en  face  de  sa  maison,  Beethoven  se  mit  en 
roule.  Mais,  arrivé  devant  la  porte  de  l'hôtel,  sa  répugnance 
naturelle  l'emporla;  il  retourna  sur  ses  pas  chez  madame 
de  Breuning,  et  lui  dit  :  De  grâce^  madame,  il  m'est  impos- 


sible de  donner  cette  leçon  aujourd'hui  ;  demain  j'en  don- 
nerai deux.  Cette  répugnance  pour  l'enseignement,  Beetho- 
ven la  ciinserva  pendant  toute  sa  vie. 

Ici  finissent  les  renseignements  sur  l'enfance  et  la  jeu^- 
nesse  de  Beethoven.  En  1793,  il  quitta  sa  ville  natale  pour 
se  rendre  à  Vienne,  où  il  passa,  comme  on  sait,  le  reste  de 
sa  vie.  Dans  les  premières  années  il  eut  le  bonheur  de  ne 
pas  être  entièrement  séparé  de  ses  amis.  Wegrler,  se  pro- 
posant de  suivre  les  cours  de  médecine  dans  la  cai  itale  de 
l'Autriche,  était  venu  le  joindre,  et  leurs  relations  se  re- 
nouvelèrent et  devinrent  même  plus  intimes.  Beethoven, 
malgré  les  succès  qu'il  obtenait  dans  sa  carrière  d'artiste, 
ne  se  trouvait  pas  heureux.  (Hélas  !  il  ne  l'a  jamais  élél  ) 
Dmsdes  moments  de  tristesse  et  d'accablement,  c'était 
pour  lui  un  bonheur  de  venir  épancher  ses  chagrins  dans 
le  sein  de  son  ami,  dont  la  conversation  réussissait  ordinai- 
rement à  lui  dérider  le  front  et  à  rendre  le  calme  et  la  sé- 
rénité à  son  âme.  Il  eût  été  très  heureux  pour  Beethoven 
de  conserver  auprès  de  lui  plus  long-temps  cet  ami  dévoué. 
Mais  Wegeler,  après  avoir  terminé  ses  études,  dut  regagner 
ses  foyers  et  retourna  à  Bonn.  Alors  une  correspondance 
s'établit  entre  eux,  miis  elle  fut  peu  suivie;  les  lettres  de 
Beethoven  n'arrivèrent  qu'à  de  fort  longs  intervalles.  Six 
de  ces  lettres  ont  été  conservées  par  M.  Wegeler  et  impri- 
mées dans  le  petit  volume  qui  nous  occupe.  On  y  en  a  joint 
deux  autres,  adressées  à  madem  iselle  de  Breuning,  dont 
Beethoven  aimait  à  garder  le  souvenir. 

Ce  sont  des  relique-^  vraiment  précieuses  que  ces  lettres 
d'une  simplicité  charmante,  qui  nous  font  connaître  le  cœur 
de  Beethoven,  son  caractère,  enfin  tout  son  être,  plus  que 
ne  pourraient  le  faire  des  anei  dotes  et  des  récits  détaillés. 
S'abandonnant  sans  réserve  aux  impressions  du  moment/jl 
se  laissant  aller  sans  gène  aux  confidences  amicales  sur  s/a,lt; 
personne,  ses  malheurs,  s  s  ccc  ipations,  ses  affaires  d|Ej|'7 
mestiques,  etc.,  Beethoven  nous  apparaît  tel  qu'il  est.  Il 
montre  pour  ainsi  dire  en  négligé;  car,  à  coup  sûr,  il  n 
se  doutait  pas  qu'un  jour  ces  lettres  seraient  livrées  au  pu- 
blic. Nous  regrettons  beaucmp  que  M.  Wegeler  n'ait  pas 
conservé  toute  la  correspondance.  Mais  des  amis  insistaient 
auprès  de  lui  pour  avoir  des  autographes  de  l'illustre  com- 
positeur, et  il  ne  pouvait  pas  toujours  refuser  un  cadeau 
aussi  vivement  désiré.  Espé  ons  que  les  personnes  qui  se 
trouvent  en  possession  de  ces  précieux  documents  vou- 
dront bien  nous  en  faire  jouir. 

Quant  aux  letires  qui  restent,  et  que  M.  Wegeler  a  insé- 
rées dans  son  volume ,  nous  nous  réservons  d'en  donner 
des  extraits,  quand  nous  aurons  fini  l'analyse  de  cet  inté- 
ressant ouvrage.  Nous  passons  d'abord  à  la  seconde  partie 
qui  contient  les  souvenirs  de  Ferdinand  Ries. 


Ce  fut  en  1800  que  Ferdinand  Ries,  alors  âgé  de  quinze 
ans,  arriva  à  Vienne,  où  son  père  l'avait  envoyé  pour  se 
perfectionner  sous  les  auspices  de  son  célèbre  compatriote. 
Muni  d'une  lettre  de  recommandation,  il  se  présenta  chez 
Beethoven.  Celui-ci,  très  occupé  par  ,son  oratorio  du  Christ 
au  mont  des  Oliviers,  donl  il  préparait  l'exécution,  parcourut 
la  lettre  et  lui  dit  :  <i  Je  ne  puis  dans  ce  moment  répondre 
à  votre  père  ;  mais  écrivez-lui  que  je  n'ai  pas  oublié  la  mort 
de  ma  mère ,  cela  lui  suffira.  »  Ries  apprit  plus  tard  que 
son  père  avait  donné  des  secours  à  Beetlioven,  dont  la  fa- 
mille se  trouvait  fort  gênée  à  cette  époque. 

Le  noble  caractère  de  Beethoven  ne  se  démentit  point.  Le 
cœur  plein  d'un  souvenir  de  gratitude,  il  traita  le  jeune 
Ries  avecuneaffeclion  toute  paternelle.  On  saii  quelle  répu- 
gnance Beethoven  avait  à  donner  des  leçons;  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  A  Vienne,  toute  demande  de  cette  nature  était 
constamment  repoussée  parlui,  et  il  n'a  eu'que  deux  élèves. 
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l'archiduc  Rodolphe  et  Ferdinand  Ries.  S'il  accepta  le  prince 
par  des  égards  auxquels  il  ne  pouvait  se  refuser,  il  se 
dévoua  à  l'arlisle  par  sentiment,  et  Ferdinand  Ries  fut  son 
élève  de  prédilection.  Ueellioven,  qui,  d'un  caractère  vif, 
s'impatientait  facilement  et  brusquait  tout  le  monde, 
montrait  une  patience  inaltérable  dans  les  leçons  qu'il  don- 
nait à  Ries,  et  celui-ci  lui-même  en  exprime  son  étonne- 
ment,  etne  peut  l'attribuer  qu'aux  sentiments  d'amitié  qu'il 
portait  à  son  père.  Voyez,  par  exemple,  Beethoven  faisant 
répéter  plus  de  dix  fois  des  passages  difficiles,  et  même  des 
morceaux  entiers.  «  Dans  les  variations  en  fa  majeur 
»  (œuvre  54),  dit  Ferdinand  Ries,  j'ai  dii  répéter  jusqu'à 
1)  dix-sept  fois  les  derniers  numéros  d'adagio,  Beethoven 
»  n'était  pas  encore  satisfait  du  petit  point  d'orgue,  que  je 
»  croyais  cependant  bien  exécuter.  La  leçon  dura  celle  fois 
»  deux  heures.  « 

Nous  trouvons  à  cette  occasion  quelques  détails  inté- 
ressants sur  la  nature  de  l'enseignement  de  Bethoven. 

«  Lorsque  dans  un  passage  je  manquais  quelque  chose,  ou 
bien  quand  je  me  trompais  de  touche  en  frappant  dans 
des  passages  sautillants  les  notes  qui  devaient  être  bien 
marquées  ,  il  me  faisait  rarement  des  reproches  ;  mais  si  je 
manquais  d'expression  en  n'observant  pas  bien  \escrcsi-cndo 
et  autres  nuances  qui  tiennent  au  caractère  du  morceau,  il 
se  mettait  en  colère.  La  première  faute,  disait-il,  est  une 
chose  d'accident,  de  hasard,  mais  la  seconde  accuse  !e 
défaut  de  connaissance,  de  sentiment  et  d'attention.  Lui- 
même  du  reste  avait  quelquefois  le  malheur  d'attraper 
une  fausse  touche,  même  lorsqu'il  jouait  en  public.  »  Voici 
une  anecdote  plaisante  que  Ries  raconte  à  ce  sujet. 

«  Dans  une  soirée  chez  le  comte  de  Browne,  on  me  pria 
vivement  de  jouer  la  sonate  de  Beethoven  en  la  mineur 
(œuvre  23)  qu'on  n'entend  pas  souvent.  Comme  Beethoven 
était  présent  et  que  je  n'avais  pas  encore  travaillé  cette 
sonate  sous  ses  yeux,  je  déclarai  que  j'en  jouerais  volon- 
tiers une  autre ,  mais  pas  celle-là.  On  s'adressa  à  Beet- 
hoven qui  me  dit  :  Eh  bien,  vous  ne  l'exécuterez  pas  si 
mal  que  je  ne  puisse  l'entendre.  Je  me  mis  donc  à  jouer 
malgré  moi ,  et  Beethoven ,  selon  son  habitude ,  me  tourna 
la  feuille.  Dans  un  passage  de  la  main  gauche  il  y  avait  un 
saut,  et  voulant  bien  faire  ressortir  cette  note,  j'attrapai 
la  touche  de  côté.   Beethoven  me  donna  un  léger  coup  de 

doigt  sur  la  tête,  ce  dont  s'aperçut  la  princesse  L qui , 

placée  en  face  de  moi  et  appuyée  sur|]e  piano,  se  mita 
sourire.  Lorsque  j'eus  finii,  Beethoven  me  dit  :  Très  bien  ; 
vous  n'avez  pas  ^besoin  de  mes  conseils  pour  apprendre 
cette  sonate.  Je  ne  vous  ai  frappé  du  doigt  que  pour  vous 
prouver  mon  attention. 

"  Ensuite  on  engagea  Beethoven  à  jouer,  et  il  choisit  la 
sonate  en  ré  »ïmciir( œuvre  51  j)  qui  venait  de  paraître.  La 
princesse,  qui  espérait  que  Beethoven  manquerait  également 
quelque  touche,  se  plaça  derrière  sa  chaise,  et  moi  je 
tournai  la  feuille.  A  la  cinquante-troisième  et  cinquanie- 
qualrième  mesure ,  Beethoven  manqua  les  premières  notes  ; 
et  au  lieu  de  descendre;  en  frappant  deux  à  deux ,  il  erî 
toucha  quatre  à  la  fois,  cej  qui  produisit  un  son  confus 
égal  à  celui  qui  se  fait^enlendre  quelquefois  lorsqu'on  net- 
toie les  touches  d'un  clavier.  La  princesse  donna  quelques 
coups  de  sa  main  sur  la  tête  de  Beethoven  en  ajoutantnes 
paroles  suivantes  :  «  Siil'élève  est  frappé  avec  un  doigt 
pour  une  seule  note  manquée,  le  maître  qui  commet  une 
faute  plus  grave  doit|èlre  puni  à  pleine  main.  >.  Toute  la 
société  se  mit  à  rire,  et  Beethoven  un  fdes  premiers; 
mais  alors  il  recommença  la  sonate,  et  la  joua  admirable- 
ment, surtout  l'adagio ,  qu'il  exécuta  d'une  manière  in- 
imitable. » 

En  général,  l'exécution  de] Beethoven  sur  le  piano  por- 
tait le  cachet  de  son  humeur.  Mais,  tout  en"conservant  sa 


pleine  liberté ,  ITobservait  rigoureusement  la  mesure ,  et 
ne  la  pressait  que  fort  rarement.  Quelquefois  dans  les 
crescendo  il  ralentissait  un  peu  le  mouvement,  ce  qui  f  i- 
sait  toujours  un  effet  surprenant.  Il  savait  donner  à  son  jeu 
une  expression  indicible;  mais  lorsqu'il  jouait  de  ses 
compositions  déjà  publiées,  il  les  exécutait  telles  qu'elles 
étaient  écrites,  et  il  était  rare  qu'il  y  ajoutât  quelques  notes 
d'agrément. 

C'est  surtout  dans  l'improvisation  que  Beethoven  se 
montre  dans  toute  la  force  de  son  immense  génie.  Ries,  qui 
connaissait  les  premiers  pianistes  de  l'époque,  et  que  l'on 
doit  regarder  comme  un  juge  compétent,  bien  qu'on  puisse 
lui  supposer  une  prédilection  toute  naturelle  pour  son 
maître,  affirme  n'avoir  jamais  rien  entendu  de  semblable. 
Malheur  à  qui  osait  le  provoquer  sur  ce  terrain. 

Lorsque  Steibelt  arriva  à  Vienne,  précédé  d'une  brillante 
réputation  ,  les  amis  de  Beethoven,  qui  alors  passait  pour 
être  le  premier  pianiste  de  la  capitale,  étaient  vivement 
préoccupés  de  la  concurrence  qui  allait  s'établir  entre  les 
deux  artistes,  bien  entendu  sous  le  ra].port  de  l'habileté 
d'exécution.  Ce  fut  dans  une  soirée  musicale  donnée  par  le 
comte  de  Fries,  que  les  deux  rivaux  se  virent  pour  la 
première  fois.  Beethoven  y  joua  son  trio  en  si  bémol 
(œuvre  10),  qui  n'avait  pas  encore  été  exécuté  jusque  là. 
Steibelt  écouta  avec  une  espèce  de  condescendance,  et  dit  à 
l'auteur  quelques  mots  Hatleurs,  se  croyant  sûr  delà  victoire. 
Il  joua  un  quintette  de  sa  composition,  sprès  quoi  il  impro- 
visa ,  et  produisit  beaucoup  d'effet  avec  ses  accords  de 
trémolo  qui  étaient  alors  une  nouveauté.  Beethoven ,  pressé 
de  jouer  encore,  s'y  refusa. 

Huit  jours  après  il  y  eut  une  autre  réunion  chez  le  comte 
de^  Fries.  Steibelt,  après  avoir  exécuté  avec  beaucoup  de 
succès  un  nouveau  quintette,  se  mit  à  jouer  une  brillante 
fantaisie  pour  laquelle  il  avait  choisi  le  thème  des  variations 
de  Beethoven  qui  se  trouvent  dans  le  trio  dont  nous  venons 
de  parler.  C'était  jeter  le  défi  au  compositeur  ,-'je,l  les  amis 
de  Beethoven,  sentant  tout  ce  qu'il  y  avait  de  blessantdans 
un  pareil  procédé,  le  pressèrent  vivement  de  relever  le  gant 
et  d'aller  improYiser.  Piqué  lui-même  de  la  conduite  de  Stei- 
belt, ilsedirigea  vers  le  piano,  enleva,  en  passant  devant  les 
musiciens,  la  "partie  de  basse  du  quintette  de  Steibelt,  en- 
core posée  sur  le  pupitre  du  violoncelliste,  et  la  plaça  de- 
vant lui  en  sens  retourné.  Etait-  ce  à  dessein,  ou  par  hasard? 
onl'ignore.  Il  commença  à  toucher  d'un  seul  doigt  quelques 
notes  qu'il  choisit  dans  cette  partie  de  basse,  et  dont  il  se 
forma  un  motif.  Puis  il  se  livra  tout  entier  à  son  inspira- 
tion et  improvisa  de  manière  que  Steibelt,  écrasé  par 
l'immense  supériorité  du  plus  grand  génie  musical,  jugea 
bon  de  quitter  la  place  sans  attendie  la  fin.  Depuis  ce 
temps  Steibelt  évita  la  présence  de  Beethoven ,  et  n'accepta 
aucune  invitation  pour  des  soirées  que  sous  la  condition 
expresse  que  Beethoven  n'y  serait  point  admis. 

Parmi  tous  les  compositeurs  ,  Beethoven  estimait  surtout 
Mozart  et  Haendel,  puis  Sébastien  Bach.  Trouvait -on  de 
la  musique  entre  ses  mains  ou  étendue  devant  lui,  y  avait- 
il  quelque  cahier  sur  son  pupitre,  c'était  à  coup  silr  quel- 
que chef-d'œuvre  d'un  de  ces  grands  maîtres.  Haydn  était 
souvent  l'objet  de  ses  plaisanteries  caustiques  ;  car  Beetho- 
ven lui  gardait  une  petite  rancune  qui  datait  de  loin,  et 
dont  voici  l'origine.  I  oisqne  Reelhovpn  eut  achevé  s(  s  trois 
trios  pour  piano  qui  forment  l'œuvre  première  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  il  les  exéciita  chez  le  piince  Lich- 
nowsld,  devant  l'élite  des  artistes  de  Vienne.  Haydn  s'y 
trouvait  aussi.  Les  trios  eurent  un  prand  succès,  et  Haydn 
s'empressa  de  joindre  ses  éloges  à  ceux  des  autres  audi- 
teurs. Toutefois,  il  conseilla  à  Beethoven  de  ne  point  pu- 
blier le  troisième  trio  en  u1  mineur.  Quel  était  le  motif  de 
ce  conseil?  on  ne  sait.  Mais  Beethoven,  qui  regardait  ce 
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trio  comme  le  meilleur  des  trois,  ne  lint  point  compte  des 
paroles  de  Haydn  et  le  publia  avec  les  deux  autres.  La  suite 
ayant  prouvé  que  Beethoven  ne  s'était  pas  trompé  dans  son 
jugement,  il  suspecta  les  intentions  do  Haydn,  l'accusant 
d'avoir  voulu,  par  jalousie  d'artiste,  empêcher  ou  retarder 
sa  réputation  Cette  pensée  ne  le  quitta  point,  et  il  ne  put 
pardonner  à  l'auteur  de  la  Crcalion ,  dont  il  critiqua  les 
œuvres  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présenta. 

Haydn  aurait  désiré  que  Beethoven  se  reconnût  pour 
son  élève  et  qu'il  prit  cette  qualité  sur  le  titre  de  ses  pre- 
mières compositions.  Beethoven  s'y  refusa  ,  disant  qu'il 
avait  bien  reçu  quelques  leçons  de  Haydn,  mais  qu'il  n'a- 
rait  rien  appris  i!e  lui.  Était-ce  vrai?  était-ce  la  faute  de 
l'élève  ou  du  maître?  C'est  ce  que  nous  n'oserons  affirmer. 
Toutefois  nous  croyons  que  Haydn  était  peu  fait  pour  pro- 
fesser son  art  métliodiquement,  et  qu'il  enseignait  d'une 
manière  pratique  et  par  des  exemples  plutôt  que  par  des 
démonstrations  théoriques  et  suivies.  D'ailleurs  il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  la  sympathie  entre  ces  deux  hommes,  dont 
le  caractère  et  les  qualités  devaient  continuellement  se  trou- 
ver en  opposition.  Calme  et  réglé  chez  l'un,  fougueux  et 
bouillant  chez  l'autre,  le  génie  devait  suivre  en  eux  une  route 
diflérenle.  Aussi  Haydn  fut-il  bien  aise  de  se  débarrasser 
de  cet  élève  peu  docile  en  l'adressant  à  Albrechisberger, 
alors  le  plus  célèbre  professeur  de  contre-poirit.  C'est  sous 
ce  maître  que  Beethoven  compléta  son  éducation  musicale. 

Albrechisberger,  pn  fond  théoricien,  enseignaitla  science 
dans  toute  sa  rigueur  scolastiqne.  Qu'on  se  ligure,,Beetho- 
ven  se  courbant  sous  le  joug  des  règles  que  son  ardente 
imagination  le  portait  à  enfreindre!  Il  ne  croyait  pas  aveu- 
glément à  la  doctrine  infaillible  de  l'école;  à  l'autorité  des 
grands  maîtres  il  opposait  la  sienne;  il  avait  sa  règle  h  lui, 
qui  n'était  antre  que  l'instinct  de  son  génie.  Aussi  Albrpchts- 
herger  se  plaii-'nait-il  souvent  du  caprice  de  cet  élève  no- 
valeur,  dont  il  ne  pouvait  approuver  les  hardiesses  qu'il  ap 
pelait,  lui,  des  fa  ules.  De  là  des  discussions  continuelles 
entre  cesjdeux  hommes  qui  s'estimaient  mutuellement, 
sans  être  d'accord  dans  leurs  vues  sur  l'art.  [Néanmoins 
Beethoven  eut  assez  de  patience  (qualité  rare  dans  sonxa- 
ractère!)  pour  continuer  le  cours  jusqu'à  la  fin.  Il  garda 
soigneusement  tous  les  exemples  qu'il  avait  écrits  sous  les 
yeux  du  savant  professeur;  maïs  il  les  commentait  à  sa 
manière,  en  y  ajoutant  de  temps  en  temps  quelques  obser- 
vations satiriques  contre  les  théoriciens  et  les  théories.  On 
a  trouvé  ces  paperasses  dans  sa  succession;  elles  ont  été 
vendues  à  ,1'enchèrc,  et  un  marchand  de  musique  à  Vienne, 
les  ayant  acquises,  en  a  fait  urrauger  un  ouvrage  publié 
ensuite  sous  le  nom  de  Beethoven,  mais  que  celui-ci  n'a 
jamais  eu  l'idée  d'écrire.  On  peut  en  dire  autant  de  plu- 
sieurs œuvres  de  musique  qu'on  lui  attribue  et  qui  sont 
évidemment  apocryphes. 

Beethoven  ne  se  bornait  pas  à  jetfr  sur  le]  papier  des 
g  oses  satiriques  sur  des  règles  qu'il  croyait  mal  fondées;  il 
faisait  aussi  sur  ce  sujet  des  plaisanteries  de  vive  voix  lors- 
que l'occasion  s'en  présentait.  On  lui  a  souvent  reproché 
des  incorrections,  il  se  moquait  de  ces  critiques  pédantes- 
ques;  quand  il  était  de  bonne  humeur,  il  se  frottait  les 
mains  d'un  air  content,  et  puis  s'écriait,  en  éclatant  de  rire  : 
(  Oui,  oui,  ils  s'étonnent  et  se  cassent  fa  tête,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  trouvé  cela  dans  les  tra  tés  d'harmonie.'  « 

Voici  à  ce  propos  une  anecdote  racontée  par  Ries. 

«  Cn  jour,  nous  pomenant,  je  lui  parlai  de  deux  quintes 
justes  qui  se  trouvent  dans  im  de  ses  premiers  quatuors 
pour  violons  (en  ul  mineur;  et  qui  produisent  un  clïét  hap- 
pant et  de  toute  beauté.  Beethoven  ne  se  rappelait  pas  le 
passage  en  question  et  prétendait  que  je  me  trompais,  et 
que  ce  n'était  pas  des  quintes.  Comme  il  avait  l'habitude  de 
porter  toujours  sur  lui  du  papier  réglé,  j'en  demandai  et  je 


notai  le  passage  à  quatre  parties.  Beethoven,  voyant  que 
j'avais  raison,  me  demanda  :  Eh  bien,  qui  h  s  a  donc  inler- 
ilites,  ces  quintes?  3e  ne  savais  comment  prendre  cette 
question;  il  la  répéta  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  que  je  ré- 
pondis tout  étonné  :  «  Elles  sont  proscrites  par  les  premiè- 
res règles  fondamentales  de  l'harmonie.  »  La  question  fut 
encore  une  fois  répétée,  et  j'ajou  ai  :  «  C'est  Marpurg,  c'est 
Kirnberger,  Fux,  en  un  mot  tous  les  théoriciens  qui  proscri- 
vent ces  quintes.  — ■  Ëh  bien,  répliqua  Beethoven,  alors 
moi  je  les  permets.  >> 

On  conçoit  .isément  qu'un  homme  du  caractère  de  Bee- 
thoven ne  devait  supporter  que  difiicilement  la  critique,  et 
qu'il  se  fâchait  contre  les  personnes  qui  osaient  lui  faire  des 
observations  sur  s  s  œuvres.  Plusieurs  fois  on  voulut  l'en- 
gager à  faire  quelques  coupures  à  des  compositions  que  l'on 
trouvait  fort  belles,  mais  dont  néanmoins  on  blâmait  la 
longueur  :  c'était  mettre  le  feu  à  une  poudrière.  Beethoven 
éclatait  en  défend.mt  opiniâtrement  chaque  mesure  de  son 
morceau,  et  si  l'on  insistait,  on  s'exposait  à  recevoir  quelque 
gros  mot  peu  flatteur;  car  Beethoven,  échauffé  par  la  colère, 
ne  ménageait  personne.  Cependant  on  compte  de  rares 
exceptions  où  l'on  parvint  quelquefois  à  lui  faire  comprendre 
la  justesse  des  observations  critiques;  toutefois  il  ne  put 
jamais  .■■e  décider  à  raccourcir  un  morceau;  il  le  laissait  tel 
qu'il  ét.iit,  mais  il  le  retirait  pour  le  remplacer  par  un  autre 
plus  court.  C'est  ainsi  que  dans  la  sonate  en  ut  majeur 
(œuvre  53}  il  y  avaii  d'abord  un  long  andanle  en  fa  majeur. 
Beethoven,  après  de  vive^  discussions  sur  l'excessive  lon- 
gueur de  celte  sonate,  remplaça  l'antiante  parla  petite  intro- 
duction qui  précède  maintenant  le  rondeau,  et  il  publia 
l'andanle  séparément. 

Tout  cela  ne  l'ut  rien  encomparaison  de  l'orage  qui  s'éleva 
au  sujet  de  Fitlelio. 

On  sait  que  cet  opéra,  qui  dans  l'origine  porta  le  nom 
de  Léoiiare ,  eut  peu  de  succès  lors  de  la  mise  en  scène.  On 
peut  même  dire  qu'il  tomba,  car  il  fut  retiré  après  la  troi- 
sième repréjenlation,en  1 805.  Deux  ans  après  on  songeaàle 
reprendre  ,  et  deux  amis  de  Beelhoven  ,  qui  s'intéressaient 
vivemenlà  la  réussite  de  la  pièce,  se  ciiargèrent  de  refaire  le 
Ubri'ito  qui  avait  été  pour  beaucoup  dans  le  non-succès  de  la 
partition.  Mais  les  ciiangements  de  texte  exigèrent  des  chan- 
gements dans  la  musique;  il  y  avait  des  coupures  à  faire.  Des 
coupures  !  voilà  qui  n'était  pas  facile  à  proposer  au  com- 
positeur. 

11  y  eut  à  cet  effet  une  répétition  au  piano  chez  le  prince 
Lichnowski  pour  aviser  aux  changements  à  faire.  Outre  le 
prince  et  la  princesse,  on  y  voyait  les  deux  amis  dont 
nous  venons  de  parler,  MM.  de  Collin  et  de  Breuning, 
qui  avaient  refait  le  librello;  le  ténor  Rœckel ,  la  basse- 
taille  Meier,  cl  Beethoven.  Celui-ci  lint  bon  d'abord.  Il  dé- 
fendit pied  à  pied  sa  musique,  mesure  par  mesure,  sans 
cependant  trop  se  fâcher.  Mais  lorsque  enfin  Meier  déclara 
qu'il  fallait  retrancher  des  morceaux  entiers,  comme,  par 
exemple,  l'afr  de  Pizarro  ,  disant  qu'aucun  chanteur  n'en 
saurait  tirer  de  l'effet,  la  colère  de  Beethoven  fît  explosion, 
et  il  ditdes  sottises  à  toute  la  société.  On  parvint  cependant 
à  l'apaiser,  et  il  céda  sur  cet  air  de  Pizarro,  en  promet- 
tant de  le  lemplacer  par  un  autre.  C'est  celui  qui  se  trouve 
maintenant  dans  Fidelio,  sous  le  n"  7.  Une  fois  amené  aux 
concessions,  Beellioven  se  montra  plus  traitable  qu'on  ne 
l'eût  pensé  d'abord.  Tout  fut  convenu  et  arrangé  à  la  satis- 
f.iclion  générale. 

La  répétition,  y  compris  les  disputes,  avait  duré  depuis 
sept  heures  du  soir  jusqu'à  deux  heures  du  matin.  Alors  le 
prince  fit  servir  un  souper,  et  une  gaieté  franche  termina 
cette  importante  et  laborieuse  soirée. 

Beethoven  s'occupa  tout  de  suite  des  changements  dont 
on  était  convenu.  Parmi  les  morceaux  retranchés  se  trou- 
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valent  uq  duo  pour  deux  sopcni'OSjUnair  et  un  trio.  L'opéra 
était  réduit  en  deux  actes.  Ainsi  arrangé,  il  fut  remis  en 
scène,  et  obtint  un  grand  succès.  Cependant  Beellioven 
avait  de<  ennemis,  et  une  l'oimidable  cabale  s'organisa 
contre  lui.  Cette  fois  eni'ore  la  pièce  n'eut  que  trois  repré- 
sentations. Enfin  excédé  de  tracasseries  sans  nombre,  Bee- 
thoven la  relira.  Il  en  éprouva  un  extrême  cliagrin;  car  se 
trouvant,  à  ceite  époque  ,  fort  gêné  ,  il  avait  compté  sur  le 
bénéfice  des  représentations,  dont  une  part  devait  lui  re- 
venir selon  son  arrangement  avec  le  directeur  du  théâtre. 
Trompé  dans  son  espoir,  Beelhoven  conserva  pendant 
quelque  temps  un  profond  dégoût  pour  toute  espèce  de 
travail  ;  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  qu'il  reprit  le  cours  de  ses 
occupations  musicales,  en  écrivant  de  nouveaux  chefs-d'œu- 
vre de  musique  inslrumentale. 

La  chute  de  Fidiiio  présente  un  de  ces  cas  qui  se  ."^ont 
plusieurs  fois  renouvelés  dans  l'hisloire  de  i'art.  Une 
œuvre  colossale,  qui  devance  l'époque  où  elle  est  enfantée, 
ne  saurait  être  comprise  par  la  masse  du  pui  lie.  Il  lui  faut 
du  temps.  «Ce  n'est  que  l'avenir  qui  appréciera  cette  belle 
composition,  »  écrivit  M.  de  Breunrng  à  son  ami  Wegeler, 
en  lui  rendant  compte  du  revers  de  Eeethovcn.  Dix  ans 
plus  tard  celte  prédiction  était  accomplie.  En  iS!5,  Fi- 
delio  fut  représenté  à  J3erlin  avec  un  immense  succès  qui 
alla  toujours  croissant.  A  Leipzig,  à  Cassel,  le  même  en- 
thousiasme accueillit  l'œuvre  du  grand  compositeur  ;  et  si 
quelques  autres  villes  faisaient  exception,  c'est  que  leur 
temps  n'était  pas  encore  venu.  Aujourd'hui  l'admiration 
pour  celte  œuvre  est  devenue  générale. 

NoLis  avons  vu  la  cabale  s'élever  contre  Beethoven  et  le 
poursuivre  avec  acharnement.  Hélas!  il  comptait  beaucoup 
d'ennemis  parmi  les  artistes  mêmes,  dont  il  froissait  parfois 
l'amour-propre  par  des  sarcasmes  soiveut  involontaires, 
mais  q  d  n'en  étaient  pas  moins  mordants.  Qna  plusieurs 
de  ces  artistes  aient  cherché  à  se  \enger,  en  lui  jouant  cpiel- 
ques  mauvais  tours,  il  n'y  a  là  rie'n  qui  doive  nous  éton- 
ner ;  mais  ce  qui  doit  nous  surprendre ,  c'est  de  voir 
Beethoven  donner  sou'cnt  en  plein  dans  des  pièges  peu 
habilement  tendus.  En  voici  un  exemple  : 

Lors  de  son  séjour  à  Berlin,  Beethoven  se  trouvait  sou- 
vent en  société  avec  Himmel,  l'auteur  de  Fanchon  et 
d'une  foule  de  morceaux  qui  ont  joui  d'une  grande  popula- 
rité en  Allemagne.  Himmel  était  en  môme  temps  pianiste, 
et  bien  qu'il  ne  pût  se  mesurer  avec  les  virtuoses  de  son 
temps,  il  jouait  d'une  manière  agréable  et  gracieuse  qui  lui 
valut  du  succès. 

Un  jour  Himmel  pria  Beethoven  d'improviser,  ce  que 
celui-ci  s'empressa  de  faire.  Himmel,  engagé  à  son  lourde 
jouer,  se  mit  au  piano  sans  éprouver  d'embarras ,  et  sans 
redouter  une  comparaison  qui  devait  lui  être  désavantageuse. 
Il  travoJlla  les  louches  de  son  mieux,  et  il  était  en  train  de- 
puis assez  long-temps,  lorsque  Beethoven  l'interrompit  par 
celle  apostrophe  :  «  Eh  bien  !  quand  commencerez-vous 
eiîlin?  »  Le  mot  était  sanglant.  Himmel  se  leva  en  colère, 
et  l'on  finit  par  Si;  dire  de  part  et  d'autre  des  mots  blessants. 
—  Je  croyais  eu  elTet,  dit  Beethoven  plus  lard  à  Ries, 
qre  Himmel  ne  faisait  que  préluder. 

Une  réconci  iation  eut  lieu  quelque  îomps  après;  mais 
elle  ne  fut  qu'apparente;  car  Himmel,  qui  semblait  pardon- 
ner à  son  adversaire,  se  proposait  de  tirer  vengeance  de  lui 
par  les  armes  du  ridicule.  Il  lia  correspondance  avec  Beet- 
hoven qui  était  retourné  à  Vienne,  et  lui  écrivit  nu  jour 
qu'on  venait  de  faire  une  découverte  incomparable,  en 
inventant  une  lanterne  pour  les  aveugles. 

Or,  il  faut  savoir  que  Beethoven  avait  la  passio  i  des 
nouvelles.  Dès  qu'il  avait  appris  quelque  chose  de  nouveau, 
il  en  parlait  îi  toutes  ses  connaissances,  et  rien  de  plus 
facile  que  de  lui  faire  croire  des  absurdités.  Une  lanterne 


pour  les  aveugles!  c'était  chose  trop  extralordinaire,  pour 
que  Beethoven,  frappé  d'étonnement ,  ne  s'empressài  pas 
de  raconter  à'iout  le  monde  celte  merveilleuse  déco.uvei  te. 
L'incrédulité  de  quelques  amis  fut  incapable  de  le  désa- 
buser. «  Mais  comment  est-elle  donc  faite  cette  lanterne?  i> 
C'est  ce  que  a  lettre  n'expliquait  pas.  Beelboven  écrivit  à 
Himmel  pour  lui  demander  des  détails  ;i  ce  sujet.  Voilîi  lài 
l'atte^  dait  i'artisie  prussien.  Sa  réponse  ne  tarda  pas  à  don- 
ner le  mot  de  l'énigme  ;  mais  la  plaisanterie,  trop  grossière, 
n'a  pu  être  rapportée  par  Kies.  Beethoven,  dans  sa  colère, 
eut  la  maladresse  de  montrer  celte  lellre,  les  rieurs,  on 
le  pense  bien,  furent  du  côté  de  Himmel  qui  en  éprouva 
sans  doute  une  singulière  satisfaction. 

Beethoven  avait  le  cœur  naturellement  bon;  mais  il  était 
excessivement  irascible,  et  sa  colère,  lorsqu'elle  faisait  ex- 
[ilosion,  dépassait  quelquefois  toutes  les  convenances,  et 
liû  altiraitdes  désagréments  et  des  humiliations.  Voiciquel- 
ques  anecdotes  que  Bies  rapporte  à  ce  sujet. 

Dans  un  concert  donné  par  Beethoven,  on  exécuta  pour  la 
première  fois  sa  fantaisie  pour  piano  avec  orchestre  et 
chœurs.  La  clarinette  se  trompa  de  huit  mesures,  et  comme 
c'était  dans  un  moment  où  peu  d'instruments  jouaient,  la 
faute  perça  davantage.  Beethoven  se  leva  en  fureur,  et  se 
lournant  vers  l'orchestre,  adressa  aux  musiciens  des  iii- 
jures  qui  furent  entendues  de  tout  l'auditoire.  Eecommen- 
çons!  s'écria-t-il  enfind'une  voix  de  tonnerre;  etl'orchestre, 
fasciné  par  le  regard  et'la  voix  impérieuse  du  maîlre,  obéit 
sans  dire  mot.  Celle  fois  l'exécution  l'ut  parfaite,  et  obtint 
un  brillant  succès.  ÎJais  à  peine  le  concert  fut-il  terminé  , 
que  les  arlisles  ,  se  rappelant  les  épilhètes  peu  honorables 
doni  Beethoven  les  avait  largement  gratifiés,  se  soulevèrent 
en  masse  contre  lui,  et  jurèrent  de  ne  plus  jouer  en  sa  pré- 
sence. Cette  colère  cependant  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Beethoven,  ayant  terminé  peu  de  temps  après  une  nouvelle 
composition  ,  la  curiosité  de  l'entendre  l'emporta  sur  la 
rancune  des  musiciens  qui  s'empressèrent  de  l'exécuter  sous 
la  direction  du  compositeur. 

Une  scène  semblable  se  passa  plus  tard;  mais  alors  l'or- 
chestre, irrité  au  dernier  point,  persista  dans  son  refus  de 
jouer  sons  la  direction  de  Beethoven.  Celui-ci,  repoussé  de  la 
salle,  et  désirant  néanmoins  entendre  son  œuvre  à  la  répé- 
tition, fut  obligé  de  rester  dans  l'antichambre,  et  l'alTaire 
ne  s'arrangea  que  long-temps  après. 

A  une  soirée  musicale,  chez  le  comte  de  Browne,  qui 
réunissait  dans  ses  salons  l'élite  de  la  capitale,  Beethoven  et 
Ries  devaient  jouer  un  morceau  à  quatre  mains.  Ils  avaient 
déjà  commencé,  lorsque  le  jeune  comte  de  P.... ,  placé  à 
l'entrée  du  salon,  troubla  le  silence  en  parlant  à  une  dame  de 
la  société.  Après  quelques  eflorts  inutiles  pour  faire  cesser 
celle  conversation  ,  Beethoven,  arrêtant  sur  le  clavier  les 
mains  de  Ries,  se  leva  brusquement,  et  dit  tout  haut  :  «  Je 
ne  jouerai  pas  devant  de  semblables  pourceaux  (1).  >■ 

Qu'on  s'imagine  la  rumeur  causée  par  ce!  incident  !  Tout 
autre  que  Beethoven  eût  élé  mis  à  la  poric.  Mais  on  était 
habitué  h  ses  rudes  manières ,  on  lui  passait  ses  extrava- 
gances. Lorsque  le  calme  fut  rétabli,  ou  pria  Beethoven  iu- 
slamment  de  reprendre  sa  place  au  piano  ;  tout  fut  inutile  ; 
ou  voulut  alors  que  Kies  jouât  une  sonate  ;  mais  Beethoven 
lui  défendit  de  toucler  nue  seule  noie,  et  l'élève  docile, 
lodoulant  les  suites  de  la  colère  de  son  maîlre,  n'osa  en- 
freindre la  défense. 

Bien  lui  en  prit  d'avoir  été  obéissant,  car  il  eût  in- 
failliblement perdu  l'afièction  du  maître,  dont  les  leçons  , 
d'iuie  valeur  inestimable  pour  Kies,  étaient  h  ce  prix.  Aussi 
nies  montrait- il  dans  toutes  les  écrasions  une  déférence 
illimitée  pour  la  volonté  du  maître,  et  si  néanmoins,   un 

(I)  Fibsolche  Schweine  spicl'  ich  niche. 
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jour,  il  tomba  en  disgrâce,  ce  fut  par  un  accident  bien  in- 
volontuiie  de  sa  part.  C'était  à  propos  de  l'andaiite  en  la 
majeur,  dont  il  a  été  parlé  plus  iiaut.  Voici  comment  P>.ies 
raconte  le  fait  : 

«  Lorsque  Beethoven  venait  de  terminer  la  composition 
de  ce  morceau,  il  le  joua  à  son  ami  Krumpholzen  présence 
de  Ries.  Enchantés  de  ce  chef-d'œuvre ,  tous  deux  deman- 
dèrent de  l'entendre  une  seconde  fois.  En  retournant  chez 
lui.  Ries,  passant  devant  l'hôtel  du  prince  Lichnowski , 
monta  pour  annoncer  ce  nouveau  chef-d'œuvre.  Ries  en 
avait  retenu  une  grande  partie  qu'il  joua,  sur  les  instances 
du  prince.  Celui-ci,  bon  musicien  et  doué  d'une  excellente 
incmoire,  retint  à  son  tour  les  passages  principaux.  Voulant 
intriguer  l'auteur,  il  alla  le  trouver,  disant  qu'il  venait  de 
composer  un  andante,  qu'il  désirait  lui  faire  enlendre. 
li  se  mit  au  piano.  Qu'on  juge  de  la  surprise  de  Beetho- 
ven, lorsqu'il  reconnut  son  propre  morceau!  Mais  bientôt 
l'élonnement  fit  place  ;i  la  colère.  Comprenant  que  Ries 
seul  avait  pu  communiquer  cet  andante  inédit,  Beethoven 
jura  de  ne  jamais  rien  jouer  en  sa  présence;  et  il  tint  cette 
malheureuse  parole.  " 

Un  jour,  après  une  matinée  musicale  donnée  dans  l'Au- 
garten,  le  prince  avait  réuni  une  petite  compagnie  à  déjeu- 
ner avec  lui  On  parla  de  l'opéra  de  Fidelio  qui  n'en  était 
encore  qu'aux  répétitions,  et  l'on  convint  d'aller  ensemble 
chez  le  compositeur,  pour  entendre  au  piano  quelques 
morceaux  de  la  nouvelle  partition.  Arrivés  dans  l'apparte- 
ment de  Beethoven  ,  celui-ci,  au  moment  de  se  mettre  au 
piano,  exigea  que  Ries  quittât  la  chambre.  Ries  obéit  les 
larmes  aux  yeux.  Le  prince,  qui  se  reprochait  d'avoir  été 
la  cause  de  cette  rigueur  extraordinaire,  voulut  obtenir  la 
grâce  de  l'élève,  il  y  eut  entre  le  prince  et  le  compositeur 
des  pourparlers  assez  vifs  ([ui  finirent  par  mettre  Beethoven 
de  mauvaise  humeur,  si  bien  qu'il  ee  leva  du  piano  et  re- 
fusa déjouer  devant  la  compagnie.  L'on  se  sépara  tonldésap- 
pointé. 

Beethoven  demeura  Inébranlable  dans  sa  résolution.  Ja- 
mais, depuis.  Ries  ne  l'entendit  jouer.  Il  faut  connaître 
l'admiration  enthousiaste  de  Ries  pour  les  improvisations 
de  son  maître,  si  l'on  veut  juger  combien  durentètre  grands 
sa  douleur  et  ses  regrets.  Toutefois,  dans  tout  le  reste,  les 
relations  amicales  du  maître  et  de  l'élève  avaient  repris 
leur  cours. 

A  cette  irritabilité  se  joignit  plus  tard  ime  méfiance  ou- 
trée qui  prenait  ombrage  de  tout ,  et  qui  s'accrut  à  mesure 
que  ia  surdité  faisait  des  progrès. 

Celte  surdité  date  de  plus  loin  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à 
présent.  La  lettre  que  Beethoven  écrivit  en  1800  à  son  ami 
Wegeler,  prouve  que  déjà  à  cette  époque  la  maladie  avait 
commencé.  Mais  alors  ses  amis  ne  s'en  aperçurent  pas 
encore;  et  si  Beethoven  n'entendait  pas  toujours  trop  bien 
ce  qu'on  lui  disait,  on  mit  cela  sur  le  compte  de  sa  distrac- 
lion,  à  laquelle  on  était  habitué.  Ries  Ini-mème  ne  connut 
la  surdité  de  son  maître  qu'en  1S(!2.  Ce  fut  à  une  prome- 
nade à  la  campagne  qu'il  en  fit  la  triste  expérience.  Dans 
un  bois  qu'ils  traversaient  ensemble,  ini  berger  jouait  de 
la  flûte.  Charmé  de  celle  musique  champêtre.  Ries  voulut 
la  faire  remarquer  de  Beethoven.  Celui-ci  prêta  l'oreille, 
mais  n'entendit  rien.  Il  devint  morne  et  triste.  Ries,  frappé 
de  cite  circonstance,  s'efforça  de  l'égayer  en  lui  assurant 
que  les  sons  de  la  flûte  avaient  cessé  (bien  qu'ils  continuas- 
sent encore).  Mais  Beethoven  poursuivit  son  chemin  en  si- 
lence, plongé  dans  une  profonde  mélancolie. 

Beethoven  ne  pouvait  se  plier  aux  exigences  de  l'éti- 
quette. Tout  ce  qui  apportait  de  la  gêne  à  ses  habitudes  et  à 
ses  allures  un  peu  sauVages  le  contrariait  vivement.  Plus 
d'une  fois  il  renonça  à  des  avantages  réels  qui  s'offraient  à 


lui ,  mais  qu'il  trouvait  incompatibles  avec  sa  manière  d'être 
et  son  amour  pour  une  liberté  pleine  et  entière. 

Le  prince  Lichnowski,  grand  amateur  de  iiuisique  et  pia- 
niste distingué,  avait  pris  Beethoven  sous  sa  proiecliou  à 
une  époque  oit  celui-ci  se  trouvait  gêné.  Outre  une  pension 
de  «iOO  florins  par  ,  n,  le  prince  lui  avait  olîert  sa  table ,  ré- 
gulièrement servie  à  quatre  heures.  Beethoven  accepta 
d'abord;  mais  bientôt  cette  régularité  lui  devint  à  charge. 
«  Quoi!  s'écria-t-il  en  se  plaignant  à  quelques  amis,  il  me 
faudra  tous  les  jours  rentrer  chez  moi  à  trois  heureset  demie 
pour  me  raser  et  faire  ma  toilette!  C'est  insupporlable,  je 
n'y  tiendrai  pas.  »  En  effet ,  il  quitta  peu  après  la  table  du 
prince  pour  l'échanger  contre  un  modeste  repas  chez  le  res- 
taurateur. 

Beethoven  fréquentait  les  salons  de  l'arcniduc  Rodolphe, 
qui  était ,  comme  on  sait ,  son  élève ,  et  qui  l'estimait  beau- 
coup. Mais  là  ,  non  moins  qu'ailleurs  ,  l'étiquette  (et  encore 
l'éiiqueite  de  cour  ;  faisait  le  supplice  de  l'illustre  compo- 
siteur. On  lui  adressait  continuellement  des  observations 
sur  quelques  bévues  qu'il  ne  cessait  de  faire,  on  s'efforçait 
de  lui  enseigner  les  règles  de  la  politesse;  mais  ce  fut  tou- 
jours peine  perdue.  Fatigué  enfin  de  ces  interminables  ad- 
monestations, Beethoven  s'avance  un  jour  vers  l'archiduc, 
et,  devant  toute  la  société  ,  lui  adresse  la  parole  en  ces  ter- 
mes :  "  Prince  ,  je  vous  estime  ,  je  vous  vénère  autant  que 
qui  que  ce  soit;  mais  l'ob'îervation  de  tous  ces  détails  d'une 
gênante  et  minutieuse  étiquette  qu'on  s'obstine  à  vouloir 
ni'apprendre  ,  est  pour  moi  une  mer  à  boire.  Je  prie  Votre 
Altesse  de  m'en  faiie  grâce.  »  L'archiduc,  souriant  à  ce 
propos,  donna  ordre  que  Beethoven  ne  fût  plus  inquiété. 
«  Laissez-le  faire,  ajouta  le  prince;  que  voulez-vous?  il  est 
comme  cela.  »  Beethoven  se  retira  fort  content  d'aller  son 
train  en  pleine  liberté  dans  le  palais  archiducal. 

L'indépendance  était  pour  Beethoven  le  bon  heur  suprême. 
Pour  la  conserver  pleine  et  entière  il  repoussait  des  offres 
et  des  services  que  tout  autre  se  fiit  empressé  d'accepter  avec 
reconnaissance.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'il  logeait  chez 
le  prince  Lichnowski  (car,  avec  la  table ,  le  prince  lui  avait 
offert  un  appartement  dans  son  palais,  ce  que  Beethoven 
accepta  momentanément  )  ,  celui-ci  ,  sachant  combien 
notre  artiste  s'impatientait  lorsqu'il  était  mal  servi, 
avait  do'nné  ordre  à  ses  domestiques  que  toutes  les  fois 
qu'ils  entendraient  sonner  ensemble  les  deux  sonnettes 
(celle  de  Beethoven  et  celle  du  prince)  ils  eussent  à  servir 
Beethoven  le  premier.  Beethoven  ne  connut  pas  plus  tôt  cet 
ordre,  qu'il  se  hâta  de  prendre  à  ses  gages  un  domestique 
en  dehors  de  ceux  du  prince,  bien  que  cette  dépense  ie 
gênât. 

Beethoven,  qui  observait  si  peu  les  devoirs  de  la  politesse 
envers  les  autres,  était  néanmoins  très  susceptible  par 
rapport  aux  égards  qu'il  se  croyait  en  droit  d'exiger.  Un 
jour  il  fut  invité  à  une  soirée  musicale  chez  une  vieille  com- 
tesse ,  dont  Ries  a  eu  soin  de  taire  le  nom.  Le  prince  Louis- 
Ferdinand  de  Prusse,  qui  se  trouvait  alors  momentanément 
à  Vienne,  était  de  la  société.  On  sait  que  ce  prince  avait  un 
talent  très  distingué  sur  le  piano,  et  qu'il  était  amateur 
enthousiaste  de  musique,  et  surtout  des  œuvres  de  notre 
illustre  compositeur.  Après  le  concert  on  passa  dans  une 
autre  pièce  où  était  servi  un  brillant  souper.  Beethoven  y 
avait  suivi  la  société  ;  mais  arrivé  dans  la  salle  il  s'aperçut 
qu'il  n'y  avait  pas  de  couvert  pour  lui,  le  souper  n'étant 
destiné  qu'à  la  imhlessc.  qui  se  rangea  aussitôt  autour  de  la 
table.  Vivement  blessé  de  se  voir  ainsi  humilié ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  prononcer  quelques  mots  peu  polis,  et  se 
relira  brusquement. 

Quelques  jours  après,  le  prince  Louis  donna  un  grand 
dîner.  Beethoven  fut  du  nombre  des  invités,  et  se  trouva 
eu  présence  de  la  vieille  comtesse.  Mais  celte  fois  les  choses 
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se  passèrent  autrement.  Lorsqu'on  se  mit  à  table,  Beetho- 
ven trouva  sa  place  à  eôlé  du  prince  qui  s'assit  entre  lui  et 
la  comtesse.  Très  sensible  à  cette  marque  de  haute  distinc- 
tion, Beethoven  en  parla  souvent  à  ses  amis. 

En  général,  il  aimait  à  faire  remarquer  les  distinctions 
dont  il  avait  été  l'objet.  C'est  ainsi  qu'ayant  reçu  à  Berlin 
une  tabatière  de  la  part  du  roi  de  Prusse,  il  la  montra  en 
ajoutant  lobservation  ,  que  celte  boite  n'était  pas  un  cadeau 
ordinaire,  mais  que  c'était  une  de  celles  que  l'on  ne  donnait 
qu'aux  ambassadeurs.  Sentiment  de  vanité  qui  fera  rire 
peut-être,  mais  que  nous  trouvons  bien  pardonnable  dans 
un  homme  de  son  mérite. 

Tout  ce  qui  tenait  à  l'économie  était  inconnu  au  grand 
homme ,  entièrement  plongé  dans  ses  idées  musicales  ,  et 
presque  étranger  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Beet- 
hoven connaissait  peu  les  différentes  sortes  d'argent  et  s'y 
trompait  continuellement.  Devenu  méfiant  par  suite  de  sa 
surdité,  il  suspecta  souvent  la  probité  des  hommes  avec 
lesquels  il  était  en  relation  ,  et  alors  la  véhémence  de  son 
caractère  amena  quelquefois  des  scènes  aussi  désagréables 
pour  lui  que  pénibles  pour  les  assistants.  Plus  d'une  fois  il 
se  prit  de  paroles  avec  les  garçons  des  restaurants,  les  apos- 
trophant d'épithètes  offe:isantes,  telles  que  trompeurs, 
filous ,  etc.;  il  fallait  alors  se  rétracter  et  rétablir  la  paix  au 
moyen  de  quelque  généreux  pour-boire.  Enfin,  son  carac- 
tère finit  par  être  connu  ;  on  s'habitua  à  ses  originalités,  et 
on  lui  passait  tout,  même  lorsqu'il  sortait  sans  songer  à 
payer  la  carte,  ce  qui  lui  arrivait  quelquefois. 

Ces  distractions,  plus  fréquentes  lorsqu'il  était  préoc- 
cupé de  quelque  grande  composition  ,  poursuivaient  Beet- 
hoven dansson  intérieur,  etlui  faisaient  oublier  ou  négliger 
les  affaires  qui  regardaient  son  petit  ménage  de  garçon. 
Voici  une  anecdote  qui  prouve  jusqu'où  pouvait  aller  cet 
oubli. 

Beeilioven  avait  dédié  un  air  varié  au  comte  de  Browne. 
Celui-ci,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  lui  donna 
un  cheval  magnifique.  Beethoven,  fort  salisfa  t  de  ce  ca- 
deau, s'en  servit  pendant  quelque  temps;  mais  bientôt, 
entraîné  par  le  travail,  il  renonça  à  l'équiation,  et  finit 
par  oublier  complètement  qu'il  était  possesseur  d'un  che- 
val. Son  domestique  soigna  de  son  mieux  la  bête  délaissée, 
mais  se  garda  bien  d'en  parler  au  maître,  dont  l'oubli  de- 
vait tourner  à  son  profit.  Il  imagina  de  louer  le  cheval  à 
l'heure  et  à  la  journée,  ce  qui  lui  rapporta  un  bénéfice 
as'iez  rond  en  dehors  de  son  salaire.  Long-temps  après 
Beethoven  eut  connaissance  de  ce  trafic,  lorsqu'il  fallut 
payer  les  comptes  de  fourrage.  Il  se  débarrassa  aussitôt  de 
la  bête  ;  on  ne  dit  pas  s'il  se  défit  également  du  fidèle  do- 
mestique. 

Ce  ne  fut,  du  reste,  pas  la  seule  fois  que  la  distraction 
et  l'oubli  devinrent  funestes  à  notre  compositeur  et  por- 
tèrent préjudice  à  sa  bourse,  souvent  assez  peu  garnie.  Les 
logements  absorbaient  une  partie  de  ses  revenus  ;  ce  n'est 
pas  étonnant  d'après  la  manière  dont  il  s'y  prenait. 

On  sait  par  l'esquisse  biographique  du  chevalier  de  Sey- 
frie  que  Beethoven  avait  la  passion  di's  déménagements. 
<t  A  peine  établi  dans  un  logement ,  il  y  trouvait  quelque 
chose  qui  lui  déplaisait ,  et  il  n'avait  point  de  repos  qu'il 
n'en  eût  découvert  un  autre.  «  C'était  très  bien  ;  à  chacun 
son  goût.  Mais  il  fallait  donner  congé  pour  l'ancien  loge- 
ment ,  et  c'est  à  quoi  Beethoven  ne  pensait  pas  toujours. 
Quelquefois  il  chargeait  de  ce  soin  nn  de  ses  amis  ,  égale- 
ment oublieux  ;  il  donnait  à  d'autres  la  commission  de  cher- 
cher et  de  louer  un  appartement  pour  lui ,  si  bien  qu'une 
fois  il  se  trouva  avoir  quatre  logements  à  la  fois.  Heurciise- 
ment  l'un  était  gratuit;  mais  il  fallut  payer  les  trois  autres, 
et  cette  affaire  eut  une  suite  fâcheuse,  elle  le  brouilla  avec 
un  ami  d'enfance  ;  cependant  ce  ne  fut  pas  pour  long  temps. 


Les  deux  amis  s'étant  quelques  mois  après  rencontrés  par 
hasard,  se  réconcilièrent,  et  l'ancien  attachement  reprit 
le  dessus. 

En  général ,  Beethoven  se  brouillait  facilement  avec  sps 
amis,  et  il  n'en  est  pas  un  seul  avec  lequel  il  n'ait  été 
en  froid  une  ou  plusieurs  fois.  Influencé  par  ses  frères,  qui, 
pour  le  dominer  plus  à  leur  aise,  cherchaient  à  éloigner 
de  lui  ses  amis  intimes,  Beethoven  prêtait  trop  légèrement 
l'oreille  à  tout  ce  qu'on  lui  disait,  et  alors,  au  lieu  de  s'en  ex- 
pliquer franchement,  il  boudait  ou  repoussait  par  une  froi- 
deurglaciale  les  personnes  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre. 
De  cette  façon  on  était  souvent  mal  avec  lui  sans  savoir 
trop  pourquoi.  Mais  aussi,  dès  que  l'on  parvenait  à  l'éclai- 
rer sur  l'origine  ou  le  sujet  de  la  mésintelligence,  il  était 
le  premier  à  avouer  son  tort;  non  seulement  il  en  demandait 
pardon,  mais  il  faisait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
le  réparer. 

On  sait  que  Beethoven  n'a  jamais  été  marié.  Mais  c'est 
aller  trop  loin  que  de  prétendre,  comme  l'ont  fait  ses  bio- 
graphes, qu'il  n'a  pas  connu  l'amour  ou  qu'il  n'a  eu  au- 
cun attachement  de  cœur.  Au  contraire,  il  a  été  amoureux 
pendant  toute  sa  vie;  mais  les  objets  de  sa  passion  étaient 
toujours  d'un  rang  trop  élevé  pour  qu'il  pût  songer  aux 
liens  du  mariage.  Il  s'en  explique  lui-même  dans  une  de 
ses  lettres  que  nous  donnerons  plus  tard. 

Voici  du  reste  une  anecdote  plaisante,  racontée  par  Ries, 
et  qui  prouve  que  Beethoven  ne  haïssait  pas  le  sexe. 

<t  Beethoven  se  réjouissait  à  la  vue  des  femmes ,  surtout 
quand  elles  avaient  la  figure  jeune  et  belle.  Ordinairement 
lorsque  nous  passions  devant  une  charmante  fille  ,  il  se  re- 
tournait, et  la  regardait  avec  son  lorgnon;  il  riait  ou  ri- 
canait, lorsqu'il  voyait  que  je  l'observais.  Il  était  souvent 
amoureux,  mais  la  plupart  du  temps  ses  passions  n'avaient 
que  peu  de  durée.  Un  jour  que  je  le  plaisantais  sur  une 
belle  femme  dont  je  prétendias  qu'il  avait  fait  la  conquête, 
il  m'avoua  que  celle-là  l'avait  enchaîné  le  plus  long-temps, 
c'est-à-dire ,  pendant  sept  mois. 

»  Un  soir  j'allais  chez  lui  à  Baden  pour  continuer  mes 
leçons.  J'y  trouvai  une  jeune  et  belle  femme  assise  à  côté 
de  lui  sur  un  sofa.  Croyant  arriver  là  mal  à  propos  ,  je 
voulus  m'éloigner  tout  de  suite  ;  mais  Beethoven  me  retint 
disant  :  Jouez-moi  quelque  chose  en  attendant. 

ji  Lui  et  la  dame  restèrent  assis  derrière  moi.  J'avais  déjà 
joué  assez  long-temps,  lorsque  Beethoven  me  cria  tout  d'un 
coup  :  Ries ,  jouez-moi  quelque  chose  d'amoureux.  Quel- 
ques instants  après  il  cria  :  Maintenant  quelque  chose  de 
mélancolique.  Puis  :  Quelque  chose  de  passionné,  etc. 

))  A  en  juger  par  ce  que  j'entendis ,  je  pouvais  présumer 
qu'il  avait  offensé  la  dame  par  quelque  propos,  et  qu'il 
voulait  réparer  ses  torts  par  des  plaisanteries.  Enfin  il  sauta 
du  canapé,  en  s'écriant  :  Tout  ce  que  vous  jouez-,  n'est  que 
i.'emyi.  J'avais,  en  effet,  improvisé  en  choisissant  des  mo- 
lifsde  ses  œuvres  que  je  liai^  ensemble  avec  quelques  phrases 
de  transition  ,  ce  qui  parut  lui  plaire  beaucoup.  La  dame 
se  retira,  et  alors  j'appris,  à  mon  grand  étonncment,  que 
îîi-ethoven  ne  la  connaissait  pas.  Nous  résoliîmes  de  la  suivre 
immédiatement ,  pour  savoir  sa  demeure  et  pour  prendre 
des  renseignements  sur  son  compte.  Nous  l'aperçûmes  de 
loin  (il  faisait  clair  de  lune),  mais  soudain  elle  nisparut. 
Nous  restâmes  à  nous  promener  encore  une  heure  et  demie 
dans  le  beau  vallon  voisin.  En  me  quittant,  Beethoven  me 
dit  :  Il  faut  absolument  que  je  découvre  qui  est  cette  per- 
sonne, et  vous  devez  m'aider  dans  cette  affaire.  Long-temps 
après  je  rencontrai  cette  même  femme  à  Vienne,  et  alors 
j'appris  qu'elle  était  la  maîtresse  d'un  prince  étranger.  J'en 
lis  part  à  Beethoven;  mais  je  n'entendis  plus' parler  d'elle 
ni  p^r  lui  ni  par  d'autres.  « 

Beethoven  était  d'une  lourdeur  et  d'une  gaucherie  ex- 
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trêmcs  dans  tout  ce  qu'il  faisait;  ses  mouvements  étaienteniiè- 
rement  dépourvus  de  grâce.  Il  prenait  rarement  un  objet  sans 
le  laissertomber  ou  sans  le  casser.  Plus  d'une  fois  il  renversa 
son  encrier  dans  le  piano  ouvert  et  placé  à  côté  de  son 
bureau.  Malheur  aux  meubles,  surtout  aux  meubles  élé- 
gants que  l'on  lui  confiait;  tout  était  bousculé,  taché  et 
gâté.  Cependant  il  se  rasait  lui-même  ;  aussi  de  nombreuses 
coupures  témoignaient  elles  de  son  habileté  dans  celte  la- 
borieuse opération.  A  ces  observations,  Ries  en  ajoute  une 
autre  que  l'on  aura  de  la  peine  à  croire  ,  c'est  que  Beetho- 
ven n'a  jamais  pu  apprendre  à  danser  enmesure. 

Nous  abordons  une  circonstance  bien  pénible  dans  la 
vie  de  Beethoven  ;  nous  voulons  parler  de  la  gêne  perpé- 
tuelle qui  le  tourmenta  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours. 

On  sait  qu'avant  sa  mort  il  reçut  des  secours  de  la  So- 
ciété philharmonique  de  Londres  ;  on  sait  également  que 
les  habitants  de  Vienne  se  formalisèrent  de  la  générosité 
anL;laise,  prétendant  que  Beethoven  n'en  avait  eu  nulle- 
ment besoin,  et  qu'ils  auraient  eux-mêmes  secouru  le  com- 
positeur, s'ils  avaient  connu  la  gêne  dans  laquelle  il  se 
trouvait.  Ces  belles  paroles  ont  hautement  retenti  après  la 
mort  de  Beethoven  ;  on  est  parvenu  à  donner  le  change  à 
l'opinion  publique  qui  s'est  rassurée  à  cet  égard.  Eh  bien  ! 
quoiqu'on  disent  les  écrivains  viennois,  il  est  maintenant 
prouvé  que  le  grand  homme  était  continuellement  en  butte 
aux  soucis  pour  son  existence. 

Le  génie  de  Beethoven  luttant  contre  les  misères  de  la 
vie  ,  voilà  un  bien  triste  tableau  ;  cepeudant  il  se  déroule 
devant  nous  à  la  lecture  des  lettres  que  le  maître  écrivait 
à  son  élève,  et  qui  se  trouvent  insérées  dans  l'intéressant 
volume  qui  nous  occupe.  Qui  de  nos  lecteurs  ne  se  sentira 
vivement  ému  en  lisant  les  fragments  que  nous  allons 
faire  connaître? 

Dans  une  lettre  datée  du  22  novembre  ISIS,  annon- 
çant à  Ries  l'envoi  de  plusieurs  compositions  qui  devaient 
être  gravées  et  publiées  à  Londres ,  Beethoven  continue 
ainsi  .- 

«  Je  vous  prie  instamment ,  mon  cher  Ries  ,  de  pousser 
cette  affaire  ,  afin  que  j'en  reçoive  l'argent  ;  j'en  ai  bien 
besoin. 

»  J'ai  perdu  6u0  florins  sur  ma  pension  annuelle Je 

paie  1,0U0  florins  de  loyer;  failes-vous  une  idée  de  la  mi- 
sère qui  résulte  de  la  dépréciation  du  papier-monnaie  {■)]. 
Mon  pauvre  infortuné  frère  Charles  vient  de  mourir  ;  il 
avait  une  femme  méchante ,  il  était  depuis  quelques  années 
poitrinaire,  et  je  puis  dire  que  pour  le  soulagei'  j'ai  bien 
dépensé  10,000  florins.  C'est  bien  peu  pour  un  Anglais, 
mais  c'est  beaucoup  pour  un  pauvre  Allemand  ,  ou  plutôt 
Autrichien.  Mon  pauvre  frère  était  bien  changé  dans  ses 
dernières  années  ;  je  le  plains  de  tout  mon  cœur  ,  et  j'é- 
prouve une  grande  satisfaction  à  pouvoir  me  dire  à  moi- 
même  que  je  n'ai  rien  négligé  pour  lui  conserver  la  vie.  » 

Dnns  une  lettre  datée  du  S  mars  1816,  on  lit: 

«  Ma  réponse  arrive  un  peu  tard  ;  mais  j'ai  été  malade 
et  très  occupé.  —  Je  n'ai  encore  rien  reçu  des  dix  ducats 
d'or,  et  je  commence  à  croire  que  les  Anglais  ne  sont  gé- 
néreux qu'à  l'étranger.  Il  en  est  de  même  du  prince-régent, 
qui  ne  m'a  pas  seulement  remboursé  les  frais  de  copie  de 
la  Bataille  que  je  lui  ai  envoyée,  et  qui  ne  m'a  pas  encore 
remercié,  ni  par  écrit,  ni  verbalement. 

«  Ma  pension  est  de  3,40L>  florins  en  papier;  je  paie 
1,100  florins  de  loyer;  mon  domestique  et  sa  femme  me  re- 
viennent à  900  florins.  Calculez  vous-même  ce  qui  me  reste. 
Et  par  dessus  encore  j'ai  à  ma  charge  mon  petit  neveu  ; 


(i)  Le  Qoriii  en  papier-monaaie  vaut  ordinairement  i  franc; 
mais  le  cours  a  souvent  varié,  et  à  l'époque  où  lieethoven  écrivit 
cette  lettre,  il  était  au  plus  bas. 


jusqu'ici  il|est  au  collège  ,  et  me  coûte  1,100  florins.  Il  n'y 
est  pas  bien,  et  je  serai  obligé  d'organiser  mon  ménage 
pour  pouvoir  le  prendre  chez  moi.  Combien  il  faut  gagner 
pour  vivre  ici!  cela  ne  finit  jamais,  car  —  car  —  car  — 
vous  le  savez  bien. 

i>  Je  serais  bien  aise  d'être  chargé  de  quelques  compo- 
sitions par  la  Société  philharmonique....  « 

Sous  la  date  du  I!)  avril  1819,  Beethoven  envoya  une 
sonate  (œuvre  106)  à  Ries  pour  la  vendre  à  un  marchand 
de  musique  de  Londres.  La  lettre  qui  accompagnait  cet  en- 
voi finit  par  les  mots  suivants  = 

«  Cette  sonate  a  été  écrite  dans  des  circonstances  bien 
pénibles  ,  car  il  est  bien  dur  de  devoir  écrire  pour  avoir  du 
pain:  c'est  làoii  j'en  suis  maintenant. 

»  Quant  à  mon  voyage  de  Londres ,  nous  en  parlerons  en- 
core dans  nos  lettres.  Ce  serait  certainement  la  seule  planche 
de  salut  pour  moi  pour  sortir  de  celte  malheureuse  et  pé- 
nible position,  dans  laquelle  ma  sanlé  ne  peut  se  rétablir, 
et  dans  laquelle  je  ne  puis  efTectuer  ce  que  je  pourrais  faire 
dans  des  circonstances  plus  favorables.  )> 

L'argent  que  Beethoven  attendait  pour  celle  sonate  n'é- 
tant pas  arrivé,  il  écrivit  de  nouveau,  le  23  mai,  pour  presser 
cette  affaire.  «  Jamais  de  ma  vie  (dit-il)  je  n'ai  été  dans 
une  gène  pareille;  et  c'est  par  suite  de  bienfaits  que  j'ai 

prodigués  à  d'autres  hommes N'oubliez  pas  le  quintetto 

et  la  sonate  ,  et  l'argent  ;  je  voulais  dire  les  honoraires 
avec  ou  saiis  honneur.  » 

Enfin,  dans  une  autre  lettre  du  S  septembre  182ô,  Beet- 
hoven écrit  à  son  élève  : 

ic  Si  je  n'étais  pas  si  pauvre  et  obligé  de  vivre  de  ma 
plume,  je  n'exigerais  rien  de  la  Société  philharmonique; 
mais,  dans  la  position  où  je  me  trouve ,  il  faut  que  j'attende 
le  prix  de  ma  symphonie.  » 

Ces  citations  sulTiront  pour  montrer  quelle  était  la  frêne 
continuelle  du  célèbre  compositeur.  Ajoutez  à  cela  son  état 
physique,  affligé  du  plus  grand  malheur  qu'un  musicien 
puisse  éprouver  ;  nous  voulons  parler  de  la  surdité  com- 
plète, qui,  loin  de  céder  aux  remèdes,  ne  fit  que  s'aug- 
menter ;  ajoutez  les  soulTrances  d'une  profonde  mélancolie 
qui  en  fut  la  suite  inévitable  et  qui  le  rendit  misanthrope  au 
point  de  lui  faire  naître  l'idée  de  mettre  fin  à  ses  jours  ,  et 
vous  aurez  un  fidèle  mais  effrayant  tableau  d'une  triste 
existence ,  qui  eût  étouffé  le  génie  de  tout  autre  artiste 
moins  fortement  trempé.  L'admiration  pour  les  œuvres  du 
grand  homme  ne  peut  que  s'accroître  à  la  vue  des  souf- 
frances qui  accablèrent  sa  vie. 

Pour  sortir  de  ses  embarras  pécuniaires,  Beethoven  avait 
depuis  long-temps  jeté  les  yeux  sur  le  pays  qui,  peu 
riche  aujourd'hui  en  artistes  distingués,  paie  le  mieux 
les  artistes  étrangers.  Il  voulut  aller  en  Angleterre.  Les 
exemples  de  quelques  célébrités  musicales  qui  y  avaient 
fait  leur  fortune  ,  le  fortifiaient  dans  ce  projet;  mais  l'état 
de  sa  santé,  l'infirmité  qui  l'afiligeait,  firent  toujours 
ajourner  l'exécution.  Déjà,  en  181",  la  Société  philharmo- 
nique de  Londres  avait  fait  faire  à  Beetlioven  des  proposi- 
tions à  ce  sujet.  Il  paraît  que  les  conditions  de  l'arlisle 
furent  acceptées,  car  no-s  trouvons  plusieurs  lettres  ot'i 
il  parle  de  son  voyage  qui  devait  toujours  avoir  lieu  Vannée 
suivante.  Hé!as!  il  n'en  futrien  de  ces  projets,  pas  plus  que 
du  voyage  que  Ries  lui  proposa  plus  laid,  lorsque  celui-ci,  re- 
tiré à  Godesberg,  près  de  Bonn,  invita  son  maître  à  venir 
passer  quelque  temps  dans  son  pays  natal.  Beethoven, 
toujours  souiïrant,  ne  put  se  décider  à  quitter  lu  capit/ile 
de  l'Autriche,  et  la  mort  vint  mettre  un  terme  aiix  projets 
et  aux  soulTrances  du  compositeur. 

G.  E.  ANDiîns. 
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PREMIER  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Il  est  assez  difficile,  en  rendant  compte  de  ces  belles  ma- 
tinées musicales,  les  plus  belles  de  l'Europe,  et  du  monde 
par  conséquent,  de  ne  pas  retomber  dans  certaines  formules 
d'éloges  plus  ou  moins  fatigan.es  pour  le  lecteur.  Il  faut, 
à  moins  de  se  faire  injuste  par  système,  donner  à  l'admira- 
tion une  .si  large  part,  que  le  pauvre  critique,  en  accom- 
plissant consciencieusement  sa  lâche,  n'est  pas  sans  quel- 
que crainte  de  passer  pour  un  de  ces  dikttanti  gloutons 
dont  l'admiration  banale  n'a  plus  de  valeur.  El  cependant, 
de  bonne  foi,  que  peut-il  faire  quand  il  s'agit,  par  exemple, 
comme  aujourd'hui ,  de  parler  de  la  symphonie  en  ré  de 
Beethoven,  de  ce  modèle  de  noblesse ,  de  grâce,  d'élan  hé- 
roïque, de  tendresse  ,  d'esprit  et  de  vivacité  ,  et  quand  ce 
chef-d'œuvre  a  tié  exécuté  de  manière  à  prouver  aux  es- 
prits les  plus  entichés  des  vieux  proverbes  et  des  phrases 
toutes  faites,  que  la  perfection  existe,  qu'elle  est  là,  évi- 
dente, incontestable  ,  que  peut-il  faire?  je  le  >  épèle,  sinon 
s'écrier  comme  tout  ie  monde  :  «  C'est  beau!  c'est  très  beau  ! 
c'est  au-dessus  de  toute  comparaison  avec  ce  qu'on  entend 
ailleurs!  c'est  sublime!  c'est  miraculeux!  »  Après  quoi,  si 
le  critique  n'est  pas  dispose  à  écrire  à  côté  de  son  sujet,  à 
divaguer  pour  faire  des  pages,  à  délayer  des  théories,  il  ne 
lui  reste  plus  qu'à  déposer  su  plume,  à  se  croiser  les  bras, 
et  à  regarder  le  soleil  se  coucher  ou  la  lune  se  lever,  pourvu 
toutefois  que  l'un  ou  l'autre  paraissent  au  ciel,  et  que  le 
critique  ne  soit  pas  de  ceux  qui  rougissent  de  se  laisser  al- 
ler aux  rêves  de  l'adolescence.  Plusieurs  des  morceaux 
dont  se  composait  le  programme  de  dimanche  dernier, 
nous  placent  dans  celle  alternative,  cependant  quelques 
autres  (c'esl-à-dire  deux,  pas  d..variiage)  pourraient,  si  on 
le  voulait  absolument,  donner  lieu  à  des  observations  pour 
lesquelles  le  vocahulaireadmiratif  devient  moins  nécessaire. 
Je  compte  dans  la  première  catégorie  la  symphonie  déjà 
citée  le  fragment  du  troisième  quatuor  de  Beethoven, 
exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes  de  l'orchestre 
avec  celle  furie  réglée  qu'on  ne  trouve  qu'à  Paris,  et  l'ou- 
verture d'Euryanlhe  de  Weber.  cette  digne  sœur  des  ou- 
vertures d'Oberon  et  du  Frcu'hulz.  Auprès  de  ces  chefs- 
d'iruvre,  le  duo  de  clarinette,  composé  par  M.  Baermann 
avec  un  modeste  accompagnement  de  piano,  a  fort  bien 
tenu  sa  place,  grâce  à  un  style  très  pur,  à  plusieurs  mélo- 
dies heureuses,  à  une  harmonie  des  plus  distinguées,  et 
surtout  à  une  enlenie  parfaite  du  genre  et  des  eUéts  pro- 
pres à  l'instrument.  Qu  .ni  à  la  manière  dont  les  deux  ar- 
tistes bavarois  ont  exécuté  ce  duo,  nous  devons  avouer 
qu'elle  nous  a  fait  éprouver,  comme  à  tout  le  reste  de  l'au- 
ditoire, un  très  grand  plaisir.  Les  MM.  Baermann  ont  une 
manière  a  eux  d.-  jouer  de  la  clarinette  ;  bien  qu'ils  exécu- 
tent parfois  des  traits  d'une  extrême  difficulté,  tels  que  des 
gammes  diatoniques  en  staccato  dans  le  chalumeau,  qu'on 
croirait  produites  par  le  talon  de  l'archet  d'un  grand  violo- 
niste, ils  visent  peu  aux  tours  de  force  ;  leur  grand  mérite 
est  dans  l'expression,  dans  la  beauté  des  sons,  dans  un  art 
merveilleux  de  traiter  la  demi-teinte  et  d'opposer  entre 
elles,  sans  exagération,  les  nuances  du  fort  et  du  doux,  et 
dans'  une  sensibilité  naturelle  qui  donne  à  leur  chant  un 
charme  irrésistible. 

En  les  écoutant  je  songeais  involontairement  à  Bubini. 
Oui ,  c'est  bien  là  ce  qu'on  peut  appeler  chauler  sur  un 
instrument.  Le  nombre  et  la  beauté  virginale  des  phrases 
mélodiques  confiées  à  la  clarinette  par  Weber  dans  tous 
ses  opéras,  témoignent  en  outre  du  cas  que  le  grand  com- 
positeur faisait  de  Baermann  père  :  c'est  pour  lui  qu'il  les 
écrivit.  Le  public  du  Conservatoire  a  accueilli  les  deux  vir- 
tuoses avec  des  acclamations  et  des  applaudissements  qui 


doivent  nous  faire  espérer  de  les  entendre  encore  avant  leur 
retour  en  Allemagne.  C'est  un  grand  succès,  bien  franc  et 
bien  mérité.  —  Nous  voici  arrivé  aux  deux  morceaux  de  la 
seconde  catégorie,  c'est-à-dire  pour  lesquels  le  vocabu- 
laire admiratif  ne  nous  paraîtra  pas  rédtcit  à  la  mendicité, 
comme  disait  Napoléon  en  parlant  de  la  langue  française 
et  des  idées  qu'il  ne  pouvait  exprimer.  Le  Psaume  de  Han- 
del  n'est  pas,  nous  le  croyons  du  moins,  une  des  plus  belles 
créations  de  ce  génie  puissant  et  fécond.  Il  eût  été  facile  de 
trouver  dans  ses  oratorios  une  foule  de  fragments  d'un  as- 
pect plus  grandiose,  et  plus  propres ,  en  outre ,  à  émouvoir 
un  public  qui  n'éprouve,  en  général,  que  peu  de  sympathie 
pour  des  formes  et  un  style  que  rien  ne  lui  explique  et 
dont  il  n'aperçoit  pas  très  clairement  l'objet.  Malgré  le 
nom  illustre  de  son  auteur,  ce  psaume  a  été  fort  rudement 
traité  par  le  parterre  et  une  partie  des  loges.  L'exécution 
cependant  nous  en  a  piru  bonne  ,  et  M.  Alizard  a  montré 
un  vrai  talent  en  rendant,  comme  il  l'a  fait,  une  partie  de 
basse  solo  dont  les  tenues  fréquentes  sur  des  notes  hautes 
présentent  au  chanteur  d'assez  grandes  dilTicullés. 

Le  fragment  de  l'oratorio  de  Bios  (le  Triomphe  de  la  foi) 
contient  des  beautés  que  l'auditoire  n'a  pas  paru  sentir  très 
vivement;  quelques  longueurs  aussi  ont  nui  à  l'effet  de 
l'ensemble.  Le  duo  de  la  Foi  et  de  la  Charité,  entre  autres, 
aurait  gagné  à  être  plus  court  de  moitié.  Madame  Wide- 
man  et  mademoiselle  Dobrée  qui  le  cliantaient,  ont  fait 
connaître  au  public  du  Conservatoire,  la  première  un  fort 
beau  contralto,  la  seconde  une  soprano  d'une  agilité  rare, 
mais  qui  tend  quelquefois  à  attaquer  la  note  un  peu  bas. 
L'ouverture  d'Éury  nthe  a  bien  vite  réveillé  l'enthou- 
siasme qui  sommeillait,  et  après  le  dernier  accord  le  pu- 
blic ,  saluant  ce  chef-d'œuvre  d'inspiration  de  ses  derniers 
applaudissements,  s'est  dispersé  en  se  récriant  sur  la  gran- 
deur du  génie  de  Beethoven ,  sur  la  richesse  poétique  de  la 
pensée  de  Weber,  et  sur  l'admirable  talent  de  MM.  Baer- 
mann, Les  tentatives  de  la  Société  des  concerts  pour  nous 
faire  entendre  des  compositions  appartenant  aux  deux 
écoles  extrêmes,  la  plus  ancienne  et  la  plus  moderne,  sont 
dignes  cependant  de  tout  l'intérêt  des  vrais  amis  de  l'art 
qui  doivent  désirer  en  voir  faire  incessamment  de  nouvelles. 
On  vient  de  donner  un  Psaume  de  Handel;  si  l'on  essayait 
un  de  ceux  de  Marcello...  H.  Beulioz. 


Mouvelles. 


*^*  La  répétilion  générale  de  Y£asir  d'amore  de  Donizetti  a 
produit  de  l'effel  hier  au  Théâlre-Ilalien.  Ce  soir  la  première  re- 
piésenlalion.  Mercredi,  i5  jani'ier,  ce  théâtre  donnera,  au  bénéfice 
du  roi  des  chanteurs  italiens,  Rubim  ,  /  Piiricani. 

*^*  Il  est  certain  mainteuant  que  madame  Damoreau  rentrera 
incessamment  à  lOpéra-Comique  et  avec  elle  nous  verrous  repa- 
raître/<?  Domino  noir.  Le  célel)re  auteur  de  la  Juive,  de  Guida  et 
de  VEclair  vient  de  terminer,  pour  celle  admirable  cantatrice  une 
partition  eu  trois  actes  qui  sera  mise  incessamment  en  répétition. 
On  annonce  aussi  pour  cette  semaine  la  rentrée  de  Chollet  daus  le 
Brasseur;  et  la  première  représentation  de  Régine,  opéra  en  deux 
actes  de  MM.  Scribe  et  A.  Ail.im  ,  relardée  plusieurs  fois  par  in- 
dispositions aura  lieu  aujourd'hui. 

''„''  La  célèbre  cantatrice  allemande,  mademoiselle  Loewe,  quit- 
tera Pai is  dioiancbe  prochain  pour  retourner  à  Berlin  où  elle  est 
attendue  avec  impatience.  On  assure  qu'elle  reviendra  au  mois  de 
septembre  pour  débuter  à  l'Opéra.  Ce  serait  une  excellente  acqui- 
sition pour  notre  première  scène  lyrique. 

* ^  M.  Doehier,  de  retour  à  Paris,  donnera  incessamment  un 
grand  concert. 

"*  La  4°"  matinée  de  la  Société  musicale  aura  lieu  dimanche 
prochain  dans  la  salle  de  M.  Erard. 
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*  *  Madame  Catalaiil  étant  en  Italie,  dans  une  petite  auberge, 
essayait  quelques  exercices.  Dans  une  chambre  voisine  reposait  un 
malheureux  paysan  malade  depuis  long-temps  et  dont  ou  désespé- 
rait. La  voix  de  la  prima  donna  parvient  aux  oreilles  du  malade, 
qui,  ranimé  par  ces  accents ^  demande  d'où  ils  viennent  eu  se 
réjouissant  du  bien  qu'ils  lui  procurent,  du  soulagement  qu'il  en 
éprouve.  Madame  Calalani  apprend  cela,  et  à  l'inslante  prière  du 
malheureux,  se  rend  près  de  lui,  et  là  ,  près  de  ce  grabat,  à  la  de- 
mande de  cet  être  pauvre  et  souffrant .  elle  donne  un  libre  cours 
à  cette  voix  céleste  qui  a  fait  l'admiration  du  monde,  elle  voit 
le  bien  qu'elle  procure,  et  son  bonheur  est  an  couible.  La  célèbre 
canlalriee,  l'idole  du  public  ,  l'amie  des  impérairlces,  mais  par  des- 
sus tout  l'auge  de  bonté  et  de  charte,  \oit  que  le  meilleur  remède 
au  mal  cruel  du  malade  se  trouve  dans  le  charme  de  ses  accents; 
elle  passe  trois  jom'.  dans  celte  misérable  auberge  où  elle  devait 
passer  trois  heures,  et  ne  part  que  lorsqu'elle  voit  qu'elle  n'est  plus 
nécessaire.  Le  temps  parut-il  jamais  long  à  cette  adorable  femme 
lorsqu'il  éiait  consacré  à  la  bienfaisance  et  au  dévouement  ? 

"^^^  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  dans  bs  salons  de  M.  Erard,  le  con- 
cert de  M.  C.-A.  Frank.  Les  récents  triomphes  obtenus  par  cet  ar- 
tiste dans  les  concours  du  Conservatoire  diinnaient  un  intérêt  tout 
particulier  à  cette  réunion,  car  un  public  connaisseur  avait  à  con- 
firmer la  décision  du  docte  aréopage.  Les 'applaudissements  n'ont 
pas  mauqué  au  jeune  lauréat,  et  sont  venus  relever  l'éclat  des  pal- 
mes académiques.  Le  quintette  de  Hummel  en  mi  bémol  a  digne- 
ment ouvert  la  séance.  L'aiiditoire  a  éié  vivement  impressionné 
par  cette  composition  remarquable;  le  finale  surtout  a  .soulevé  d'u- 
nanimes bravos  ,  dont  un  grand  nombre  revenait  de  droit  à  l'iiabi- 
lelé  des  exécutants.  Hummel  a  encore  défrayé  une  antre  partie  du 
concert  avec  une  sonate  concertante  pour  piano  etvidion.  M.  Frank 
nous  a  fait  entendre  ensuite  un  trio  de  sa  composition.  Cet  œuvre 
atteste  un  progi'ès  dans  la  manière  de  l'auteur  quant  à  la  disposition 
du  plan  et  à  l'euchainement  des  idées;  les  parties  sont  aussi  con- 
duites avec  plus  d'art  et  d'expérience;  enfin  les  mélodies,  bien 
qu'on  pût  à  la  rigueur  leur  reprocher  d'être  plutôt  saillantes  qu'o- 
riginales, sont  néanmoins  travaillées  avec  habileté.  Accordons  une 
distinction  spéciale  au  menuet,  qui  nous  a  semblé  être  une  heu- 
reuse conception  réalisée  avec  infiniment  de  verve.  M.  Franck, 
comme  pianiste,  a  réuni  tons  les  suffrages ,  et  c'est  principalement 
dans  la  fantaisie  de  Dœhler  sur  des  motifs  à' Anna  Bolena  qu'il 
a  fait  apprécier  la  souplesse  et  la  facilité  de  son  exécution.  M.  Pon- 
chard  et  mademoiselle  Lebrun  ont  |)rêté  l'appui  de  leur  talent  à  la 
partie  vocale  du  concert;  mademoiselle  Lebrun  a  remplacé  made- 
moiselle d'Hennin  annoncée  sur  le  programme.  Sauf  celte  substitu- 
tion et  l'absence  de  M.  Oller ,  qui  devait  chanter  un  air  italien, 
tout  s'est  passé  conformément  à  l'ordre  indiqué;  nous  le  croyons 
du  moins,  car  l'heure  avancée  nous  ayant  forcé  à  la  retraite,  il  nous 
a  été  impossible  d'entendre  les  derniers  numéros.  Pourrions-nous , 
à  cette  occasion,  donner  en  passant  à  MM.  les  bénéficiaires  le  con- 
seil de  ne  pas  retarder  indéfiniment  l'ouverture  de  la  séance.'  Ce 
serait  un  service  dont  le  public,  nous  en  avons  la  certitude,  se  mon- 
trerait très  reconnaissant.  Pour  éviter  de  commettre  un  injuste  ou- 
bli, nous  ne  terminerons  pas  cette  analyse  sans  parler  du  jeune 
frère  de  M.  Franck ,  qui  a  reçu  de  nombreux  enconragemeuts  ac- 
cordés à  son  jeune  âge  autaut  qu'à  ses  dispositions  comme  violo- 
niste. 

**  Samedi  prochain  aura  lieu  à  l'Opéra  le  troisième  bal ,  qui 
ne  sera  pas  moins  brillant  et  moins  suivi  que  les  premiers. 

*_^  Dimanche,  le  théâtre  de  la  Renaissance  et  la  salle  de  la  rue 
Saint-Honoré  donneront  des  bals  masqués.  La  foule  s'y  porte. 

*^*  Bah  Musard.  —  La  seconde  fête  de  nuit  de  la  salle  Vivienne 
n'a  pas  été  moins  belle  que  la  première.  On  y  a  remarqué  beau- 
coup de  costumes  nouveaux,  élégants  et  riches  en  plus  grand  nom- 
bre encore  qu'un  bal  précédent;  ainsi  la  vogue  reste  toujours  ac- 
quise à  Musard.  Pour  varier  de  plus  en  plus  les  plaisirs  du  public  , 
l'habile  chef  d'orchestre  vient  de  composer  ,  dit-on  ,  des  quadrilles 
nouveaux  et  des  valses  nouvelles.  Le  troisième  bal  aura  lieu  samedi 
prochain  19  janvier. 

CHRO\'IQUE  DÉP.4RTEMENTALE 

*^'^  Toulouse.  —  On  a  exécuté  le  jour  de  l'Epiphanie  une  messe 
de  Hummel  elun  Magnificat  de  M  Becquié  Cette  dernière  compo- 
sition a  valu  à  son  auteur  les  suffrages  et  les  encouragements  des 
meilleurs  artistes  et  des  juges  les  pins  éclairés  de  celle  ville. 

* ^  La  Dame  d'honneur  vient  de  commencer  sa  tournée  dépar- 
tementale :  on  l'a  jouée  à  Toulouse  avec  un  succès  complet.  Ma- 


dame Pradher,  MM.  Mocker  et  Joannis  en  remplissaient  les 
principaux  rôles,  si  bien  créés  par  mesdemoiselles  Prévost,  Henry 
et  Ricquier. 

'*J^  Marseille. —  Le  public  du  Grnnd-Théâtre  agit  actuellement 
en  i83y  comme  le  public  des  théâtres  de  Paris  dans  lexv:n°  siècle. 
C'est  la  même  effervescence  ,  les  mêmes  démoustrations  bruyantes  , 
les  mêmes  marques  éneigiqnes  de  blâme  ou  d'éloges.  Un  certain 
•M.  P>:ipliste  a  débuté  il  y  a  peu  de  jours  dans  la  Muette.  Le  publie 
n'a  pas  goûté  cet  artiste,  et  pour  lui  témoigner  ses  sentiments,  il 
s'est  mis  a  applaudir  à  outrance  et  à  tout  propos.  M.  Baptiste  a  pris 
la  clio>e  au  sérieux  ,  et  considérant  les  applaudissements  comme  de 
très  bon  aloi,  a  voulu  continuer  ses  débuts.  Le  directeur,  mieux 
inlonné  de  la  réalité  du  succès,  s'est  refusé  à  accéder  à  sou  dé.sir. 
Uu  procès  est  intervenu.  Sur  ces  entrefaites,  le  maire  a  fait  dé- 
fendre à  M.  Eiiptiste  de  jouer,  ce  qui  a  peut-être  ouvert  les  yeux  à 
cet  artiste  sur  les  vérilables  dispositions  du  public. 

*,''  Le  Havre.  —  La  troupe  chantante  du  théâtre  de  cette  ville  est 
composée  de  sujets  assez  distingués  ,  et  les  chefs-d'œuvre  du  réper- 
toire de  notre  première  scène  lyriquey  sont  couvenablement  repré- 
sentés. Dans  ce  moment  Robeit  et  la  Juive  se  partagent  la  faveur 
et  l'empre-sement  du  pubbc  ,  qui  pourra  bientôt  entendre  et  ap- 
plaudir les  Huguenots.  —  C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  le 
succès  qu'obtient  la  musique  de  l'ordre  le  plus  élevé  dans  une  ville 
cxclusivimonl  livrée  au  mouvement  du  commerce  et  de  l'industrie 
et  auprès  d'un  public  si  préoccupé  d'intérêts  mercantiles. 

*^  Rouen. — Celle  ville  a  maintenant  son  Tolbecqne,  son  Mu- 
sard et  son  JuUien  dans  la  personne  de  M.  Bidai,  ((ui  s'est  char"é 
de  diriger  cette  année  l'orebeslre  des  bals  du  Théâtre  des  Arts. 
Dans  la  première  de  ces  réunions  joyeuses,  on  a  applaudi  uu  galop 
rouennais  de  la  composition  de  cet  artiste. 

ciiaoîMiQUE  étrangère. 

'  *  Rome,  —  Le  Marina  Faliero  de  Donizetti  obtient  ici  un 
grand  succès.  Le  ténor  Reina  chinte  le  rôle  écrit  pour  Rubini.  Les 
honneurs  de  la  représentation  sont  pour  le  basso  cautante  Cossel/i, 
le  basso  serio  Constanlini  et  surtout  pour  la  prima  donna  Ewenia 
Garcia.  Madame  Eugenia  Garcia  est  femme  de  Manuel  Garcia  et 
belle-sœur  de  mademoiselle  Paubne  Garcia. 

"*/  La  Haye.  —  On  écrit  de' celle  ville:  «Le  chef-d'œuvre 
d'Halevy,  Guida  et  Ginevra,  a  complètement  réussi  ici.  Cet  ou 
vrage  a  été  monté  avec  beaucoup  de  luxe.  La  chapelle  du  roi  des 
Pays-Bas  a  fait  des  merveilles,  et  l'ouvrage  a  marché  avec  un  en- 
semble parfait.  M.  Huner,  que  vous  avez  vu  à  l'Opéra  de  Paris, 
a  gagné  beaucoup  en  voix  et  eu  talent;  la  romance  et  l'air  du  Tom- 
beau ont  été  pour  ce  jeune  ténor  un  vrai  triomphe.  La  musique  de 
M.  Halevy  est  très  aimée  dans  notre  ville  ;  on  donne  souvent  la 
Juive  et  l'Éclair,  et  toujours  la  salle  est  remplie.  Le  rôle  d'É- 
léazar  convient  parfaitement  à  M.  Huner  qui  y  est  très  applaudi. 
M.  Ernst  a  donné  ici  deux  concerts  ;  il  a  obtenu ,  comnae  il  le  mé- 
rite, un  succès  d'enthousiasme.  « 


MUSIQUE  NOUVELLE 

PUBLIÉE    PAR    A.    MEISSONHIER    ET    HEKGEL. 

G.  AINS.  Souvenirs  du  Monl-d'Or,  air  varié  pour  le 

violoncelle 7      5o 

JULLIEN.  Quadrille  du  Palais-Royal 4      .io 

—  Constanline,  Malabre 4     5q 

MARMONTEL.    Sauta   Maria 2 

—  La  Jeune  Orpheline 2        « 

ANDRADE.  C'est  mon  village 2 

GAMION.  "Variations  sur  la  Bague  de  ma  mère ,  par 

Prens 6        « 

KASTNER.  I '■e  et  2'' livraison  à  voix  égales 4     ûo 


Le  Directeur,  M.\urice  SCHLESINGER. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesinger^  rue  Richelieu^  97. 

PARTITIONS. 


Grande  partition .-.,-. 3oo  fr. 

Parties  d'orchestre 35o 

Partition  réduite,  avec  accompagnement  de  piano net,        40 

Partition  réduite  poar  piano  seul,  avec  accompagnement  de  flûte  ou  violon  ,  arf/(i(VH/n nel.        aS 


MORCEAUX  DETACHES  AVEC  ACCOMPAGSIEMESTS. 

I.  ^ir  chanté  par  M.  Massol  et  chœurs 

I  bis.  Le  même,  sans  les  chœurs 

a.    Cavotine  chantée  par  mademoiselle  Nau.   . 

3.  Romance   chantée  par   M.    Duprez . 

3  his.  La  même,   transposée 

4.  Duo  chanté  par  M,  Duprez  et  madame  Dorus-Gias 

5.  Chœur  des  condottleii 

6.  Jtir  chanté  par  madame  Dorus-Gras 

•j.   Duo  chanté  par  M.  Massol  et  madame  Stollz 

S.  Prière   chantée  par  M.  Levassenr 

9.   Grand   air  chanté  par  M.  Duprez 

■  9  bis.  Le  même,  transposé 

10.  Scène  et  air  chantés  par  madame  Dorus-Gras 

11.  Chœur  des  condottieri 

12.  c'AœHrrf»  JOH^ier  avec  solo,  chanté  par  M.  Dérivis 

i3.    r/i'c /rt/^fifc' grand  chœur  avec  solo,  chanté  par  M.  Massol ,    . 

l.t.    Couplets    citantes  par  M.   Massol 

i5.   Duo   chanté  par  M.  Duprez  et  madame  Dorus  Gras 

16.  Prière  à  la  madone  (chœur) 

16  bis.  Lu  même  ,  pour  une  ou  deux  voix  de  femme 

17.  Air  ch.inté  pr;r  M.  Levasseur    (  extrait  du  trio) 

iS.    Grand  Trio  chanlé  par  MM.  Duprez,  Levasseur,  et  madame  Dorus-Gras. 
iS  Lis.  Solo  chartié  par  M.  Duprez  (extrait  du  trio) 

iîlorfcaui'  rt  nri'nnçîcments 

rOUR    DIVERS    INSTRUMENTS 

Stia   LES   MOTIFS  DE    G-UIDO   ET   dlIBSVBA. 

POUR    LE    PIAÎVO. 
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k.  ADAM.  Grand  galop 5 

—     Mosaïques  ,  quatre  suites  de  morceaux  favoris, 

N'"  1,2,3,4;  chaque 7   ;")'o 

r.URGMULLEE..   Op.    44.   Réminiscences,  trois  ron- 
deaux brillants,  N»»  I,  2,3;  chaque 7    5c 

DOEHLER.   Ouv.  2S.  Variations    brillantes  sur  la  ro- 
mance chantée  par  Duprez 9      » 

DUYERNOY.  Op.  8 5. Trois  fantaisies,  Nos  i,2,3;ch.      6 

J.  HERZ.  Op.  3 1.  Grande  valse  brillante 6 

—  32.  Fantaisie  et  variations  brillantes.    .      7    00 

F.  nUNTEN.  Quatre  airs  de  ballets  arrangés  en  rondos. 
N»    1.   Le  Mélophon.    2.  La  Villageoise. 
3.  La  Folie   4.  Pas  de  cinq;  chaque.    .      6 
KALKT.RENNER.  Op.  142.  Fantaisie  brillante.    ...      7    5o 
ivONTSKY  (A.).  Fantaisie  brillante  snr  la  romance  et 

sur  le  Choral 7    5o 

LOUIS.  Op.  65.  Grand  duo  pour  piano  et  violon.   .    .      6 
t^SKORNE.  Op.  29.   Fantaisie  et  variations  brillantes.      7 
SCHWESCKE.  Op.  53.  Trois  divertissements  brillants 
et  non  difficiles. 

N"  I.  Reinedesanges.   2.  Souvenance  de  mon 
enfance.    3.  Sous  cette  voûte  sainte  ;  chaq.      6 

—  Op.  54.  Trois  duos  bi-illants  pour  piano  et  vio- 

lon sur  plusieurs  motifs,  Nos  i  ,  2  ,  3  ;  chaque.      6 

—  Op.   04  bis.  Les  mêmes  pour  piano  et  violon- 
celle; chaque 6 

—  Les  mêmes,  arrangés  à  4  mains;  chaque 6 

—  Amusements,  quatre  recueils  de  mélange  d'airs, 
duos  et  chœurs,  etc.,  arrangés  d'onemanièrenon 


difficile,  N«'  I,  2,  3  et  4 
SOWINSKL  Fantaisie  brillante. 
"WOLFF.  Grande  f.iutaisie.    .    . 


cha 


7 


POUR  LE  VIOLON  ET  POUR  LE  VIOLONCELLE. 

LEE.   Souvenir  de  Guido,  fantaisie  brillante  pour   le 

violoncelle  avec  accompagnement  de  piano  ...      6      j) 

SCHWENCKE.  Les  airs  arrangés  en  quatuor  pour  deu.v 

violons,  alto  et  basse  ,    4   suites;    chaque.     .    .    18 

—  Los  airs  arrangés  pour  2  violons,  4  suites;  chaq.      9 
PANOFKA,  Op.  21.  Fantaisie  brillante  pour  le  violon  , 

.sur  la  romance 7    5o 

—  Rondino    brillant   et  non  diflicile   pour  ^iolou 

avec   ticcompagnement  de  piano 7    5o 

POUR  LV  FLUTE. 

SCHWENCKE.  Les  airs  arrangés  en  quatuor  ponrflùt, 

violon,  alto  et  basse,  quatre  suites;  chaque.   .   .      18 
WALCKIERS. Les  airs  arrangés  pour  2  flûtes,  4  suit.  ch.      9 

—  Six  fantaisies  pour  llùte  seule,  3  suites;  chaque.      6 

POUR   LE   COR. 

MENGAL.  Op.  23.  Fantaisie  pour  le  cor  à  pistons  avec 

accompagnement  de  piano 7    5o 

POUR  LE   CORNET  A  PISTONS. 
MENO.\L.  Les  airs  arrangés  pour  2  cornets,  2  suit.  ch.     9 
-     Op.  23.  Fantaisie  pour  le  cornet  avec  accompa- 
gnement de  piano 7    5o 

SCHILTZ.Op.  48.  Fantaisie  brillante  sur  la  romance,    - 

pour  cornet  avec    accompagnement  de  piano.   .      7    5o 

POUR  MUSIQUE  MILITAIRE. 

STRUNZ.  Les  airs  arrangés  en  harmonie,  2  suites;  ch.    24 

Ctuaîtrilli's  pour  îiiurrs  ^nstnimciits. 

TOLBECQUE.  Trois  quadrilles  arrangés  pour  le  piano, 

à  2  et  4  mains,  N""  i,  2  et  3;  chaque 4    5o 

rULIEN".  f.)ualrième  quadrille 4   5o 

MUSARD.  Cinquième  quadrille 4   5o 

Les  5  quadrilles,  pour  orchestre  ;  chaque.   ...  9 

—  pour  qniiuel'e,  chaque  .   ...  tî 

—  pour  2  violons,  2  flûtes,  2  cor- 
nets à  pistous,  chaque 4   5io 

Le  Directeur,  Maurice   Scblesikger. 


lie  BOURGOGNE  et  MARTINET,  5(1 , 


6"  Année. 


Jeudi  24  Janvier  1839. 
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DES  ARTISTES,  DES  AMATEURS  ET  DES  THEATRES; 

nÉDiGÉ  PAR  MM.  ADAM,  G.  E.  ANDERS ,  DE  BALZAC,  F.  BE\oiST  (professeur  de  composition  au  Conservaloire) 
BERTON  (membre  de  l'Instilut;,  Berlioz,  uenri  blancuard,  castil-blaze,  piiil.  ciiasles  ,  F.  danjou, 
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LETTRES  DE  BEETHOVEN. 

Nous  avons  parlé  de  la  correspondance  de  Beethoven  avec 
son  ami  Wegeler  ;  il  nous  reste  à  faire  connaître  quelques 
unes  de  ces  lettres,  dont  nous  choisissons  les  plus  intéres- 
santes, pour  les  offrir  à  nos  lecteurs.  Ces  lettres,  admirables 
de  simplieitéet  de  sentiment ,  perdent  beaucoup ,  sans  doute, 
par  la  traduction;  mais  rendre  celle-ci  plus  élégante,  se- 
rait détruire  la  couleur  de  l'original.  C'est  pourquoi  nous 
avons  sacrifié  l'élégance  à  la  fidélité. 


Tienne,  le  ïg  juin  i8oo. 

Mon  bon  cher  Wegeler, 

Combien  je  te  remercie  de  ton  souvenir  !  je  l'ai  si  peu 
mérité,  et  j'ai  même  si  peu  cherché  à  le  mériter!  Et  cepen- 
dant, tu  es  si  bon  que  tu  ne  te  laisses  rebuter  par  rien,  pas 
même  par  ma  négligence  impardonnable  ;  tu  restes  toujours 
l'ami  fidèle ,  bon  et  loyal.  Que  je  puisse  l'oublier,  toi,  et  vous 
tous  qui  m'étiez  si  chers,  non ,  ne  le  croyez  pas  !  II  y  a  des 
moments  où  mon  âme  se  iierce  du  désir  d'être  aupi  es  de  vous 
et  de  rester  avec  vous  quelque  temps.  Mon  pays,  la  belle 
contrée  où  je  vis  la  lumière  du  monde,  m'apparaît  toujours 
aussi  beau,  aussi  vivant  que  lorsque  je  vous  ai  quittés  ;  enfin 
le  moment  où  je  vous  reverrai  et  où  je  saluerai  le  père 
Rhin,  sera  pour  moi  un  des  plus  heureux  de  ma  vie. 


Quand  arrivera-t-il ,  ce  jour  désiré?  Je  ne  sais  encore.  Ce 
que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  vous  me  trouverez  non  seu- 
lement grandi  comme  artiste ,  mais  encore  meilleur  comme 
homme ,  et  si  la  prospérité  revient  dans  mon  pays  ,  je  ne 
ferai  valoir  mon  art  qu'au  profit  des  pauvres.  O  moment 
heureux  !  combien  je  me  réjouis  de  pouvoir  t'appeler  et 
même  te  créer. 

Tu  désires  savoir  quelque  chose  sur  ma  position  ?  Eh 
bien,  elle  n'est  pas  si  mauvaise.  Depuis  l'année  passée, 
Lichnowski,  quelque  incroyable  que  cela  puisse  te  paraître, 
était  et  est  resté  mon  ami  le  plus  chaud.  S'il  y  a  eu  quel- 
ques petites  mésintelligences  entre  nous,  elles  n'ont  servi 
qu'à  fortifier  notre  amitié.  Il  m'a  assigné  une  pension  de 
600  florins  par  an ,  que  je  puis  toucher  tant  que  je  n'aurai 
pas  trouvé  une  place  qui  me  convienne.  Mes  compositions 
me  rapportent  beaucoup,  et  je  puis  dire  que  j'ai  plus  de 
commandes  que  je  n'en  puis  satisfaire.  Je  trouve  pour 
chacune  de  mes  œuvres  six  ou  sept  éditeurs ,  et  même  da- 
vantage si  je  veux.  L'on  ne  marchande  plus  avec  moi;  je 
fais  mon  prix  et  l'on  'paie.  Tu  vois  que  c'est  une  belle 
chose.  Par  exemple  ,  je  rencontre  un  ami  dans  le  besoin, 
et  ma  bourse  ne  me  permet  pas  de  le  secourir  ;  je  n'ai  qu'à 
m'asseoir,  et  en  peu  de  temps  il  est  secoui  u. 

Je  vis  maintenant  d'une  manière  plus  économique  qu'au- 
paravant. Si  je  me  décidais  à  rester  ici  pour  toujours ,  oh 
m'accorderait  tous  les  ans  un  jour  fixe  pour  donner  un 
grand  concert,  comme  j'en  ai  déjà  donné  quelques  uns. 
Malheureusement  le  démon  envieux  ,  ma  mauvaise  santé, 
a  dérangé  les  pions  de  mon  damier,  c'est-à-dire  que  Je  sens 
de  l'ouïe  s'affaiblit  chez  moi  chaque  jour  depuis  (rois  ans. 
On  prétend  que  cette  infirmité  est  le  résultat  d'une  maladie 
intestinale  qui  jadis  déjà,  comme  tu  sais,  affligeait  ma  santé. 

Je  puis  dire  que  je  passe  ma  vie  misérablement.  Depuis 
deux  ans  j'évite  toutes  les  sociétés,  parce  qu'il  m'est  im- 
possible de  dire  aux  hommes  :  Je  suis  sourd.  Si  je  culti- 
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vais  un  autre  art,  cela  irait  encore  ;  raais  dans  le  mien,  c'est 
un  supplice  atroce.  Et  ensuite,  mes  ennemis,  dont  le  nom- 
bre n'est  pas  petit,  que  diraient-ils,  s'ils  savaient  cela? 
Pour  te  donner  une  idée  de  celte  surdité  incroyable  ,  je  te 
dirai  qu'au  théâtre  je  suis  obligé  de  me  placer  tout  près  de 
l'orchestre  pour  comprendre  l'acteur.  Les  sons  élevés  de» 
instruments,  des  voix,  je  ne  les  entends  pas  quand  je  suis 
un  peu  éloigné.  Je  m'étonne  qu'il  y  ait  des  personnes  qui 
ne  se  soient  pas  encore  aperçues  de  mon  infirmité  ;  mais 
comme  j'étais  toujours  un  peu  distrait,  on  met  tout  sur  le 
compte  de  la  distraction.  Quelquefois,  j'entends  à  peine 
celui  qui  parle  doucement;  j'entends  les  sons,  mais  pas  les 
mots.  Cependant,  si  quelqu'un  crie,  cela  m'est  insuppor- 
table. Ce  que  cela  deviendra.  Dieu  le  sait!  Véring  dit  que, 
si  je  ne  guéris  pas  complètement,  mon  état  doit  toujours 
s'améliorer.  J'ai  déjà  souvent  maudit  mon  existence.  Plu- 
tarque  m'a  conduit  à  la  résignation.  Je  veux  ,  s'il  est  pos- 
sible,  braver  mon  sort,  bien  qu'il  do  ve  y  avoir  des  mo- 
ments dans  ma  vie  où  je  serai  la  plus  malheureuse  créature 
de  Dieu. 

Je  te  prie  de  ne  parler  de  cet  état  à  personne  ,  pas  même 
à  Léonore  (I).  Je  ne  te  le  conlie  que  comme  un  secret.  Je 
voudrais  bien  que  tu  entrasses  là-dessus  en  correspondance 
avec  Véring.  Si  mon  étal  continuait,  j'irais  chez  toi  au  prin- 
temps prochain.  Tu  me  loueras  dans  quelque  belle  contrée 
une  maison  de  campagne,  et  alors  je  veux  devenir  paysan 
pour  six  mois  ;  peut  être  cela  produira-t-il  un  changement. 
De  la  résignation  !  quel  misérable  remède  !  et  cependant 
c'est  le  seul  qui  me  reste. 

Tu  me  pardonneras,  j'espère,  si  jeté  charge  de  ce  ser- 
vice amical  au  milieu  des  embarras  de  la  position  qui  est 
déjà  assez  triste.  Etienne  Breuning  est  maintenant  ici,  et 
nous  sommes  ensemble  presque  tous  les  jours.  C'est  une 
jouissance  bien  douce  pour  mon  cœur  de  rappeler  les  anciens 
sentiments  ;  Breuning  est  devenu  réellement  un  bon  et  ex- 
cellent garçon ,  qui  sait  quelque  chose  ,  et  qui  a  le  cœur  à  1  les  douleurs.  Il  est  vrai,  je  ne  saurais  le  nier  ,  que  le  bour 


vis  que  c  ùa„  u;^3  notes  ;  quand  une  chose  est  faite  ,  l'autre 
est  déjà  commencée.  De  la  manière  dont  j'écris  maintenant, 
je  fais  souvent  trois  ou  quatre  choses  à  la  fois.  Ecris-moi 
maintenant  plus  souvent ,  je  tâcherai  de  trouver  le  temps 
pour  te  répondre  quelquefois.  Salue  de  ma  part  tous  les 
amis,  aussi  cette  bonne  consiiUère  (I),  et  dis-lui  que  j'ai 
encore  quelquefois  un  raptus  (2). 

Quanta  R.,  je  ne  m'étonne  pas  de  son  changement.  Le 
bonheur  est  rond  comme  une  boule  ,  et  naturellement  ne 
s'arrête  pas  toujours  sur  ce  qui  est  le  plus  noble  et  le 
meilleur. 

Un  mot  pour  Ries  que  je  te  prie  de  saluer  cordialement. 
Je  t'écrirai  au  sujet  de  son  fils  plus  amplement  ;  mais  je 
crois  que  ,  pour  faire  sa  fortune ,  Paris  vaut  mieux  que 
Vienne.  Vienne  est  surchargé  d'arlistes,  et  il  est  dilTicile 
au  mérite  même  de  s'y  faire  une  position  stable.  A  l'au- 
tomne ou  dans  l'hiver  je  verrai  ce  que  je  pourrai  faire  pour 
lui  ;  car  alors  tout  le  monde  revient  à  la  ville. 

Adieu  ,  bon  et  fidèle  Wegeler  ;  sois  assuré  de  l'amour  et 
de  l'amitié  de  ton  Beethoven. 

II. 

Vienne  ,  le  i6  novembre  i8or. 

Mon  bon  Wegeler, 

Je  te  remercie  du  nouveau  témoignage  de  ton  affection  , 
d'autant  plus  que  je  le  mérite  si  peu  !  Tu  désires  savoir 
comment  je  vais,  quels  remèdes  je  prends.  Bien  que  je 
n'aime  pas  à  m'entretenirde  ce  sujet ,  je  le  fais  avec  moins 
de  répugnance  lorsque  c'est  à  toi  que  je  parle. 

Véring  méfait  depuis  plusieurs  mois  apposer  sur  les  deux 
bras  des  vésicaloires,  composés  d'une  certaine  écorce  que 
tu  dois  connaître.  C'est  un  traitement  fort  désagréable;  parce 
qu'il  me  prive  pendant  quelques  jours  (jusqu'à  ce  que  l'é- 
corce  ait  bien  tiré)  de  l'usage  de  mes  bras,  sans  compter 


sa  véritable' place.  Nous  autres  nous  l'avons  tous  aussi  placé 
à  peu  près  au  même  endroit. 

J'ai  maintenant  un  très  beau  logement  qui  donne  sur  le 
baslion  et  qui  a  un  double  prix  pour  ma  santé.  Je  crois  pou- 
voir prendre  des  arrangements  pour  que  Breuning  vienne 
demeurercliezmoi.  Tu  auras  ion  Antiochus {-2),  etaveccela 
encore  beaucoup  de  musique  de  moi,  si  tu  trouves  que  cela 
ne  te  coiite  pas  trop  cher.  En  vérité,  ton  amour  pour  l'art 
me  fait  bien  plaisir  ;  écris-moi  seulement  de  quelle  manière 
je  dois  faire  l'envoi ,  et  tu  recevras  toutes  mes  compositions 
dont  le  nombre,  qui  n'est  déjà  pas  petit,  s'accroît  encore 
tous  les  jours.  En  retour  du  portrait  de  mon  grand- père  , 
que  je  te  prie  de  m'envoyer  le  plus  tôt  possible  par  la  dili- 
gence ,  je  t'envoie  celui  de  son  petit-fils,  de  ton  Beethoven, 
qui  est  toujours  bon  et  cordial  pour  toi.  Ce  portrait  est  pu- 
blié par  Artaria,  qui  m'engagea  souvent,  de  même  que  plu- 
sieurs marchands  de  gravures  ,  à  le  faire  faire. 

J'écrirai  prochainement  à  Christophe  (3),  et  je  le  tancerai 
ferme  sur  son  humeur  capricieuse.  J'en  appellerai  à  son  an- 
cienne amitié,  et  je  lui  ferai  donner  sa  parole  d'honneur  de 
ne  pas  vous  alUiger  davantage  dans  votre  position  ,  assez 
triste  sans  cela  ;  j'écrirai  aussi  à  la  bonne  Léonore.  Jamais 
je  n'ai  oublié  un  seul  de  vous ,  mes  bons  et  chers  amis , 
bien  que  je  ne  vous  aie  pas  écrit.  Mais  écrire ,  lu  le  sais  , 
n'a  jamais  été  mon  affaire  ;  mes  meilleurs  amis  n'ont  pas 
reçu  de  lettres  de  moi  pendant  des  années  entières.  Je  ne 


(x)  Éléonore  de  Breuning,  épouse  du  docteur  Wegeler. 

(a)  Tableau  de  Fiiger,  directeur  de  l'académie  de  peinture  de 
Vienne. 

(3)  Christophe  de  Breuning,  conseiller  privé  de  la  chambre  des 
comptes  à  Berlin. 


donnementelle  tintement  ont  un  peu  diminué,  surtout  dans 
l'oreille  gauclie,  par  laquelle  ma  maladie  a  commencé;  mais 
je  n'entends  pas  mieux  pour  cela  ,  et  je  crains  même  de 
n'entendre  pas  aussi  bien  qu'auparavant  (5). 

On  parle  beaucoup  du  galvanisme  ;  qu'en  dis-tu?  Un  mé- 
decin m'a  assuré  avoir  vu  à  Berlin  guérir  de  la  surdité  un 
enfant  sourd  et  muet ,  de  même  qu'un  homme  privé  de 
l'ouïe  pendant  sept  ans.  Je  viens  d'apprendre  que  ton  ami 
Schmid  fait  dans  ce  moment  des  essais  avec  le  galvanisme. 

Maintenant  je  vis  d'une  manière  un  peu  plus  agréable, 
depuis  que  je  fréquente  plus  les  hommes.  'Tu  aurais  de  la 
peine  à  croire  combien  a  été  triste  la  vie  que  j'ai  pas- 
sée depuis  deux  ans.  Ma  surdité  me  poursuivit  partout 
comme  un  spectre  ;  fuyant  les  hommes  ,  je  devais  paraîlre 
misanthrope,  ce  que  pourtant  je  suis  si  peu.  Ce  change- 
ment a  été  produit  par  une  fille  aimable  et  charmante  qui 
m'aimeetque  j'aime  aussi.  Voilà  depuis  deux  ans  quelques 
moments  de  bonheur  ,  et  c'est  la  première  fois  que  je  sens 
que  le  mariage  pourrait  me  rendre  heu-^eux.  Mais ,  hélas  ! 
elle  est  au-dessus  de  mon  rang  ;  de  plus  il  m'est  impossible 
dans  ce  moment  de  songer  à  me  marier,  il  faut  que  je  tra- 

(i)  Madame  de  Breuning  la  mère. 

(a)  Lorsque,  dans  sa  jeunesse,  Beethoven  s'abandonnait  à  son 
humeur  capricieuse ,  madame  de  Breuning  disait  ordinairement  : 
«  Il  a  aujourd'hui  son  raptus.  »  Celte  expression  resta  dans  le  sou- 
venir de  Beethoven ,  qui  s'en  servait  quelquefois.  C'est  ainsi  qu'on 
la  trouve  encore  rapportée  dans  «ne  lettre  de  Eetlina  à  Goellie. 
(Correspondance  m'ec  un  enjant,  t.  II,  p.  200.) 

(3)  Beethoven  entre  ici  dans  d'autres  détails  sur  le  traitement 
de  sa  maladie  que  nous  avons  cru  pouvoir  supprimer. 
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vaille  pour  'me  faire  un  sort.  N'était  ma  si  i'aurais 

depuis  long-temps  parcouru  la  moitié  de  l'un  .  "'-'oilà  ce 
qu'il  me  faudrait;  il  n'y  a  pas  de  plus  grande  jouissance 
pour  moi  que  d'exercer  et  de  faire  briller  mon  art  en  pu- 
blic. 

Ne  crois  pas  que  je  serais  heureux  chez  vous  ;  qu'est-ce 
qui  me  rendrait  là  plus  heureux?  Même  vos  soins  affectueux 
me  causeraient  de  la  peine  ;  je  lirais  à  chaque  instant 
sur  vos  visages  la  compassion,  et  je  ne  m'en  sentirais  que 
plus  malheureux. 

Ces  belles  conlréesl  de  ma  patrie,-'  qu'y  retrouverais- 
je  ?  Bien  ,  sinon  l'espérance  d'un  état  meilleur  ;  je  l'au- 
rais obtenu  sans  cette  maladie.  Oh  !  j'embrasserais  l'univers, 
si  j'étais  délivré  de  ce  mal  !  Ma  jeunesse ,  je  le  sens ,  ne 
fait  que  commencer  ;  n'ai-je  pas  toujours  élé  un  homme  in- 
firme et  souffrant?  Ma  force  corporelle  augmente  depuis 
quelque  lemps  plus  que  jamais  ;  il  en  est  de  même  des  for- 
ces de  mon  esprit  Chaque  jour  j'approche  de  plus  en  plus 
de  mon  but,  que  je  sens,  mais  que  je  ne  puis  décrire.  Là 
est  la  vie  de  ton  Beethoven.  Qu'on  ne  me  parle  pas  de  re- 
pos !  je  n'en  connais  pas  d'autre  que  le  sommeil,  et  je  re- 
gretle  assez  d'être  contraint  de  lui  donner  plus  de  temps 
qu'autrefois.  Qu'on  me  délivre  seulement  à  moitié  de  mon 
mal,  et  alors,  homme  accompli  et  consommé,  j'irai  chez 
vous,  renouer  les  anciens  sentiments  d'amitié.  Vous  devez 
me  voir  aussi  heureux  que  je  pourrais  l'èire  ici  bas  ,  et  non 
pas  malheureux.  Oh  !  non  ,  ceci  je  ne  saurais  le  supporter, 
je  veux  lutter  contre  le  destin ,  il  ne  me  terrassera  pas. 
Oh!  qu'il  est  beau  de  multiplier  mille  fois  sa  vie  !  une  vie 
obscure  ,  je  le  sens ,  ne  peut  me  convenir. 

Tu  m'écriras,  j'espère,  le  plus  tôt  possible. 


III. 


Vienne ,  le  2  mal  i  S  i  o. 


Mon  box  vieux  ami  , 


f  '  Je  puis  me  figurer  combien  tu  seras  étonné  de  recevoir 
ces  lignes;  et  cependant,  sans  t'en  avoir  donné  des  preuves 
écrites  ,  je  te  conserve  toujours  vivement  dans  mon  souve- 
nir. Il  y  a  même  depuis  long-temps  parmi  mes  manuscrits 
un  œuvre  qui  t'est  destiné  ,  et  que  tu  recevras  pour  sûr  cet 
été. 

Depuis  quelques  années  j'ai  cessé  de  mener  une  vie  re- 
tirée et  tranquille ,  et  j'ai  été  entraîné  de  force  dans  le 
grand  monde.  Cependant  je  n'y  ai  pas  pris  goût  ;  c'est  plu- 
tôt le  contraire.  Mais  quel  est  l'homme  qui  n'a  pas  été  in- 
fluencé parles  orages  du  dehors?  Néanmoins  je  serais  heu- 
reux ,  peut-être  même  un  des  plus  heureux  de  tous  les 
hommes,  si  un  mauvais  génie  n'avait  pas  établi  son  séjour 
dans  mes  oreilles.  Si  je  n'avais  pas  lu  quelque  part  que  l'hom- 
me nedoit  pas  quitter  volontairement  la  vie,  tantqu'ilpeut 
encore  faire  une  bonne  action,  il  y  a  long-temps  que  j'au- 
rais cessé  de  vivre,  par  ma  propre  volonté.  —  Oh  !  que  la 
vie  est  belle!  mais  la  mienne  est  empoisonnée  pour  tou- 
jours. 

Tu  ne  te  refuseras  pas  à  une  demande  amicale  ;  je  te 
prie  de  me  procurer  mon  acte  de  baptême.  Quels  que  soient 
les  frais,  tu  pourras  te  les  faire  rembourser  tout  de  suite, 
car  tu  es  en  compte  avec  Breuning,  à  qui  je  paierai  le 
tout  ici.  Si  tu  croyais  même  que',  pour  les  recherches ,  il 
fût  nécessaire  de  faire  le  voyage  de  Coblentz  à  Bonn  ,  tous 
les  frais  seraient  pour  mon  compte.  Mais  il  faut  prendre  gar- 
de à  une  chose,  c'est  qu'il  y'a  eu  un  frère  né  avant  moi,  qui 
s'appelait  également  Louis  (I),  seulement  avec  l'addition 


(i)  Voir  la  Gazette  musicale  de  i838,  ao  38,  p.  38r.j 


de  Maria,  mais  qui  est  mort.  Ainsi,  pour  fixer  d'une  ma- 
nière sûre  mon  âge,  il  faut  d'abord  trouver  ce  frère  ;  d'au- 
tant plus  que  cette  circonstance  ,  comme  je  le  sais,  a  in- 
duit en  erreur  des  personnes  qui  m'ont  fait  plus  âgé  que  je 
ne  le  suis.  Malheureusement  j'ai  vécu  long -temps  sans 
connaître  moi-même  mon  âge.  J'avais  un  livre  de  famille, 
mais  il  s'est  perdu  ,  Dieu ,  sait  comment.  Ainsi ,  ne  le  re- 
bute pas  ,  si  je  te  recommande  chaudement  de  découvrir 
ce  Louis-Marie ,  et  le  présent  Louis  qui  est  venu  ensui- 
te. Tu  m'obligeras  beaucoup  en  m'envoyant  le  plus  tôt  pos- 
sible cet  acte  de  baptême. 

On  me  dit  que  tu  chantes  dans  la  loge  maçonnique  une 
chanson  de  ma  composition;  c'est  probablement  celle  en 
mi  majeur  que  je  ne  possède  plus  moi-même.  Envoie-la- 
moi;  je  te  promets  de  compenser  ce  cadeau  par  un  envoi 
iriple  et  quadruple. 

Garde- moi  ion  souvenir  amical ,  bien  que  je  semble  faire 
peu  pour  le  mériter.  Embras-se  ta  respectable  femme  ,  tes 
enfants  ,  et  tous  ceux  qui  le  sont  chers ,  au  nom  de  ton 
ami.  Beethoven. 


IV. 

Vieuue,  7  octobre  1826. 

Mon  vieux  chep.  ajii  , 

Je  ne  saurais  exprimer  le  plaisir  que  m'a  causé  ta  lettre 
et  celle  de  la  Léonore.  J'aurais  dû  vous  répondre  tout  de 
suite;  mais  je  suis  ,  en  général ,  un  peu  négligent  pour  la 
correspondance,  pensant  que  les  hommes  bons  mécon- 
naissent sans  cela.  Souvent  je  fais  dans  ma  tête  la  réponse, 
mais  au  moment  où  je  me  mets  à  l'écrire,  je  jette  la  plume, 
parce  que  je  ne  me  trouve  pas  capable  d'écrire  tout  cela 
comme  je  le  sens.  Je  garde  le  souvenir  de  toutes  les  bontés 
que  tu  as  eues  pour  moi,  par  exemple  de  l'agréable  sur- 
prise que  lu  m'as  préparée  en  faisant  blanchir  ma  cham- 
bre. Je  ne  pense  pas  moins  à  la  famille  Breuning.  Si  nous 
avons  été  séparés ,  c'était  la  volonté  du  destin  ;  chacun  a  dû 
lâcher  de  poursuivre  et  d'atteindre  le  but  auquel  il  était 
appelé.  Mais  les  principes  inébranlables  du  bien  étaient  le 
lien  qui  nous  unissait  toujours. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  t'écrire  aujourd'hui  autant  que 
je  le  voudrais  ,  parce  que,  malheureusement,  je  suis  alité. 
Je  me  bornerai  donc  à  répondre  à  quelques  points  de  ta 
lettre. 

Tu  m'écris  que  l'on  me  cite  quelque  part  comme  fils  na- 
turel dufeuroi  de  Prusse  (l)  ;  on  m'en  avait  déjà  parlé,  il  y 
a  long-temps.  Mais  j'ai  pris  la  ferme  résolution  de  ne  ja- 
mais écrire  sur  moi-même,  et  de  ne  répondre  à  rien  de  ce 
qu'onécrit  sur  moi.  Je  le  laisse  volontiers  le  soin  défaire 
connaître  au  monde  l'honnêteté  de  mes  parents,  et  surtout 
de  ma  mère. 

Dans  ta  lettre ,  tu  me  parles  de  ton  fils  ;  je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire, Vue,  s'il  vient  ici,  il  trouvera  en  moi  son  ami 
et  son  père  ,  et  que,  dans  toutes  les  occasions  où  je  pourrai 
lui  être  utile,  je  le  ferai  avec  plaisir. 

Quant  à  mes  diplômes  ,  je  te  dirai  en  peu  de  mots  ,  que 
Je  suis  membre  honoraire  de  la  Société  royale  des  sciences 
de  Suède,  ainsi  que  de  celle  d'Amsterdam,  et  que  je  suis 
citoyen  honoraire  de  Vienne. 

(i)  Frédéric-Guillaume  II.  C'esl  le  nictionnaire  des  musiciens 
de  Choron  et  Fayolle  qui,  le  premier,  a  rapporté  ce  bruit  sans  en 
indiquer  la  .source.  Le  monarque  en  question  n'ayant  jamais  élé  à 
Bonn  avant  la  naissance  de  Beethoïen,  et  la  mère  de  celui-ci  n'ayant 
jamais  quitté  cette  ville,  il  est  évident  que  l'assertion  du  Z)icf(o/ïnaire 
des  musiciens,  répétée  depuis  dans  plusieurs  ouvrages,  n'a  pas  le 
moindre  fondement. 
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Un  cerlajii  docteur  Spieker  vient  d'emporter  à  lîerlin 
ma  dernière  grande  symphonie  avec  chœurs  ;  elle  est  dé- 
diée au  roi ,  et  j'ai  dû  écrire  de  ma  main  la  dédicace.  J'a- 
vais préalablement  demandé  à,  l'ambassade  la  permission 
de  dédier  cet  œuvre  au  roi,  ce  qui  me  fut  accordé.  M.  le 
docteur  Spieker  m'avait  engagé  à  donner  au  roi  le  ma- 
nuscrit autographe  avec  mes  corrections ,  parce  qu'on  le 
destine  à  la  Bibliothèque  royale.  On  m'a  fait  entrevoir  que 
je  serais  décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle-Rouge  de  seconde 
classe;  j'ignore  ce  qu'il  en  sera;  jamais  je  n'ai  ambitionné 
de  telles  distinctions  d'honneur  ;  cependant  je  n'en  serais 
pas  fâché  pour  le  moment  à  cause  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes. 

Au  re>te,  je  liens  toujours  au  dicton  :  Nidla  (lies  sine 
linea;  et  si  je  laisse  dormir  ma  muse,  c'est  uniquement 
pour  qu'elle  se  réveille  avec  plus  de  force.  J'espère  encore 
pouvoir  enfanter  quelques  grands  ouvrages ,  après  quoi  je 
finirai  quelque  part,  chez  des  hommes  bienveillanls ,  ma 
carrière  terrestre,  comme  un  vieil  enfant. 

Tu  recevras  bientôt,  par  l'entremise  des  frères  Scholt,  à 
Mayence,  quelques  œuvres  de  musique.  Le  portrait  que  je 
joins  à  la  présente  est  un  chef-d'œuvre  d'art ,  mais  il  n'est 
pas  le  dernier  que  l'on  a  fait  de  moi.  Sachant  combien  tu 
prends  part  aux  témoignages  d'honneur  dont  je  suis  l'ob- 
jet, je  te  dirai  encore  que  le  feu  roi  de  France  (I)  m'a  fait 
envoyer  une  médaille  portant  l'inscription  :  Donnée  par  le 
roi  à  M.  Beethoven.  Elle  était  accompagnée  d'une  ledre 
très  obligeante  du  duc  de  Châtres,  premier  gentilhomme 
du  roi. 

Mon  cher  ami ,  en  voilà  assez  pour  aujourd'iiui.  Le  sou- 
venir du  temps  passé  me  saisit  l'âme,  et  cette  lettre  a  été 
mouillée  de  mes  larmes.  Notre  correspondance  est  main- 
tenant remise  en  train,  et  sous  peu  tu  recevras  une  autre 
lettre  de  moi  ;  et  toi ,  plus  lu  m'écriras ,  plus  tu  me  feras 
plaisir.  Notre  amitié  n'a  pas  besoin  de  nouvelles  assurances  ; 
ainsi ,  adieu  !  Je  te  prie  d'embrasser  en  mon  nom  ta  chère 
Éléonore  et  tes  enfants  et  de  leur  rappeler  mon  souvenir. 
Dieu  soit  avec  vous  tous  ! 

Comme  toujours  ton  fidèle  et  véritablement  dévoué 
ami  Beethoven. 


Vienne,  le  17  février  1827. 

Mon  cher  et  digxe  ami. 

J'ai  heureusement  reçu  de  Breuning  ta  seconde  lettre  ;  je 
suis  encore  trop  faible  pour  y  répondre ,  mais  tu  penses 
bien  que  j'approuve  tout  son  contenu.  JMa  guérison ,  si  je 
puis  m'esprimer  ainsi,  va  très  lentement.  Il  est  à  présumer 
qu'une  quatrième  opération  sera  nécessaire,  bien  que  les 
médecins  n'en  parlent  pas  encore.  Je  me  résigne  en  pensant 
que  tout  mal  amène  souvent  quelque  bien 

Combien  de  choses  je  voudrais  te  dire  aujourd'hui ,  mais 
je  suis  trop  faible.  Je  ne  puis  que  l'embrasser  dans  ma  pen- 
sée ainsi  que  ta  Léonore.  Je  suis  avec  une  amitié  et  un  at- 
tachement sincères  pour  toi  et  pour  ta  famille, 

Ton  vieux  et  fidèle  ami ,  Beethoven. 


Cette  lettre,  écrite  par  une  main  inconnue,  sous  la  dic- 
tée de  Beethoven ,  fut  la  dernière  que  le  docteur  Wegeler 
reçut  de  son  ami.  Six  semaines  plus  tard  Beethoven  n'exis- 
tait plus;  il  est  mort  le  26  mars  1827. 

G.  E.  Andei'.s. 

(i)  Louis  XVIII. 


ANECDOTE  SUR  BEETHOVEN. 

I^a  loyauté  et  la  droiture  étaient  deux  qualités  prédomi- 
nantes dans  le  caractère  de  Beethoven.  Jamais,  à  quel  prix 
que  ce  fût,  il  n'aurait  consenti  à  être  l'adulateur  de  per- 
sonne. Nous  citerons  à  ce  sujet  une  anecdote  qui  a  déjà 
ciiculé  dans  le  public,  mais  qu'il  sera  intéressant  d'appren- 
dre de  la  bouche  de  Ries,  témoin  oculaire  et  garant  du  fait. 

«  En  1802,  Beethoven  écrivit  à  Heiligenstad,  village  si- 
tué à  une  lieue  et  demie  de  Vienne,  sa  troisième  symphonie, 
connue  sous  le  titre  de  Symphonie  héroïque.  Beethoven  , 
en  composant,  avait  souvent  un  sujet  fixe,  bien  qu'il  se 
moquât  quelquefois  de  la  musique  pittoresque  ,  surtout  de 
celle  qui  veut  tout  peindre  minutieusement.  La  Création 
et  les  SaisciK,  de  Haydn,  étaient  souvent  l'objet  de  ses  sar- 
casmes, sans  que,  cependant,  Beethoven  méconnût  le  grand 
mérite  de  ce  compositeur,  dont  il  admirait  surtout  les 
chœurs  et  autres  morceaux  d'ensemble.  Dans  la  symphonie 
en  question,  Beethoven  avait  en  vue  Bonaparte,  premier 
consul.  Beethoven  alors  l'eslimait  beaucoup  elle  comparaît 
aux  plus  célèbres  consuls  romains.  IMoi-même  et  plusieurs 
de  ses  amis  avons  vu  sur  sa  table  celte  symphonie  en  par- 
tition bien  copiée,  portant  en  tête  du  litre  le  mot  Bona- 
parte, et  tout  en  bas  le  nom  de  Luigi  van  Beethoven.  Il 
n'y  avait  pas  un  mot  de  plus.  J'ignore  si  le  blanc  laissé  en- 
tre les  deux  noms  devait  être  rempli,  et  ce  que  l'auteur 
aurait  voulu  y  mettre.  Je  fus  le  premier  qui  lui  portai  la 
nouvelle  queBonaparte  s'était  déclaré  empereur.  Beethoven 
se  mit  en  colère  et  s'écria  :— Celui-là  n'est  donc  aussi  qu'un 
homme  ordinaire  !  Maintenant  il  va  fouler  aux  pieds  tous 
les  droits  de  l'homme,  et  ne  songeant  qu'à  assouvir  son 
ambition,  il  voudra  se  poser  plus  haut  que  les  autres  et  de- 
viendra un  tyran.  —  Beethoven  s'approchant  de  la  table, 
prit  la  feuille  du  titre,  la  déchira  et  la  jeta  par  terre.  La 
première  page  fut  copiée,  et  la  symphonie  reçut  le  litre  de 
Sinfonia  eroica.  Plus  tard,  le  prince  de  Lobkowilz  acheta 
de  Beethoven  cette  composition,  qui  fut  pendant  plusieurs 
années  exécutée  dans  son  palais.  » 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Nous  avons  résolu  pour  compléter  ce  travail  de  chaque 
jour,  d'ajouter  à  cette  revue  musicale,  que  nous  faisons  aussi 
complète  que  possible,  une  rapide  revue  dramatique  dans 
laquelle  nous  dirons  en  peu  de  mots  toutes  les  productions 
nouvelles  de  la  semaine.  La  musiquen'est  pas  tellement  sé- 
parée de  la  comédie  et  du  drame  qu'on  ne  puisse  les  réunir; 
ainsi,  donc  nous  commençons  : 

L'année  dramatique  a  été  close  par  plusieurs  revues  pas- 
sablement insignifiantes,  intitulées  le  Pu/j'ella  l'iague.  Ces 
revues  sont  déjà  mortes  comme  les  ouvrages  dont  elles 
avaient  la  bonté  de  s'occuper  ;  c'est  bien  le  cas  de  changer 
la  maxime  :  le  vif  saisit  le  mort,  et  de  dire  le  mort  saisit  le 
mort.  On  a  donc  commencé  l'année  par  des  mélodrames, 
comme  elle  avait  fini  par  des  mélodrames. 

L'Ambigu-Comique  a  fait  sa  proie  de  Jeanne  Hachette, 
cette  héroïne  qui  jusqu'ici  avait  passé  pour  une  honnête 
femme,  et]  qu'on  nous  a  montrée  uniquement  occupée  d'un 
petit  enfant  qu'elle  a  fait  et  qu'elle  a  perdu  dans  la  bagarre; 
en  même  temps  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  faisait 
la  biographie  d'un  drôle  nommé  Claude  Stocq,  un  drôle 
s'il  en  fut ,  dont  l'amour  est  aussi  dangereux  que  la  haine, 
et  dont  la  haine  est  aussi  redoutable  que  l'amour.  Ce  Claude 

(i)  Cette  anecdote  devait  faire  partie  de  l'article  Beethofe/i , 
que  nous  avons  publié  dans  noire  dernier  numéj  0. 
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Stocq,  amoureux  d'une  femme,  commence  pour  lui  plaire 
par  faire  pendre  son  mari  ;  quand  le  mari  de  cette  femme 
est  pendu,  le  pendu  ressuscite  sous  le  scalpel  d'Ambroise 
Paré.  A  peine  ressuscité,  Claude  Slocq  fait  reluer  le  mari 
de  celle  qu'il  aime  et  il  fait  perdre  son  enfant.  Voilà  cette 
pauvre  femme  aussi  peu  avancée  que  Jeanne  Hachette, 
tout  à  l'heure.  Pour  achever  sa  misère  ,  elle  devient  folle; 
quand  elle  est  folle,  l'implacable  Stocq  en  fait  sa  servante, 
et  en  même  temps  il  devient  le  domestique  du  connétable 
de  Montmorenci.  Le  connétable  de  aïonlmorenci  ,  en 
guise  de  bonne  main,  lui  donne  la  main  de  sa  cousine,  mais 
la  cousine  ne  veut  pas  épouser  Stocq,  qui  grisonne  quelque 
peu  :  elle  aime  au  contraire  un  jeune  gaillard  bien  bâti ,  qui 
n'est  autre  que  le  fils  de  cet  homme  tué  deux  fois  par  Slocq, 
et  de  cette  femme  qui  est  devenue  la  servante  de  Slocq. 
Alors  que  toutes  ces  choses  sont  raisonnablement  em- 
brouillées, tout  s'arrange  :  le  fils  reconnaît  sa  mère,  la  mère 
reconnaît  le  fils ,  on  reconnaît  tout,  jusqu'au  poignard  qui  a 
commis  l'assassinat  au  premii  r  acte,  il  a  di,f-huit  ans  ;  Stocq 
est  tué  avec  ce  poignard  ,  et  tout  le  monde  est  heureux. 

Ce  pauvre  M.  de  Pixérécourl  dont  la  magnifique  biblio- 
thèque est  en  vente,  faisait  sans  nul  doute  des  meilleurs 
mélodrames  que  ces  deux-là. 

Le  théâtre  de  la  llenaissance,  qui  depuis  assez  long-temps 
esta  Ruy-Slas,  a  joué  de  son  côté  un  de  ces  petits  drames 
intimes,  beaucoup  plus  gros  qu'ils  ne  paraissent  ;  celui-ci  s'ap- 
pelle Bathilde.  Celte  Bathilde  est  la  plus  capricieuse  des 
femmes  ;  elle  est  devenue  veuve  ,  et  pour  se  distraire  de  son 
veuvage  elle  a  pris  à  l'essai  un  peti'  jeune  homme  nommé 
Marcel  ;  mais  ce  petit  jeune  homme  a  pris  cette  dame  au  sé- 
rieux, et  quand  celte  dame  a  voulu  lui  dire  :  Ton  nez  me  dé- 
plaît, dispUcuit  nasus  iiius,  le  petit  jeune  homme  a  ré- 
pondu fièrement:  Mais  quand  vous  m'avez  pris  j'avais  le 
nez  ainsi  bâti,  donc  je  ne  céderai  pas  ma  place  à  un 
autre.  La  dame,  qui  n'a  rien  à  répondre  à  un  pareil  raison- 
nement, dissimule,  et  elle  se  promet  d'épouser  en  secret  un 
autre  homme  ,  un  négociant  qui  vient  d'Angleterre  ,  et  qui 
lui  plaît  mieux  que  le  premier.  Mais  le  négociant  anglais, 
qui  a  le  nez  aussi  fin  qu'un  autre,  sent  tout-à-coup  la  trahi- 
son dont  il  est  menacé.  Il  exige  donc  qu'on  l'épouse  non 
seulement  en  plein  jour,  mais  au  bal  masqué.  Dans  ce  bal 
masqué  arrive  Marcel,  il/arcen'amoureux  en  titre,  et  il 
fait  tant  de  peur  à  la  dame  ,  qu'elle  le  suit  chez  lui  sans  hé- 
siter. Chez  Marcel,  la  dame  est  découverte  par  l'Anglais  qui 
arrive  le  pistolet  au  poing  et  la  prière  à  la  bouche:  le  pisto- 
let pour  Marcel  et  la  prière  pour  madame.  Madame  se  jette 
entre  les  deux  rivaux  et  les  sépare  d'une  façon  très  simple  ; 
elleditàl'un:  Jene  vous  aime  pas,  elle  dit  à  l'autre:  Je  vous 
méprise,  et  elle  va  se  jeter  du  même  pas  dans  un  couvent. 
Tel  qu'il  est ,  ce  drame  n'est  pas  dénué  d'un  certain  intérêt 
assez  puissant  ;  il  est  joué  avec  beaucoup  de  soin  et  de  grâce 
par  mademoiselle  Ida. 

Enfin  le  Vaudeville  ,  ce  charmant  théâtre  si  malheureu- 
sement incendié ,  las  de  chercher  en  vain  une  place  pour 
bàlir  son  théâtre,  s'est  transporté  de  son  pas  léger  dans  une 
petite  salle  assez  bien  disposée  sur  le  boulevard  lionne- 
Nouvelle  ;  là  il  a  repris  de  plus  belle  le  cours  de  ses  repré- 
sentations et  de  ses  succès;  Arnal  lui-même  n'a  jamais  eu 
plus  de  succès  que  le  jour  de  la  réouverture,  où  il  a  soulevé 
la  colère  d'un  huissier  de  Paris,  qui  s'est  trouvé  offensé 
de  cette  exclamation,  gueux  d'huissier,  et  qui  a  écrit  à  ce 
sujet  une  lettre  furibonde  dans  la  Gazette  des  Tribunaux. 
On  a  beaucoup  ri  dans  Paris  de  la  colère  de  ce  monsieur  , 
qui  est  plus  colère  à  lui  seul  que  tous  les  gens  attaqués  par 
Molière.  Quant  à  Ânial ,  il  a  été  très  docile  à  la  mercuriale, 
il  efTacerade  son  rôle  le  mot  incriminé,  et  à  présent  au  lieu 
de  dire  :  ces  gueux  d'huissiers  .'ûdhaces  bêtes  d'huissiers. 
Au  Gymnase,  madame  Volnys  est  rentrée,  aussi  fêtée  qu'à 


ses  plus  beaux  jours.  Elle  n'a  rien  perdu  au  ThéàtreFran" 
çais  de  sa  beauté ,  de  son  élégance  ,  de  sa  grâce  parfaite-  la 
presse  et  le  public  lui  ont  su  le  meilleur  gré  de  ce  retour  à 
la  seule  comédie  pour  laquelle  elle  soit  faite ,  et  son  succès  • 
a  été  incontestable  comme  il  a  été  incontesté. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  d'une  très  mauvaise 
représentation  du  Bourgeois  gentilhomme,  que  le  Théâue- 
Français  s'est  permise  pour  célébrer,  disait-il,  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Molière.  Il  est  impossible  de  fêler  d'une 
façon  plus  mesquine ,  avec  moins  de  magnificence  et  de  ta- 
lent, la  fêle  d'un  si  grand  homme.  Nous  ne  savons  pas 
ce  qu'en  aurait  pensé  monsieur  Régnier ,  qui  s'est  fait  le  re- 
présentant de  Molière  ici  bas,  comme  chacun  sait. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  nouveau  jusqu'à  présent. 


NOTE  SLR  LE  M.ITÉRIEL 

DES  THEATRES  ROYAUX  ET  DU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQLE 

Un  ouvrage  récemment  publié  (1)  fournit  quelques  dé- 
tails intéressants  sur  les  dépenses  de  l'État  relatives  aux 
théâtres  de  Paris  et  au  Conservatoire  de  musique.  Nous 
ignorons  jusqu'à  quel  point  ces  données  sont  exactes;  tou- 
tefois on  remarquera  la  ponctualité  des  auteurs,  qui  n'ont 
pas  omis  les  centimes  en  transcrivant  les  sommes  dont  il 
s'agit. 

Voici  le  passage  en  question  : 

«  Le  mobilier  et  le  matériel  des  théâtres  royaux  de  l'A- 
cadémie de  musique,  des  Italiens  et  de  l'Odéon,  et  celui  du 
Conservatoire  de  musique  ei  de  déclamation,  appartenaient 
avant  la  révolution  de  1850,  à  la  liste  civile.  Lorsqu'on  à 
constitué  la  dotation  de  la  royauté  nouvelle,  ces  objets  en 
ont  élé  distraits  avec  l'administration  des  théâtres  dont  ils 
dépendaient;  ils  ont  été  attribués  à  l'État,  qui  a  été  grevé 
des  charges  de  l'ancienne  administration. 

«  La  partie  du  matériel  de  l'Académie  royale  de  musique 
appartenant  à  l'Etat  est  évaluée  à  1,082,000  fr.  Elle  em- 
brasse : 

»I°  Les  machines  et  accessoires  du  théâtre  évalué»;  'i 
120,000  fr.  ,cïdiuLs  d 

»  2°  Le  mobilier  de  la  salle  du  théâtre,  des  bureaux  elc 
y  compris  une  bibliothèque  de  musique ,  dépôt  d'environ 
230  partitions  complètes  et  de  plus  de  -4,000  copies  de  rôles 
en  parties  séparées,  évalué  à  250,000  fr. 

«  5°  Les  décors  et  leurs  accessoires  ,  qui  peuvent  dé- 
frayer un  répertoire  de  quar.mte  ouvrages,  opéras  et  bal- 
lets, et  qui  sont  évalués  à  3.î0,000  fr. 

"  4°  Les  costumes  et  leurs  accessoires ,  au  nombre  de 
plus  de  9,600,  évalués  à  192,000  fr. 

"  Le  directeur  de  l'Académie  royale  de  musique  a  l'usage 
dumalériel,  sous  la  condition  qu'il  en  représentera  la  va- 
leur en  fin  de  bail. 

>>  Le  matériel  du  Théâtre  royal  Italien  appartenant  à 
l'Etat  est  évalué  à  103,022  fr.  35  c.  ;  savoir  : 

»  1°  Costumes  et  accessoires,  évalués  à  28,188  fr.  30  c 

»  2°  Machines  et  accessoires,  évalués  à  3,142  fr.  33,  c  " 

»  3°  Décors,  évalués  à  31,698  fr.  "Oc. 

»  4°  Partitions  musicales  et  instruments,  23,000  fr 

»  Le  mobilier  du  théâtre  royal  de  l'Odéon  et'le  matériel 
composé  de  costumes  et  de  décorations,  avec  leurs  acces- 
soires, sont  évalués  à  111,254  fr.  15c. 

"  Le  mobilier  et  le  matériel  appartenant  à  l'État,  dans  le 


(.)/).  la  fortune  pMi^ue  en  France  et  de  son  administration 
par  Macarel  et  Boulatigoier.  Paris ,  Pourchet ,  i838,  in-8o,  t.  I  ' 
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Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  sont  cvalués  à 
1 ,1 14,860  fr.  40  c.  Ils  se  composent  du  mobilier  des  classes 
et  du  pensionnat,  d'instruments,  et  surtout  d'une  biblio- 
thèque qui  renferme  plus  de  17,001)  volumes.  >< 


Correspondance. 

A  M.  le  directeur  de  la  Reme  Musicale. 

Je  venais  de  prendre  place  dans  la  diligence  d'Orléans  à 
Blois,  lorsqu'un  étui  de  violon,  qu'on  me  glissa  sur  les  pieds, 
me  fit  deviner  que  j'allais  avoir  un  musicien  pour  com- 
pagnon de  voyage.  Mon  soupçon  se  changea  en  certitude 
quand  je  vis  s'asseoir  en  face  de.moi  un  homme  armé  d'une 
canne  à  fliite  et  portant  sous  son  bras  un  accordéon.  Je  ne 
lardai  même  pas  à  reconnaître  dans  ce  personnage  un  de 
mes  voisins  au  concert  d'Orléans.  Le  voyage  fut  embelli 
par  la  musique,  comme  vous  pouvez  penser,  et  deux  ou 
trois  cigares  fumés  par  mon  amateur  firent  seuls  diversion 
aux  préludes  qu'il  improvisait  sur  sa  canne  et  aux  airs  dont 
il  recherchait  les  notes  sur  son  accordéon.  Sur  la  fin  de  la 
route,  cependant,  il  s'avisa  de  me  reconnaître. —  «  Il  me 
;>  semble,  monsieur,  que  voire  figure  ne  m'est  pas  incon- 
»  nue.  N'ai-je  pas  eu  le  plaisir  de  vous  voir  au  dernier  con- 
w  cert  de  l'In-titut  musical.?  Eh,  parbleu  !  monsieur,  c'est 
»  vous,  si  je  ne  me  trompe,  qui  haussiez  les  épaules  pen- 
«  dant  qu'on  applaudissait  avec  tant  de  chaleur  M.  Carmier 
))  qui  venait  de  chanter  Bibi  et  l'Anglais  économe.  Avouez 
»  cependant,  monsieur,  que  ce  sont  là  de  charmantes  com- 
»  positions.  Vous  n'en  convenez  pas?  c'est  inconcevable! 
))  Monsieur  est  sans  doute  membre  de  la  Société  philhar- 
j)  monique  de  Tours,  et  son  jugement  est  peut-être  en- 
»  taché  de  partialité?  —  Monsieur,    répondis-je,  je  n'ai 
»  l'honneur  d'appartenir  à  aucune  société  philharmonique; 
I)  mais  j'aime  la  musique,  et  je  suis  de  ceux  qui  croient  à 
»  son  influence  bienfaisante  sur  les  mœur.s  et  la  vie  des 
»  peuples.  Je  crois  que  cette  influence  ne  peut  s'exercer 
»  tant  que  l'art  sera  le  partage  de  quelques  hommes  privi- 
»  légiés  qui  l'exploiteront  dans  leur  propre  intérêt.  Je  suis 
))  encore  de  ceux  qui  croient  que  la  véritable  mission  des 
»  artistes  est  aujourd'hui  de  populariser  la  musique  et  de 
»  faire  connaître  et  aimer  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
»  maîtres.  Or  je  ne  saurais  admettre  que  des  fadaises  telles 
»  que  Bibi,  déclamées  plutôt  que  chantées,  puissent  for- 
!)  mer  le  goût,  et  dans  tous  les  cas  je  regarde  l'introduction 
I)  de  semblables  morceaux  dans  les  concerts  de  l'Institut 
)>  musical  d'Orléans  comme  un  vrai  scandale.  Que  dirait- 
»  on,  je  vous  prie,  si  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
»  toire  plaçait  dans  son  programme  quelques  unes  des  jo- 
»  lies  romances  à  la  mode?  Le  bon  sens  public  ferait  jus- 
»  tice  d'une  pareille  innovation  si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
!.<  elle  venait  à  la  pensée  des  directeurs  de  cette  société.  Et 
«  cependant  il  me  semble,  monsieur,  que  les  sociétés  phil- 
))  harmoniques  de  province  ont  un  bel  exemple  à  suivre 
M  dans  celui  que  leur  a  donné  la  société  des  concerts. 

i>  Si  les  sublimes  compositions  de  Beethoven  sont  d'une 
»  exécution  trop  difficile  pour  vos  moyens ,  cherchez  ail- 
))  leurs  :  le  catalogue  est  immense,  les  symphonies  d'Haydn, 
1)  Mozart,  Onslow,  Romberg,  les  ouvertures  de  Mehul,  Che- 
,,  rubini ,  Berlon  ,  Dalayrac,  Hérold,  ne  sont  pas  indignes 
M  de  votre  attention.  Vous  trouverez  dans  les  ouvrages  de 
))  Haendel,  Gluck,  Sponlini,  Meyerbeer  des  morceaux  di- 
))  gnes  d'une  éternelle  admiration  et  d'une  constante  étude. 
»  Si  vous  voulez  égayer  l'assemblée  par  quelque  air  bouffe 
)i  ou  quelque  morceau  léger,  vous  avez  le  Mariage  secret,  le 
»  Barbier deSévillejCimarosa,  Rossini,  Dalayiac,  Nicole, 


))  Giélry,  ne  sont  pas  encore  tellement  connus  que  vous  ne 
1)  puissiez  les  faire  entendre.  Dans  la  musique  de  clambre, 
>!  le  champ  est  encore  plus  vaste  Clémenti,Mozarl,  Haydn, 
1)  Beethoven,  Hummel ,  Weber,  ont  écrit  pour  le  monde 
I)  musical  de  ravissantes  compositions  que  vous  ne  connais- 
1)  sez  pas,  que  le  public  n'a  jamais  entendues,  et  qu'il  aime- 
»  rail ,  soyez  en  sijr,  si  vous  les  lui  faisiez  apprécier.  « 

Cette  homélie  n'était  pas  du  goût  de  mon  auditeur  ,  car  il 
saisit  le  premier  instant  de  silence  pour  ressaisir  son  accor- 
déon et  essayer  d'en  tirer  quelque  motif  de  ces  romancesque 
M.  Richeluii  avait  chantées  avec  tant  de  i-uccès.  —  Voilà  , 
le  type  de  l'amateur  en  province  ;  la  chansonnette  et  la  ro- 
mance forment  sa  nourriture  musicale  ;  quelques  ouvertures 
de  Berlon  ou  de  Hérold  arrangées  pour  deux  flageolets,  la 
bataille  de  Prague  et  quelques  albums  composent  sa  biblio- 
thèque. Cet  homme  paraît  cependant  fou  de  musique;  il 
habite  une  petite  ville  oir  il  a  fondé  une  réunion  d'amateurs 
qui  s'assemblent  périodiquement  pour  jouer  faux  quelques 
mauvais  morceaux,  et  il  appelle  cette  réunion  Société  phil- 
harmonique. 11  s'est  fait  nommer  président  de  cette  société; 
il  a  entrepris  des  voyages ,  fait  des  dépenses  ,  des  sacrifices 
de  toute  sorte  pour  mériter  en  apparence  le  titre  de  protec- 
teur et  d'ami  de  l'art  ;  mais  au  fond,  cet  homme  n'a  qu'une 
seule  pensée:  il  joue  du  violon  ou  de  la  flùle,  il  a  voulu 
qu'on  le  sache  ,  et  il  veut  qu'à  certaines  époques  on  vienne 
le  regarder,  l'écouter  et  l'applaudir.  Ce  n'est  pas  pour  la 
musique  en  elle-même,  qu'il  a  fait  tous  ces  efforts,  c'est 
pour  lui ,  dans  son  propre  intérêt ,  et  pour  faire  applaudir 
un  talent  qu'il  n'a  pas.  A  côté  de  cet  égoïste,  il  y  a  un  ar 
liste  obscur,  inconnu  ,  qui  végète  et  qui  n'attire  l'attention 
de  personne.  L'amateur  se  garde  bien  de  le  protéger,  de  le 
mettre  en  relief,  parce  qu'on  s'apei'cevrait  de  la  supério- 
rité de  l'artiste  et  de  la  médiocrité  de  l'amateur. 

Le  trajet  d'Orléans  à  Blois  m'a  paru  bien  long,  et  en  ar- 
rivant dans  cette  dernière  ville,  je  me  suis  cru  atteint, 
comme  J.-J.  Rousseau,  d'un  incurable  sifflement  d'oreille; 
et  je  puis  vous  affirmer  que  j'aimerais  mieux  maintenant 
en  diligence  la  compagnie  de  deux  nourrices,  d'un  écureuil 
et  d'un  perroquet  que  celle  d'un  tel  amateur  de  musique. 
Je  ne  saurais  vous  donner  aucun  détail  sur  l'état  de  la 
musique  à  Blois;  j'y  ai  seulement  entendu  une  jeune  fille 
aveugle  qui  est  organiste  de  la  cathédrale,  et  qui  n'est  pas 
sans  mérite;  mais,  à  quelques  lieues  de  Blois,  il  y  a  un  en- 
droit oii  la  musique  est  cultivée  avec  succès  et  intelligence  = 
je  veux  parler  du  collège  de  Pon!-le-Voy,  dont  le  direc- 
teur, M.  Demeuré,  a  bien  compris  la  nécessité  d'associer 
l'étude  de  la  musique  aux  éludes  graves  qui  font  partie 
d'une  bonne  éducation.  De  très  habiles  professeurs  de  mu- 
sique sont  réunis  dans  ce  collège  :  un  violoniste  distingué, 
M.  Poivre,  et  un  des  bons  élèves  de  Choron,  M.  de  Lagatine, 
y  sont  chargés  de  la  direction  de  la  musique.  Bientôt  un 
orgue  puissant  viendra  mêler  ses  accents  aux  voix  d*s  jeu- 
nes élèves ,  et  grâce  aux  efTorls  des  maîtres ,  nos  chefs- 
d'œuvre  de  musique  sacrée  retentiront  sous  les  voiÀtes  de 
l'élégante  et  antique  chapelle  de  Pont-le-Voy. 

Dans  mes  excursions,  je  me  laisse  volontiers  guider  par 
le  hasard,  et  le  hasard  m'a  conduit  à  Romorantin,  la  capi- 
tale de  la  Sologne  ,  le  plus  triste  pays  sous  le  rapport  mu- 
sical qui  se  puisse  imaginer.  Je  cheminais  dans  les  rues 
désertes  de  Romorantin,  lorsque  je  jetai  machinalement 
les  yeux  sur  une  enseigne  ainsi  conçue  :  issi  on  vent  des 
CAURDE  DE  GUITARDES  ET  DE  viOLLON.  Commc,  en  définitive, 
on  peut  être  un  Stradivarius  et  ne  pas  savoir  l'orthographe, 
je  me  décidai  à  entrer  en  connaissance  avec  le  luthier  de 
Romorantin.  Je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris  en  trou- 
vant dans  cette  petite  échoppe  un  orgue  extrêmement  re- 
marquable et  construit  par  le  marchand  même  de  caurde  de 
guitarde  et  viollon.  Ce  petit  instrument  est  un  des  orgues 
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les  plus  parfaits  que  j'ai  vues,  et  il  y  a  même  dans  le  méca- 
nisme des  innovations  du  plus  haut  intérêt.  Par  exemple, 
les  mêmes  luya  ix  peuvent  alternativement  produire  une 
note  ou  l'oclave  de  celle  note  ;  un  jeu  de  huit  pieds  peut  de- 
venir un  jeu  de  quatre  pieds ,  v  ce  versd.  Je  ne  crois  pas 
que  celle  singulière  transformation  des  jeux  existe  dans  au- 
cun auire  orgue,  ei  elle  a  lieu  dans  celui-ci  avec  une  jus- 
tesse et  une  perfection  vraiment  extraordinaires.  L'auteur 
de  cet  instrument  remarquable  est  un  horloger  nommé  Go- 
rin;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  c'est  que  cet  homme  ne 
parait  pas  vouloir  se  défaire  à  aucun  prix  de  ce  petit  clief- 
d'œuvre.  J'ai  trouvé  sur  le  pupitre  de  cet  orgue  un  cahier 
de  fugues  que  M.  Gorin  exécute:  c'est  la  seule  musique  qu'il 
possède,  la  seule  qu'il  ait  étudiée.  Son  orgue  et  ses  fugues  Hii 
tiennent  lieu  de  toutes  ces  jouissances  musicales  que  nous 
recherchons  avec  tant  d'avidité.  Où  l'art  va-t-il  se  nicher! 

Un  Tour.isTE. 


Ntïuvelles. 


\*  M.  le  duc  de  Coigny ,  pair  de  France ,  vient  d'êlre  nommé 
président  de  la  commission  de  surveillance  des  lliéâtres  rojaiix.  Il 
est  question  d'augmenler  le  nombre  des  membres  de  cette  commis- 
sion et  d'y  faire  entrer  M.  le  marquis  de  Louvois. 

\*  Lundi  dernier  l'Opéra  a  donné  une  fêle  musicale.  Il  s'agis- 
sait de  procurer  au  public  le  plaisir  d'entendre  MM.  Eaermann 
qui  avaient  obtenu  uq  si  brillant  succès  au  Conservatoire.  Un  duo 
pour  deux  clarinettes,  composé  par  M.  Baermana  fils  et  exécuté 
par  MM.  Baermann,  a  ravi  l'auditoire.  Un  trio  de  Stradtlla, 
chanté  par  MM.  Levasseur,  Wartel  et  Massol ,  a  obtenu  des  ap- 
plaudissements, et  on  a  regretté  de  ne  plus  entendre  cet  opéra.  Ce 
trio  élaut  suivi  d'un  duo  pour,  elarinetle  et  cornet  di  bassetto  de 
Mendelsohn,  MM.  Baermann  ont  exécuté  ce  morceau  difficile  avec 
un  ensemble  parfait;  un  tonnerre  d'applaudissements  les  a  récom- 
pensés de  leurs^efforts.  Nous  parlerons  avec  plus  de  détails  de  ces 
deux  grands  artistes  après  le  grand  concert  qu'ils  doivent  donner 
prochainement. 

*„*  Aujourd'hui  jeudi ,  l'Albenée  musical  donne  son  soixante- 
douzième  concert  daus  la  salle  du  Wauxhall ,  boulevard  Saiut- 
Martin. 

**  Les  bals  de  l'Opéra  attirent  celte  année  une  foule  innombra- 
ble. Le  quadrille  français  avec  costumes  des  quatre  nations,  a  fait  le 
plus  grand  plaisir,  et  doit  produire  une  révolution  dans  la  contre- 
danse du  salou.  Les  nouvelles  figures  sont  du  meilleur  goût  et  seront 
bientôt  adoptées  dans  toutes  les  sociétés.  Samedi  prochain  aura  lieu 
le  quaLrièine  bal  pour  leijuel  radministratiou  de  l'Opéra  promet 
une  surprise.  Nous  ne  divulguerons  pas  le  mystère,  mais  nous  di- 
rons-seulement  qu'elle  sera  du  meilleur  goût. 

* ^  he  galop  des  tambours^  qwi  a  enlevé  la  foule  dimanche  dernier 
au  théâtre  de  la  Renaissance,  est  une  création  originale  de  Tolbec- 
que.  Nous  y  avons  remarqué  surtout  un  motif  de  fanfares  d'une 
énergie  et  d'une  verve  remarquables.  Tout  ce  peuplé  de  masques 
qui  s'abandonnait  à  ces  mesures  vives  et  pénétrantes  semblait 
comme  frappé  de  la  baguette  d'un  joyeux  génie,  tant  il  y  avait  de 
délire  dans  le  tourbillon  qui  l'entrainait.  Le  prodigieux  succès  des 
bals  de  la  Renaissance  n'empêche  pas  ce  théâtre  de  nous  promettre 
pour  cette  semaine  Irois  débuts  dans  trois  pièces  nouvelles.  Ce  sont  : 
madame  Alberc  dans  la  Reine  de  France ,  madame  Fédé  dans  le 
Roi  Margot,  et  enfin  M-  Hurtaux  dans  l'Eau  merveilleuse. 

^^  Bals  iMusard.  —  Celle  année,  comme  toujours,  le  bal  Mu- 
sard  obtient  un  succès  délirant.  C'e:t  un  tourbillon  de  dominos, 
une  trombe  de  pierrots,  une  avalanche  de  postillons  et  de  débar- 
deurs à  vous  éblouir,  à  vous  étourdir!  C'est  un  torrent  d harmonie, 
ce  sont  des  flots  de  danseurs  et  de  danseuses  qui  se  iieurtenl 
gaiement  dans  une  salle  resplendissante  de  glaces  et  de  mille  lus- 
tres flamboyants.  Rien  ne  peut  donner  «ne  idée  de  la  joie  qui  rè- 
gne dans  les  fêtes  de  nuit  de  la  salle  Yivienue.  Le  quatrième  bal 
aura  lieu  samedi  prochain,  26  janvier. 


CHRONIQUE  ÉTllAiVGÈRE. 


^"^  Berlin,  — Après  avoir  entendu  ici  iquelques  uns  despianistes 
les  plus  distingués  de  la  nouvelle  école,  lels  que  Doehler ,  Clara 
Wieck,  Adolphe  Hcuselt,  et  avoir  eu  occasion  de  reconnaître  les 
bnllanis  résultais  obtenus  par  ceux  de  iio^  artistes  qui,  comme 
Taubert,  Schumann  el  Fesca ,  ont  suivi  la  même  direction  et  ont  su 
s'a|.propiierles  progrès  techniques  dus  à  leurs  modèles,  nous  avons 
cle  assez  heureux  pour  pouvoir  laire  connaissance  avec  le  vérita- 
ble fondateur  de  celle  école,  avec  Sigismond  Thalber<y  el  sou  in- 
comparable talent,  arrivé  ici  de  Leipz'g,  la  semaine  dernière.  Ce 
célèbre  virtuose  a  fait  hier  sa  première  apparition  dans  la  salle  du 
Théâtre  Royal.  On  s'attendait  à  quelque  chose  de  grand,  mais  on  a 
trouvé  [dus que  ce  que  l'on  attendait,  on  a  pu  admiier  quelque  chose 
de  vraiment  mervedleux.  Thalbcrg  apparaît  comme  un  enchanleur 
dont  la  main  légère  exerce  une  irrésistible  puissance  sur  sou  audi- 
tou-e.  Ce  pouvoir  sans  borne  ,  il  l'exerce  sur  son  instrument  avec  le 
calme  et  le  sang  IVoid  d  un  dominateur;  chez  lui,  jamais  la 
moindre  contorsion,  jama  s  le  moindre  effort,  bien  qu'il  fasse  en- 
tendre à  notre  oreille  étonnée  les  combinaisons  les  plus  difficiles 
de  mélodies  brillantes  et  d'accompagnements  à  plusieurs  parties,  le 
tout  rehaussé  par  les  trails  et  les  ligures  les  plus  variés.  Toute  idée 
de  gène  matérielle  disparaît,  et  l'auditeur  se  sent  libre  el  à  l'aise 
comme  à  la  vue  d'un  chef-d'œuvre  de  Raphaël.  C'est  unedmpression 
semblable  qu'a  produite  ici  le  talent  de  Charles  de  Dériot  iut  le 
violon.  Ce  virtuose  possède  aussi  à  un  égal  degré  ce  calme  plasti- 
que qui  est  le  cachet  irrécusable  de  la  plus  haute  perfection  dans 
les  arts.  Quand  il  s'agit  d'artistes  de  celte  trempe  ,  on  ne  saurait 
dire  ce  qui  les  distingue  le  plus  éminemment  ;  car  le  secret  de  cette 
inimitable  perfection,  c'est  précisément  que  chez  eux  toutes  les 
exigences  de  l'art  se  trouvent  satisfaites  à  un  égal  degré,  et  que 
les  qualités  les  plus  divir<ess"équilibrenl  entre  elles  avec  un  ensemble 
merveilleux.  Nous  ajouterons  seulement  que  dans  les  morceaux 
exécutés  par  Thalberg^  morceaux  pour  la  plupart  écrits  par  lui- 
mèuie ,  ce  virtuose  a  fait  preuve  d'un  talent  réel  comme  compositeur 
Ses  études  et  ses  fantais:es  ne  respirent  pas,  il  est  vrai,  la  chaleur 
passionnée  et  la  profondeur  de  sentiment  qui  distinguent  les  com- 
positions du  même  genre  d'Adolphe  Heuselt;  mais  cette  différence 
même  ajoute  un  nouveau  relief  à  la  poésie  simple  et  aux  charmes 
gracieux  des  œuvres  de  Thalberg. 

*,*  Darmstadt.  —  La  Juive  fait  le  tour  du  monde.  Nous,  habi- 
tués à  voir  représenter  les  derniers,  les  chefs-d'œuvre  modernes, 
grâce  à  la  mesquinerie  du  duc  régnant ,  nous  avons  enfin  applaudi 
la  belle  musique  de  M.  Halevy.  Le  succès  a  été  complet.  Aussi 
nous  promet-on,  pour  la  fin  de  l'hiver.  Guida  et  Ginevra.  Tiendra- 
t-oii  parole.'  nous  avons  lieu  d'en  douter. 

V  Naples.  —  C'est  encore  il  maestro  Mercadante  dont  un 
opéra  fait  cette  année  les  frais  de  notre  carnaval.  Elena  di  Feltro, 
dont  nous  avons  déjà  annoncé  le  demi-succès,  continue  d'être  re- 
présenté, et,  malgré  le  peu  d'applaudissements,  un  journal  de 
Naples  déclare  cette  faible  com\iosi\].oa  un  chef-d'œuvre  et  sou- 
tient que  ilje/-cai/«nf<?  est  le  plus  grand  compositeur  de  l'Italie. 

**  Pavie.  —  L'opéra  du  caruaval  était,  cette  année ,  Manfredi, 
primo  re  di  Sicilia,  musique  de  Natale  Perelli.  Malgré  une  grave 
indisposition  de  la  prima  doua,  la  sigaora  Tosi,  et  un  libretlo  plus 
stupide  encore  que  la  majeure  partie  des  librelti  italiens,  cet  opéra 
a  obtenu  un  succès  brillant.  M.  Perelli  et  tous  les  chanteurs  ont 
été  rappelés. 

*,*  Florence. —  Un  aJanCura  di  Scaramuccia,  de  Ricci,  a  eu  un 
sort  assez  bizarre  ici.  Le  premier  acte  a  iail/anatismo,  et  le  second 
unjîasco  complet. 


%*  R<'o?'°-  —  L'Elissire  d'amore  obtient  ici  beaucoup  plus  de 
succès  que  la  Gazza  Ladra.  Quel  exemple  plus  frappant  donne- 
rons-nous du  bon  goût  des  dilcttanti  de cette_ ville? 

V  Nice.  —  Zampa,  d'Hérold ,  traduit  en  italien,  fait  le  lour 
d'Italie.  Cet  ouvrage  n'a  point  obtenu  de  succès  ici. 


Le  Directeur,  M.vurice  SCHLESINGER. 


Irapr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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SOMMAIRE.  —  Gluck  (premier  article) ,  par  Fétis.  —  Quatrième 
lettre  à  S  A.  R.  le  prince  de  *  ""  '. —  Chronique  Dramatique. 
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La  première  livraison  des  Archives  curieuses  de  la 
musique,  que  MM.  les  abonnés  de  la  Revue  et  Gazette 
Musicale  recevront  dimanche,  contiendra:  i°  Organum, 
fragment  de  contre-point  par  Ilucbald,  auteur  du  x'  siècle. 
—  Lilaniœ  mortuorum  discordantes,  en  usage  dans  la  ca- 
thédrale de  Milan  au  v^  siècle.  —  Sanctus  (1300).— /«  terra 
pax,  fragment  de  la  messe  exécutée  au  sacre  de  Charles  V 
(1307),  composée  par  Guil.  de  Machaut.  —  Agnus  Dei,  par 
Éloy  (1400).  —  Chant  d'actions  de  grâces  pour  la  victoire 
remportée  par  les  Anglais  à  Azincourt  (1413).  — Benedic- 
t'.is,  par  G.  Bu  Fay  (1440).  —  Kyrie  de  la  messe  Se  Ja  face 
ay  pale,  par  Guil.  Du  Fay  (1440).— Jiyrie,  par  Godendag, 
ditl5onadies(1472). — Kyrie  delà  messe  la, sol,  fa,  ré,  mi, 
par  Josquin  Desprez  (1490).  —  Hosanna  de  la  messe  Fay- 
sants  regrets,  par  Josquin  Desprez.  —  Canin,  par  Josquin 
Desprez. —  Misericordias  Domini,  motlet  par  Josquin  Des- 
prez. 


GLUCK. 

Christophe  Gluck,  compositeur  sublime,  partage  avec 
plusieurs  grands  hommes  la  singulière  destinée  d'avoir  il- 
lustré le  cours  d'une  vie  dont  les  plus  minutieuses  recher- 
ches n'ont  pu  faire  découvrir  le  commencement.  Parmi  les 
biographes  de  ce  grand  artiste,  les  uns  ont  placé  sa  nais- 
sance en  1712,  d'autres  en  1714,  et  même  en  1717.  L'opi- 
nion la  plus  probable  est  qu'il  reçut  le  jour  le  14  février 
1712,  dans  le  Palatinat,  d'une  famille  obscure  et  pauvre. 
Son  père,  dont  on  ignore  la  profession,  étant  allé  se  fixer 
en  Bohème,  y  mourut  bientôt  après,  laissant  son  fils,  en- 
core en  bas  âge,  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  On  con- 
çoit que,  dans  une  condition  semblable,  son  éducation  dut 
être  fort  négligée;  mais  la  nature  l'avait  doué  d'une  âme 
forte  et  d'un  instinct  naturel  pour  la  musique  qui  le  con- 
duisirent insensiblement  à  la  plus  haute  renommée. 

Le  goût  naturel  des  Allemands,  et  particulièrement  des 
habitants  de  la  Bohême,  pour  l'harmonie,  et  l'éducation 
musicale  qu'ils  reçoivent  dans  les  écoles  de  village ,  déve- 
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loppent  en  eux  le  sentiment  de  la  musique  à  plusieurs  par- 
ties, et  les  rendent  propres  au  jeu  d'un  grand  nombre 
d'instruments.  Hommes,  femmes,  enfants,  tout  le  monde 
yesl  initié  dans  la  pratique  d'un  art  qui  fait  le  charme  de 
l'existence,  quelle  que  soit  ià  position  où  l'on  se  trouve. 
Gluck  avait  reçu  ces  premières  instructions  salutaires  dès 
son  enfance;  il  jouait  de  plusieurs  instruments,  et  allait  de 
ville  en  ville,  menant  la  vie  de  musicien  ambulant,  et  ne 
paraissant  pas  se  douter  qu'il  fût  destiné  à  autre  chose.  Le 
hasard  l'ayant  conduit  à  Vienne,  il  y  trouva  des  ressources 
qui  le  mirent  en  état  d'étudier  les  règles  de  l'harmonie  et 
du  contre-point.  De  là  il  passa  en  Italie  eu  1750,  dans  le 
dessein  d'y  perfectionner , -es  connaissances,  et  s'y  mit  sous 
la  direction  de  J.-U.  Sau-Mar,iui.  Après  quatre  ans  d'é- 
tudes, il  se  sentit  en  état  d'écrire  pour  le  théâtre.  Son  pre- 
mier opéra ,  intitulé  Artase  se ,  fut  représenté  à  Jlilan  en 
-17-41  ;  il  fut  suivi  à'Iyermneslre  et  de  Demetrio,  à  Venise 
(1742);  de  Demofoiite,  à  Milan  (1742);  de  ['Ailamene,  à 
Crème  (I743J;  de  Siface,  à  Milan  (1745)  ;  de  l'Âlessan- 
droneW  Indie,  àTurin{l744j,  et  de  la  Fedra, kMilan 
(1744). 

Toutes  ces  productions  ayant  été  bien  reçues  du  public, 
mirent  Gluck  au  rang  des  meilleurs  compositeurs;  sa  ré- 
putation s'étendit,  et  l'administration  de  l'Opéra  de  Lon- 
dres l'appela ,  en  1745,  pour  écrire  deux  ouvrages.  Il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  complètement  réussi  dans  ces  composi- 
tions, dont  l'une  avait  pour  titre:  La  chute  des  Géants; 
car  Handel  les  ayant  entendues,  les  déclara  détestables,  et 
depuis  lors  il  manifesta  toujours  peu  d'estime  pour  les  ta- 
lents de  ce  grand  artiste.  Il  est  vrai  que,  jusque  là,  Gluck 
semblait  avoir  méconnu  la  destination  de  son  génie  ;  il  avait 
obtenu  des  succès,  mais  dans  une  route  qu'il  avait  trouvée 
tracée,  et  dans  le  stjle  qui  était  alors  en  vogue  en  Italie. 
C'est  à  l'époque  de  son  voyage  en  Angleterre  qu'une  révo- 
lution se  lit  dans  son  esprit,  et  qu'il  commença  à  chercher 
la  vérité  dramatique  pour  laquelle  il  était  né. 

Une  circonstance ,  indilîérente  en  apparence,  fut  la  cause 
de  ce  grand  changement;  la  voici:  indépendamment  des 
deux  opéras  qu'on  avait  demandés  à  Gluck  pour  le  théâtre 
de  Londres,  on  l'avait  engagé  à  arranger  un  pasticcio.  On 
sait  que  ce  sont  des  poèmes  auxquels  on  adapte  des  mor- 
ceaux de  musique  choisis  dans  d'autres  opéras.  Il  prit  donc 
dans  tous  ses  ouvrages  les  morceaux  qui  avaient  toujours 
été  applaudis ,  et  les  arrangea  avec  le  plus  d'art  et  d'habi- 
leté qu'il  put  sur  le  poème  qui  lui  avait  été  donné  ,  et  qui 
s'appelait,  à  ce  qu'on  croit,  Pyrame  et  Thisbé.  A  la  repré- 
sentation, Gluck  fut  étonné  de  voir  que  les  mêmes  mor- 
ceaux qui  avaient  produit  le  plus  grand  effet  dans  les  opé- 
ras pour  lesquels  ils  avaient  été  composés,  n'en  faisaient 
pas,  transportés  sur  d'autres  paroles  et  adaptés  à  une  autre 
action.  En  y  réfléchissant,  il  jugea  que  toute  musique  bien 
faite  a  une  expression  propre  à  la  situation  pour  laquelle 
elle  a  été  composée,  et  que  cette  expression  est  une  source 
d'effets  plus  riche  et  plus  puissante  que  le  plaisir  vague 
dont  l'oreille  est  chaiouillée  par  un  arrangement  de  sons 
bien  combinés.  Il  conclut  aussi  de  ce  qu'il  avait  remarqué 
dans  son  pasticcio  que  la  force  du  rhythmeet  de  l'accent 
des  paroles  est  un  puisant  auxiliaire  pour  le  musicien, 
quand  il  sait  en  tirer  parti.  Il  prit  dès  lors  la  résolulion  de 
renoncer  au  genre  italien  de  son^'temps ,  dont  on  pouvait 
dire  avec  raison,  comm?  l'abhé  Arnaud  ,  que  l'opéra  était 
M»  ciincert  dont  le  drame  était^le  prétexte. 

De  retour  à  Vienne,  Gluck  y  composa  quelques  opéras 
et  des  symphonies.  Il  n'était  pas  né[pour  ce  dernier  genre  ; 
la  musique  n'était  quelque  chose.pour  lui|que  lorsqu'elle 
était  appliquée  non  seulement  à  des  paroles,  mais  à  une 
action  dramatique.  Pendant  la  durée  de  son  séjour  dans  la 
capitale  de  l'Autriche,  il  chercha  à  réparer  le  vice  de  sa 


première  éducation.  La  nature  lui  avait  donné  le  goût  de 
la  littérature  comme  celui  de  la  musique;  il  se  mit  à  tra- 
vailler avec  ardeur.  L'étude  des  langues,  la  lecture  des 
meilleurs  ouvrages  en  tout  genre,  et  la  conversation  des 
hommes  de  mérite  foriilièrent  ses  idées  sur  la  nécessité 
d'une  réforme  de  la  musique  dramatique,  et  c'est  de  cette 
époque  que  ses  ouvrages  prirent  insensiblement  la  teinte 
de  son  genre  particulier. 

La  réputation  toujours  croissante  de  Gluck  le  fit  rappe- 
ler en  Italie  en  I7S4  ;  là  il  écrivit  pour  le  théâtre  Argen- 
lina,  à  Rome,  la  Clemenza  d\  Tito,  et  VAntigono.  Cleiia 
fut  représentée  à  Parme,  où  il  donna  Baucis  e  Filemone, 
et  Aristco.  C'est  dans  le  Telemacco  i\n^  Gluck  employa, 
dans  un  chœur,  le  motif  qui  lui  a  servi  plus  tard  pour  l'in- 
troduction de  l'ouverture  d'Iphigénie  en  Aulide.  Ce  motif 
avait  été  trouvé  auparavant  et  traité  par  Feo  ,  cou  positeur 
napolitain,  dans  une  messe  dont  la  partition  manuscrite  se 
trouve  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique  à  Pa- 
ris. L'ouverture  du  même  Tclemacco  est  devenue  celle 
d'Armide;  celte  circonstance  fait  voir  le  cas  qu'on  doit 
faire  des  critiques  de  journaux  ,  car  les  gens  de  lettres  et 
les  connaisseurs  du  temps  ne  manquèrent  pas  de  féliciter 
l'auteur  d'Armide  sur  le  ton  chevaleresque  qu'il  avait  si 
heureusement  mis  dans  cette  ouverture. 

Dans  les  ouvrages  dont  on  vient  de  parler,  Gluck  avait 
commencé  la  réforme  de  son  style;  chaque  nouvelle  pro- 
duction de  sa  plume  était  un  pas  de  plus  dans  la  route  qu'il 
s'était  tracée.  C'est  dans  ces  idées  qu'il  écrivit  à  Vienne  , 
de  1761  à  1764,  Alceste  ,  l'dris  el  Hélène,  et  Orphée.  Pour 
achever  la  révolution  musicale  qu'il  avait  entreprise ,  il 
avait  besoin  d'un  poêle  qui  comprit  ses  idées,  qui  voulût 
s'y  prêter,  et  qui  eût  assez  de  talent  pour  le  faire  avec  suc- 
cès. Il  rencontra  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  dans  Calza- 
bigi ,  auquel  il  dut  les  pièces  qui  viennent  d'être  citées. 
Moins  riches  de  poésie  que  les  drames  de  Métastase  ,  mais 
plus  heureusement  disposés  pour  la  musique,  les  poè- 
mes de  ces  opéras  présentent  des  situations  dramatiques  du 
plus  bel  effet.  Rien  de  plus  favorable  aux  inspirations  du 
musicien  que  les  belles  scènes  où  Alceste  consulte  l'oracle 
sur  le  sort  de  son  époux  ,  et  se  dévoue  pour  le  sauver  ;  rien 
surtout  n'est  comparableau  m:ignifique  tableau  du  deuxième 
acte  de  VOrphée.  C'est  dans  ce  second  acte  que  Gluck  s'est 
élevé  au  plus  haut  degré  du  sublime  où  il  soit  jamais  par- 
venu. Dès  la  première  ritournelle,  le  spectateur  pressent 
tout  l'effet  de  la  scène  qui  va  se  passer  sous  ses  yeux.  La 
gradation  parfaite  observée  dans  les  sensations  du  chœur 
des  démons,  la  nouveauté  des  formes,  et  surtout  le  pathé- 
tique admirable  qui  règne  dans  tout  le  chant  d'Orphée  , 
font  de  cette  scène  un  chef-d'œuvre  qui  résistera  à  tous  les 
caprices  de  la  mode  ,  et  qui  sera  toujours  considéré  comme 
une  des  plu^  belles  productions  du  génie. 

Le  chant  d'Orphée,  dans  cette  scène,  est  si  beau,  si  suave, 
que  plusieurs  personnes,  le  comparant  aux  autres  ouvrages 
de  Glu(k,  où  l'on  ne  trouve  pas  le  même  charme,  ont 
douté  qu'il  fût  de  lui,  et  l'ont  attribué  à  Guadagni,  célèbre 
sopraniste,  pour  qui  le  rôle  d'Orphée  avait  été  écrit;  mais 
on  a  confondu  dans  cette  circonstance  X'Orphée  de  Gluck 
avec  celui  que  Bertoni  écrivit  quelques  années  après,  et 
dans  lequel  Guadagni,  qui  jouait  aussi  le  lôle  d'Orphée, 
introduisit  un  air  de  sa  composition. 

Les  partitions  d' Alceste,  d'Orphée,  et  de  Paris  et  Hélène, 
avec  les  paroles  italiennes,  ont  été  gravées  à  Paris,  en  1769, 
aux  frais  du  comte  de  Durazzo,  grand  amateur  de  musique, 
et  par  les  soins  de  Favart,  comme  on  le  voit  dans  la  cor- 
responilance  littéraire  de  celui-ci.  Gluck  a  mis  en  tête  de 
ses  partitions  d'Alceste  et  de  Paris  et  Hélène  deux  épîtres 
dédicatoires  dans  lesquelles  il  rend  compte  de  ses  idées  sur 
la  musique  dramatique  ,  et  du  plan  qu'il  a  suivi  dans  ses 
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ouvrages.  Il  est  curieux  de  voir  Gluck  faire  en  quelque 
sorte  lui-même  l'histoire  de  ses  idées  sur  la  nature  de  l'o- 
péra Je  crois  devoir  donner  ici  ces  deux  morceaux,  et  je 
pense  qu'on  les  verra  avec  plaisir,  parce  qu'ils  sont  de  na- 
ture à  mieux  faire  connaître  les  principes  de  cet  artiste  cé- 
lèbre, que  ne  pourraient  le  faire  des  volumes  de  disserta- 
lions. 

ÉPÎTRE  DÉDICATOIRE  D'ALCESTE. 

«  lorsque  j'entrepris  de  mettre  en  musique  l'opéra  d'^^ 
ceste,  je  me  proposai  d'éviter  tous  les  abus  que  la  vanité 
mal  entendue  des  chanteurs,  et  l'excessive  complaisance 
des  compositeurs  avaient  introduits  dans  l'opéra  italien, 
et  qui,  du  plus  pompeux  et  du  plus  beau  des  spectacles, 
avaient  fait  le  plus  ennuyeux  et  le  plus  ridicule.  Je  cher- 
chai à  réduire  la  musique  à  sa  véritable  fonction,  celle 
de  seconder  la  poésie  pour  fortifier  l'expression  des  sen- 
timents et  l'intérêt  des  situations,  sans  interrompre  l'ac- 
tion et  la  refroidir  par  des  ornements  superflus  ;  je  crus 
que  la  musique  devait  ajouter  à  la  poésie  ce  qu'ajoue  à 
un  dessin  correct  et  bien  composé  la  vivacité  des  cou- 
leurs et  l'accord  heureux  des  lumières  et  des  ombres,  qui 
servent  à  animer  les  figures  sans  en  altérer  les  contours. 
Je  me  suis  donc  bien  gardé  d'interrompre  un  acteur  dans 
la  chaleur  du  dialogue,  pour  lui  faire  attendre  une  en- 
nuyeuse ritournelle,  ou  de  l'arrêter  au  milieu  de  son  dis- 
cours sur  une  voyelle  favorable,  soit  pour  déployer  dans 
un  long  passage  l'agilité  de  sa  belle  voix,  soit  pour  at- 
tendre que  l'orcl'.estre  lui  donnât  le  temps  de  reprendre 
haleine  pour  faire  un  point  d'orgue. 
"  Je  n'ai  pas  cru  non  plus  devoir  ni  passer  rapidement 
sur  la  seconde  partie  d'un  air,  lorsque  cette  seconde  par- 
tie était  la  plus  importante,  afin  de  répéter  régulièrement 
quatre  fois  les  paroles  de  l'air,  ni  finir  l'air  où  le  sens  ne 
finit  pas,  pour  donner  au  chanteur  la  facilité  de  faire  voir 
qu'il  peut  varier  à  son  gré,  et  de  plusieurs  manières,  un 
passage. 

»  Enfin,  j'ai  voulu  proscrire  tous  ces  abus  contre  les- 
quels, depuis  long-temps,  se  récriaient  en  vain  le  bon 
sens  et  le  bon  goût. 

))  J'ai  imaginé  que  l'ouverture  devait  prévenir  les  spec- 
tateurs sur  le  caractère  de  l'action  qu'on  allait  mettre 
sous  ses  yeux,  et  leur  indiquer  le  sujet;  que  les  instru- 
ments ne  devaient  être  mis  en  action  qu'en  proportion 
du  degré  d'intérêt  et  de  passion,  et  qu'il  fallait  éviter  sur- 
tout de  laisser  dans  le  dialogue  une  disparate  trop  tran- 
chante entre  l'air  et  le  récitatif,  afin  de  ne  pas  tronquer 
à  contre-sens  la  période,  et  de  ne  pas  interrompre  mal  à 
propos  le  mouvement  et  l;i  chaleur  de  la  scène.  » 
»  J'ai  cru  encore  que  la  plus  grande  partie  de  mon  tra- 
vail devait  se  réduire  à  cherc  er  une  belle  simplicité,  et 
j'ai  évité  de  faire  parade  de  difficultés  aux  dépens  de  la 
clarté  ;  je  n'ai  attaché  aucun  prix  à  la  découverte  d'une 
nouveauté  ,  à  moins  qu'elle  ne  lût  naturellement  donnée 
parla  situation,  et  liée  à  l'expression;  enfin  il  n'y  a  au- 
cune règ  e  que  je  n'aie  cru  devoir  sacrifier  de  bonne  grâce 
en  faveur  de  l'effet. 

»  Voilà  mes  principes;  heureusement  le  poëme  se  prê- 
tait merveilleusement  à  mon  dessein.  Le  célèbre  auteur 
d'Âkeste  (I),  ayant  conçu  un  nouveau  plan  de  drame  ly- 
rique, avait  substitué  aux  descriptions  fleuries ,  aux  com- 
paraisons inutiles ,  aux  froides  et  sentencieuses  moralités, 
des  passions  fortes  ,  des  situations  intéressantes  ,  le  lan- 
gage du  cœur  et  un  spectacle  toujours  varié.  Le  succès  a 
justifié  mes  idées  ,  et  l'approbation  universelle ,  dans  une 
ville  aussi  éclairée  (2) ,  m'a  démontré  que  la  simplicité  et 


(i)   Calzabigi. 

(2)  Vienne. 


»  la  vérité  sont  les  grands  principes  du  beau  dans  toutes 
»  les  productions  des  arts  ,  etc. ,  etc.  « 

Il  me  semble  qu'on  ne  peut  lire  cette  sorte  de  profession 
de  foi  de  Gluck,  en  ce  qui  concerne  l'opéra,  sans  être 
fr?ppé  des  considérations  suivantes  :  il  était  âgé  de  qua- 
rante-six ans  lorsqu'il  écrivit  Alciste,  où  il  se  conforma 
pour  la  première  fois  aux  principes  qu'il  expose  dans  son 
épître  ;  jusque  là  il  avait  suivi  d'une  manière  plus  ou  moins 
absolue  l'imitation  des  formes  arrêtées  par  les  compositeurs 
italiens  qui  l'avaient  précédé.  Vingt  opéras  écrits  par  lui , 
soit  en  Italie,  soit  en  Angleterre,  soit  à  Vienne,  ne  fai- 
saient voir  que  de  légères  traces  d'individualité  ,  et  depuis 
vingt  et  un  ans  il  suivait  la  carrière  du  théâtre  lorsqu'il 
imagina  d'y  porter  la  réforme  :  n'est  il  pas  évident,  d'après 
cela,  que  le  talent  de  Gluck  fut  plutôt  le  résultat  de  la  ré- 
flexion et  d'une  sorte  de  philosophie  de  l'art,  que  d'un 
penchant  irrésistible ,  tel  qu'il  s'en  est  mani'esté  dans 
l'organisation  de  certains  grands  artistes?  Je  pourrais  ajou- 
ter pour  preuve  que  les  conceptions  musicales  de  ce  beau 
génie  sont  plutôt  l'effet  d'un  plan  médité  que  d'une  inspi- 
ration subite  ,  ce  que  Gluck  vient  dire  de  lui  même  ,  si  je 
ne  savais  qu'il  est  arrivé  à  plus  d'un  artiste  de  trouver 
après  coup  d'excellents  motifs  pour  avoir  combiné  ce  qui 
n'avait  été,  dans  la  réalité  ,  que  le  produit  d'un  instinct  ir- 
réfléchi :  l'histoire  des  travaux  de  Gluck  me  paraît  plus  dé- 
cisive. Remarquez,  au  reste,  que  ce  n'est  pas  le  premier 
exemple  d'une  grande  et  juste  renommée  fondée  par  suite 
de  méditations  tardives.  Rameau  ,  qui  précéda  Gluck,  et 
qui  fut  aussi  réformateur,  avait  près  de  soixante  ans  quand 
il  écrivit  son  premier  opéra.  Jusque  là  il  s'était  borné  à  ré- 
fléchir sur  les  défauts  de  la  musique  de  son  temps.  La  suite 
fera  voir  que  Gluck  n'entra  que  pas  à  pas  dans  sa  route 
particulière,  et  qu'en  continuant  de  se  faire  une  philoso- 
phie de  la  musique  dramatique,  il  apporta  dans  ses  pre- 
mières idées  des  modifications  qui  ont  achevé  d'imprimer 
à  ses  productions  le  cachet  d'individuiilité  auquel  il  a  dû 
sa  grande  renommée.  Remarquez  encore  que  cette  appro- 
bation dont  il  se  vante  n'était  pas  si  universelle  qu'il  vient 
de  le  dire  ;  car  il  va  se  plaindre  tout  à  l'heure  des  critiques 
qu'on  a  faites  de  ses  idées.  Dans  le  fait,  cette  approbation 
s'était  bornée  à  celle  de  quelques  amis  et  de  la  cour  de 
l'empereur,  qui  était  fort  habile  en  musique.  Écoutons  ce 
que  Gluck  va  nous  dire  à  ce  sujet  dans  une  épître  dédica- 
toire  de  l'âris  et  Hélène. 

«  Je  ne  me  suis  déterminé  à  publier  la  muûquB  à' Aheste 
))  que  dans  l'espoir  de  trouver  des  imitateurs.  J'osais  me 
))  flatter  qu'en  suivant  la  route  que  j'ai  ouverte,  on  s'effor- 
)>  cerait  de  détruire  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans  le 
«  spectacle  italien,  et  quille  déshonorent.  Je  l'avoue  avec 
«douleur,  je  l'ai  tenté  vainement  jusqu'ici.  Les  demi- 
"  savants,  les  docteurs  de  goût,  i  buon  gusiai,  espèce  mal- 
»  heureusement  trop  nombreuse  ,  et  de  tout  temps  mille 
))  fois  plus  funeste  au  progrès  des  arts  que  celle  des  igno- 
»  rants,  se  sont  déclarés  contre  une  méthode  qui,  en  s'é- 
))  tablissant,  anéantirait  leurs  prétentions. 

w  On  a  cru  pfiuvoir  prononcer  sur  VAlcest/'  d'après  des 
»  répétitions  i  formes,  mal  dirigées  et  plus  mal  exécutées; 
))  on  a  calculé  dans  un  appartement  l'effet  que  cet  opéra 
j)  pourrait  produire  sur  un  théâtre;  c'est  avec  la  même  sa- 
))  gacité  i|ue,  dans  une  ville  de  la  Grèce,  ou  voulut  juger 
!)  autrefois,  à  quelques  pieds  de  distance,  de  l'effet  de  sta- 
»  tues  faites  pour  être  placées  sur  de  hautes  colonnes.  Un 
»  de  ces  délicats  amateurs,  qui  ont  mis  toute  leur  âme  dans 
1)  leurs  oreilles,  aura  trouvé  un  air  trop  âpre  ,  un  passage 
»  trop  dur  ou  mal  préparé,  sans  songer  que,  dans  la  situa- 
)>  tion.  cet  air,  ce  passage,  étaient  le  sublime  de  l'expres- 
«  sion  et  formaient  le  plus  heureux  contraste.  Un  harmo- 
»  niste  pédant  aura  remarqué  une  négligence  ingénieuse  ou 
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»  une  faute  d'impression  ,  et  se  sera  empressé  de  dénoncer 
»  l'une  et  l'autre  comme  autant  de  péchés  irrémissibles 
«contre  les  mystères  de  l'harmonie;  bientôt  après  une 
»  foule  de  voix  se  seront  réunies  pour  condamner  cette 
»  musique  comme  barbare,  sauvnge,  extravagante. 

»  Il  est  vrai  que  les  autres  arts  ne  sont  guère  plus  heu- 
i>  reux ,  et  votre  altesse  en  devine  la  raison.  Plus  on  s'at 
»  tache  à  chercher  la  perfection  et  la  vérité ,  plus  la  préci- 
i>  sien  et  l'exactitude  deviennent  nécessaires.  Les  traits  qui 
>)  distinguent  Raphaël  de  la  foule  des  peintres  sont  en  quel- 
i>  que  sorte  insensibles;  de  légères  altérations  dans  les  con- 
»  tours  ne  détruiront  point  la  ressemblance  dans  une  tète  de 
»  caricature,  mais  elles  défigureront  entièrement  le  visage 
>'  d'une  belle  personne  :  je  n'en  veux  pas  d'autres  preuves 
»  que  mon  air  d'O  phée,  Chcfaro  scn:a  Euridice?  Vallès- 
»  y  le  moindre  changement ,  soit  dans  le  mouvement,  soit 
"  dans  la  tournure  de  l'expression,  et  cet  air  deviendra  un 
»  air  de  marionnettes.  Dans  un  ouvrage  de  ce  genre  ,  une 
»  note  plus  ou  moins  soutenue,  une  altération  de  force  ou 
»  de  mouvement,  «n  appogiature  hors  de  place,  un  triie, 
>>  un  passage,  une  roulade,  peuvent  ruiner  l'effet  d'une 
»  scène  tout  entière.  Aussi  lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  une 
»  musique  faite  d'après  les  principes  que  j'ai  établis  ,  la 
>)  présence  du  compositeur  est-elle,  pour  ainsi  dire,  aussi 
»  nécessaire  que  le  soleil  l'est  aux  ouvrages  de  la  nature  ;  il 
!)  en  est  l'âme  et  la  vie;  sans  lui  tout  reste  dans  la  confu- 
»  sion  et  le  chaos  :  mais  il  faut  s'attendre  à  rencontrer  ces 
»  obstacles  tant  qu'on  rencontrera  dans  le  monde  de  ces 
»  hommes  qui,  parce  qu'ils  ont  des  yeux  et  des  oreilles, 
w  n'importe  de  quelle  espèce,  se  croient  en  droit  de  juger 
>i  des  beaux-arts,  etc.,  etc.  » 

En  1763,  Gluck  fut  chargé  de  composer  la  musique  d'un 
opéra  pour  le  mariage  de  Joseph  II  ;  dans  cet  ouvrage,  dont 
on  a  oublié  le  titre,  l'archiduchesse  Amalie  chantait  le  rôle 
d'Apollon;  les  autres  archiduchesses  Elisabeth,  Joséphine 
et  Charlotte  représentaient  les  trois  Grâces  ,  et  l'archiduc 
Léopold  était  au  clavecin.  Ce  fut  la  dernière  pièce  que  le 
compositeur  célèbre  écrivit  pour  Vienne,  à  l'exception  de 
quelques  opéras-comiques  de  peu  d'importance,  tels  que 
les  Pèlerins  de  la  Mecque,  le  Chasseur  en  défaut,  etc. 
Gluck  n'était  pas  né  pour  ce  genre  :  il  ne  s'y  élevd  jamais 
au-dessus  du  médiocre. 

Ce  grand  artiste,  dont  l'Allemagne  et  l'Italie  admiraient 
les  talents,  n'était  cependant  pas  encore  satisfait  des  résul- 
tats qu'il  avait  obtenus  dans  ses  derniers  ouvrages.  L'idée 
d'un  poëme  régulier,  dont  la  musique  ne  ferait  que  forti- 
fier les  situations  sans  l'isoler  de  la  pensée  du  poëte,  occu- 
pait sans  cesse  son  imagination.  Il  crut  que  la  scène  fran- 
çaise était  plus  propre  qu'une  autre  à  réaliser  son  dessein  , 
et  il  en  parla  au  bailli  du  Rollet  qui  se  trouvait  à  Vienne, 
en  1772,  attaché  à  l'ambassade  de  France.  C'était  un  homme 
d'esprit  qui  avait  le  goût  et  l'habitude  du  théâtre,  et  qui, 
malgré  ses  préventions  en  faveur  de  l'opéra  français,  fut 
vivement  frappé  des  idées  que  lui  présenta  Gluck.  Il  les 
adopta  avec  chaleur,  et  de  concert  avec  lui ,  choisit  r/^fc;- 
génie  de  Racine ,  comme  le  sujet  le  plus  propre  à  réunir 
tout  l'intérêt  de  la  tragédie  aux  grands  effets  d'une  musique 
passionnée  et  dramatique.  Gluck  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage, 
et,  dès  la  fin  de  la  même  année ,  on  fit  à  Vienne  des  répé- 
titions d'essai  du  nouvel  opéra.  Fëtis. 

(  La  suite  et  fin  au  prochain  Numéro.  ) 
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QDATRIÈME   LETTRE. 

Les  princps  de  Monaco  et  de  Modéne.  —  La  voce  deUa  ve- 
rità.  —  Orgues  de  M.  Bauhlaine.  —  Les  grands  jour- 
naux et  le  Taudecille. 

Il  y  avait  une  fois  deux  petits  souverains  qu'on  appe- 
lait le  prince  de  Monaco  et  le  duc  de  Modène.  Ces  deux 
puissants  monarques  exerçaient  un  pouvoir  tout  aussi  ab- 
solu que  l'autocrate  de  Russie  à  Saint-Pétersbourg  et  le 
gr:ind  seigneur  à  Constantinople;  mais  comme  ils  étaient 
encore  plus  gênants  que  puissants,  ils  furent  invités  à 
quitter  leurs  États  par  leurs  propres  sujets ,  lors  de  la 
grande  révolution  française.  La  première  de  ces  petites 
principautés  parodia  l'affranchissement  politique  de  la 
France  et  organisa  une  convention  nationale  au  petit  pied 
qui  vint  se  fondre  dans  celle  de  Paris,  absorbant  alors  la 
puissance ,  l'étonnement  et  l'admiration  de  l'Europe.  La 
seconde  principauté  se  courba  bientôt  aussi,  et  disparut  sous 
le  niveau  républicain.  Les  événements  de  1814  virent  res- 
taurer ces  petits  souverains,  ou  du  moins  leurs  descendants, 
qui  ont  conservé,  comme  le  père  Sournois  des  Petites  da- 
naïdcs,  une  dent  héréditaire  contre  les  Français  dont  ils 
croient  avoir  à  se  plaindre.  Or,  comme  aucune  de  ces  deux 
puissances  ne  peut  lever  une  armée  pour  faire  la  guerre  à 
la  France ,  l'une  cherche  à  jeter  le  désordre  dans  son  sys- 
tème monétaire  en  lançant  sur  le  sol  français  des  sous  de 
Monaco  qui  n'ont  pas  le  poids,  et  l'autre  fait  déchirer  à 
belles  dents  les  institutions  poh'tiques  et  artistiques  de 
cette  même  France  dans  son  Moniteur  universel  intitulé  : 
la  Voce  délia  verità.  Ce  journal  du  duché  de  Modène  pré- 
tend, dans  l'un  de  ses  derniers  numéros,  qu'il  n'y  a  plus  de 
musique  religieuse  dans  le  pays  qui  adonné  naissance  à 
Pliilidor  ,  àGossec  ,  à  Lesueur  et  à  beaucoup  d'autres  com- 
positeurs qui  ont  écrit  de  fort  belle  musique  sacrée  et  qu'il 
est  inutile  de  citer  ici.  La  Voce  délia  verilà  assure  qu'on 
n'entend  dans  toutes  les  solennités  religieuses  des  églises 
de  Paris  que  des  contredanses,  des  galops  et  des  valses;  et 
la  l'Oi.ï  de  la  vérité,  partant  de  ce  mensonge,  fulmine 
contre  la  France  une  bulle  d'excommunication  musicale. 

Mais  d'abord,  que  monsieur  le  rédacienr  de  la  Voce  délia 
verilà  nous  dise  avec  franchise  si  c'est  non  seulement  dans 
le  duché  de  Modène ,  mais  même  dans  toute  l'Italie  que 
l'on  exécute  maintenant  de  la  musique  sacrée  di;;ne  de 
Palestrina,  de  Jomelli,  de  Marcello  et  des  autres  grands 
m  litres  de  ce  pays,  qu'on  y  a  totalement  oubliés;  qu'il 
veuille  bien  nous  citer  le  seul  nom  d'un  compositeur  italien 
de  quelque  valeur  qui  en  ce  moment  écrive  dans  le  genre 
sévère.  Si  le  critique  modenois  connaissait  Paris  autrement 
que  par  des  ouï-dire,  il  saurait  que  cette  ville  renferme  une 
foule  de  jeunes  compositeurs  pleins  de  mérite  et  d'avenir 
qui  ne  laissent  échapper  aucune  occasion  de  faire  entendre 
une  messe  de  leur  composition  ;  et  si  l'autorité  et  le  clergé 
avaient  autant  de  bon  vouloir  que  ces  jeunes  artistes  ont 
d'ardeur,  de  zèle  et  de  dévouement  pour  l'art  sévère,  l'art 
sérieux  et  religieux  serait  reconstitué  bien  plus  tôt  à  Paris 
qu'à  Modèce.  Ce  beau  genre  de  musique  me  fait  penser  à 
vous  parler  ici ,  prince  ,  de  cette  grande  voix  de  nos  basi- 
liques que  je  préfère  beaucoup  à  la  voix  de  la  vérité  du 
duché  de  Modène;  de  cet  orchestre  aux  voix  multiples  et 
si  poétiques  appelé  l'orgue  ,  sur  l'origine  duquel  la  Gazette 
nnisicale  vous  a  donné  dernièrement  un  article  si  con- 
sciencieusement savant  de  M.  Danjou.  Ce  philologue  dis- 
tingué s'occupe  non  seulement  de  la  didactique  de  l'art  dans 
ce  qu'il  a  de  relatif  à  l'orgue,  mais  encore  d'améliorer,  de 
perfectionner  matériellement  ce  bel  instrument. 
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Il  a  été  donné  jeudi  passé ,  24  janvier,  dans  les  ateliers 
de  MM.  Daublaine  et  Callinet ,  rue  Saint-Maur-Saint-Ger- 
main ,  17  ,  une  matinée  musicale  consacrée  à  l'audition  d'un 
nouvel  orgue  qui  a  produit  le  meilleur  effet  sur  les  artistes 
qui  s'étaient  empressés  de  se  rendre  à  l'invitation  de  M.  Dau- 
blaine, persuadés  qu'ils  étaient  que  l'intelligent  fabricant- 
artiste  qui  les  convoquait  ne  se  montrerait  point  au  des- 
sous de  la  réputation  qu'il  s'est  déjà  faite. 

Leur  prévision  n'a  pasété  trompée  :  MM.  Fessy,  Lefebure- 
Wely  et  Boely  ont  touché  plusieurs  des  excellents  instru- 
ments de  M.  Daublaine,  notamment  celui  qui  est  destiné  à 
la  chapelle  du  collège  de  Pont-leVoy  ;  et  ces  artistes  exer- 
cés ont  été  aussi  satisfaits  des  résultats  obtenus  par  l'habile 
facteur,  que  les  assistants  se  sont  montrés  enchantés  des 
pensées  pleines  de  fraîcheur,  et  en  même  temps  de  mé- 
thode, que  les  artistes  que  nous  venons  de  citer  ont  dé- 
veloppées sur  le  clavier.  Je  puis  vous  assurer  que  lors- 
qu'on est  doué  du  sentiment  de  la  bonne  et  haute  mu- 
sique, et  qu'on  a  fait ,  comme  votre  serviteur,  des  fugues  à 
pouvoir  en  remplir  au  moins  une  chambre,  c'est  un  vrai 
bonlieur  que  d'entendre  cette  belle  et  sévère  musique  de 
Bach,  ces  vieilles  et  naïves  pensées  de  Couperin  résonner 
solennellement  sur  l'orgue,  et  si  bien  interprétées  par 
M.  Boely,  nourri  des  doctrines  d'un  art  que  la  modo  peut 
faire  négliger ,  mais  qui  est  impérissable  comme  tonte 
langue ,  toute  science  fondées  sur  des  chefs-d'œuvre.  De 
vieux  et  de  jeunes  prêtres  de  cette  religion  musicale  en 
entreiieiment  encore  le  feu  sacré  en  France ,  et  surtout  à 
Paris.  Si  quelques  curés  de  cette  capitale  comprennent  la 
musique  religieuse  'a  la  manière  de  MM.  Musard  et  Jullien  ; 
si  même  M.  l'évèque  de  Marseille  interdit,  ainsi  qu'on 
nous  l'assure,  la  musique  dans  les  églises  de  son  diocèse, 
en  en  exceptant  toutefois  sa  cathédrale,  la  Revue  Musicale 
nous  semble  une  excellente  sentinelle  avancée  pour  signaler 
ces  actes  si  peu  en  harmonie  avec  les  idées  progressives 
qui  affluent  de  toutes  parts  en  France  ;  pour  dire  librement, 
même  ii  monseigneur  de  Paris ,  qu'il  ne  comprend  pas  le 
puissant  véhicule  religieux  que  renferme  l'art  musical  dont 
il  ne  semble  permettre  qu'avec  répugnance,  ainsi  que  son 
confrère  du  déparlement  des  Bouches-du-Rhône,  la  noble 
et  utile  manifestation.  Voilix  ce  que  devrait  savoir  M.  le 
journaliste  de  Modène.  Que  s'il  veut  absolument  trouver 
matière  à  critiquer,  certes,  il  n'aura  que  l'embarras  du 
choix.  Ce  ne  sont  pas  les  ridicules  qui  manquent  dans  la 
capitale  des  arls  !  Qu'il  signale  à  l'animadversion  musicale 
de  l'Europe  ces  littérateurs-feuilletonistes  delà  plupart  des 
grands  journaux,  qui.  sous  un  titre  plus  ou  moins  con^li- 
lutionnel,  se  croient  autorisés  à  écrire  les  plus  grotesques 
non  sens  en  musique.  Ces  jours  passés ,  après  avoir  consa- 
cré cinq  ou  six  colonnes  à  l'analyse  littéraire  du  librctlo 
de  VElissire  d'Amore,  un  monsieur,  qui  doit  être  quelque 
vaudevilliste  retiré,  jugeant  la  partition  du  maestro  à  la 
mode  en  cinq  ou  six  lignes,  a  résumé  son  opinion  sur  l'ou- 
vrage de  Donizetli  de  cette  manière  aussi  musicalement 
qu'audacieusement  remarquable  :  Le  deuxième  acte  tout 
entier  offre  tm  ensemble  SOURIAIT  ET  MÉLODIEUX 
gui  ravit.  Que  vous  semble  de  cet  ensemble  mélodieux? 
C'est  ravissant!  Est-ce  un  ensemble  qui  procède  par  unis- 
son et  forme  un  chant,  ou  une  harmonie  produisant  une 
mélodie?  ont  demandé  quelques  esprits  étroits  et  difficiles 
qui  osent  manifester  la  sotte  exigence  de  vouloir  qu'un  cri- 
tique connaisse  les  premières  règles  d'un  art  pour  en  par- 
ler. Cetle  phrase  paraît  si  obscure ,  si  abstraite ,  si  méta- 
physique, qu'on  s'y  perd. 

Quoi  qu'ils  en  disent,  moi  je  la  trouve  empreinte  d'un  char- 
me mystérieux  qui  ravit,  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur. 
C'est  le,  oh!  oh!  je  n'y  prenais  pas  garde!  \e  quoi  qu'on  die, 
le  ,  belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'a- 


mour de  IMolière  ,  qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  et  qui, 
plus  ils  sont  retournés,  plus  ils  vous  paraissent  admirables  : 
car  nous  avons  aussi  en  musique  des  Jourdain ,  des  Mas- 
carille,  et  plus  d'un  Trissotin. 

Voilà  ce  que  l'hypercritique  du  duché  de  Modène  pourrait 
signaler  à  l'attention  du  monde  musical,  s'il  est  vrai  qu'il  soit 
préoccupédes  véritables  intérêts  de  l'art.  Cequ'il  devrait  stig- 
matiser surtout ,  c'est  le  vaudevillisme,  contre  lequel  le 
spirituel  Jules  Janin  a  déjà  courageusement  entrepris  une 
première  croisade  littéraire  ,  et  que  j'ai  l'intention  débattre 
en  brèche  aussi  sous  le  i  apport  musical  dans  une  prochaine 
lettre  ;  le  vaudevillisme,!  ce  monstre-harpie  qui  déc!iire,  dé- 
truit la  littérature  et  salit  l'art  musical  en  France  ;  cette  liè- 
vre qui  se  manifeste,  chez  l'individu  qui  en  est  attaqué,  par 
un  vagissement  suivi  d'une  convulsion  qui  lui  fait  arracher 
huit  à  seize  mesures  à  la  première  partition  venue  ;  lambeaux, 
bribes  de  mélodie ,  qne  les  journalistes  appellent  com- 
munément des  chants  faciles  et  spirituels  ;  le  vaudevillisme, 
qui  vit  de  vol  et  de  rapine,  insolent,  méprisant  et  bêle 
comme  un  riche  parvenu  ;  le  vaudevillisme,  qui  n'a  plus 
la  franchise  ni  l'esprit  d'autrefois,  qui  affiche  la  prétention 
d'être  dramatique  et  musical ,  et  n'est  ni  la  comédie  ac- 
tuelle ni  l'opéra;  représentant  l'esprit  français  étriqué, 
faussé,  avec  accompagnement  d'un  bruit  d'inslrumenls  le 
plus  baroque  et  le  plus  étrange  qui  puisse  déchirer  une 
oreille  sensible  et  bienorg^misée. 

C'est  à  peu  près  avec  de  pareils  éléments  que  le  théâlre 
du  Vaudeville  a  été  rouvert,  il  y  a  quelques  jours,  comme 
vous  avez  pu  le  voir  par  les  journaux ,  aussi  celte  réou- 
verture n'a-t-elle  pas  fait  grande  sensation. 

Le  théâtre  de  la  Renaissance  et  celui  de  l'Opéra-Comique 
se  disputent  la  possession  d'un  ténor  de  province  nommé 
Marié,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  le  talent;  mais  un 
ténor  dont  la  réputation  commence  seulement  à  poindre  est 
pour  les  théâtres  lyriques  de  Paris  ,  voyez-vous,  la  manne 
dans  le  désert,  le  Messie,  un  beau  soleil  après  un  temps  som- 
bre et  pluvieux,  ou,  après  l'absolutisme,  un  prince  aussi 
réellement  constitutionnel  que  vous,  qui  aime,  connaît  et 
apprécie  les  arts;  et  dont  tout  homme  d'intelligence  peut, 
sans  craindre  de  l'offenser,  se  dire  l'égal,  et  qui  est  prié  de 
croire  au  dévouement  de  son  sincère  admirateur. 

Jacques  Schob... 


CHRONiQUE  DRAMATIQUE. 

Le  grand  événement  de  la  semaine,  c'est  la  première  re- 
présentation d'un  nouveau  ballet  au  théâtre  de  l'Opéra.  Ce 
ballet,  après  bien  des  hésitations  et  des  changemenis  de 
titre,  a  été  intitulé  la  Gypsy.  A  la  bonne  heure,  c'est  un 
titre  comme  un  autre.  La  scène  se  passe  en  Ecosse;  un  no- 
ble seigneur,  lord  Campbell,  part  un  malin  pour  la  chasse, 
laissant  sa  jeune  fille  Sarah,  qui  a  six  ans,  aux  soins  de  la 
vieille  Maggi,  sa  nourrice.  Les  chasseurs  relancent  un 
ours  furieux;  l'ours  se  précipite  sur  l'enfant,  qui  est  blessé 
au  bras;  même  l'enfant  va  périr,  quand  un  jeune  inconnu  , 
nommé  Stenio,  proscrit  pour  ses  opinions  politiques,  tue  la 
bête  d'un  coup  de  fusil,  si  bien  que  la  petite  Sarah  estsauvée. 
Cependant  le  chef  des  bohémiens,  un  affreux  bandit  nommé 
Fronise  Diable,  enlève  l'enfant  dans  son  berceau,  et  c'est 
en  vain  qu'on  veut  le  poursuivre,  l'enfant  est  perdu.  Lord 
Campbell ,  le  malheureux  père  ,  se  désole  sur  le  rivage  en 
compagnie  de  ses  bons  paysans.  J>a  musique  de  ce  premier 
acte  est  de  M.  Benoist,  qui  a  dépensé  assez  d'esprit  et  de 
talent  pour  composer  un  opéra-comique  des  meilleurs.  Au 
deuxième  acte,  l'enfant,  qui  avait  six  ans,  en  a  dix-huit; 
c'est  maintenant  une  très  svelte  et  très  élégante  fille,  qui 
est  la  gloire  de  la  nation  bohème;  1  est  impossible  d'être 
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plus  gentille,  de  danser  avec  plus  de  grâce  et  de  perfec- 
tion. C'est  mademoiselle  Fanny  Elsler  qui  est  chargée  de 
cet  idéal.  Vous  pensez  bien  que  la  jolie  bohémienne  est 
entourée  de  toute  sorte  d'adorateurs  et  d'hommages  ;  les 
bourgeois  de  la  ville  la  comblent  de  présents,  les  élégants 
seigneurs  l'accablent  d'éloges.  Dans  la  troupe  des  bohé- 
miens, elle  est  reine  ,  du  moins  par  la  beauté  et  l'élégance, 
car  la  véritable  reine  s'appelle  Mab  ;  elle  est  jalouse  de  sa 
sujette ,  elle  lui  dispute  le  cœur  de  son  amant  Stenio  ;  bien 
plus,  pour  la  perdre,  elle  donne  à  la  jcmie  fille  un  collier 
volé  le  matin.  Aussitôt  Sarah  est  accusée  de  vol  ;  on  l'en- 
traîne chez  le  shérif.  O  bonheur  !  le  siiéi  if,  c'est  lord  Camp- 
bell, c'est  le  père  de  Sarah,  il  reconnaît  sa  fille  au  bras 
blessé.  11  est  impossible  de  décrire  tous  ses  transports.  Ce 
qui  nous  en  plaît  en  tout  ceci,  c'est  que  les  incidents  de  ce 
petit  drame  sont  très  faciles  à  comprendre. 

Ce  second  acte  est,  à  proprement  dire,  tout  le  ballet. 
Mademoiselle  Fanny  Ekler  n'a  jamais  été,  que  nous  sa- 
chions, plus  fine,  plus  spirituelle,  plus  éloquente,  plus  ha- 
bile à  tout  comprendre  et  à  tout  exprimer  ;  surtout  elle  danse 
un  certain  pas  nouveau,  le  hrakoœia:,,  Iraichement  importé 
de  la  Hongrie  etde  la  Pologne,  qui  certes  n'ont  jamais  dansé 
ainsi  dans  leurs  plus  beaux  jours  de  féie  d'indépendance  et  de 
liberté.  Figurez-vous  qu'elle  arrive  dans  un  costume  moitié 
femme,  moitié  guerrier;  hussard  jusqu'à  la  ceinture  ,  dan- 
seuse jusqu'au  bout  des  pieds  ;  et  après  les  premières  et 
chastes  hésiiations  de  la  jeune  fille ,  voici  tout  d'un  coup  le 
hussard  qui  reparaît  et  qui  danse,  ma  foi ,  tout  comme  s'il 
était  seul,  en  compagnie  des  plus  belles  filles  de  la  Polo- 
gne. Le  parterre  était  enchanté  de  cette  charmante  herma- 
phro'lite,  et  après  avoir  bien  suivi  sa  danseuse  des  yeux  et  du 
cœur,  il  l'a  redemandée  avec  transport;  alors  elle  a  reparu  ; 
mais  alors  nous  n'avons  plus  revu  ni  la  bohémienne  ni  le 
soldat,  nous  avons  revu  la  belle  Fanny  Elsler,  heureuse 
et  ravie  de  ses  succès. 

Au  reste  ,  la  musique  du  deuxième  acte  est  certainement 
une  des  plus  habiles  qui  se  soient  faites  pourun  ballet.  L'au- 
teur, M.  Tlioinas.possède  une  de  ces  heureuses  mémoires  qui 
naissent  avec  l'inspiration.  Il  a  été  cherclier  dans  l'Obei  on 
et  la  Preciosade  Weber,  dans  Bee'hovenel  dans  Hummel, 
dont  il  sait  les  chefs-d'œuvre  par  cœur,  les  plus  aimables 
mélodies  qu'il  a  disposées  avec  beaucoup  d'art  et  de  talent  et 
appropiié  à  merveille  à  ce  petit  drame. 

Le  5"  acte  de  la  Gyp^y  n'est  guère  qu'un  second  dénoue- 
ment dont  on  aurait  bien  pu  se  préserver  une  fois  que  Sarah 
est  reconnuela  fille  de  lord  Campbell. 11  va  sans  dire  qu'elle 
épousera  dans  un  temps  donné  Stenio, qui  n'est  pas  plus  bohé- 
mien qu'elle  n'était  bohémienne;  le  coup  de  pistolet  de  la 
fin  nousparaîtpourlemoins  inutile.  l/aW(fln«,quis'estchargé 
de  dénouer  toute  cette  intrigue,  a  été  pour  le  moins  l'égal  de 
ses  deux  confrères.  En  résumé,  le  succès  a  été  grand,  com- 
plet, unanime,  mais  il  est  du  en  partie  à  la  scène  du 
second  acte,  et  au  Kràkowiak  si  bien  dansé  par  made- 
moiselle Fanny  Elsler. 

A  l'Opéra-Comique  ,  si  long-temps  muet  et  désert ,  est 
rentrée  madame  Damoreau,  si  impatiemment  attendue  ;  elle 
a  retrouvé  toute  sa  voixel  toutson  public.  Cette  fois  comme 
toujours  ,  le  Domino  noir  a  été  pour  madame  Damoreau 
un  merveilleux  prétexte  pour  prodiguer  sans  fin  et  sans 
cesse  les  ressources  inépuisables  de  son  art. 

Vient  ensuite  au  théâtre  de  la  Renaissance  une  petite  co- 
médie intitulée  :  une  Reinede  France.  Celte  fois  le  malheu- 
reux roi  Louis  XV,  dont  on  nous  a  compté  tant  de  galan- 
teries peu  morales ,  se  montre  à  nous  sous  un  jour  tout 
nouveau  ;  le  roi  est  amoureux  de  sa  femme.  Le  parterre  a 
é!é  très  étonné  de  cette  conclusion  si  nouvelle  avec  un  pareil 
héros. 

Les  bals  du  théâtre  (Je  la  Renaissance  sont  tout-à-faitde- 


venus  populaires ,  tout  Paris  s'y  porte  avec  une  rage  dont 
on  ne  le  croyait  plus  capable.  Ainsi  sera  réparée  par  cette 
joyeuse  mascarade,  la  triste  mascarade  du  Bourgi  ois  gentil- 
homme. 

A  propos  du  Théâtre-Français,  voici  une  nouvelle  très 
sérieuse  et  qui  peut  avoir  des  conséquerc;s  funestes.  Il  faut 
savoir  que  l'engagement  de  mademoiselle  Raclicl  au  Théâ- 
tre-Français n'a  pas  encore  été  signé  par  l'intelligent  direc- 
teur qui  l'administre;  ceque  voyant,  M.  Félix  Rachel  père, 
tuteur  légal  et  officieux  de  sa  fille ,  a  posé  au  Théâtre-Fran- 
çais l'ultimaium  suivant  :  «  Ou  je  vous  abandonne  corps  et 
»  âme  à  la  Popularité,  aux  JSritannicus,  aux  Cinna,  auxHo- 
»  races  d'autrefois,  ou  bien  vous  accorderez  ceci  à  made- 
»  moiselle  Rachel  = 

»  1°  Mademoiselle  Rachel  sera  reçue  demain  sociétaire  , 
tout  comme  M.  Samson  et  mademoiselle  Anaïs  ; 

))  a-  Mademoiselle  Rachel  aura  12,000  francs  sur  la  sub-r 
venlion  ,  tout  comme  M.  Samson  et  mademoiselle  Anaïs  ; 

Il  3"  Mademoiselle  Rachel  aura  S'./O  francs  de  feux  par  soi- 
rée ,  comme  Talma  ne  les  a  jamais  eus  ; 

»  4"  Mademoiselle  Racliel  aura  deux  mois  de  congé  comme 
mademoiselle  Miirs,  que  par  faveur  singulière  on  pourra 
racheter  20,000  francs. 

»  5"  Le  présent  engagement  est  valable  jusqu'à  la  fin  des 
vingt  années  d'engagement  de  mademoiselle  Rachel. 

»  Moyennant  quoi  le  Théâtre-Français  sera  le  maître  de 
faire  jouer  sept  fois  par  semaine  mademoiselle  Rachel.  " 

Avouez  que  cette  tuile  qui  tombe  sur  !a  tête  du  Théâtre- 
Français,  si  elle  n'est  pas  méritée,  accuse  au  moins  fort 
peu  de  préviiyance,  dans  cette  fameuse  société  qui  compte 
dans  son  sein  autant  d'habiles  négociants  que  de  grands 
comédiens.  Cette  jeune  fille  que  le  Tiiéàtre-Français  avait 
adoptée  comme  sienne  et  dont  il  espérait  bien  tirer  quelque 
petit  profit,  ne  lui  coûtera  pa.  moins  de  184,5110  francs  par 
an,  en  supposant  q  .'elle  consente  à  jouer  trois  cents  fois 
dans  l'année.  Nous  ne  savons  pas  comment  sera  interprétée 
cette  conduite  du  petit  Félix  Rachel,  mais  bien  des  gens 
trouveront  que  cet  honnêt  père  de  famille  a  parfaitement 
agi  de  défendre  ainsi  les  intérêts  de  sa  fille;  tant  pis  pour 
la  Co  ;  é  lie-Fra  çaise  si  elle  n'a  pas  eu  autant  d'espiit  que 
cet  h  mnète  Arabe.  Toujours  est-il  qu'à  cette  he  re  la  Co- 
médie tout  entière  esta  la  merci  d'une  petite  fille  de  dix- 
sept  ans,  qui  n'a  qu'à  dire  :  Je  ne  veux  pas,  pour  replonger 
ces  messieurs  et  ces  dames  dans  le  néant  dont  elle  les  a 
tirés. 

On  raconte  à  ce  sujet  un  trait  rude  de  M.  Samson. 
Comme  m  demoiselle  Rachel  allait  prendre  sa  leçon  d'hé- 
roïsme accoutumée  chez  son  maître  Mascarille,  celui-ci, 
prenant  son  geste  le  plus  majestueux  et  se  drapant  dans  sa 
robe  de  chambre,  a  jeté  Roxane  à  la  porte,  puis  prenant 
la  staluett  de  l'héroïne  il  l'a  fait  voler  en  éclats  en  lui 
disant  :  «  Je  vous  briserai  cumme  je  brise  ce  plâtre.  »  Ceci 
rappelle  tout-à-f ait  le  trait  hén  ïque  du  frère  de  l'empereur 
qui  jeta  sa  montre  d'or  aux  pieds  d  son  frère  en  lui  disant: 
«  Orgueilleux  ,  v.  ilà  comme  tu  seras  bri>é!  »  Le  frère  de 
l'empereur  ne  croyait  pas  si  bien  dire,  car  ils  ont  été  brisés 
tous  les  de.ix  :  le  ciel  préserve  M.  Samson  d'un  pareil 
malheur! 

Après  l'annonce  de  si  grands  événements,  nous  serions 
bien  mal  reçu  à  vous  laconter  l'histoire  de  Le  Kain  au 
Palais-Royal  ;  ce  misérable  Le  Kain  qui,  outre  sa  part  de 
sociétaire,  n'avait  que  6,000  fr  ncs  sur  la  cassette  du  roi 
L'histoire  du  roi  Dagobert,  que  vous  savez  tous,  et  de  sa 
fameuse  culotte,  et  qui  a  été  sifllée  à  l'endroit  comme  à 
l'envers. 

On  a  représenté  au  théâtre  des  Variétés  Mademoiselle 
Michun,  vaudeville  sentimental  dans  lequel  mademoiselle 
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Jenny  Vertpré  pousse   la   vertu  jusqu'au   degré  le  plus 
compliqué. 

Le  Gymnase  a  mis  en  vaudeville  le  ballet  de  l'Opéra, 
et  a  remplacé  par  une  jeune  sauteuse,  sans  grâce  et  sans 
esprit,  celte  charmante  F anny  Elssler. 


CONCERT  DE  LA  SOCIETE  MUSICALE. 

Dans  sa  quatrième  séance,  qui  a  eu  lieu  dimanche  der- 
nier, la  Sociéié  musicale  a  fait  entendre  à  ses  nombreux 
auditeurs  la  grande  et  belle  sonate  eaul  (dédiée  à  Kreutzer) 
pour  piano  et  violon,  de  Beethoven,  et  l'admirable  quin- 
ietlo  en  ré  de  Mozart. 

A  en  juger  d'après  l'accueil  que  ces  deux  cliefs-d'œuvre 
ont  reçu,  il  paraîtrait  que  la  révolution  produite  par  les 
concerts  du  Conservatoire  et  ceux  de  Valentino  se  ferait 
enfui  sentir  dans  les  salons,  et  que  le  moment  n'est  pas 
éloigné  où  l'éternelle  romance  et  l'inamovible  air  varié  se- 
ront détrônés  par  la  sonate  et  le  quatuor.  Qu'il  en  soit 
ainsi!  et  que  nos  jeunes  et  dignes  artistes  reçoivent  enfin 
le  prix  de  leur  courageuse  persistance. 

Voyons  maintenant  si  les  in  erprôtes  de  Beethoven  et 
de  Mozart  ont  mérité  les  applaudissements  qu'ils  ont  re- 
çus. 

La  sonate  a  été  dite  par  madame  AVartel  et  M.  Alard. 
Toutes  ou  pour  ainsi  dire  toutes  les  pensées  en  ont  été  ren- 
dues avec  précision  ,  netteté  et  clarté.  Madame  Wartel  n'a 
manqué  ni  de  grâce  ni  de  légèreté  ;  mais,  il  faut  bien  le 
dire,  nous  avons  désiré  plus  d'une  fois  celte  mâle  et  cha- 
leureuse énergie  litzéenne  qui  anime,  qui  vivilie  tout. 
M.  Alard,  lui,  a  été  expressif,  passionné.  Cependant,  dans 
les  phrases  d'un  caractère  énergique,  nous  aurions  voulu 
plus  d'ampleur  dans  le  son.  Nous  aurions  encore  voulu 
qu'il  n'outrât  point  les poiiamenti.  Ce  glissé,  œpiaule- 
ment,  oserons-nous  dire,  ne  nous  semble  pas  de  bon  goût. 
Quand  on  est  aussi  heureusement  organisé  que  M.  Alard, 
on  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  des  moyens  factices  ;  on  les 
laisse  aux  âmes  froides,  aux  cliarlatans.  Les  Baillot,  les 
de  Bériot  s'en  servent-ils? 

Le  quatuor  a  été  exécuté  par  MM.  Alard,  Cuvillon, 
Croisille,  Lenepveu  et  Chevillard. 

Le  premier  morceau  commence  par  un  larghetto  (3/4)  de 
vingt  et  une  mesures  qui,  vers  la  fin  ,  se  reproduit  d'une 
manière  ravissante.  La  basse  entre  seule  par  un  dessin  de 
quatre  notes  ascendantes  (ré,  fa,  la,  ré) ,  et  les  quatre  au- 
tres instruments  achèvent  la  phrase  ou  le  membre  sur  le 
deuxième  temps  de  la  quatrième  mesure.  Un  membre  de 
même  structure  suit  et  termine  la  période  ,  puis  vient  un 
dialogue  plus  serré  où  les  parties  se  répondent  de  mesure 
en  mesure.  Mais  notez  bien  que  les  réponses  des  quatre 
instruments  finissent  toutes  sur  le  deuxième  temps  et  sont 
suivies  d'un  silence  général  sur  le  troisième.  Pourquoi  donc 
la  basse,  qui  ne  doit  entrer  que  sur  le  premier  temps  de  la 
mesure  suivante,  est-elle  constamment  entrée  sur  ce  si- 
lence? Cette  alternative  de  mesures  binaires  et  de  mesures 
ternaires  a  quelque  chose  de  choquant  qui  blesse  l'oreille 
et  ne  laisse  pas  à  l'aise.  Si  cette  considération  n'a  pas  ar- 
rêté M.  Chevillard,  du  moins  le  respect  que  tout  artiste 
doit  au  plus  beau  génie  qui  fut  peut-être  en  musique  aurait 
dû  avoir  ce  pouvoir.  Cela  nous  étonne  d'autant  plus,  que, 
tout  le  long  du  quatuor,  M.  Chevillard  a  montré  une  pré- 
cision, une  netteté,  une  intelligence  rares.  Si  nous  nous 
sommes  permis  de  signaler  cette  erreur  d'exécution  ,  c'est 
que,  l'année  dernière,  dans  les  salons  de  Petzold,  le  même 
artiste  se  l'était  déjà  permise. 

L'adagio  (3;4)  a  été  parfaitement  exécuté.  C'est  à  qui 
remporterait  dans  la  lutte  ravissante  que  Mozart  a  engagée 


entre  les  cinq  interlocuteurs.  Nous  saisissons  cette  occasion 
pour  complimenter  M. Croisille  (premier  alto)  sur  la  ma- 
nière délicate  avec  laquelle  il  a  rempli  son  rôle. 

Le  menuetto  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Attendez...  Dans 
le  trait  qui  commence  le  tno  et  qui  se  reproduit  plusieurs 
fois,  il  nous  a  semblé  que  M.  Alard  restait  un  peu  trop  sur 
la  noire  qui  le  termine,  et  lui  ôlait  par  là  de  sa  légèreté 
aérienne.  Ce  qui  nous  l'a  prouvé,  c'est ,  dans  la  deuxième 
reprise,  la  reproduction  du  même  trait,  mais  par  la  basse, 
que  M.  Chevillard  a  parfaitement  rendu. 

Dans  le  finale,  ces  messieurs  ont  cru  devoir  se  dispenser 
de  répéter  la  troisième  reprise.  Dans  la  quatrième,  à  l'endroit 
où  Mozart  emploie  le  s  yle  fugué,  l'ensemble  a  laissé  un 
peu  à  désirer.  Du  reste,  ce  morceau  délicieux  a  été  dit  avec 
une  légèreté  et  une  coquetterie  charmantes. 

Somme  toute,  et  malgré  notre  critique,  nous  disons  avec 
plaisir  que  nos  jeunes  artistes  ont  tout-à-fait  mérité  le  beau 
succès  qu'ils  ont  obtenu. 


Nouvelles. 


^*^  RoberC-le-Diable  fdit  à  1  Opéra  de  l'argent  comme  dans  ses 
plus  beaux  jours.  La  dixième  représcnlatiou  de  la  reprise  a  pro- 
duit,  dimanche  dernier,  9,4i5  l'r.,  et  les  dix  représeulalious  don- 
nent, jusqu'à  ce  jour,  le  chifire  énorme  de  91,020  fr. 

*+'  $'"•''<?  différence  y  a-t-il  entre  un  opéra  comique  et  un 
-vaudeville  à  airs  nouveaux  ?  —  Telle  était  la  grave  (luestion  dont 
M.  Crosnier  demandait  avant-hier  la  solution  à  MM,  les  dillettanli 
eu  robes  qui  siègent  à  la  Cour  royale,  et  voici  à  quelle  oc- 
casiou  :  le  théâtre  delà  Renaissance  a  obtenu  du  ministre  le  privi- 
lège de  jouer  des  vaudevilles  avec  airs  nouveaux,  et  en  consé- 
quinie  i\  fait  représenter  un  ouvrage  iutilulé  Lady  Mclvd ,  dont  la 
uiuaique  est  de  M.  Grisard  ;  or  M.  Crosnier  préleud  que  cet  ou- 
\ rage  n'est  qu'un  opéra-comique  déguisé;  et  comme  M.  Crosnier  a 
seul  le  droit  de  mettre  au  jour  des  opéras-comiques,  il  demande 
des  dommages-intérêts  à  M.  Anlénor  Joly ,  directeur  du  théâtre  de 
la  Renaissance. 

Remarquez  bien  que  ce  n'est  pas  en  l'année  1739  que  ce  débat 
a  élé  sérieusement  agité,  mais  bien  en  1S39,  au  dix-neuvième 
siècle,  à  une  époque  d  éniancipatien  et  d  abolition  de  privilèges, 
comme  disent  nos  publicisles  du  jour.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ', 
c'est  que  MM.  Teste  et  Chaix  d'Esl-Auge  se  sout  chargés  d'établir 
une  controverse  sérieuse  sur  ce  sujet  devant  la  Cour  royale,  qui  a 
remis  à  quinzaine  le  prononcé  de  son  arrêt.  Il  nous  semble  que 
MM.  les  juges  vont  être  bien  embarrassés;  car  pour  rendre  un  arrêt 
équitable  il  faudrait  qu'en  imposant  à  M.  Anlénor  Joly  l'obliga- 
tion de  ne  pas  jouer  d  opéras-comiques  sous  le  litre  de  -vaudeville, 
on  défendit  à  M.  Crosnier  de  jouer  des  -vaudevilles  sous  le  titre 
à^  operas-comiques . 

Dans  tous  les  cas,  pour  condamner  ou  pour  absoudre,  !e  tri- 
bunal doit  s'éclairer  ,  et  il  n'a  qu'un  moyen  de  le  faire,  c'est  de  se 
transporter  en  corps  aux  représentations  des  deux  théâtres. 

V  Jials  de  l'Opéra.  — Oa  se  souviendra  long  temps  du  der- 
nier bal  de  l'Opéra.  Des  minuit  la  salle  était  comble.  Dans  la  salle 
dans  les  loges,  en  bas,  en  haut,  dans  les  corridors,  dans  le  foyer', 
partout  la  foule  joyeuse,  animée,  haletante  de  plaisir.  Plus  de  cinq 
mille  personnes  se  pressaient  dans  celte  immense  enceinte  magni- 
fiquement décorée,  éblouissante  de  lumières,  de  parures  et  de  fleurs. 
Ou  ne  marchait  pas,  on  se  portait.  Les  riches  et  nombreux  équi- 
pages qui  altendaient  à  la  porte  de  l'Opéra  annonçaient  que  cette 
importante  réunion  était  composée  de  l'élite  de  la  société  de  Paris. 
Les  danses,  dirigées  avec  une  admirable  pièeision  par  Julben,  se 
sont  prolongées  jusqu'au  jour.  Sa  nouvelle  valse,  la  Fauvette  exé- 
cutée par  lui  sur  la  petite  flûte,  a  obtenu  un  grand  succès.     ' 

***  Bals  de  la  Renaissance.  —  On  regrettait,  en  voyant  la  vogue 
qu'attiraient ies  bals  de  la  Renaissance,  que  le  carnaval  fût  .si  court 
et  que  ce  théâtre  se  restreignît  à  un  nombre  de  bals  si  limité.  Celui 
de  dimanche  dernier  avait  excité  une  telle  affluence,  qu'après  plu- 
sieurs heures  d'attente  force  a  été  à  un  grand  nombre  de  personnes 
de  se  retirer  sans  avoir  pénétré  dans  la  salle.  C'est  pour  répondre 
à  un  empressement  aussi  flatteur  que  l'administration  s'est  décidée 
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à  donner  un  bal  de  plus  qui  aura  lieu  ce  soir,  jeudi,  et  qui  ne  lais- 
sera rien  à  regreller  des  plaisirs  du  précédent. 

*  Bals  Miisnrd.  —  Il  y  aurait  tous  les  jours  bal  cliez  Musard, 
que  t*ous  les  jours  la  foule  se  presserait  dans  la  salle  éblouissante  de 
la  rue  Vivienne.  Le  carnaval  passe  si  rapidement  qu'on  veut  joua- 
vile  de  ses  p'alsirs  et  de  ses  lolies,  et  Musard  est  le  dispensateur 
suprême  de»  plaisirs  du  carnaval  :  ses  bals  masqués  sont  d  une  splen- 
deur et  d'une  gaieté  sans  égales.  Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  des 
succès  prodigieii.\  qui  se  sont  attachés  aux  bals  masqués  de  la  salle 
Vivienne.  Samedi  prochain  nouvelles  jouissances,  nouvelles  folies. 

CHROiVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

»  *  Ljun. —  «M.  Siran  nous  est  revenu,  et  avec  lui  la  grande  et 
larg*e  musique  de  ^l/eyerbeer  et  d'Halevy,  avec  lui  la  foule,  avec  lui 
les  belles  recelles.  Dans  la  même  s.nmine,  noiisavon'!  enteiuln  i« 
Jiiiwe  et  les  Huguenots,  et  les  loles  d  Eléaz-ir  el  de  Raoul  uiit  été 
un  vrai  triomphe  pour  notre  premier  ténor.  «  Il  y  a  peut-être  un 
peu  d'exagération  dans  ces  éloges  adresses  par  un  journal  de  Lyon 
au  ténor  Siran.  Nous  savons  cependant  que  cet  artiste  est  un  des 
bons  élèves  sortis  de  l'école  Choron ,  d'où  sont  sortis  presque  tous 
les  chanteurs  distingués  qui  soutiennent  nos  théâtres  lyriques  en 
province.  Sans  cette  utile  institution,  il  y  aurait  certainement  plus 
d'une  ville  où  la  représenliilion  d'un  opéra  serait  Hujnurd  liui  im- 
pos  ibie.  MlleMinoret,  qui  seconde  dignement  Siian,  ist  aussi 
une  des  bonnes  élèves  de  Cborou.  —  Ce  même jninnnl  termine  sou 
feuilleton  par  les  réflexions  suivantes  que  nous  reproduisons  volon- 
tiers; — «  Un  fait  conslant,  c'est  le  succès  toujours  croissant  qu'ob- 
tient ,  à  Lyon  comme  a  Paris ,  la  partition  de  la  Jz/ii-e.  Quand  cet 
opéra  parut,  dans  la  capitale  comme  en  province ,  les  décors  et  les 
costumes  semblèrent  absorber  exclusivement  la  musique;  mais  dès 
qu'on  eut  fait  connaissance  avec  le  cortège  et  les  cardinaux,  avec 
les  hommes  d'armes  et  leurs  cuirasses  d'acier,  avec  le  banquet  et  la 
tour  enchantée,  avec  les  pénilents  de  toutes  couleurs,  avec  la  place 
de  Constance,  sa  cuve,  son  bûcher  et  sa  foule,  on  se  mit  alors  à 
écouter  la  musique  jetée  à  travers  tout  ce  terrible  drame,  et  l'on 
fut  comme  étonné  de  la  trouver,  elle  aussi,  d'une  expression  tour  à 
tour  lar^e,  grandiose,  sévère,  passionnée,  pleine  de  délicatesse,  de 
charme,°de  variété  el  de  mouvement,  atteignant ,  selon  la  nécessité 
de  la  position,  l'inspiration  la  plus  élevée,  el  atleslant  toujours  un 
profond  sentiment  (dramatique.  C'est  une  œuvre  qui  grandira  en- 
core, et  nous  devons  cette  justice  au  public  de  Lyon  de  dire  qu'il 
commence  déjà  à  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  car  les  applaudisse- 
ments qu'il  a  donnés  aux  dernières  représentations  de  cet  opéra  s'a- 
dressaient certainement  autant  à  la  musique  qu'aux  acteurs.  ■• 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

»  *  Hambourg.  — Oa  nous  écrit  du  i4  janvier:  ■■  Au  preinier 
théâtre  de  notre  ville,  on  s'occupe  avec  la  plus  grande  activité  de 
la  mise  en  scène  de  l'opéra  de  Ouido  et  Gineyra,  ou  la  Peste  de 
Florence,  de  M.  Halevy,  qui  a  élé  traduit  en  allemand,  avec  quel- 
ques légers  changements  que  les  dispositions  de  ce  théâtre  ont  ren- 
dus nécessaires ,  par  M.  le  docteur  Fliegelmacher.  Les  nouveaux 
décors  el  costumes  qui  ont  été  faits  pour  cet  opéra ,  ont  coûté  vingt 
mille  marcs  de  banque  ,  somme  qui  équivaut  à  environ  38,ooo  fr. 
Pour  vous'donner  une  idée  du  zèle  que  les  artistes  de  notre  pre- 
mier théâtre  mettent  à  bien  exécuter  leurs  rôles  dans  les  grands 
ouvrages,  je  vous  dirai  que  M.  Pfeilman  et  madame  Walker,  qui 
do  vent  remplir  ceux  de  Guido  et  de  Ginevra ,  ont  fait,  à  leurs 
propres  frais,  un  voyage  à  Paris  exprès  pour  y  voir  représenter 
l'opéra  de  M.  Halevy  à  l'Académie  royale  de  Musique,  et  pour 
consulter  ce  célèbre  compositeur  sur  l'exécution  de  quelques  pas- 
sades de  la  partition  qui  leur  paraissaient  offrir  des  difficultés  par- 
tic°uUères.  C'est  dans  le  eommeucement  de  mars  qu'aura  lieu  la  pre- 
mière représentation  de  Guido  et  Giuevra. 

*  »  Saint-Pétersbourg.  — La  belle  madame  Pleyel,  cette  admi- 
rahlt:  pianiste  que  tout  Paris  connaît,  vient  d'arriver  ici.  Elle  a 
donné  son  premier  concert,  et  nous  a  fait  entendre  le  septuor  de 
HHHH'«e/ ,  exécuté  avec  cette  verve  et  cette  intrépidité  que  parmi 
toutes  les  femmes  pianistes  elle  possèdeseule.  On  assure  que  madame 
Pleyel  doit  se  fixer  ici  pour  donner  des  leçons  ,  et  redevenir  artiste 
dans  toute  facception  du  mot. 

*  *  Rome.  —  On  lit  dans  le  Diario  di  Borna  du  8  janvier  i  SSg  : 
«  Dans  l'église  de  Jésus  et  Marie  presque  tous  les  dimanches ,  pen- 
dant la  saison  d'hiver,  à  deux  heures  et  demie  après  midi ,  ont  lieu 
les  exercices  sacrés  dirigés  par  monseigneur  Nicolas  Wiseman,  rec- 


teur du  collège  anglais,  dans  le  but  d'y  réunir  les  catholiques  de  sa 
nation  résidents  à  Rome.  Ces  exercices  sont  toujours  précédés  de 
deux  morceaux  de  musique  sacrée  des  compositeurs  célèbres  de 
toutes  nations,  et  qui  sont  exécutés  par  les  plus  habiles  artistes  de 
cette  capitale. 
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rUBMEE   PAR  TABERE^U. 

GOMION.  La  Jeune  Créole,  fantaisie  brillante  et  facile  sur  une 

romance  de  madame  Laure  lirice 5  >. 

BR1CE(Laoiie}.  llêveiie,  ruuiance 2  .> 

—  Le  Départ  du  Corsaire  ,  romance 2  » 

—  La  Jeune  créole,  romance 2  » 

—  Pardonne-moi ,  nocturne 2  „ 

—  La  même  à  une  voix 2  „ 

—  Je  suis  discret,  chansonnette 2  „ 

rUBLlÉE   PAR   HENRY  LEMOINE, 

ROSENHAIN. Op.  t4.  Quatre  romancessansparoles,piano.  5  » 

—  Op.  1 5.  Morceau  de  salou,  romance  variée,  piano.  6  » 
RAVINA.  Douzectudes  de  concert,  piano  (en  2  livres);  chaq.  9  » 
H.  ROSELLEN  Op.  18.  Fantaisie  sur  la  Parisina,  piano.  .  6  » 

—  19.  N"  I.  Cavatine  de  Carafa  variée,  très  facile. 

pour  le  piano 4     » 

—  19.  IV»  2.  Cavatine  de  Paccini  variée,  très-fa- 

cile ,  pour  le  pi?no 4     " 

—  20°  Fantaisie   brillante    sur   le   ballet  la  Vo- 

lière       6     » 

—  21°  Grande  Fantaisie  brillante  à  4  mains  sur 

les  plus  jolis  motifs  de  la  Norma 9  >■ 

TH.  MOZIN.  Op.  2.  Variations  brillantes  sur  un  thème 

original,  piano 6  » 

MARCAILHOU.  Grande  valse  du  comte  de  Paris,  piano.  5  « 

—  Constantine,  graude  valse ,  piano 5  » 

A.   MOEKER.   Op.  65.   La  Fête  helvétique,  divertisse- 
ments, piano 5  » 

LEFÉBURE-WELY.  Le  départ  pour  lâchasse,  quadrille  à 

quatre  mains 4   5o 

—  Le  retour  de  la  chasse ,  quadrille  à  quatre  mains.     4  5o 
PANOFKA.  Op.  18.  Fantaisie  sur  un  air  allemand,  vio- 
lon et  piano 7   5o 

rCBllÉE    PAR    SCHOHEKBERGER. 

LABARRE.  Douze  romances  de  l'Album  iS.'ig.  —  Les  Deux  Prin- 
temps.—  Le  Mont  Saint-Miehel. —  Ne  m'oubliez  pas.  — 
Les  deux  Amis.  —  Le  Chant  du  matelot.  —  M'aimerez- 
vous  autant. —  L'archer  Génois.  — Sœur  Marguerite.  —  La 
belle  Fermière.  —  Tes  regards  cherchent  Paris.  —  Les 
Prisonniers  de  guerre.  —  Les  Berceuses,  pour  piano  et 
guitare 

MUSARD.  Nouveaux  quadrilles.  —  La  princesse  de  Grenade,  deux 
quadrilles,  chaque.  4  5o 

—  L'Elisire  d'amore  ,  un  quadrille.  4   5o 

—  Roberto  d'Évreux,  un|iquadrille.|  4   So 
Ces  quadrilles  sont  pour  piano ,  à  2  et  à  4  mains ,  pour  orchestre, 

quintette.  Duos  pour  2  flûtes ,  2  violons ,  2  clarinettes ,  2  cornets 
à  pistous. 

Le  Directeur,  Maurice  SCHLESINGER. 
Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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MONUMENT  DE  BEETHOVEN. 

Persuadé  qu'aucun  de  nos  abonnés  ne  refusera 
de  s'associer  à  la  souscription  pour  le  monument  de 
Beethoven,  nous  leur  envoyons  à  tous  la  brochure 
que  nous  avons  publiée  à  nos  frais,  dans  l'intention 
de  consacrer  le  montant  de  la  vente  au  profit  de  la- 
dite souscription. 

Les  personnes  qui  voudraient  ajouter  au  prix  de 
la  brochure  une  somme  quelconque ,  pourront  l'a- 
dresser au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  , 
qui  en  rendra  un  compte  exact  dans  ses  colonnes. 

GI.UCK. 

(  Suite  et  fin.  ) 

Le  bailli  du  RoUet  écrivit  alors  à  l'administration  de  l'O- 
péra pour  lui  proposer  d'engager  le  célèbre  musicien  à  ve- 
nir monter  son  ouvrage  à  Paris.  Sa  letire,  dans  laquelle  il 
entrait  dans  beaucoup  de  détails  sur  le  nouveau  système  de 
musique  dramatique  qui  avait  été  adopté  dans  la  composi- 
tion de  VIphigénie ,  fut  insérée  dans  le  Mercure  de  France , 
au  mois  d'octobre  1774.  Ce  fut  le  premier  signal  de  la  fa- 
meuse polémique  des  Gluckisles  et  des  Piccinisles.  Une 
autre  lettre,  écrite  par  Gluck  lui-même  au  commencement 
de  1773,  succéda  à  celle  de  du  Rollet.  Beaucoup  d'opposi- 
tion au  projet  d'une  révolution  musicale  se  rencontrait  dans 
l'administration  de  l'Opéra  ;  l'affaire  traînait  en  longueur  ; 


on  eut  recours  à  la  Dauphine  ,  Marie-Antoinette,  qui  aval 
été  élève  de  Gluck,  et  toutes  les  difDcultés  furent  levées. 
Après  de  nombreuses  répétitions  d'une  composition  que  les 
musiciens  français  d'alors  ne  parvinrent  à  exécuter  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  Jphigénie  en  Âulide  fut  représentée 
pour  la  première  fois  à  l'Opéra  ,  le  19  avril  1775.  Gluck 
était  alors  âgé  de  soixante  ans  ;  ainsi  c'est  dans  l'âge  où  les 
hommes  de  talent  voient  ordinairement  s'éteindre  leur  gé- 
nie, que  le  sien  brilla  de  son  éclat  le  plus  vif,  et  qu'il 
établit  les  bases  les  plus  solides  de  sa  réputation. 

Cette  musique  vraie,  pathétique,  dont  aucune  autre  jus- 
que là  n'avait  donné  l'idée  ,  fit  un  effet  prodigieux  sur  les 
habitués  de  l'Opéra.  Le  public  français  y  trouvait  ce  qu'il 
recherchait  alors  au  théâtre  :  la  vérité  dramatique  et  beau- 
coup de  respect  pour  les  convenances  de  la  scène.  Les  vieux 
admirateurs  de  la  musique  de  Lulli  et  de  Rameau  regret- 
taient ,  il  est  vrai,  le  bon  temps  où  les  chants  de  Belléro- 
phon,  d'Amadis  et  des  Indes  galantes  charmaient  leur 
jeunesse  ;  mais  ils  étaient  en  petit  nombre.  Les  querelles 
des  Bouffons  (en  175.5  )  avaient  disposé  les  esprits  à  croire 
qu'on  pouvait  faire  de  meilleure  musique  que  la  musique 
française  de  ce  temps.  Les  littérateurs,  qui,  à  cette  épo- 
que ,  donnaient  le  ton  en  toutes  choses,  se  firent  les  preneurs 
d'une  innovation  qui  était  favorable  à  leurs  prétentions  (1)  ; 
la  haute  société  fit  le  reste  :  car  la  cour  protégeait  Gluck , 
et  l'on  devait  être  de  l'avis  de  la  cour.  Après  Iphigénie 
vinrent  Or/jhée  et  Âlceste  ,  qui  furent  traduits  sur  les  parti- 
tion.s  italiennes.  G  uck  y  fit  les  changements  qu'exigeait  son 
nouveau  système  dramatique  ;  Alceste  y  gagna  :  il  n'en  fut 
pas  de  même  d'Orphée.  11  n'y  avait  point  en  France  de 


(i)  "  Toutes  les  mu'^iques  que  je  connais,  écrivait  l'nbbé  Arnaud, 
quelques  jours  après  la  première  représentation  d'Iphr^énie  ,  sont 
à  celle  de  M.  Glurk  ce  que  les  tableaux  de  genre  sont  aux  tableaux 
d'histoire  ;  ce  que  l'épigramme  et  le  madrigal  sont  au  poème  épique  ; 
jamais  on  ne  donna  ^-e  caractère  de  magnificence  et  de  grandeur 
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contralto  pour  chanter  le  rôle  principal  ;  il  fallut  transpo- 
ser ce  rôle  et  l'ajuster  pour  une  haute-conire ,  ce  qui  ôlait 
à  la  musique  le  caractère  de  profonde  mélancolie  qui  conTc- 
nait  si  bien  au  sujet  :  c'était  déjà  un  mal  ;  mais  ce  n'était 
pas  tout.  Par  un  excès  de  complaisance  pour  Legros  ,  l'ac- 
teur le  plus  renommé  de  ceite  époque  ,  Gluck  consentit  à 
ajuster  quelques  traits  de  mauvais  goût  dans  le  rôle  prin- 
cipal ;  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  ,  que  ce  grand 
musicien  n'avait  jamais  eu  de  ces  sortes  de  faiblesses,  même 
lorsqu'il  écrivait  en  Italie. 

Tel  qu'il  est ,  cet  ouvrage  est  néanmoins  encore  un  chef- 
d'œuvre  ;  aussi  obtint-il ,  ainsi  qu'Âlcesle,  un  succès  d'en- 
thousiasme. La  réputation  de  Gluck  était  si  bien  établie, 
qu'on  n'osait  plus  prononcer  le  nom  d'un  autre  musicien. 
C'était  une  espèce  de  délire;  on  sollicitait  la  faveur  d'être 
admis  aux  répétilions  de  ses  ouvrages  ,  comme  on  aurait  pu 
le  faire  pour  le  meilleur  spectacle.  Les  répétitions  générales 
d'OrpIiéeel  d'Âlceste  furent  les  premières  qu'on  rendit  pu- 
bliques en  France.  L'afiluence  qui  s'y  porta  fut  immense; 
on  fut  obligé  de  renvoyer  plusieurs  milliers  de  curieux.  Ces 
lépétitions  n'étaient  pas  moins  piquantes  par  les  singula- 
rités de  l'auteur,  ses  boutades  et  son  indépendance,  que 
par  la  nouveauté  de  la  musique.  C'est  là  qu'on  vit  de  grands 
seigneurs  ,  et  même  des  princes ,  s'empresser  de  lui  pré- 
senter son  surtout  et  sa  perruque  quand  tout  était  fini  ;  car 
il  avait  l'habitude  u'ôter  tout  cela  ,  et  de  se  coiffer  d'un  bon- 
net de  nuit  avant  de  commencer  ses  répétitions ,  comme  s'il 
eût  été  retiré  chez  lui.  Il  avait  donné,  en  1773,  le  petit 
opéra  de  Cythère  assiégée  ,  qui  eut  peu  de  succès  ;  l'abbé 
Arnaud  dit,  à  propos  de  cet  ouvrage  ,  qu'Hercule  était  plus 
habile  à  manier  la  massue  que  les  fuseaux.  Les  amateurs 
de  la  vieille  musique  française  reprochaient  jà  Vlphigénie 
de  Gluck  d'être  trop  italienne,  tandis  que  d'autres,  initiés 
à  la  connaissance  des  œuvres  de  Jomelli ,  de  Traetta  et  de 
Piccini ,  lui  trouvaient  le  défaut  contraire.  Ces  derniers  , 
qui  étaient  en  assez  grand  nombre  et  qui  avaient  quelque 
crédit,  obtinrent  qu'on  fit  venir  Piccini  à  Paris,  et  qu'on  le 
chargeât  de  la  composition  d'un  opéra.  Cet  adversaire  était 
plus  difficile  à  vaincre  que  Rameau  et  Lulli;  aussi  Gluck 
ne  put-il  se  défendre  de  montrer  de  l'humeur,  quand  il  eut 
appris  qu'on  avait  donné  à  son  antagoniste  l'opéra  de  Ro- 
land à  faire  concurremment  avec  lui  ;  ilétaitalorsà  Vienne, 
où  il  venait  de  terminer  son  Âmiide  (en  1777).  Il  avait 
commencé  le  Roland  ,  mais  l'engagement  de  Piccini  le  fit 
renoncer  à  cet  ouvrage  ,  et  il  écrivit  à  ce  sujet  au  bailli  du 
Rollet ,  son  ami ,  une  lettre  pleine  d'expressions  hautaines 
et  dédaigneuses  ,  qui  fut  insérée  dans  l'Année  Littéraire  , 
et  qui  devint  une  déclaration  de  guerre  en  forme  ((). 

aux  compositions  musicales.  »  Le  pauvre  abbé  savait  du  quoi  il 
parlait. 

(t)  <■  Je  viens  de  recevoir,  mon  ami  (écrivait-il),  votre  lettre 
du  i5  janvier,  par  laquelle  vous  m'exhmtez  à  continuer  de  travail- 
ler sur  les  paroles  de  l'opéra  de  Roland-  cela  n'est  plus  faisable  , 
parce  que  quand  j'ai  appris  que  l'administration  de  l'Opéra,  qui 
n'ignorait  pas  que  je  faisais  Roland,  avait  donné  ce  même  ouvrage 
àM.  Piccini,  j'ai  biùlé  tout  ce  que  j'en  avais  déjà  fait ,  qui  peut-être 
ne  valait  pas  grand'chose,  et  en  ce  cas  le  public  doit  avoir  obliga- 
tion à  M.  Marmontel  qu'on  ne  \m/it  pas  entendre  une  mauvaise 
musique.  D'ailleurs  je  ne  suis  plus  homme  fait  pour  entrer  en  con- 
currence :  M.  Piccini  aurait  trop  d'avantage  sur  moi  ;  car  outre  son 
mérite  personnel ,  qui  est  assurément  très  grand  ,  il  aurait  celui  de 
la  nouveauté  ,  moi  ajant  donné  à  Paris  quatre  ouvrages  bons  ou 
mauvais  ,  n'importe:  cela  use  la  fantaisie  ;  et  puis  je  lui  ai  frayé  le 
chemin  ,  il  n'a  qu'à  me  suivre.  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  protec- 
tion :  je  suis  sur  qu'un  certain  politique  de  ma  connaissance  (Carrac- 
cioli)  donnera  à  diner  et  à  souper  aux  trois  quarts  de  Paris  pour 
lui  faire  des  prosélytes ,  et  que  Marmontel ,  qui  sait  si  bien  faire 


Deux  partis  violents  se  formèrent  aussitôt  :  les  gens  de 
lettres  s'enrôlèrent  dans  l'un  ou  dans  l'autre,  et  les  journaux 
furent  remplis  tous^lesflifttinsd'épigramraes  ,  de  bons  mots 
et  d'injures  que  les  coryphées  de  chaque  parti  se  déco- 
chaient (I).  Les  chefs  des  Gluckistes  étaient  Suard  et  l'abbé 
Arnaud  ;  du  côté  des  Piccinistfs  on  comptait  Marmontel , 
La  Harpe,  Ginguené,  et  jusqu'au  froid  d'Alembert.  La 
plus  haute  société,  les  femmes  du  meilleur  ton,  entraient 
avec  chaleur  dans  cette  querelle  grotesque.  Les  soupers, 
alors  à  la  mode  ,  réunissaient  les  antagonistes  encore  émus 
des  impressions  qu'ils  venaient  de  recevoir  au  théâtre;  ils 
devenaient  une  arène  où  l'on  combattait  avec  chaleur  pour 
des  opinions  mal  définies  ;  on  y  entendait  pousser  des 
cris  inhumains,  et  tout  y  présentait  à  l'œil  de  l'observateur 
un  spectacle  plus  curieux  que  celui  pour  lequel  on  disputait. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  17«0,  époque  où  Gluck 
retourna  à  Vienne;  alors  les  esprits  se  calmèrent,  et  l'on 
comprit  qu'il  valait  mieux  jouir  des  beautés  répandues  dans 
Ârmide  et  dans  Roland  que  disputer  sur  leur  mérite. 

Armide  fut  représentée  le  5  mars  1777;  son  succès  ne 
vérifia  pas  les  prédictions  de  Gluck.  Loin  de  faire  tourner 
la  tête  aux  habitants  de  Paris ,  cette  pièce  fut  reçue  d'abord 
avec  froideur;  il  fallut  du  temps  pour  la  comprendre;  mais 
insensiblement  on  s'y  accoutuma  ;  chaque  reprise  qu'on  en 
fit  augmenta  le  nombre  de  ses  partisans,  et  l'indifTcrence 
finit  par  se  transformer  en  enthousiasme.  Cette  indifférence 
qui  s'était  manifestée  aux  premières  représentations  d'un 


des  contes ,  contera  à  tout  le  royaume  le  mérite  exclusif  de  M.  Pic- 
cini. Je  plains  en  vérité  M.  Hébert  (directeur  de  l'Opéra)  d'être 
tombé  dans  les  griffes  de  pareils  personnages,  l'un  amateur  ex- 
clusif de  musique  italienne  ,  l'autre  auteur  dramatique  d'opéras 
prétendus  comiques.  Ils  lui  feront  voir  la  lune  à  midi.  • 

Après  avoir  parlé  avec  enthousiasme  de  son  Jrmide  et  d'Alceste, 
il  ajoute  :  "  Il  faut  finir,  autrement  vous  croiriez  que  je  suisdevenu 
fou  ou  charlatan.  Rien  ne  fait  un  si  mauvais  effet  que  de  se  louer 
soi-même,  cela  ne  convenait  qu'au  grand  Corneille;  mais  quand 
Marmontel  ou  moi  nous  nous  louons,  on  se  moque  de  nous  et  on 
nous  rit  au  nez.  Au  reste  vous  avez  raison  de  dire  qu'on  a  trop 
négligé  les  compositeurs  .français  ;  car,  ou  je  me  trompe  fort,  je 
crois  que  Gossec  et  Philidor,  qui  connaissent  la  coupe  de  l'opéra 
français ,  serviraient  inûuimeut  mieux  le  public  que  les  meilleurs 
auteurs  italiens,  si  on  ne  s'enthousiasmait  pas  pour  tout  ce  qui  a 
l'air  de  nouveauté.  » 

(i)  Le  Journal  de  Paris  ,  la  Gazette  de  littérature,  le  Mercure 
et  l'Année  littéraire ,  furent  remplis  ,  pendant  plus  de  deux  ans , 
d'une  foule  d'articles  satiriques  dont  l'abbé  Arnaud,  Suard,  La 
Harpe  ,  Marmontel  et  Framery  étaient  les  auteurs.  L'abbé  Leblond 
a  réuni  toutes  ces  pièces  dans  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Mémoires 
pour  servir  à  la  rémlution  opérée  dans  la  musique  par  M.  le  che- 
valier Gluck.  Paris  1781  ,  iu-S»  de  491  pages.  Parmi  les  anec- 
dotes qui  s'y  trouvent,  celles-ci  pourront  faire  juger  de  la  dispo- 
sition d'esprit  des  antagonistes  r 

«  On  donnait  la  semaine  dernière  à  l'Opéra  ^?cfi(e ,  tragédie 
de  M.  le  chevalier  Gluck.  Mademoiselle  Levasseur  jouait  le  rôle 
d'Alceste  ;  lorsque  cette  actrice  ,  à  la  fin  du  second  acte  ,  chanta  ce 
vers  sublime  par  son  accent  :  //  me  déchire  et  m'arrache  le  cœur, 
une  personne  s'écria  :  Ah  !  mademoiselle ,  vous  m'arrachez  les 
oreilles  !  Son  voisin  ,  transporté  par  la  beauté  de  ce  passage  et  par 
la  manière  dont  il  était  rendu  ,  lui  répliqua  :  Ah  !  monsieur  ,  quelle 
fortune  si  c'est  pour  vous  en  donner  d'autres  !  (Journal  de  Paris , 
j-j-j-j.)  —  Savez-vous  ,  disait  quelqu'un  (l'abbé  Arnaud)  à  l'amphi- 
théâtre ,  que  Gluck  arrive  avec  la  musique  à' Armide  et  de  Roland? 
—  De  Roland  !  dit  son  voisin  ,  mais  M.  Piccini  travaille  actuelle- 
ment à  le  mettre  en  musique  !  —  Eh  bien  !  répliqua  l'autre ,  tant 
mieux,  nous  aurons  un  Orlando  et  un  Orlandino.  —  On  sait  que 
les  détracteurs  de  Gluck  le  logeaient  rue  du  Grand  Hurleur;  ceux 
de  Piccini  indiquaient  son  adresse  rue  des  Petits  Chants. 
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ouvrage  si  plein  de  charme  n'est  pas  un  des  événements  les 
moins  singuliers  de  l'histoire  de  l'art  :  peut-être  ne  fut-ce 
que  l'étonnement  d'y  trouver  des  chants  qu'on  n'attendait 
pas  du  génie  énergique  de  Gluck. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à'Iphigénie  en  Tauride  ;  tout 
Paris  fut  entraîné  par  cette  merveille  d'expression  drama- 
tique ;  les  ennemis  de  l'auteur  furent  même  forcés  de  garder 
le  silence.  Quel  moyen,  en  effet,  de  disputer  contre  de  pa- 
reilles beautés,  contre  ce  magnifique  premier  acte,  contre 
ce  sommeil  d'Oreste ,  et  contre  tant  de  créations  répandues 
à  pleines  mains  dans  cette  belle  production?  Cependant 
Gluck  était  âgé  de  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  l'écrivit.  Son 
rival  l'iccini  avait  aussi  composé  une  Iphigénie  en  Tau- 
ride;  mais,  malgré  les  beautés  réelles  qn'on  y  trouve,  cet 
ouvrage  ne  put  lutter  contre  celui  de  Gluck,  et  la  victoire 
demeura  a  celui-ci. 

I.e  peu  de  succès  d'Écho  et  Narcisse,  dernière  compo- 
sition de  ce  grand  artiste,  ne  put  nuire  à  sa  renommée  trop 
bien  établie.  Il  avait  projeté  d'écrire  l'opéra  des  Danaïdes, 
pour  terminer  sa  carrière;  mais  une  attaque  d'apoplexie, 
qui  diminua  sensiblement  ses  forces,  le  lit  renoncer  à  cette 
entreprise  ;  il  confia  le  poëme  à  Salieri  et  retourna  à  Vienne, 
oîi  il  jouit  encore  pendant  quelques  années  de  sa  renommée 
et  de  l'aisance  qu'il  avait  acquise  par  ses  travaux.  Une  se- 
conde attaque  d'apoplexie  l'enleva  à  ses  amis  et  à  l'art  mu- 
sical, le  25  novembre  1787.  Il  laissait  à  ses  héritiers  une 
fortune  de  six  cent  mille  francs. 

Un  instinct,  qu'il  serait  difficile  d'analyser,  indique  à 
tous  les  hommes  fortement  organisés  la  position  la  plus  fa- 
vorable au  développement  de  leurs  facultés.  C'est  ce  même 
instinct  qui  fit  désirer  à  Gluck  d'écrire  pour  l'Opéra  fran- 
çais. Il  sentait  que  c'était  là  que  son  système  de  vérité  dra- 
matique serait  le  mieux  accueilli,  et  qu'il  pourrait  s'y  livrer 
avec  le  plus  d'abandon.  Il  savait  que  les  Français  étaient 
ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui,  c'est-à-dire  moins  sensi- 
bles aux  beautés  de  la  musique  en  elle-même,  qu'à  son  ap- 
plication dans  l'action  scénique,  et  qu'ils  sacrifiaient  vo- 
lontiers les  jouissances  de  leur  oreille  à  celles  de  leur  rai- 
son. Or,  cette  disposition ,  si  nécessaire  pour  goûter  la  mu- 
sique de  Gluck,  il  ne  |la  trouvait  qu'en  France.  Tout  en 
rendant  justice»  la  force  de  son  génie,  les  Italiens,  et  même 
les  Allemands,  ne  pouvaient  se  soustraire  aux  conséquences 
de  leur  conformation,  ni  oublier  que  la  musique  était  plutôt 
pour  eux  un  plaisir  des  sens  qu'une  récréation  de  l'esprit. 
Cette  musique,  ils  la  voulaient  dominante,  et  non  point  ac- 
cessoire de  l'action  tiagique,  comme  Gluck  la  fit  quelque- 
fois. Ils  avouaient  volontiers  que  ce  grand  musicien  com- 
posait le  récitatif  mieux  qu'aucun  autre  ;  mais  ils  lui  repro- 
chaient de  le  multiplier  à  l'excès,  et  de  briser  souvent  la 
phrase  musicale  en  faveur  de  la  poétique.  Le  soin  qu'il  a 
pris  de  développer  dans  l'épilre  dédicatoire  de  VAIceste  ita- 
lienne les  principes  qui  l'avaient  guidé  dans  la  composition 
de  cet  ouvrage,  prouve  qu'il  avait  reconnu  la  nécessité  de 
justifier  son  système  auprès  de  ses  compatriotes. 

J'ai  dit  que  les  Français  seuls  rendirent  d'abord  justice  à 
ce  grand  homme;  le  pays  qui  l'avait  vu  naître  ne  montra 
pas  seulement  de  l'indiOërence  pour  sa  musique,  des  criti- 
ques amères  y  furent  publiées  sur  les  inventions  qui  s'y 
trouvaient  :  on  crut  les  flétrir  en  disant  qu'elles  n'étaient 
bonnes  que  pour  des  Français.  L'un  des  antagonistes  les 
plus  ardents  de  la  musique  de  Gluck  fut  le  savant  Forkel, 
dont  l'esprit  sec  et  pédant  était  incapable  de  juger  de  ce  qui 
tient  à  l'imagination  et  à  la  poétique  de  la  musique.  A  pro- 
pos de  la  publication  d'une  brochure  qui  parut  à  Vienne, 
en  1775,  sur  la  révolution  musicale  opérée  par  Gluck  (I), 

fi)  Ueber  tlie  Musih  des  RiUers  Christopli  von  Gluck,  etc. 
1775.  Iu-80. 


il  inséra  dans  le  premier  volume  de  sa  Bibliothèque  d 
musiqtte  (I),  une  longue  dissertation  où  il  attaqua  sans  mé- 
nagement le  génie  du  grand  artiste.  Aux  raisons  qu'il  donne 
pour  soutenir  son  opinion ,  il  est  évident  qu'il  n'avait  pas 
aperçu  ce  qu'il  y  avait  de  neuf  et  d'inventé  dans  l'objet  de 
ses  dénigrements. 

Ce  fut  encore  un  homme  de  lettres  qui,  le  premier,  com- 
prît en  Allemagne  le  mérite  du  célèbre  compositeur.  Wie- 
land ,  à  la  même  époque  où  Forkel  publiait  sa  diatribe , 
s'exprimait  ainsi  sur  le  même  sujet  =  «  Grâce  au  génie  puis- 
»  sant  du  chevalier  Gluck,  nous  voilà  donc  parvenus  à  l'é- 
»  poque  où  la  musique  a  recouvré  tous  ses  droits  =  c'est  lui, 
»  et  lui  seul,  qui  l'a  rétablie  sur  le  trône  de  la  nature,  d'où 
i>  la  barbarie  l'avait  fait  descendre,  et  d'où  l'ignorance,  le 
1)  caprice  et  le  mauvais  goût  la  tenaient  jusqu'à  présent 
"  éloignée.  Frappée  d'une  des  plus  belles  maximes  de  Pi- 
»  thagore,  il  a  préféré  les  Muses  aux  Sirènes  ^2  ,  il  a  substi- 
»  tué  à  de  vains  et  faux  ornements  cette  noble  et  précieuse 
»  simplicité  qui,  dans  les  arts  comme  dans  les  letires,  fut 
w  toujours  le  caractère  du  vrai,  du  grand  et  du  beau.  Eh  ! 
))  quels  nouveaux  prodiges  n'enfanterait  pas  cette  âme  de 
1)  feu  ,  si  quelque  souverain  de  nos  jours  voulait  faire  pour 
«  l'Opéra  ce  que  fit  autrefois  Périclès  pour  le  théâtre  d'A- 
"  thènes  !  »  L'admiration  si  bien  exprimée  par  le  littéra- 
teur allemand  ne  trouva  point  d'échos  parmi  les  musiciens 
de  la  Germanie,  pendant  le  reste  du  dix-huitième  siècle. 
Vienne,  témoin  des  premiers  triomphes  de  Gluck,  continue 
même  à  se  montrer  insensible  à  sa  gloire;  mais  l'Alle- 
magne du  nord  est  revenue  de  ses  préjugés,  et  proclame 
aujourd'hui  le  nom  de  Gluck  comme  un  de  ceux  dont  elle 
s'honore  le  plus. 

Dans  le  vrai,  les  compatriotes  de  Gluck  goûtèrent  peu  sa 
nouvelle  manière,  et  ce  fut  surtout  ce  motif  qui  lui  fit  dé- 
sirer de  travailler  pour  l'Opéra  français.  Il  lui  avait  suffi 
de  jeter  les  yeux  sur  les  partitions  de  LuUi,  de  Rameau  et 
de  leurs  imitateurs,  pour  voir  que  c'était  par  leurs  qualités 
dramatiques  que  ces  auteurs  avaient  réussi.  Le  récitatif  de 
LuUi  était  de  la  déclamation  notée  ,  et  cette  déclamation 
occupait  une  grande  place  dans  les  ouvrages  de  ce  vieux 
musicien.  Rameau  se  distinguait  surtout  par  la  beauté  de 
ses  chœurs,  et  les  chœurs  entraient  pour  beaucoup  dans  le 
système  de  Gluck.  Tout  lui  faisait  donc  pressentir  que  la 
France  serait  le  théâtre  de  sa  gloire,  et  il  ne  se  trompait 
pas.  D'ailleurs  ,  les  littérateurs,  qui  devaient  appuyer  son 
système ,  étaient  sans  influence  à  Vienne  ,  et  dictaient  les 
arrêts  du  goût  à  Paris.  Ils  contribuèrent  beaucoup  à  donner 
de  l'éclat  à  ses  succès  dans  cette  dernière  ville,  mais  peut- 
éire  lui  furent-ils  quelquefois  nuisibles.  Loin  de  chercher  à 
modérer  ses  idées ,  ces  gens  de  lettres  le  poussèrent  sans 
cesse  vers  l'expression  dramatique,  à  laquelle  ils  voulaient 
que  tout  fût  sacrifié.  C'est  sans  doute  à  ces  amis  imprudents 
qu'il  faut  attribuer  l'exagération  dans  laquelle  il  tombe  en 
plusieurs  endroits.  Cette  exagération  se  fait  remarquer  à  la 
multitude  de  phrases  courtes  de  mélodie  qu'il  a  introduites 
au  milieu  de  son  récitatif,  et  qui,  sans  être  des  airs,  em- 
pêchent qu'on  ne  senle  le  commencement  des  airs  véria- 
bles,  et  jettent  de  la  monotonie  dans  le  développement  des 
scènes. 

Les  progrès  constants  de  quelques  parties  de  l'art  musi- 
cal, surtout  de  l'instrumentation  et  de  la  variété  des  formes, 
ont  dû  faire  vieillir  les  compositions  de  Gluck  sous  de  cer- 
tains rapports;  maïs  pour  juger  du  mérite  de  ses  ouvrages , 
il  ne  faut  pas  les  comparer  avec  les  produits  d'une  époque 

(i)  iSlusikaUsch-Kruische  Bibliothek,  von  Johann  Nicolaus  For- 
kel, t.  I,  p.  53. 

(2)  Ces  mots  ont  été  placés  comme  devise  au  bas  du  portrait  de 
Gluck. 
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de  l'art  plus  avancée  que  celle  où  il  a  vécu;  il  faut  voir  en 
quel  état  il  a  trouvé  cet  art,  ce  qu'il  a  fait  pour  le  perfec- 
tionner, et  surtout  ne  pas  oublier  qu'il  s'était  renfermé 
dans  les  conditions  du  système  d'expression  dramatique. 
On  peut  ne  pas  aimer  ce  système,  et  l'on  conçoit  que  les 
amateurs  passionnés  de  la  musique  purement  italienne  n'en 
éprouvent  que  du  dégoût;  mais  une  fois  le  système  admis, 
on  est  forcé  d'avouer  que  Gluck  a  déployé  une  supériorité, 
une  force  d'invention,  dont  rien  n'avait  donné  l'idée  avant 
lui,  et  qui  n'a  point  été  égalée  en  son  genre.  Quel  est  le 
musicien  assez  éclairé  pour  n'avoir  point  de  prévention, 
qui  refusera  son  admiration  à  la  grandeur  qui  brille  dans  le 
dessin  des  rôles  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre?  Qui 
sera  insensible  à  des  mélodies  expressives ,  telles  que  : 
Armez-vous  d'un  noble  courage;  Par  un  père  cruel  à  la 
mort  condamnée;  Alceste,  au  nom  des  dieuœ? Qui  n'éprou- 
vera les  plus  vives  émotions  aux  accents  passionnés  d'Âl- 
ceste ,  aux  voluptueuses  cantilènes  d'Armide,  »ux  tour- 
ments si  bien  exprimés  d'Ores/e,  aux  regrets  louchants 
d'Orplié^?  Qui  ne  voudra  rendre  hommage  à  la  vasie  raison 
qui  domine  toujours  la  création  mélodique,  sans  nuire  à  la 
verve  de  l'inspiration?  Les  beautés  répandues  dans  les  par- 
titions de  Gluck  sont  de  tous  les  temps,  pour  qui  cherche 
dans  la  musique  autre  chose  que  des  formes  éphémères , 
que  le  temps  engloutit. 

Ces  beautés  ,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  sans  mélange-  On  a 
reproché  à  Gluck  avec  raison  de  chanter  quelquefois  péni- 
blement, de  manquer  de  variété  dans  ses  tours  de  modu- 
lation ,  et  d'avoir  évité  avec  affectation  le  développement 
des  formes  musicales.  Il  faut  l'avouer,  ces  reproches  ne 
sont  pas  dénués  de  fondement.  Soit  système,  soit  qu'on  ne 
pui^se  posséder  une  qualité  éminenle  qu'aux  dépens  de 
quelque  autre ,  il  est  certain  que  les  mélodies  des  airs  de 
Gluck  sont  quelquefois  communes ,  qu'il  y  néglige  trop  la 
période,  et  que,  lorsqu'il  n'a  pas  quelque  grande  cata- 
strophe à  peindre  ou  quelque  sentiment  énergique  à  expri- 
mer, il  tombe  dans  la  monotonie.  Mais  il  raclièle  ces  dé- 
fauts par  de  si  grandes  qualités,  qu'ils  ne  sauraient  porter 
atteinte  à  sa  renommée.  Gluck  n'était  pas  harmoniste  cor- 
rect, mais  il  avait  le  génie  de  l'harmonie.  Son  orchestre  est 
souvent  écrit  avec  un  embarras  apparent ,  et  cependant  il 
produit  toujours  de  l'effet.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  mor- 
ceau de  musique  d'église;  c'est  un  De  profundis  qui  a  eu 
de  la  réputation,  mais  qui  n'est  que  médiocre. 

Deux  choses  sont  remarquables  dans  les  épîtres  que 
Gluck  a  mises  en  tète  de  ses  partitions  d'^/cesfe,  de  Paris 
et  Hélène,  et  dans  toute  sa  correspondance  :  l'une  est  l'a- 
mertume qui  perce  à  chaque  phrase  sur  les  critiques  dont 
sa  nouvelle  manière  avait  été  l'objet;  l'autre,  la  naïveté 
d'amour-propre  à  laquelle  il  s'est  toujours  abandonné ,  et 
qu'il  a  laissé  voir  dans  toutes  les  occasions.  Il  n'y  a  guère 
d'homme  de  génie  qui  n'ait  le  sentiment  de  sa  supériorité  ; 
ceux  qui  afTectent  de  la  modestie  et  qui  repoussent  les 
éloges,  obéissent  plutôt  aux  convenances  sociales  qu'au  té- 
moignage de  leur  conscience;  mais  il  y  a  des  bornes  qu'on 
ne  peut  franchir  dans  l'expression  de  la  bonne  opinion 
qu'on  a  de  soi-même,  et  Gluck  ne  les  connut  jamais.  Son 
langage  prenait  souvent  la  teinte  d'un  orgueil  insuppor- 
table, surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'un  rival.  Les  éloges  des 
gens  de  lettres  avaient  fini  par  ajouter  à  ses  dispositions 
naturelles  la  conviction  que  son  genre  était  non  seulement 
le  meilleur,  mais  le  seul  admissible.  «  Vous  me  dites,  écri- 
>i  vait-il  au  bailli  du  Rollet,  que  rien  ne  vaudra  jamais 
»  Alceste;  mais  je  ne  souscris  pas  encore  à  votre  prophétie. 
»  Alcesle  est  une  tragédie  complète,  et  je  vous  avoue  qu'il 
»  manque  très  peu  de  chose  à  sa  perfection  ;  mais  vous 
j>  n'imaginez  pas  de  combien  de  nuances  et  de  routes  diffé- 
)'  renies  la  musique  est  susceptible.  L'ensemble  de  \'Ar- 


>>  mideest  si  différent  de  celui  de  \' Alceste,  que  vous  croi- 
>)  riez  qu'ils  ne  sont  pas  du  même  compositeur  ;  aussi  ai-je 
>>  employé  le  peu  de  suc  qui  me  restait  pour  achever  l'^lr- 
)'  mide;  j'ai  tâché  d'y  être  plus  peintre  et  plus  poêle  que 
»  musicien;  enfin,  vous  en  jugerez  si  on  veut  l'entendre.  Je 
>)  vous  confesse  qu'avec  cet  opéra  j'aimerais  à  finir  ma  car- 
)'  rière;  il  est  vrai  que  pour  le  public  il  lui  faudra  au  moins 
»  autant  de  temps  pour  le  comprendre  qu'il  lui  en  a  fallu 
i>  pour  comprendre  VAlceste.  Il  y  a  une  espèce  de  délica- 
')  tesse  dans  VArmide  qui  n'est  pas  dans  VAlceste;  car 
»  j'ai  trouvé  le  moyen  de  faire  parler  les  personnages  de 
»  manière  que  vous  connaître:  d'abord  d  leur  façon  de 
»  s'exjjrimer,  quand  ce  sera  Armide  qui  parlera  ou  une 
»  suivante,  etc.  »  Il  faut  plaindre  un  grand  artiste  qui 
montre  tant  de  faiblesse  pour  ses  productions ,  et  qui  n'a 
pas  la  force  de  rendre  à  ses  rivaux  plus  de  justice  que  Gluck 
ne  le  fit  à  l'égard  de  Piccini. 

Outre  les  deux  partitions  d'J?ces<e  et  de  Vâiis  et  Hélène, 
qui  ont  été  publiées  avec  des  paroles  italiennes,  la  première 
en  I7(i9,  et  la  seconde  l'année  suivante,  on  vit  aussi  pa- 
raître à  Londres  \' Orphée  en  italien  ,  et  vers  le  même 
temps  à  Paris  six  ariettes  et  l'ouverture  de  la  Rencontre 
imprêfue,  opéia-comique  que  Gluck  avait donnéau  théâtre 
de  1.1  cour  à  Vienne.  Les  partitions  à'Iphigé  àe  en  Aulide, 
li' Alceste^  d'Orphée,  d'Armide,  d'I/ihigénie  en  Tauride , 
de  Cythère  assiégée,  et  d'Écho  et  Narcisse,  furent  pu- 
bliées par  Deslauriers  dans  les  années  où  ces  ouvrages  fu- 
rent représentés  pour  la  première  fois.  Ces  partitions  sont 
remplies  d'incorrections  et  fort  incommodes  pour  l'accom- 
pagnement. 

En  1813,  Schlesinger  a  fait  paraître  à  Berlin  Iphigénie  en 
Tauride  et  l'Orphée  avec  des  paroles  allemandes  et  fran- 
çaises ;  depuis  ce  temps  on  a  fait  plusieurs  autres  éditions 
allemandes  des  opéras  de  Gluck  qui  ont  été  représentés 
en  France.  Quant  à  ses  ouvrages  italiens,  ils  se  trouvent 
en  manuscrit  dans  plusieurs  grandes  bibliothèques  de  la 
France  et  de  l'Allemagne.  Fêtis  (I). 


A  S.  A.  R.  LE  PRINCE  DE  ***. 

CIKQDIÈME   LETTRE. 

MM.  Baermann  et  mademoiselle  Pauline  Garcia.  —  La 
chansonnette.  —  M.  Lefebure-Wely.  —  M.  Arlot.  — 
Madame  Polmartin.  —  L'auteur  de  la  Marseillaise. 

Plusieurs  personnes ,  frappées  de  l'incommensurable 
longueur  de  mon  nom,  ont  été  tout  étonnées,  prince, 
de  le  voir  réduit  à  une  seule  syllabe  dans  ma  dernière 
lettre.  Je  leur  dois,  ainsi  qu'à  vous,  une  explication 
sans  laquelle  la  postérité  serait  peut-être  fort  embarrassée 
à  mon  égard ,  quand  il  s'agira  de  me  distribuer  la  somme 
d'éloges  ou  de  blâme  qui  doit  me  revenir  pour  mes  annales 
artistiques  du  temps  présent.  A  l'époque  mémorable  où, 
dans  l'assemblée  nationale ,  chaque  député  noble  s'empressa 
d'abdiquer  titres  et  nom  historique  ,  un  journaliste  écrivit 
dans  sa  feuille  :  M.  Riquetti  a  monté  à  la  tribune  et  a  pro- 
noncé ce  discours  qui  a  produit  la  plus  vive  impression. ..  etc. 
Eh!  malheureux,  lui  dit  le  lendemain  Honoré-Gabriel 
Riquetti,  comte  de  Mirabeau,  vous  avez  dérouté  toute  l'Eu- 
rope avec  ce  nom  de  Riquetti  ! 

Si  je  n'ai  point  l'amour-propre  méridional  de  ce  noble 
et  fameux  tribun ,  je  me  sens  au  moins  autant  d'impatience, 
lorsqueje  suisobligéd'apposer ma signatureaubasd'un  écrit 

(i)  Cet  article  est  extrait  du  quatrième  volume  de  la  Biographie 
des  musiciens,  ouvrage  fort  curieux  dont  le  cinquième  volume 
vient  de  paraître. 
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quelconque,  que  l'ex-empereur  des  Français  en  éprouvait 
à  signer  ses  lettres  et  ses  nombreux  décrets.  S'il  vous  est 
tombé  sous  les  yeux  quelque  auiographe  de  cet  illustre 
aventurier,  vous  avez  dû  voir  que  sa  main,  interprète  de 
sa  pensée  rapide ,  formait  à  peine  les  cinq  premières  lettres 
du  nom  de  Bonaparte,  et  tout  au  plus  les  trois  premières  de 
celui  de  Napoléon.  Je  me  crois  donc  sulUsamment  autorisé 
par  un  pareil  exemple,  et  une  foule  d'autres  que  je  pourrais 
vous  citer,  à  signer  mes  lettres  Schob.  au  lieu  de  Schobœr- 
lictineraasfeldenberg. 

Je  vous  dirai  que  nous  avons  eu  peu  de  choses  nouvelles 
dans  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler,  si  ce  n'est  le  con- 
cert donné  par  la  Gazette  musicale  à  ses  abonnés  ,  dont  il 
sera  parlé  sans  doute  dans  cette  feuille.  Les  trois  lions  du 
monde  musical  parisien  en  ce  moment  y  ont  figuré ,  et  ont 
eu  les  honneurs  de  cette  brillante  matinée.  Vous  avez  deviné 
que  je  veux  parler  des  deux  Baermann  et  de  l'intéressante 
sœur  de  la  diva  Malibran.  Il  y  a  quelque  chose  de  magique 
dans  la  réunion  de  ces  trois  noms  ;  et  comme  l'on  est  forcé 
de  partager  son  admiration  entre  le  Père  et  le  Fils ,  le  Saint- 
Esprit  de  ce  trio  divisé  semble  nous  être  représenté  par 
la  blanche  Pauline  Garcia,  et  réclamer  à  juste  titre  un 
tiers  de  l'enthousiasme  religieux  et  des  applaudissements 
unanimes  excités  par  cette  trinité  musicale. 

Le  Français,  qui  est  né  malin,  comme  vous  le  savez,  et 
qui  a  le  reproche  à  se  faire  d'avoir  créé  le  vaudeville,  aime 
beaucoup  les  contrastes  :  il  a  couru  ces  jours  passés  au  bal 
du  théâtre  de  la  Renaissance  pour  entendre  un  galop  ac- 
compagné par  quarante  tambours.  Est-ce  pour  y  chercher 
un  souvenir  de  sa  gloire  militaire?  pour  s'exciter,  se  pré- 
parer à  soutenir  la  Belgique  ?  ou  pour  faire  diversion  à  la 
musique  céleste  que  lui  ont  fait  entendre  MM.  Baermann, 
Duprez  et  mademoiselle  Pauline  Garcia?  Je  ne  sais.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  donné  par  là  une 
preuve  de  la  sensibilité  de  son  oreille  et  de  sa  bonne  orga- 
nisation musicale.  C'est  toujours  des  vaudevillistes  que 
viennent  les  tentatives,  il  faut  le  dire,  de  ramener  le  pu- 
blic français  au  barbarisme,  au  vandalisme  en  musique. 

Un  monstre  dans  Paris  croît  et  se  fortijie , 
Bâtard  du  vaudeville  et  de  la  mélodie. 

Cet  avorton  dramatique,  la  chansonnette,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom ,  s'est  implantée  dans  nos  théâtres 
secondaires,  grandit,  et  y  tient  maintenant  la  place  d'une 
pièce  dans  l'ordre  du  spectacle.  Pour  qu'elle  ait  du  succès, 
il  faut  qu'elle  soit  entrelardée  de  monologues  et  de  dialo- 
gues, et  qu'il  s'y  trouve  le  moins  de  musique  possible.  Il 
est  de  rigueur  aussi  qu'elle  soit  chantée  par  MM.  Achard 
et  Levassor.  Ce  sont,  en  ce  moment,  les  deux  héros ;de  la 
chansonnette.  Dans  plusieurs  maisons  aristocratiques  où 
l'on  s'imagine  que  l'on  aime  la  musique,  mais  surtout  dans 
un  concert  de  la  moyenne  propriété ,  la  chansonnette  dite, 
jouée,  racontée,  mimée  par  Achard  ou  Levassor,  est  de  ri- 
gueur; et  une  séance  musicale  sans  cela,  pour  certains 
auditoires,  serait  comme  un  violon  sans  âme,  comme  un 
ministre  de  l'intérieur  sans  fonds  secrets,  comme  un  com- 
positeur italien  forcé  d'écrire  un  air  pour  une^Jr/mado/Kia 
dans  lequel  il  n'y  aurait  pas  lamia  félicita. 

L'organiste  de  Saint-Eoch ,  M.  Lefebure-Wely,  jeune 
artiste  qui  a  devant  lui  un  bel  avenir,  a  donné  un  concert , 
le  I"  février,  dans  les  salons  de  M.Petzold,  dans  leipiel  on 
a  entendu  MM.  Benazet  sur  le  violoncelle,  M.  Triébert  sur 
le  hautbois ,  et  mesdames  Wideman  ,  Barthélémy  et  Chérie 
Couraud  pour  la  partie  vocale.  On  remarque  avec  plaisir  que 
madame  Wideman  n'exploite  plus  exclusivement  dans  les 
concerts  son  invincible  timidité,  dont  on  parlait  à  la  ronde,  | 
et,  presque  exclusivement ,  les  quelques  belles  cordes  de 
contralto  qu'elle  a  dans  la  voix.  Elle  a  chanté  un  air  de  Ma-  I 


rino  Falieio,  de  Donizetti,  avec  éclat  et  plus  de  sûreté  qu'à 
l'ordinaire.  Mademoiselle  Barthélémy  a  chanté  convenable- 
ment un  air  de  Robert-le-Diable.  Nous  voudrions  bien  pou- 
voir en  dire  autant  de  mademoiselle  Chérie  Couraud,  jeune 
et  belle  personne  qui  a  dit  une  grande  scène  intitulée  Clary, 
composée  et  accompagnée  par  M.  Adam;  mais,  mais,  mais, 
mais.... 

Les  mais  à  cet  égard  ne  flairaient  jaaiais. 

Le  bénéficiaire  nous  a  fait  entendre  une  fantaisie  suisse  de 
sa  composition  sur  le  poïkilorgue,  ou  orgue  expressif,  de 
M.  Cavailié.  L'instrument,  le  morceau  et  la  manière  on  ne 
peut  miejx  nuancée  avec  laquelle  il  a  été  exécuté  ont  fait  le 
plus  grand  plaisir;  mais  ce  sont  snrtoul'.Ies  chansonnettes  de 
Vlirogne  et  de  i'Entr'acte  au  faradis,  musique  de  M.  Max, 
consistant  en  un  fron-fi  on  de  huit  ou  douze  mesures,  qui  ont 
produit  un  effet  miroboland.  Il  est  vrai  de  dire  que  Levassor 
est  un  ravissant  comédien  dechansonnettes,  et  qu'il  dériderait 
l'homme  le  plus  triste  de  France  et  de  Navarre.  Son  com- 
pétiteur Achard  pour  les  scènes  comiiiues  et  soi-disant  mu- 
sicales, avait  la  veille  ,  au  théâtre  des  Variétés,  dans  une 
représentation  à  bénéfice,  chanté  aussi  une  chansonnette, 
car  la  chansonnette  et  la  coalition  sont  les  d  ux  choses  qui 
occupent  le  plus  en  ce  moment  les  habitants  de  Paris.  Le 
sujet  de  cette  œuvre  musicale  n'est  autre  chose  qu'un  ma- 
lin se  livrant  avec  une  prolixité  infiniment  prolongée  à 
l'intempérance,  à  l'exubérance  de  son  langage  populaire; 
le  tout  avec  refrain  musical  de  quelques  mesures. 

Dans  la  même  représentation  ,  et  voilà  pourquoi  je  vous 
parle  de  cette  solennité  dramatique,  se  sont  fait  entendre 
mademoiselle  Olivier,  jeune  actrice  de  ce  théâtre,  élève  de 
M.  Bordogni,  et  le  jeune  Bernardin,  violoniste  de  dix  à 
onze  ans,  qui  ont  tous  deux  un  bel  avenir  musical  en  per- 
spective. Quelqu'un  de  nos  théâtres  lyriques  sera  proba- 
blement bientôt  abordé  par  mademoiselle  Olivier  ;  quant 
au  jeune  Bernardin,  qui  nous  a  fait  entendre  un  air  de 
M.  de  Bériot,  c'est  un  de  ces  talents  précoces  qui  n'ont  rien 
de  ces  enfants  semblablesaux  arbustes  cultivés  en  serre  chau- 
de qui  meurent  avant  le  temps.  Il  y  a  en  lui  santé,  calme  et 
force  suffisante  pour  fournir  une  belle  carrière  d'artiste. 
Et  à  propos  d'enfants  qui  tiennent  ce  qu'ils  promettent , 
cela  me  fait  penser  à  vous  parler  d'un  autre  violoniste  ar- 
rivé au  faite  de  la  réputation,  quoique  jeune  encore,  et  qui 
vient  chercher  dans  Paris  la  consécration  de  la  renommée 
qu'il  s'est  déjà  acquise  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
Russie.  M.  Artot,  qui,  tout  jeune  encore,  obtint  le  premier 
prix  de  violon  au  Conservatoire ,  est  un  de  ces  musiciens 
excentriques,  exceptionnels,  qui  onteneux  ledémon  de  leur 
art.  Il  ne  considère  point  le  violon  comme  un  instrument  bril- 
lant etbavard  seulement,maiscomme  l'interprète  des  pensées 
touchantes,  des  nobles  élégies  que  nous  avons  au  fond  de 
l'âme,  et  qu'il  y  va  chercher  pour  émouvoir  profondément 
ses  auditeurs  comme  il  s'émeut  lui-même  en  faisant  parler, 
prier,  pleurer  son  violon,  qui,  alors,  lui  fait  éprouver  une 
violente  perturbation  physiologique  et  le  jette  comme  hors 
de  lui-iuême.  C'est  une  chose  curieuse  et  intéressante,  par 
le  temps  des  idées  posiiives  et  toutes  matérialistes  où  nous 
sommes  ,  que  cette  profonde  conviction  de  l'art,  celte  im- 
pressionnabilité  qui  n'est  le  partage  que  d'une  nature  ex- 
quise et  élevée.  Mais  voilà  que  les  industriels  qui,  sous 
le  nom  de  directeurs ,  exploitent  les  grandes  salles  de  spec- 
tacle dans  lesquelles  voudrait  se  faire  entendre  le  jeune 
artiste  à  qui  un  vaste  vaisseau  est  nécessaire  pour  la  voix 
sonore  et  puissante  de  son  violon,  voilà,  dis-je ,  que  ces 
messieurs  lui  opposent  des  objections,  des  obstacles.  Espé- 
rons que  ces  difficultés  seront  bientôt  aplanies,  et  que  les 
applaudissementsdes  vrais  connaisseurs  le  dédommageront 
de  toutes  ces  tracasseries. 
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Madame  Polmartin,  l'une  des  pianistes  les  plus  distin- 
guées de  Paris,  ne  craint  point  les  inconvénients  de  ces  ar- 
tistes qui  aspirent  aux  suffrages  universels.  Réunissant  chez 
elle  une  fois  l'an  tout  ce  qu'il  y  a  de  dilettanti  choisis  pour  la 
musique  instrumentale  dans  la  haute  fashion,  elle  donne 
une  matinée  musicale  comme  expression  de  son  respect  re- 
ligieux au  génie  de  Beethoven  qui,  pour  elle,  est  le  dieu 
de  la  musique.  Dans  la  séance  que  cette  aimable  prêtresse 
de  Beethoven  a  offerte  a  ses  habitués  annuels ,  elle  s'est  fait 
remarquer  par  la  verve,  le  fini  et  le  brillant  de  son  exécution. 
Ce  n'est  pas  cependant  son  dieu  qui  a  été  le  plus  célébré 
par  elle,  car  il  ne  s'est  manifesté  dans  cette  petite  fête  mu- 
sicale que  par  un  finale  ajusté  à  un  trio  de  Schubert  qui 
renferme  unscherzo  du  plus  délicieux  effet.  Le  beau  concerto 
en  ut  dièze  mineur  de  Ferdinand  Ries,  l'élève,  l'ami,  et 
comme  le  fils  de  Beethoven,  a  été,  pour  madame  Polmar- 
tin une  occasion  de  montrer  comment  elle  aborde  avec  au- 
dace et  fait  avec  netteté  les  traits  les  plus  diflîciles.  Sa  ma- 
nière intime ,  délicate  et  profondément  sentie  de  phraser  le 
chant  est  comme  un  souvenir  palpitant  de  Thalberg. 

Il  nesi  [jas  inutile  que  vous  sachiez  ,  prince,  que  Lons- 
le-Sauluicr  est  une  des  villes  de  France  qui  comprend  le 
mieux  les  progrès  de  l'art  musical.  L'enseignement  popu- 
laire et  gratuit  y  est  depuis  long-temps  en  activité  et  fort 
encouragé;  et  le  conseil  municipal  vient  de  voter  des  fonds 
pour  érigtr  en  cette  ville  une  statue  à  Rouget  de  Lisle,  au- 
teur de  l'Iiymne  national  de  la  Marseillaise,  qu'il  écrivit  à 
Strasbourg  étant  alors  officier  d'artillerie  en  garnison  dans 
cette  ville.  Certes,  t'est  une  heureuse  et  belle  pensée  que 
de  transmettre  par  la  statuaire  à  la  postérité  les  traits  de 
l'homme  qui  a  eu  la  plus  heureuse  inspiration  musicale 
qu'aucune  révolution  ait  fait  éclore.  Le  Chant  du  Départ 
et  le  Chant  du  Retour  de  MéhuI,  peuvent  seuls  lui  être 
comparés.  Tsul  général  de  la  république,  nul  maréchal  de 
l'empire  n'a  fait  gagner  autant  de  batailles  aux  armées 
françaises  que  le  chant  formidable  qui,  seul,  a  immortalisé 
le  nom  de  Rouget  de  Lisle;  et  la  ville  de  Luns-le-Saulnier 
fait  une  noble  et  patriotique  action  qui  aura  du  retentisse- 
ment en  France  en  rendant  ce  juste  hommage  à  l'auteur 
de  la  Marseillaise. 

Cette  question  patriotique  sera  sans  doute  mal  accueillie 
par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  absorbé  qu'il  est  par  ses 
préoccupations  de  budget  et  de  portefeuille;  et  puis,  M.  de 
Montalivet  ne  comprend  la  musique  que  .par  les  commis 
qui  l'entourent,  et  ces  messieurs  sont  bien  capables  de  con- 
fondre la  Marseillaise  avec  le  Chant  du  Départ,  dont  nous 
venons  de  parler.  Or  comme  le  Chant  du  Dépai  t  a  été  dé- 
claré horriblement  séditieux  et  défendu  en  vertu  de  la  loi... 
ma  foi ,  je  ne  sais  plus  laquelle  ,  une  loi  de  M.  Gisquet,  je 
crois,  M.  ministre  de  l'intérieur  et  des  beaux-arts  pourrait 
fort  bien  s'opposer  au  projet  d'élever  une  statue  à  l'auteur 
de  la  Marseillaise ,  de  ce  chant  qui  inspire  l'amour  de  la 
p.itrie  et  la  haine  de  l'étranger,  de  ce  chant  qui  pousse  aux 
révolutions,  au  départ  pour  la  Belgique,  à  la  propagande, 
comme  disent  ces  messieurs.  La  Mars  illaise  et  le  Chant  du 
Déi,art  étant  donc  tout  un  pour  M.  le  ministre,  et  cette 
dernière  mélodie  si  noble  et  si  inspirée  de  l'illustre  Méhul 
pouvant  devenir,  par  une  impertinente  allusion^,  le  chant 
du  cygne  ministériel,  il  est  probable  que  M.  de  Montalivet 
dira  au  conseil  municipal  de  Lons-le-Saulnier  :  —  Mes- 
sieurs, on  n'élèvera  jamais  un  statue  à  l'auteur  de  la  Mar- 
seillaise ou  Chant  du  Départ  tant  que  je  serai  ministre;  et 
le-,  membres  dudit  conseil  pourront  alors  reproduire  cette 
réponse,  connue,  respectueuse  et  spirituelle,  dont  le  pre- 
mier mot,  j'en  suis  convaincu,  flattera  M.  de  Montalivet  : 
—  Monseigneur,  nous  attendrons. 

Agréez,  prince,  l'assurance  de  ma  haute  considéra- 
tion ,  etc.  Jacques  Scuob. 
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Le  Théâtre-Français  a  bien  tort  de  jouer  si  souvent  des 
comédies  écloses  du  ministère  de  l'intérieur  ;  le  ministère 
de  l'intérieur  a  bien  tort  de  faire  des  comédies ,  il  n'a  pas 
le  droit  de  faire  de  l'esprit  en  plein  théâtre  ;  il  a  déjà  fait 
jouer  une  comédie  de  madame  de  Senan,  qui  était  bien  la 
plus  insipide  rimaillerie  qui  fût  au  monde.  Maintenant , 
après  le  tour  de  mndame,  c'est  le  tour  de  monsieur. 
M.  Jules  de  Vailly,  dans  une  ardeur  ultra-philosophi- 
que ,  s'est  mis  à  attaquer  les  comités  de  bienfaisance  ;  il  a 
voulu  nous  démontrer  que  ces  honnêtes  gens  qui  prennent 
sur  eux  toutes  les  peines,  tous  les  chagrins  ,  toutes  les  dé- 
ceptions de  la  charité  publique,  étaient  aussi  dangereux 
que  la  coalition  des  215  ;  il  eût  été  question  de  M.  'Thiers, 
de  M.  Guizot,  de  M.  Odillon-Bcrrot,  que  le  ministère  de 
l'intérieur  n'eût  pas  été  plus  furibond.  Voici,  au  reste,  la 
fable  insipide  qu'il  a  composée  à  ce  sujet. 

Quatre  ou  cinq  personnages  des  plus  ridicules  se  réunis- 
sent dans  une  maison  pour  abuser  à  leur  profit  des  aumô- 
nes que  verse  entre  leurs  mains  la  confiance  publique.  Au 
lieu  de  soulager  les  pauvres,  comme  c'était  leur  devoir, 
ces  messieurs  et  ces  dames  s'amusent  à  se  donner  à  eux- 
mêmes  des  bals,  des  fêtes  et  des  concerts.  Ces  concerts  qui 
sentent  le  gibet  font  beaucoup  rire  ces  messieurs  et  ces  da- 
mes. L'un  de  ces  messieurs  possède  un  sien  neveu  qui  est  très 
mauvais  sujet,  et  dont  il  veut  faire  un  philanthrope;  l'une 
de  ces  dames  s'appelle  madame  Reynauld;  cett-  ma- 
dame Reynauld  est  veuve,  elle  est  très  riche  ,  elle  aime  le 
nouveau  philanthrope,  le  jeune  homme;  elle  fait  si  bien 
qu'elle  pousse  M.  Arthur  à  donner  aux  pauvres  30,000  fr.; 
c'est  toute  sa  fortune.  L'oncle  de  M.  Arthur  voyant  son 
neveu  si  prodigue  s'emporte  à  outrance ,  et  déshérite  ce 
coquin  de  neveu ,  alors  la  dame  l'épouse.  Et  voilà  mot 
pour  mot  toute  cette  insipide  histoire,  sans  esprit,  sans  ta- 
lent, sans  style,  sans  invention,  d'une  moralité  équivoque, 
sortie  toute  fraîche  du  comité  de  censure,  écrite  avec  l'en- 
cre de  la  censure,  et  qui  n'a  pas  rencontré  d'autre  censeur 
que  le  public. 

Ceci  est,  au  reste,  le  seul  produit  dramatique  de  la  se- 
maine ;  c'est  tant  mieux  et  tant  pis. 


SECONDE  MATINEE  DE  CHAMBRE 

OFFERTE  AUX  ABONNÉS  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 


L'événement  musical  le  plus  curieux,  le  plus  intéressant 
de  la  semaine  ,  du  mois,  de  l'année  même,  est  sans  contre- 
dit, le  concert  qui  a  été  donné  dimanche  passé  aux  abonnés 
de]a  Revue  et  Ga:,ct!e  musicale ,  dans  les  salons  dcM.  Pape. 
La  musique  sérieuse  et  ancienne  qu'on  y  a  entendue  a 
semblé  à  l'auditoire  nombreux  et  brillant  qui  s'était  em- 
pressé d'accourir  à  cette  solennité  musicale ,  noble ,  tou- 
chante ,  belle  et  toute  empreinte  de  fraîcheur  ,  comme  les 
chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  de  Racine  nnus  paraissent 
pleins  de  jeunesse  devant  le  drame  bizarre  et  féroce  qni  n'a 
fait  qu'apparaître  et  qui  n'est  déjà  plus. 

Les  frères  Tilmant,  MM.  Lenepveuet  Placet  sont  entrés 
en  matière  par  un  quatuor  de  Mozart,  avec  cet  ensemble, 
ce  fini,  cette  verve  d'exécution  qui  les  distingue.  L'andante 
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de  ce  bel  œuvre  de  l'auteur  de  Don  Juan  a  surtout[été 
chanté  par  le  premier  violon  d'une  manière  exquise  ;  puis 
Duprez  et  madomoiselle  Pauline  Garcia  sont  venus  nous 
dire  un  beau  duo  de  VOrphée  de  Gluck  qui  avait  tout  l'at- 
trait de  la  nouveauté  pour  les  trois  quarts  de  l'auditoire. 
C'était  chose  curieuse  à  observer  que  l'étonnement  produit 
par  cette  musique  vraie,  passionnée,  dramatique,  et  surtout 
si  difBcile  à  exécuter  pour  lui  conserver  son  style.  On  ne 
peut  faire  un  plus  bel  éloge  de  Duprez  que  de  dire  qu'il 
chante  celte  musique  comme  Garât  la  chantait. 

MM-  Baermann,  dans  un  duo  de  clarinette  et  de  corno  di 
bassetto  de  Mendelsohn,  ont  produit  un  effet  difficile  à 
décrire.  Il  est  impossible  de  se  faire  l'idée,  lorsqu'on  n'a 
pas  entendu  ces  deux  artistes  si  remarquables  ,  d'une  exé- 
cution aussi  intime,  aussi  fondue,  aussi  finie.  La  clarinette 
de  M.  Baermann  semblait  le  ténor  le  plus  suave,  le  plus 
hardi,  le  plus  exercé  dans  l'art  du  chant,  Rubini  enfin, 
unissant  sa  voix  brillante  à  la  voix  d'un  puissant  contralto 
dont  Pasta  ou  Malibran  nous  ont  laissé  le  souvenir.  Et  voilà 
qu'à  ce  souvenir  de  Malibran,  si  triste ,  si  douloureux,  vient 
se  mêler  la  douce  certitude  de  la  voir  renaître.  Oui,  nous 
avons  dans  Pauline  Garcia  ,  sa  sœur ,  ces  mêmes  facultés 
musicales,  si  brillantes,  si  riches,  si  originales  :  c'est  la 
même  organisation  vocale ,  c'est  ce  mélange  shakspearien 
du  tragique  et  du  comique  qui  ne  grimace  point  comme  dans 
l'école  romantique  ;  c'est  la  cantatrice  espagnole,  française, 
italienne,  excitant  tour  à  tour  le  rire  ou  la  mélancolie,  pas- 
sant du  grave  au  doux  ,  du  plaisant  au  sévère  ,  noble  et 
touchante  dans  les  accents  si  doux,  dans  les  reproches 
qu'Euridice  adresse  à  son  époux  ;  vive  ei  folle  comme  une 
Andalouse  dans  la  jolie  .«eâ'iHdJHe  qu'elle  a  chantée  d'une  fa- 
çon si  piquante  ;  mélancolique  et  tendre  dans  l'Attente  et  la 
l'oste  ,'ces  Ueder  si  jolis  de  Schubert ,  dont  les  paroles  ont 
été  si  heureusement  traduites  par  M.  E.  Deschamps;  ori- 
ginale et  comique  dans  la  tyrolienne  d'Amédée  de  Beau- 
plan,  Pauline  Garcia  est  appelée  par  la  nature  de  son  talent 
varié  à  recueillir  tout  l'héritage  de  grande  artiste  que  sem- 
blait avoir  laissé  pour  jamais  vacant  son  illustre  sœur. 

Une  large  et  belle  cantate  de  Porpora  a  été  dite  par  Du- 
prez. On  a  retrouvé  dans  cette  exécution  limpide,  ferme  et 
pure  la  méthode  de  Choron  unie  à  celle  de  l'ancienne  école 
d'Italie  ,  dont  Duprez  a  fait  une  seule  méthode ,  la  sienne. 

Un  quintette  de  Schubert  pour  piano  et  quatuor  d'in- 
struments à  cordes, a  dignement  terminé  celte  belle  séance 
de  musique  comme  on  en  fait  peu,  ou  comme  on  n'en  fait 
plus.  Ce  quintette  plus  scolastique  qu'inspiré,  mais  d'une 
instrumentation  admirablement  travaillée,  a  donné  l'occa- 
sion à  Doehler,  le  pianiste  à  la  mode,  l'alter  ego  de  Thal- 
berg  ,  de  développer  sa  foudroyante  exécution  qui  a  excité 
d'unanimes  applaudissements.  La  délicieuse  musique  qu'il 
venait  d'entendre  si  bien  inierprétée ,  et  surtout  l'excel- 
lent piano  de  M.  Pape  qui  rendait  sous  ses  doigts  des  sons 
si  puissants  ,  si  pleins  ,  si  suaves,  l'inspirait  sans  doute ,  car 
il  n'a  jamais  montré  plus  de  verve  et  de  poésie  que  dans  ce 
concert,  qui  laissera  un  long  et  agréable  souvenir  parmi  les 
amateurs  de  la  bonne  musique.       Henri  Blanchaud. 


.  Nouvelles. 

"^^  A  l'Opéra  on  doit  mettre  incessamment  en  répétition  un 
opéra  de  genre,  dont  le  rôle  principal  est  destiné  à  M.  Mario. 
Pour  le  moment  le  lilre  donné  à  cet  ouvrage  est  /«  Drapier.  Il  est 
complètement  faux  que  le  directeur  de  ce  théâtre  ait  engagé  M.  Ric- 
c  ardl,  second  ténor';  à  l'heure  qu'il  est  on  lui  a  seulement  accordé 
une  audition,  ce  que  l'on  tait  pour  tout  le  monde. 

',*  Il  règne  dans  ce  moment  une  grande  activité  à  l'Opéra-Co- 
mique ;  on  répète  à  la  fois  un  ouvrage  en  trois  actes  de  M.  Halevy, 


un  opéra  en  deux  actes  de  M.  Monpou ,  et  un  petit  opéra  en  un 
acte  de  M.  Halevy.  On  dit  que  ce  théâtre  mettra  incessamment  en 
répétition  un  ouvrage  dont  la  musique  est  attribuée  au  fils  d'un  il- 
lustre maréchal,  connu  dans  tes  salons  par  des  compositions  re- 
marquables. 

^^'^  Jeudi  2  1  février,  aura  lieu  un  des  concerts  les  plus  intéres- 
sants de  l'année.  Le  bénéficiaire  est  M.  Gera'.di,  un  de  nos  plus 
habiles  chanteurs  et  professeurs  de  chant.  A  ce  concert  coucour- 
rontMM.  Doehler,  Franchomme,  Erod ,  Herz,  Gallay,  Cuvillon 
et  mesdames  Marset  et  Geraldy.  La  grande  scène  d'Assur  sera 
chaulée  par  M.  Geraldy,  et  mesdames  Dorus-Gras  et  de  Rivière. 
Yoilà  ce  que  l'on  peut  appeler  un  beau  concert. 

*_^*  Le  concert  de  mademoiselle  Carimoly,  qni  devait  avoir  lieu 
samedi  26  janvier,  est  remis  au  r5  février,  pour  cause  d'indispo- 
sition. Mademoiselle  Carimoly  voulant  ne  rien  laisser  à  désirer  dans 
celte  soirée,  il  a  fallu  également  attendre  la  fin  du  carnaval  pour 
compléter  un  bon  orchestre. 

*/  L'Opéra  donne  aujourd'hui  jeudi  son  sixième  bal.  L'admi- 
nistration aurait  dû  prendre  le  parti  de  donner  deux  bals  par  se- 
maine depuis  le  commencement  du  carnaval,  car  le  samedi  est  in- 
suffisant pour  satisfaire  aux  désirs  de  tout  le  monde  qui  veut  voir 
au  moins  une  fois  le  bal  de  l'Opéra. 

''^'^  Bah  de  la  Renaissance.  —  Le  carnaval  s'en  va  mourir-  sa 
joyeuse  agonie  commence  le  premier  des  jours  gras  et  son  dernier 
soupir  s'exhale  avec  les  matines  du  mercredi  des  cendres.  Le  mo- 
narque détrôné  s'en  ira  où  vont  toutes  les  royautés  déchues  lui  et 
son  manteau  de  mille  couleurs,  sa  perruque  de  filasse  et  son  nez  de 
carton.  Ce  qu'il  ne  réussira  pas  à  emporter,  c  est  le  souvenir  des 
bals  de  la  Renaissance,  des  délicieux  motifs  de  Tolbecque,  de  toutes 
ces  fêtes,  de  toutes  ces  nuits  merveilleuses  où  le  plaisir  a  planté 
son  sceptre.  Le  bal  de  ce  soir,  jeudi  gras,  la  première  des  trois  der- 
nières solennités  de  cette  année,  reverra  tout  Paris  accourir  à  Ven- 
tadour,  et  cetie  salle  sera  comble  au  dernier  coup  de  minuit. 

*^*  Bals  Musard.  —  Dans  ces  derniers  jours  de  carnaval ,  le 
sceptre  du  quadrille  et  du  galop  devient  une  puissance  souveraine 
entre  les  mains  de  Musard.  De  l'émotion,  du  plaisir,  voilà  ce  qu'on 
va  maintenant  chercher  au  bal  masqué  ;  et  où  peut-on  trouver  cela 
à  un  plus  haut  degré  que  chez  Musard.  aujourd'hui,  jeudi,  la 
salle  Vivienne  sera  comble,  comme  elle  le  sera  samedi,  et  les  di- 
manche, lundi  et  mardi  gras.  L'orchestre  Musard  ne  laisse  personne 
en  repos;  ces  derniers  jours  de  folies  seront  des  fêtes  continuelles. 
Aujourd  hui,  il  faudra  prendre  les  billets  d'avance  si  ou  veut  entrer 
dans  la  salle  Vivienne. 

%*  Sais Saint-Honoré.  — Jeudi  7  et  samedi  g,  par  extraordi- 
naire ,  grand  bal  dans  les  magnifiques  salles  Saint-Honoré.  Un  in- 
térêl  tout  particulier  s'attache  toujours  au  tableau  curieux  qu'of- 
frent dans  ces  nuits  de  folie  et  de  plaisir  le  quadrille  ,  la  valse  et 
surtout  le  galop. Danseurset  spectateurs,  tous  s'y  livrentà  la  joie  la 
plus  franche. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

**  Bruxelles.  —  M.  Albert ,  si  long-temps  le  danseur  favori  du 
public  parisien,  vient  de  faire  représenter  ici  un  ballet  sous  le  titre  :       ( 
le  Corsaire  ,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  lord  Byron. 

***  £u  Haye.—  Samedi  25  janvier,  on  a  représenté  ici  Margue- 
rite d'Anjou,  de  Meyerbeer.  Cet  opéra  a  été  bien  accueilli,  grâce 
surtout  aux  efforts  heureux  de  la  première  chanteuse,  made- 
moiselle Elisabeth  Cundell,  qui  a  rempli  le  rôle  d'isaure.  L'audi- 
toire, à  plusieurs  reprises,  a  marqué  sa  vive  satisfaction  de  son 
chant  et  de  son  jeu;  elle  a  dit  son  air  du  commencement  du  troi- 
sième acte]  avec  tant  de  goût  et  d'expression,  qu'elle  a  enlevé  un 
triple  salut  d'applaudissements.  Mademoiselle  Elisabeth  Cundell 
possède  une  voix  desoprano  tortétendue,  sa  méthodebelleet  pure, 
la  sûreté  et  à  la  fois  l'élégance  de  ses  traits  la  fout  admirer  de  tous. 
Nous  apprenons  que  son  engagement  a  été  renouvelé  pour  l'année 
prochaine ,  et  toute  La  Haye  se  félicite  de  conserver  ce  talent  de 
premier  ordre. 

CUROIVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

***  Orléans.  —  Le  second  concert  de  l'Institut  musical  a  eu 
lieu  le  3o  janvier,  et  a  été  ouvert  par  les  deux  derniers  morceaux 
de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven.  Les  artistes  qui  com- 
posaient l'orchestre  ne  se  sont  pas  montrés  à  la  hauteur  de  celte 
sublime   composilion.  Nous  croyons  que  cette  exécution  vicieuse 
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tient  à  deux  causes,  d'abord  au  défaut  de  répétitions  suffisantes,  et 
ensuite  à  la  faiblesse  de  quelques  parties  de  l'orchestie.  Les  se- 
conds violons,  par  exemple,  soûl  au-dessous  du  médiocre.  L'ouver- 
ture dii  Concert  à  la  cour,  un  air  du  Chniet  et  plusieurs  mauvaises 
romances  ont  rempli  le  reste  de  celte  séance  musicale  à  laquelle  la 
pré-enrc  et  le  talent  de  M.  Franchomme  ont  st'ul<  donné  un  peu 
d'intérêt.  Nous  devons  cependant  rendre  justice  à  un  amateur  qui 
a  chaulé  avec  beaucoup  de  goûl  la  délicieuse  romance  des  Hugue- 
nots, Plus  blanche  que  la  blanche  hermine  On  voit  que  le  direc- 
teur de  l'Institut  musical  sommeille  toujours,  M.  Pollet,  qui  est  un 
artiste  distingué,  devrait  bien  se  charger  de  le  réveiller. 

*  *  Marseille,  —  Le  quatrième  concert  de  la  Société  philharmo- 
nique a  été  brillant;  c'est  madame  DuQot-Maillard,  dont  on  con- 
naît à  Paris  la  belle  iiiélhode  et  la  vérité  de  sa  diction,  .jui  a  fait  les 
honneurs  de  la  partie  vocale;  elle  a  chaulé  avec  M.  Richelini  le  ji>li 
duo  du  Comte  Orj-;  I  air  de  Znmpa  a  éti';  bien  rendu  par  M.  Rl- 
chelmi ,  et  madame  Dullot  a  fort  bien  dit  \'Âve  Maria  de  Schubert. 
T,es  ouvertures  du  Dumino  noir  ^  de  la  Foiét  de  SénarC  et  le  chœur 
li'Eurianche  ont  été  applaudis.  On  répète  eu  ce  moment  avec  acti- 
vité Guido  et  Ginevra  d'Halevy  ,qui  sera  monté  avec  un  grand  luxe 
de  mise  en  scène.  On  nous  promet  la  première  représentation  de 
cet  ouvrage  dans  le  courant  de  février. 

*^*  Avignon.  —  M.  Valgalier,  qui  avait  complètement  réussi  dans 
Bobert,  vient  de  chanter/''  Postillon  de  Lonjunmau  et  Mmaniello, 
et  a  obtenu  un  beau  succès. 

*  *  Brest.  —  Nous  avons  revu  Its  Huguenots ,  le  deu.xiéme  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer.  Le  succès  de  la  premi'jre  représentation  , 
nous  devons  le  dire,  avait  été  tout  entier  poui'  mademoiselle  Chol- 
let ,  jeune  enfant  de  di.\-huit  ans,  qui  a  de  ces  inspirations  puis- 
sautes  qui  révèlent  une  tragédienne  ;  à  cette  seconde  épreuve ,  elle 
a  paitagé  avec  MM.  Masson  et  Poitevin  les  houneurs  d'un  beau 
triomphe.  M.  Masson  est  un  chanteur  habile  et  un  bon  musicien  , 
et  le  public  brestois  l'apprécie  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  On 
attend  Guido  et  Ginevra, 

'^  Lorient.  —  Pendant  que  nos  voisins  de  Brest  obtenaient  un 
beau  et  légitime  succès  avec  les  Huguenots  ,  nos  artistes,  fidèles  à 
leur  bonne  habitude  de  zèle  et  d'activité,  montaient  Bobert-le- 
Diable ,  dont  la  reprise  a  eu  lieu  hier.  Nous  n'avons  que  des  éloges, 
presque  sans  restriction  à  donner  aux  artistes  chargés  de  rendre 
la  grande  et  sévère  musique  de  Meyerbeer. 

*  *  Besancon.  —  Les  grands  artistes  viennent  rarement  nous 
visiter ,  aussi  nous  contenions-nous  des  talents  du  second  et  troi- 
sième ordre.  Dans  celte  calégorie  il  faut  ranger  M.  Rialpo ,  qui  a 
donné  un  concert  et  a  joué  d'une  manière  très  maniérée  le  beau 
quinteito  de  Hummel ,  et  le  Rêve  de  Kalkbrenner.  Ce  dernier  mor- 
ceau nous  a  fait  dire  :  Quand  les  pianistes  nous  feront-ils  grâce  de 
leurs  roulades  indéfinies.'  L'opéra  ,  arrêté  par  des  indispositions,  a 
reparu  sur  l'affiche:  Lestocq  a  été  donné  avec  beaucoup  d'ensem- 
ble ,  el  on  nous  promet  Gustave ,  le  Siège  de  Corinthe ,  l'Eclair, 
la  Figurante  el  le  Brasseur. 

EN  VENTE, 

Au  bureau  de  la  Gazette  Musicale,  97,  rue  Richelieu  : 
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Bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale ,  qui  en  rendra 
un  compte  exact  dans  ses  colonnes.  Le  montant  sera  remis 
au  Comité  de  Bonn  sans  déduction  de  frais. 


L'INTERPRETE 

DE  TOUS  LES  MOTS  ET  TERMES 

EMPIiOYSS    EN    MUSIQUE 

DANS  L'INTÉRÊT  DE  L'EXÉCUTION, 

C02ITEHANT 

1,'explication  de  plus  de  2,000  mots,  et  un  Précis  historique  des 
principales  compositions  et  des  instruments  usités; 

KÊDIGÉ  PAK  M.  MOBEALI. 


Prix  :  2  fr.  net,—  Par  la  poste  :  2  fr.  50c. 


Cet  ouvrage  a  été  soumis  à  l'examen  de  plusieurs  artistes  distin- 
gues de  Paris,  pour  constater  autant  de  la  précision  et  justesse  de 
ses  commentaires  à  interpréter  la  pensée  du  compositeur,  que  pour 
son  utilité  dans  l'exécution,  el  voici  leurs  jugements. 

L-Mtre  de  M.  Derton  à  M.  Puer. 
Trîs  cher  et  bieh  bow  Ami  , 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  Vocabulaire  interprèle  des  in- 
dications musicales  que  l'ou  rencontre  daus  les  partitions  italiennes; 
je  crois  que  ce  livre  sera  très  utile,  et  je  te  remercie  de  m'avoir  fait 
faire  conuaisiance  avec  lui.  G.  Berton,  de  l'Institut. 

Moi  soussigné,  je  certifie  que  l'Interprète  de  tous  les  mots  et  ter- 
mes employés  dans  les  musiques  italienne  et  française,  de  M.  Mo- 
reali,  est  très  utile  et  très  bien  fait.  F.  Paer,  de  l'Institut. 

Je  trouve  parfaitement  juste  l'opinion  émise  par  le  maestro  Paer 
sur  l'interprète  de  M.  Morcali.  Donizetti. 

Je  me  rallie  également  à  l'opinion  émise  par  MM.  Berton  et  Paer 
sur  l'utilité  de  l'ouvrage  de  M.  Moreali.  Meyerbeer. 

Monsieur  Moreali, 

Nous  avons  examiné  l'ouvrage  ayant  pour  titre  l'Interprète,  que 
vous  veuez  de  publier.  Nous  vous  félicitons  d'avoir  donné  à  la  mu- 
sique un  dictionnaire  qui  lui  manquait,  pour  la  facilité  de  l'exécu- 
tion, et  d'y  avoir  répandu  des  notices  historiques  qui  le  rendent 
plus  intéressaut.  Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  nous  sommes 
persuadés  que  cet  ouvrage  sera  d'une  grande  utilité  à  tous  ceux  qui 
s'adonnent  à  la  musique,  attendu  que  par  l'interprétation  claire  et 
piécise  que  vous  avez  donnée  aux  mots,  on  pourra  dorénavant  ren- 
dre avec  plus  d'exactitude  toute  composition  musicale. 

A.  TAMBDRiifi ,  L.  Carlisi,  Massimi  , 
G.  B.  RcBiNi,  Rtipo,  H.  Hertz,  La- 
blacue,  Maridiani,  Zigel,  membre 
de  l'Institut,  Doehler. 
S'adresser  franco  à  Brest ,  chez  l'Auteur,  rue  de  la  Rampe,  3o; 
àParis,  chez  Pacini,  boulevartdes  Italiens,  11,  et  chez  Bernard- 
latte  ,  passage  de  l'Opéra  ,  a . 

FUBLIÉ   PAR  LA    SOCIÉTÉ    MUSICALE. 

RECUEIL  VOCAL, 


AUGUSTE  PAIVSEROIV, 

Choix  d'airs  cl  duos  exiraits  des  meilleurs  opéras  italiens ,  avec  pa- 
roles italiennes  et  françaises,  romances ,  chansonnettes  et  ro- 
mances. 

Il  paraîtra  un  numéro  le  3ode  chaque  mois,  contenant  un  mor- 
ceau italien  traduit  et  une  romance. 

Prix  :  20  fr.  par  année,  a  24  fr.,  franc  de  port,  pour  la  province. 
Le  premier  numéio  est  en  vente  ;  il  contient  : 
Cara  Memoria  ,  air  de  Carafa,  it  la  Veille  des  vacances,  noc- 
turne de  demoiselles ,  par  Fcinseron. 
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Ca  Henue  iîîusicoU  paraît  le  3çitî(t,  (t  la  (fôajcttf  ittusicale 
If  ^imallcl)c  î>c  fl)aquc  semaine. 

Od  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  Musicale  de  Paris  ,  boulevard  des  Italiens,  40; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des  Messageries , 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France  ; 

FODR  I.->AI.LEMAGIVE,  A  LEIPZIG,  CHEZ  KISTIVEa. 

Prix  d'abonnement  à  la  Berne  et  Gazette  Musicale,  3o  fr. 
par  année. 
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QUELQUES   MOTS 

SUR   LA    POSITION    DES  MUSICIENS    D^OnCHESTRÉ    DE    NOS 
TROIS  SCÈNES  LYRIQUES. 

Les  feuilletons  des  grands  et  petits  journaux  retentissent 
presque  chaque  jour  du  bruit  que  font  au  théâtre  et  chan- 
teurs et  danseurs  ;  mais ,  à  l'égard  des  artistes  de  nos  dif- 
férents orchestres  lyriques ,  les  dispensateurs  de  la  répu- 
tation et  de  la  gloire  sont  d'un  mutisme  complet,  et  quel 
que  soit  le  talent  des  soUstes  ou  même  des  plus  ordinaires 
exécutants,  la  presse  aux  gants  jaunes,  au  lorgnon  doré, 
s'en  inquiète  fort  peu,  parce  que,  entièrement  dévouée  à 
l'aristocratie  lyrique,  elle  croirait  se  dégrader  en  jetant  un 
regard  même  furtif  sur  cette  espèce  de  purgatoire  musical 
appelé  orchestre ,  oîi  végète  plus  d'un  artiste  homme  de 
génie. 

Pour  nous ,  ^qui  connaissons  d'autant  plus  combien  les 
musiciens  d'orchestre  sont  maltraités ,  par  cela  même  que 
nous  avons  souffert  long-temps  de  leur  souffrance,  c'est  un 
devoir  de  fixer  l'attention  de  chacun  sur  cette  portion  esti- 
mable d'artistes  trop  peu  protégés.  Aussi ,  allons-nous  es- 
sayer de  retracer  ici  une  peinture  fidèle  de  la  situation  pré- 
caire dans  laquelle  l'industrialisme  les  a  placés,  depuis 
1851  surtout. 

Si  la  voix,  ce  don  généreux  que  la  nature  n'accorde  qu'à 
quelques  êtres  privilégiés ,  a  be-oin,  pour  jouir  de  tous  ses 
prodigieux  avantages,  d'être  cultivée  avec^un  soin  tout  par- 
ticulier par  ceux  qui  la  possèdent,  niera-t-on  que,  pour 
parvenir  à  exceller  sur  un  instrument  quelconque,  l'artiste 
ne  soit  obligé  de  consacrer  la  majeure  partie  de  sa  jeu- 
nesse? Sans  nul  doute;  et  d'ailleurs,  il  suffit  d'observer  la 
marche  de  l'éducation  vocale  et  instrumentale  pour  se  con- 


vaincre que  la  première,  quoique  très  difficile,  demande 
moins  de  temps  pour  présenter  d'heureux  résultats  que  la 
seconde. 

En  effet,  le  Conservatoire  confectionne  un  clianteur  pas- 
sable en  deux  ou  trois  ans ,  tandis  qu'il  exige  quelquefois 
deux  fois  autant  de  temps  pour  produire  un  virtuose 
d'un  ordre  secondaire.  Puis,  notre  première  école  lance  sur 
la  scène  l'élève  vocal.  Grâce  à  son  puissant  patronage,  tel 
jeune  premier  qui,  avant  d'être  engagé,  gagnait  à  peine  les 
appointements  d'un  petit  clerc  d'huissier,  jouit,  après  ses 
trois  débuts ,  de  six  ou  huit  bonnes  mille  livres  de  rente. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  du  modeste  et  souvent 
très  profond  exécutant  lauréat.  Dès  que  le  Conservatoire 
lui  a  décerné  une  couronne  artificielle  et  un  diplôme  d'ar- 
tiste plein  d'habileté,  il  l'abandonne  à  lui-même.  Alors, 
notre  virtuose  continue ,  comme  devant ,  son  service  dans 
l'orchestre  témoin  ;de  ses  premiers  succès  ,  et  comme  de- 
vant encore,  il  n'y  gagne  que  huit  ou  neuf  cents  francs  par 
an  !  Voilà  à  quoi  l'a  mené  d'avoir  eu  la  patience  de  travailler 
pendant  dix  ans  l'ingrat  instrument  qui  ne  peut  le  faire 
vivre  ;  et,  s'il  estiattaché  au  Théâtre-Italien,  entre  autres, 
il  n'a  que  six  mois  de  travail  assuré,  ce  qui  réduit  à  trois  ou 
quatre  centsïrancs  la  somme  fixe  sur  laquelle  il  peut  comp- 
ter dans  une  année  ;  car  nous  ne  citerons  que  pour  mé- 
moire les  quelques  rares  leçons  que  la  Providence  lui  en- 
voie de  temps  en  temps  ;  leçons  que  les  répétitions  sans 
nombre  dont  il  est  accablé  à  son  théâtre  l'obligent  à  ne  pas 
faire  pour  la  plupart  du  temps.  De  sorte  que  l'artisan,  qui 
n'a  lui,  aucun  frais  de  toilette  à  faire,  aucune  relation  à 
entretenir,  gagne,  par  le  fait,  beaucoup  plus  d'argent  que 
l'artiste  dont  il  a  la  folie  d'envier  quelquefois  le  sort,  heu- 
reux en  apparence. 

Il  est  très  juste,  sans  doute ,  que  le  mince  coryphée  soit 
rétribué  convenablement  ;  on  ne  saurait  trop  payer  l'homme 
nul  qui  s'expose  chaque  soir  aux  risées  du  parterre  ;  mais 
si  le  semblant  d'un  chanteur  touche  six  et  huit  mille  francs 
par  année  pour  venir  apporter  une  lettre  ou  annoncer  la 
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présence  d'an  personnage  important ,  est-il  bien  que  le 
musicien  qui  l'accompagne  ne  parvienne  pas  toujours  à  ga- 
gner en  une  année  entière  la  sixième  partie  des  appointe- 
tements  qui  sont  accordés  à  tant  de  sinécuristes  lyriques? 

Citons ,  à  propos  de  la  justice  dislributive  des  directeurs 
royaux,  un  mot  fameux  prononcé  par  l'un  d'eux  lors  d'une 
discussion  qu'il  eut  avec  un  musicien,  son  pensionnaire. 
Cet  artiste  lui  demandait  une  légère  augmentation  d'ap- 
pointements, en  fondant  le  succès  de  sa  démarche  sur  la  ré- 
cente promesse  qui  lui  avait  été  faite  par  le  prédécesseur 
du  nouvel  autocrate  d'Opéra.  —  Eh  !  mon  cher,  répondit 
le  dernier,  en  acceptant  l'hériiage  de  mon  habile  devan- 
cier, je  ne  me  suis  pas  imposé  l'obligation  d'augmenter 
tout  le  monde  ici.  Croyez-moi,  restez  tranquille,  et  trou- 
vez-vous fort  heureux  du  sort  que  je  vous  fais,  car  je  pour- 
rais vous  diminuer  encore  ;  et  si  je  n'use  pas  de  mon  droit, 
soyez  assuré  que  c'est  presque  une  augmentation  que  vos 
appointements  subissent.  —  Notre  solliciteur  voyant  quel 
fond  il  pouvait  faire  de  son  nouveau  patron,  donna  sa  dé- 
mission et  entra  chez  Musard,  où  ii  gagne  aujourd'hui  pres- 
que autant  que  M.  Habeneck  aine.  Celte  leçon  proHlera 
peut-être  à  quelque  autre  Nirtuose  encore  trop  attaché  au 
pupitre  d'une  scène  lyrique  beaucoup  trop  injuste  dans  sa 
rémunération  des  talents  qu'elle  exploite. 

A  l'époque  oli  le  gouvernement  tenait  en  ses  mains  la 
direction  suprême  de  nos  scènes  lyriques  nationales ,  les 
musiciens,  dontnous  essayons  de  défendre  ici  les  droits  mé- 
connus, avaient  au  moins  l'espoir  de  jouir  dans  leur  vieil- 
lesse d'une  petite  pension  qui,  jointe  aux  économies  faites 
pendant  une  longue  carrière,  leur  donnait  cette  douce  et 
modeste  sécurité  sans  laquelle  l'homme  .^arrivé  à  l'arrit  re- 
saison  de  sa  vie ,  traîne  misérablement  une  indigente  exis- 
tence. 

Grâce  au  système  suivi  aujourd'hui  par  tous  nos  théâtres 
d'opéras,  les  musiciens,  lorsqu'ils  deviennent  âgés,  n'ont 
plus  à  choisir  qu'entre  l'infamie  de  jouer  aux  barrières  de 
la  capitale  ou  l'humiliante  nécessité  de  se  faire  admettre  à 
Bicêtre. 

Mais ,  réduits  à  cette  triste  alternative ,  il  leur  reste  une 
dernière  consolation  ,  c'est  de  se  dire  que  grâce  aux  rabais 
successsifs  qu'on  leur  a  fait  subir ,  ils  ont  contribué  à  enri- 
chir leurs  philanthropes  directeurs. 

Un  acteur  lyrique ,  tel  exécrable  qu'il  puisse  être  ,  et  une 
danseuse  du  plus  bas  étage ,  s'ils  ont  eu  un  peu  d'ordre 
pendant  la  durée  de  leur  vie  théâtrale,  sont  assurés  au 
moins  de  pouvoir  jouir  un  jour  d'une  douce  existence;  mais 
un  musicien  d'orchestre,  habile,  consciencieux,  peut  se 
dire  la  première  fois  qu'il  s'asseoit  devant  son  pupitre  sor- 
didement éclairé,  qu'il  commence  le  long  stage  duguinget- 
tier  ou  de  l'habitant  futur  d'un  hôpital  trop  fameux. 

On  est  peiné  lorsque  l'on  réfléchit  que  ceux-là  mêmes  qui 
devraient  défendre  leurs  subalternes,  ceux-là  qui  avant 
de  tenir  le  bâton  de  chef  d'orchestre  ont  été  aussi  malheu- 
reux que  leurs  ex-camarades ,  oublient  dès  qu'ils  sont  assis 
sur  la  chaise  curule  qu'au-dessous  d'eux  s'agite  et  souffre 
une  foule  d'artistes  voués  d'avance  à  la  misère  ,  fille  du 
désespoir  et  souvent  compagne  du  morne  suicide. 

Oui ,  disons-le  bien  haut ,  le  sort  futur  des  musiciens  de 
nos  théâtres  lyriques  dépend  tout  entier  de  la  généreuse 
initiative  que  leurs  chefs  devraient  enfin  avoir  le  courage 
de  prendre  en  leur  faveur  auprès  des  directeurs  qu'ils  ont 
seuls  le  droit  de  rendre  légalement  les  confidents  des  do- 
léances de  leurs  subordonnés. 

Déjà,  et  ce  ne  sont  pas  des  chefs  d'orchestre  de  scènes 
royales!  déjà,  deux  hommes  à  la  mode,  à  des  titres  tout 
différents,  ont  amélioré  sensiblement  la  position  des  ar- 
tistes qu'ils  dirigent  avec  paternité.  Musari  et  Valentino, 
puisqu'il  faut  les  nommer ,  ont  plus  fait  enfin  pour  leurs 


musiciens  que  tous  les  Mestrino ,  les  Rebel ,  et  les  Fran- 
cœur  de  toutes  les  époques. 

Grâces  à  ces  deux  chefs  d'orchestre  de  concerts  publics, 
le  dernier  violon  qu'ils  emploient  gagne  autant  qu'un  chef 
de  pupitre  à  l'une  de  nos  trois  scènes  lyriques;  et  si  les  en- 
trepreneursdessallesVivienneet  Saint-Honoré  ne  donnent 
pas  de  pension  à  leurs  artistes  musiciens  ,  toujours  est-il 
que  les  appointements  raisonnables  qu'ils  leur  accordent 
peuvent  les  mettre  à  même  d'épargner  quelque  chose  pour 
l'avenir. 

N'oublions  pas  surtout  de  remarquer  que  les  musiciens 
de  concerts  publics  ont  beaucoup  plus  de  temps  à  eux 
par  suite  du  peu  de  repétitions  auxquelles  ils  sont  as- 
treints. 

Qui  voudra  croire ,  dans  vingt  ans ,  qu'un  haut  fonction- 
naire de  notre  époque,  que  sa  place  a  fait  le  protecteur  na- 
turel des  artistes ,  a  pu ,  il  y  a  quelque  temps ,  lancer  à  la 
face  du  monde  musical  un  arrêté  qui  interdisait  aux  mu- 
siciens de  nos  scènes  lyriques  la  faculté  de  faire  partie  d'un 
orchestre  de  concerts  publics  pendant  l'année  suivante  de 
leur  rupture  d'engagement,  soit  avec  l'Opéra  ou  l'OpériL- 
Comique! 

Et  la  presse  et  l'opposition,  cette  presse  si  soigneuse  à 
saisir  la  plus  légère  illégalité  politique,  n'a  rien  dit  lors- 
qu'il s'est  agi  de  défendre  la  liberté  de  profession  que 
l'arrêté  dont  nous  parlons  violait  si  effrontément.  Disons 
toutefois  que ,  si  la  presse  a  gardé  le  silence ,  le  bon  sens 
public  a  fait  justice  d'une  mesure  inqualifiable ,  et  que  son 
auteur  lui-même  et  ses  imprudents  conseillers  l'ont  regar- 
dée comme  non  avenue  une  heure  après  sa  promulga- 
tion. Que  le  gouvernement  rétablisse  les  pensions  pour 
l'époque  où  l'âge  du  repos  arrive ,  alors  nous  serons  les 
premiers  à  le  souteuir  lorsque ,  comprenant  la  dignité  des 
artistes  musiciens,  il  prendra  des  mesures  d'accord  avec  le 
sentiment  de  leur  propre  gloire  et  d'une  considération  qu'ils 
sacrifient  trop  souvent,  parce  que  l'impérieuse  nécessité  les 
pousse  à  prostituer  leurs  talents  afin  de  donner  du  pain  à 
leurs  familles ,  que  le  vain  titre  d'artiste  royal  dont  ils 
sont  revêtus  ne  peut  mettre  à  l'abri  de  la  misère. 
A.  Elwart. 
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Cette  fois  l'abondance  des  matières,  comme  on  dit  dans 
le  style  des  journaux  politiques,  ne  nous  empêchera  pas  de 
vous  raconter  une  foule  de  nouveautés  plus  ou  moins  nou- 
velles avec  lesquelles  les  tliéâtres  de  Paris  ont  fait  cette 
semaine  le  mardi  gras.  Le  théâtre  de  la  Renaissance,  qui 
se  met  en  grands  frais  d'imagination,  de  musique,  et  d'esprit 
pour  se  former  enfin  un  public ,  a  donné  un  très  grand 
drame  de  M-  Frédéric  Soulié,  intitulé  Diane  de  Chivry. 
Ce  drame  est  tiré  d'une  nouvelle  très  pathétique  dont 
M.  Fiédéric  Soulié  est  l'auteur.  Il  s'agit  d'une  fille  de  no- 
ble famille,  jeune  et  belle,  mais  privée  de  la  lumière  du 
jour.  La  scène  se  passe  dans  la  Vendée  en  1852,  durant 
Ciiiie  fièvre  de  vingt-quatre  heures  qui  eût  bien  voulu 
lessembler  à  une  guerre  civile.  Par  une  soirée  du  mois  de 
juin,  Diane  entend  frapper  à  la  porte  du  château  paternel; 
c'est  un  proscrit  qui  demande  asile  et  protection.  Ce  pro- 
scrit dit  son  nom  :  il  s'appelle  Léonard  Aston.  A  ce  nom , 
qu'elle  a  appris  à  estimer,  Diane  lui  ouvre  la  porte;  elle 
accorde  l'asile  qu'on  lui  demande  ;  cet  homme  se  cache  pen- 
dant un  mois  dans  cette  maison  hospitalière  ;  mais  quand  il 
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en  sort,  il  y  laisse  le  désespoir,  le  déshonneur.  Diane  est 
réduite  ;  sa  vieille  mère  expire  de  chagrin  ;  reste  mainte- 
nant son  vieux  père  et  ses  trois  frères  qui  ne  songent  plus 
qu'à  se  venger. 

Mais  voilà  oij  est  le  drame:  le  misérable  qui  avait  abusé 
de  l'hospitalité,  ce  n'est  pas  Léonard  Aston.  Léonard  est  un 
de  ces  beaux  gentilshommes,  plein  d'honneur,  de  loyauté 
et  décourage,  qui  est  la  gloire  de  cette  jeune  armée  sur 
laquelle  s'appuyait  la  Restauration.  Léonard  est  incapable 
de  ce  crime  ;  mais  aussi  jugez  de  son  effroi  quand  il  se  voit 
attaquer,  insulter  par  ces  irois  frères  qui  lui  sont  inconnus, 
par  ce  vieux  père  dont  il  sait  à  peine  le  nom.  De  ces  horri- 
bles insultes  adviennent  de  sanglantes  querelles;  sur  ces 
trois  frères,  Léonard  en  tue  deux,  il  épargne  le  troisième 
qui  est  un  enfant  ;  il  épargne  le  vieillard  ;  et  cependant  plus 
il  avance  dans  sa  vengeance  et  moins  il  comprend  quelle 
est  la  fatalité  qui  pousse  toute  cette  famille  sous  son  épée. 

Vous  compienez  bien  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette 
partie  du  drame  est  terrible  et  plein  d'intérêt.  La  douleur 
de  ceux  qui  meurent  est  si  grande,  l'étonnement  et  le  cha- 
grin du  vengeur  est  si  naturel,  que  le  spectateur  partage 
également  les  transes  diverses  de  ces  pauvres  âmes  en  peine. 
Puis,  au  milieu  de  ces  conflits  sanglants  arrive  Diane,  la 
pauvre  aveugle;  elle  comprend  à  peine  ce  qui  se  passe  au- 
tour d'elle;  h  chaque  pas  qu'elle  fait ,  elle  est  accablée  d'un 
malheur  nouveau  ;  elle  fait  pitié  à  tout  le  monde  et  surtout 
à  Léonard. 

Malheureusement  la  dernière  partie  de  cette  sanglante 
tragédie  dépare  quelque  peu  toutes  ces  combinaisons  si  ha- 
biles. V^aincu  dans  tous  les  membres  de  sa  famille,  le  mal- 
heureux père  de  Diane  n'a  plus  d'autres  ressources  que  de 
traîner  sur  les  bancs  infamants  des  assises  l'auteur  de  tous 
ses  maux,  Léonard  Aston.  Il  n'a  pas  pu  avoir  mort  pour 
mort,  il  aura  déshonneur  pour  déshonneur;  il  dénoncera 
à  la  vindicte  publique  cet  homme  comme  un  lâche,  comme 
un  traître,  comme  un  misérable  chargé  de  la  honte  de  sa 
fille  et  taché  du  sang  de  ses  fils.  Laissons  Léonard 
Aston,  qui  veut  enfin  avoir  le  dernier  mot  de  ce  terrible 
mystère,  comparaître  devant  ses  juges  naturels.  Accusé  sans 
savoir  de  quel  crime ,  il  veut  que  son  innocence  éclate  au 
grand  jour;  donc  les  jurés  sont  au  tribunal,  le  ministère 
public  prend  la  parole,  la  victime  parait;  elle  aussi,  elle 
accuse  Léonard  Aston;  mais,  à  cet  instant,  Léonard  élève 
la  voix,  et  Diane,  plus  que  jamais  épouvantée,  s'écrie  que 
ce  n'est  pas  lui,  et  le  comte  de  Chivry  retombe  accablé  sous 
ce  nouveau  malheur,  et  tout  serait  perdu  sans  ressource 
pour  cette  famille ,  si  Léonard ,  vaincu  par  tant  de  beauté , 
tant  de  jeunesse,  tant  d'innocence,  ne  tombait  pas  aux 
pieds  de  Diane  en  lui  disant  :  —  Vous  avez  été  déshonorée 
en  mon  nom,  prenez  mon  nom.  Ce  dénouement,  le  plus 
imprévu  et  le  plus  pathétique,  a  sauvé  ce  cinquième  acte  , 
si  maladroitement  encombré  de  ces  mesquins  détails  de 
cours  d'assises ,  que  l'on  aurait  pu  nous  épargner.  Le  suc- 
cès a  été  grand  et  complet. 

La  pièce  est  jouée  avec  soin  et  avec  une  chaleur  en- 
traînante par  Guyon,  qui  est  un  beau  jeune  homme,  et  par 
madame  Albert,  qui  est  fort  touchante.  M.  Frédéric  Sou- 
lié  ,  en  se  faisant  lui-même  le  metteur  en  scène  de  son  ro- 
man, était  parfaitement  dans  son  droit;  seulement,  nous 
aurions  beaucoi;p  mieux  aimé  le  voir  tout  de  suite  composer 
un  drame  avec  le  sujet  de  son  roman.  C'est  un  grand  mal- 
heur, en  effet,  que  de  dire  à  l'avance  dans  un  récit  écrit  les 
transes,  les  péripéties  et  les  passions  de  ses  héros;  avec  de 
tels  moyens,  il  n'y  a  jamais  une  première  représentation 
possible ,  et  nous  savons  qu'il  n'est  guère  d'usage  de  réussir 
à  une  seconde  représentation. 

Heureusement  pour  lui  et  pour  nous,  M.  Frédéric  Soulié 


a  prouvé  le  contraire  ;  mais  c'est  là  une  habitude  qu'il  ne 
faudrait  pas  contracter. 

Pour  pendant  à  ce  grand  drame ,  le  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  a  disposé  une  des  plus  vastes  machines  dra- 
matiques dont  il  ait  été  question  depuis  la  Tour  de  Nc^lc; 
la  chose  est  rudement  et  ingénieusement  charpentée,  cela 
s'appelle  le  Manoir  de  Montlouvicr.  Il  paraîtrait  que  le  duc 
de  Flavy,  seigneur  de  Montlouvier,  était  de  son  temps  un 
grand  amateur  de  jeunes  filles  ;  marié  depuis  douze  ans  à  la 
vicomtesse  d'Arcy ,  qui  est  la  femme  la  plus  jalouse  de 
France  et  de  Navarre ,  le  duc  n'a  pas  laissé  que  d'avoir 
bon  nombre  de  maîtresses.  A  l'instant  même  où  la  toile  se 
lève,  monseigneur  est  en  train  de  séduire  une  jeune  fille 
nommée  Marie,  en  dépit  d'un  nommé  Darbindas,  le  pro- 
tecteur de  Marie  et  du  couvent  de  Sainte-Thérèse  dans 
lequel  la  jeune^fllle  est  enfermée. 

Bientôt,  en  cfTet,  le  terrible  messire  force  les  portes  du 
couvent ,  et  malgré  ses  cris  et  ses  larmes  il  enlève  i\larie.  Je 
vous  laisse  à  penser  la  fureur  et  le  désespoir  de  cette  belle 
et  jalouse  duchesse  de  Flavy.  Le  troisième  acte  est  beau 
et  plein  d'intérêt ,  car  au  moment  oij  la  malheureuse  épouse, 
folle  de  jalousie  et  de  douleur  ,  va  pour  assassiner  cette 
innocente  fille  dont  son  mari  veut  faire  sa  proie  ,  elle  re- 
connaît que  ilaric  est  son  enfant ,  et  alors  commence  entre 
Marie  et  sa  mère  une  de  ces  scènes  délirantes  dont  l'auteur 
de  Mérope  serait  bien  étonné,  s'il  pouvait  voir  ce  que  l'on 
a  fait  de  sa  tragédie. 

L'acte  quatrième  est  consacré  tout  entier  au  danger  que 
peut  courir  dans  ce  manoir  féodal  cette  mèreet  cette  enfant, 
l'une  soumise  au  bon  plaisir  de  son  époux  et  maître  ,  l'au- 
tre exposée  à  toutes  les  brutalités  d'un  amant  tout-puissant. 
Il  a  fillu  beaucoup  d'habileté  et  d'esprit  pour  trouver  un 
acte  tout  entier  dans  cette  simple  question  ,  Marie  quittera- 
t-elle  ou  ne  quittera-t-elle  pas  le  manoir  de  Montlouvier  ? 

En  revanche  le  cinquième  acte  est  tout  bourré  de  coups 
de  théâtre  rapides  et  terribles.  Enfermée  dans  la  tour  Marie 
va  être  deshonorée  ,  mais  elle  trouve  moyen  d'appeler  sa 
mère  à  son  aide;  alors  la  mèie  arrive  comme  la  lionne 
quand  son  petit  est  en  danger  ;  alors  elle  dit  à  cet  homme  : 
Respecte  ma  fille!  A  ce  mot  ma  fiile,  le  duc  Flavy  recule 
d'épouvante ,  lui  aussi  a  donc  été  déshonoré  par  sa  femme  ; 
ce  digne  gentilhomme  est  aussi  furieux  contre  la  duchesse, 
que  s'il  eût  été  toute  sa  vie  le  plus  fidèle  des  maris.  En  con- 
séquence ,  pour  sauver  son  honneur  ,  il  veut  faire  mourir 
la  mère  et  la  lilie  ;  mais  derrière  ces  femmes  éplorées,  veille 
l'honnête  Dorbendas,  il  jette  morts  à  ses  pieds  les  deux  as- 
sassins qu'envoie  le  duc;  et  quand  le  duc  revient  il  est  trop 
heureux  d'apprendre  que  ces  deux  femmes  vivent  encore; 
car  enfin  c'est  lui  qui  est  le  père  de  Marie,  et  personne 
n'en  savait  rien,  ni  lui,  ni  vous,  ni  madame  la  duchesse 
qui  regrette  un  peu  moins  de  s'être  abandonnée  à  son  séduc- 
teur quand  elle  découvre  que  son  séducteur  est  son  mari. 
C'est  M.  Rozier  qui  est  l'auteur  de  tout  cet  enchevêtre- 
ment très  dramatique  ;  évidemment  ce  drame  a  été  fait  tout 
exprès  pour  mademoiselle  Georges,  et  offre  de  lui  rendre 
quelque  peu  ce  rôle  àeMérope  dansleqiielellecstsi  belle  et 
qu'il  lui  est  défendu  de  jouer.  ^Mademoiselle  Georges  a  été 
tout-à-fait  àlahauteurde  ces  situations  tant  soitpeu  forcées, 
graves,  terribles  et  puissantes;  elle  a  été  pathétique  et  tou- 
chante ,  elle  arrache  de  grosses  larmes  à  cette  foule  qui  ne 
demande  pas  mieux  que  de  pleurer ,  elle  a  sauvé  une  se- 
conde fois  à  force  de  talent  et  d'intelligence  le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin  qui  se  mourait. 

Parlerons-nous  maintenant  de  plusieurs  petits  vaudevilles 
qui  ont  égayé  plus  ou  moins  ces  derniers  jours  de  car- 
naval ?  Il  y  a  au  théâtre  du  Palais-Royal  une  parade  intitulée  : 
le  Chat  noir.  Un  charlatan  fait  croire  à  une  femme  que  si 
elle  trompe  son  mari,  son  mari  sera  changé  en  chat  noir 
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pendant  trois  jours.  Alcide  Thousez  fait  le  gros  dos  dans 
cette  pièce ,  et  ses  rons  -  rons  ont  été  parfaitement*  ac- 
cueillis. 

Le  Tiiéàtre  du  Vaudeville  a  représenté  trois  maris 
qui  se  vengent  sur  trois  amants  de  toutes  leurs  infortunes 
conjugales  ;  l'un  de  ces  amants  est  cloué  dans  unecaisse,  le 
second  épouse  une  jeune  fille,  le  troisième  enfin  reçoit  dans 
les  reins  une  charge  de  gros  sel ,  il  eût  été  possible  d'en 
mettre  un  peu  plus  dans  cette  pièce  ,  qui  manque  de  traits 
et  d'esprit. 

le  théâtre  des  Variétés  a  représenté  les  Trois  Bals,  dans 
lesquels  sont  exécutées,  à  la  grande  joie  des  spectateurs,  les 
danses  diverses  de  la  société  ,  à  commencer  par  la  contre- 
danse du  grand  monde,  à  finir  par  celte  danse  sans  nom 
qui  donne  tant  de  peine  à  messieurs  les  sergents  de  ville 
destinés  à  protéger  les  mœurs  publiques. 

Nous  allions  oublier  un  gros  mélodrame  de  l'Ambigu- 
Comique,surnomriié  la  Branche  de  chêne. Le  duc  Emmanuel 
de  Savoie,  chassé  de  ses  états ,  donne  une  branche  de  chêne 
à  un  ami,  et  trente  ans  après,  le  fils  de  cet  ami  qui  va 
être  pendu ,  rapporte  au  roi  son  maître  celle  branche  de 
chêne,  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas  pendu.  Tel  est  le  butin 
de  la  semaine  autant  que  nous  pouvons  le  prévoir  ;  le  monde 
dramatique  est  gros  encore  de  pareils  événements. 


nNE  SOIREE    CHEZ    ZIMMERMAKIV 

Vous  connaissez ,  au  moins  de  réputation ,  le  salon  de 
Zimmermann  ;  vous  savez  que  deux  fois  par];mois,  le  jeudi 
au  soir,  c'est  un  point  de  réunion  pour  les  artistes  célèbres 
et  les  amateurs  ,  que  le  maître  du  salon  daigne  accueillir. 
N'entre  pas  qui  veut  chez  Zimmermann  ;  ni  l'or  ni  le  rang 
n'ouvrent  sa  porte  à  personne;  mais  de  quelque  coin  du 
monde  que  l'on  arrive,  de  quelque  instrument  que  l'on 
joue,  dans  quelque  langue  que  l'on  chante  ,  pour  peu  que 
l'on  possède  une  capacité  musicale  suffisamment  justifiée, 
on  y  trouve  un  pupitre  tout  dressé,  un  auditoire  tout  pré- 
paré, des  bravos  empres.és  à  récompenser  le  mérite  fort, 
de  même  qu'à  encourager  le  mérite  qui  grandit  et  s'élève. 
Avoir  obtenu  un  grand  succès  chez  Zimmermann ,  c'est 
avoir  conquis  ses  lettres  de  noblesse,  le  droit  de  se  présen- 
ter partout  dans  l'Europe  tète  levée. 

Or  donc,  jeudi  dernier,  le  salon  de  Zimmermann  était 
encore  plus  brillant,  plus  peuplé  de  célébrités  et  de  femmes 
charmantes  que  tous  les  jeudis  précédents  :  c'est  qu'il  de- 
vait s'y  accomplir  une  de  ces  cérémonies  qui  deviennent 
plus  fréquentes  de  jour  en  jour,  que  l'exemple  de  M.  de 
Candia  a  tout-à-fait  mises  à  la  mode,  et  qui  ne  laissent  pas 
d'offrir  quelque  analogie  avec  les  professions  religieuses  et 
les  prises  de  voile  de  l'ancien  régime.  Seulement,  au  lieu 
de  renoncer  au  monde,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres  pour 
se  donner  à  Dieu  corps  et  âme,  le  néophyte  se  consacre  à 
l'art,  se  voue  à  son  culte,  et  s'engage  à  le  servir  désormais 
par  préférence  à  toute  autre  puissance  humaine. 

Une  jeune  personne  qui  porte  un  beau  nom  et  un  plus 
beau  visage  encore,  mademoiselle  de  Rivière,  était  l'hé- 
roïne de  la  solennité.  Celait  elle  qui  se  faisait  artiste  ,  ce 
soir-là  même,  et  dont  une  foule  d'artistes  supérieurs  avaient 
voulu  saluer  l'avènement;  Meyerbeer,  Halévy,  Donizetti, 
Adam,  se  distinguaient  à  la  tête  des  compositeurs;  Duprez, 
mademoiselle  Pauline  Garcia,  Bériot,  les  deux  Baërmann, 
Géraldi  et  plusieurs  autres ,  entouraient  leur  nouvelle  ca- 
marade. 

j  Mademoisellede  Rivière  serait  remarquée  poursa  beauté, 
si  elle  n'était  citée  pour  son  talent  :  et,  après  tout,  qui  em- 
pêche qu'elle  ne  soit  admirée  pour  l'un  et  l'autre  avantage? 


Elle  possède  une  voix  de  soprano  puissante,  étendue  au 
grave  et  à  l'aigu ,  d'un  timbre  flatteur,  d'une  égalité  par- 
faite. Elle  chante  avec  âme,  avec  chaleur,  avec  goiit.  D'a- 
bord elle  s'est  essayée  avec  Giraldi  dans  le  duo  des  Ptiri- 
lains,  que  chantent  mademoiselle  Grisi  et  Lablache  :  en- 
suite elle  a  dil  avec  Pauline  Garcia  le  charmant  duo  de 
Norma  :  dans  les  deux  morceaux,  dans  le  second  surtout,  à 
cause  de  la  confiance  qu'un  premier  succès  lui  avait  ins- 
pirée, la  débutante  a  produit  beaucoup  d'effet;  en  l'écou- 
tant, les  murmures  de  plaisir  circulaientdansl'assembléeet 
des  témoignages  plus  bruyants,  plus  énergiques,  ont  souvent 
manifesté  l'approbation  générale.  A  compter  de  jeudi  der- 
nier, mademoisellede  Rivière  est  artiste,  et  selon  toute  ap- 
parence, elle  ne  tardera  pas  à  devenir  grande  artiste.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'à  la  scène  sa  jolie  tête,  son  œil  noir 
et  vif,  ses  cheveux  noirs,  ses  sourcils  noirs,  la  fraîcheur  et 
l'animation  de  son  teint,  ne  prêtent  à  sa  belle  voix  toute 
l'assistance  qu'on  peut  espérer  de  pareils  auxiliaires. 

Une  autre  cantatrice,  non  moins  jeune  ,  non  moins  jolie, 
mais  dans  un  tout  autre  genre,  madame  Henri  Potier,  avait 
dil  l'air  du  Crocialo,  en  digne  élève  de  noire  première 
cantatrice  française ,  madame  Damoreau.  Duprez  et  Pauline 
Garcia,  avaient  répété  le  sublime  duo  d'Orphée,  si  bien 
chanté  par  eux  au  concert  de  la  Gazelle  musicale  :  Bériot , 
secondé  par  Osborne,  avait  exécuté  une  de  ses  élégantes 
fantaisies,  suivie  de  son  Trémolo  prodigieux.  La  soirée 
était  encore  riche  d'avenir,  lorsque  Duprez  est  venu  chan- 
ter la  belle  scène  de  Lucia  di  Lammermoor ,  accompagné 
par  Donizetti  lui-même.  Vous  dire  l'accent  inspiré,  dont 
l'arliste  a  empreint  la  scène  entière,  serait  chose  difficile. 
Jamais,  au  théâtre  même,  Duprez  n'avait  eu  plus  de  puis- 
sance, de  mélodie  dans  la  voix,  et  pourtant  l'atmosphère 
était  embrasée,  et  l'auditoire  si  serré  qu'à  peine  le  chanteur 
pouvait  arriver  jusqu'au  piano!  Minuit  sonnait,  au  moment 
où  Duprez  finissait  de  chanter,  et,  après  lui,  personne  ne 
se  sentit  plus  le  courage  de  prendre  la  parole.  La  soirée  se 
termina  par  un  tonnerre  d'applaudissements,  et  la  foule 
s'écoula,  s'écriant  que  bien  des  princes  et  des  rois  vou- 
draient avoir  dans  leur  palais  le  salon  de  Zimmermann. 

Éd.  Monnais. 


ECOLE  DE  PIAXO 

DE    J.   M.    JAUCH,    A  STRASBOURG. 

Entre  toutes  les  branches  de  l'éducation  musicale  ,  l'é- 
lude du  piano  a  toujours  tenu  un  rang  fort  élevé;  depuis 
quelques  années  surtout  elle  a  pris  un  développement  dont 
il  n'est  pas  indifférent  de  rechercher  la  cause.  Cette  cause, 
nous  la  trouvons  dans  la  nature  même  de  l'instrument , 
dans  les  qualités  qu'il  possède,  dans  les  ressources  qu'il 
offre  ;  nul  autre  en  effet  ne  se  prête  à  des  modifications  plus 
variées ,  ne  remplit  des  conditions  plus  étendues  ;  tantôt 
accompagnateur  ,  tantôt  choisi  par  le  soliste ,  tantôt  en  aide 
au  compositeur,  tantôt  résumant  sous  les  mains  d'un  seul 
exécutant  tout  les  instruments  d'une  partition  ,  toujours  et 
partout  son  utilité  l'a  fait  évidemment  rechercher,  et  en  a 
répondu  indistinctement  l'usage ,  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  On  ne  saurait  donc  contester  que  de  nos  jours  un 
piano  ne  soit  aussi  indispensable  à  l'homme  du  monde  qu'à 
l'artiste.  Mais  en  même  temps  que  cet  instrument  tendait 
à  se  généraliser,  on  sentait  le  besoin  d'en  rendre  l'étude 
prompte  et  facile  ;  de  là  cette  foule  de  méthodes  qui  ont 
surgi  à  différentes  époques ,  et  qui  toutes  par  des  chemins 
divers  se  rapprochaient  du  même  but.  Nous  ne  cherche- 
rons pas  quelles  sont  celles  qui  ont  le  mieux  rempli  leurs 
conditions ,  nous  dirons  seulement  que  parmi  les  hommes 
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éclairés  qui  se  sont  livrés  à  des  recherches  sur  celte  ma- 
tière ,  il  y  en  a  qui  ont  été  souvent  favorisés  d'une  entière 
réussite  ,  et  qui  ont  trouvé  une  honorable  récompense  dans 
le  succès  même  de  leurs  efforts,  dans  la  reconnaissance  de 
leurs  élèves ,  et  plus  encore  dans  la  conscience  des  services 
rendus  à  l'art.  Un  de  ces  hommes  dont  l'exislence  tout 
entière  se  consacre  à  l'accomplissement  d'une  œuvre  de 
progrès,  est  M.  Jauch,  professeur,  depuis  vingt-quatre  ans, 
à  l'École  normale  de  Strasbourg  ,  pour  laquelle  il  a  ima- 
giné et  mis  à  exécution  son  système  d'enseignement  prati- 
que ;  ce  système  quoique  simultané,  diffère  de  ceux  suivis 
par  Logier  et  autres  ;  nous  pensons  bien  toutefois  que 
M.  Jauch  aura  puisé  dans  Logier  quelques  unes  des  bases 
fondamentales  sur  lesquelles  il  s'appuie  ;  mais  il  a  telle- 
ment su  les  modifier  qu'on  ne  peut  en  bonne  justice  lui  en 
contester  la  propriété.  Les  premiers  essais  tentés  par  lui 
remontent  à  1815;  son  système  a  subi  plus  tard  divers  per- 
fectionnements et  ce  n'est  qu'en  IS50  qu'on  a  commencé  a 
en  faire  une  explication  générale  dans  l'Ecole  normale  de 
Strasbourg.  Les  résultats  obtenus  à  dater  de  cette  époque 
ont  suffisamment  prouvé  l'excellence  de  cette  mélhode,  et 
sa  supériorité  sur  beaucoup  d'autres.  L'école  de  M.  Jauch  se 
partage  en  sept  divisions  :  la  première  est  consacrée  aux 
principes  élémentaires  ;  la  deuxième ,  à  l'exécution  d'une 
musique  très  facile  ;  la  troisième  ,  à  l'exécution  d'une  musi- 
que de  force  moyenne  ;  la  quatrième,  commence  à  intro- 
duire les  difficultés  ordinaires;  dans  la  cinquième,  ces 
difficultés  sont  plus  prononcées  tant  pour  la  lecture  que 
pour  le  doigté  ;  enfin  dans  la  sixième  et  la  septième  qui  for- 
ment la  classe  supérieure  ,  les  morceaux  sont  de  première 
force,  eton  y  exige,  outre  le  fini  et  la  correction,  les  nuances, 
le  goût,  l'expression  et  une  manière  parfaite  de  phrases. 
Dans  lès  classes  inférieures  il  convient  parfois  que  l'élève 
redouble  une  division  ;  cependant  cela  n'est  jamais  indis- 
pensable ,  et  devient  superflu  chez  les  élèves  qui  ont  de 
crrandes  dispositions.  Toutes  les  classes  sans  exception , 
Tes  plus  avancées  comme  les  dernières,  reçoivent  de  la  part 
du  professeur  une  égale  somme  de  sollicitude  et  de  surveil- 
lance. La  pose  du  corps,  le  doigté,  la  pureté,  la  grâce,  le 
moelleux  et  la  netteté  dans  l'exécution  ,  toutes  les  qualité.-; 
en  un  mot  qui  constituent  un  bon  pianiste  ,  sont  recherchées 
avec  autant  d'ardeur  qu'on  met  de  soin  à  éviter  les  défauts 
et  les  moindres  taches  qui  seraient  susceptibles  de  nuire  au 
jeu  et  d'en  altérer  la  perfection. 

Il  faut  avoir  assisté  aux  leçons  de  M.  Jauch  ,  pour  se  faire 
une  idée  de  l'empressement  et  du  zèle  de  ses  élèves  ;  ce  qui 
pour  tant  d'autres  n'est  qu'une  tâche  aride  et  fastidieuse  , 
devient  pour  eux  une  véritable  récréation  ;  les  exercices 
publics  qui  ont  lieu  à  des  époques  déterminées  viennent 
encore  raviver  l'émulation  en  signalant  aux  parents  de  nou- 
veaux progrès.  La  durée  générale  du  cours  est  de  trois  an- 
nées ,  au  bout  desquelles  l'élève  est  en  état  d'achever  lui- 
même  et  sans  secours  étranger  son  éducation  de  pianiste. 
Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  celte  école  ,  c'est  de 
dire  que  toutes  les  divisions  se  trouvent  toujours  au  grand 
complet ,  et  que  réunies  elles  présentent  un  ensemble  de 
150  élèves  dirigés  par  un  seul  maître.  L'Alsace  entière  et 
bon  nombre  de  départements  limitrophes  possèdent  des  cen- 
taines de  pianistes  formés  par  M.  Jauch,  et  cet  avantage 
n'est  pas  le  seul  dont  le  pays  soit  redevable  à  cet  habile  pro- 
fesseur ;  dans  l'école  normale  de  Strasbourg ,  où  les  élèves 
se  livrent  aux  études  les  plus  multipliées  et  les  plus  sé- 
rieuses, on  ne  peut  accorder  qu'un  temps  bien  restreint  à 
la  musique  =  c'était  un  obstacle  dont  M.  Jauch  a  su  triom- 
pher ,  non  pas  seulement  comme  nous  l'avons  démontré 
plus  haut  en  formant  des  pianistes  amateurs  ,  mais  encore 
en  donnant  à  certains  de  ses  élèves  appelés  au  professorat 
des  notions  musicales  plus  élevées  et  plus  complètes  qui  les 


rendissent  capables  de  remplir  dignement  la  mission  qui 
leur  était  confiée  ,  et  de  propager  dans  les  classes  inférieurca 
le  goût  de  la  bonne  musique.  Un  grand  nombre  d'institu- 
teurs sortis  de  cet  établissement  et  envoyés  dans  les  bourgs 
et  villages  d'Alsace ,  se  trouvent  indépendamment  à  même 
d'y  remplir  les  fonctions  d'organistes  ,  soit  en  accompagnant 
selon  le  culte  protestant  ou  catholique,  les  chorals  ou  le 
plain-chant ,  soit  en  exécutant  avec  aisance  des  préludes  ou 
des  interludes  d'orgue  destinés  à  donner  quelque  prestige 
aux  cérémonies  religieuses. 

La  seule  chose  que  nous  ayons  à  désirer  de  M.  Jauch  , 
c'est  qu'il  publie  un  ouvrage  où  il  développe  et  fasse  con- 
naître son  système  d'enseignement,  afin  que  d'autres,  s'il 
est  possible ,  en  tirent  les  mêmes  avantages. 

G.  Kastker. 


REVUE   ClilTlQUE. 

CHANTS  ECaSSAIS 
Avec  accompagnement  de  piano,  violon  et  Jjassc , 

PAU  BEETHOVEN. 

Rien  de  plus  intéressant  à  étudier  dans  les  grands  homme  s 
que  les  petites  choses  =  c'est  tout  ce  qui  reste  à  découvrir 
en  eux.  Que  dire  du  Napoléon  qui  a  vaincu  l'Italie ,  ou  du 
Beethoven  des  symphonies  ?  vous  n'avez  pas  achevé  le  pre- 
mier mot.  que  chacun  vous  souffle  le  second.  Mais  pénétrer 
dans  une  des  habitudes  de  leur  âme ,  dans  un  de  leurs  plai- 
sirs secrets  ;  reproduire  non  pas  un  des  traits  de  leur  visage, 
mais  un  pli  de  leur  bouche,  un  signequ'ils  avaient  au  front, 
un  njouvement  de  leur  physionomie,  oh  !  c'est  là  une  trou- 
vaille toute  charmante  parcequ'elle  est  toute  petite.  Michel- 
Ange  faisant  une  miniature  ,  quel  plaisir  ne  vous  ferait-on 
pas  si  on  Yous  montrait  un  tel  tableau!  Hé  bien,  venez 
voir  Beethoven  composant  aussi  une  miniature,  la  com- 
posant avec  délices;  et  regardez-le  bien,  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  caprice  de  sa  pensée ,  c'est  tout  un  côté  de  son 
génie  qui  se  révèle  dans  celte  œuvre  si  légère ,  et  l'on  eu 
peut  tirer  aussi  une  utile  leçon. 

Le  génie  est  un  arbre,  disent  quelques  gens;  il  produit 
de  grandes  œuvres  comme  les  haies  portent  des  mûres, 
sans  peine,  sanscullure  ;  oui,  mais  ce  sont  des  œuvies  sau- 
vages: la  nature  fait  le  sauvageon,  l'art  seul  fait  l'arbre  à 
fruits.  Nous  serions  épouvantés  si  nous  pénétrions  dans  le 
secret  des  elForts  qu'ont  coûtés  les  ouvrages  les  plus  pleins 
d'inspiration.  Les  anciens  mettaient  la  vérité  au  fond  d'un 
puits;  Dieu  a  enfoui  l'or  au  sein  de  la  terre:  tout  ce  qui  I 
est  précieux  doit  être  conquis  et  arraché  violemment  pai-  ^ 
l'homme. 

Certes  ,  si  jamais  un  génie  eut  le  caractère  de  la  sponia- 
néité  et  de  la  création  libre ,  c'est  celui  de  Beethoven  ;  hé 
bien,  il  n'y  eut  pas  de  plus  infatigable  ouviier.  Jeune,  il 
sonde  tous  les  mystères  de  la  composition  ;  arrivé  au 
terme  de  sa  vie  et  de  l'art,  il  consumait  encore  ses  derniers 
jours  à  étudier  Haëndel;  aussi  quand  on  lui  demandait  ce 
qu'il  pensait  de  Weber ,  il  répondait  :  C'est  un  homme  de 
génie  ,  mais  il  ne  sait  pas  assez  (Weber  pas  assez  savant!)  ; 
et  Weber  lui-même  disait  avec  une  naïveté  charmante  : 
J'aime  trop  de  choses  :  la  peinture  me  plaît  ;lapoésie  m'en- 
thousiasme; ce  sont  autant  de  cols  que  je  fais  à  la  musi- 
que. Pour  être  un  grand  musicien  ,  il  faut  n'être  que  mu.- 
sicien;  aussi  je  ne  peux  pas  fuireun  final. 

Toute  la  vie  de  Beethoven  au  contraire  fut  un  long  dévoue- 
ment à  la  science  ,  une  incessante  recherche  de  toutes  les 
combinaisons  et  de  toutes  les  ressources  harmoniques  ;  le 
traçait,  ré(i(de,étaientehezluiune  passion  comme  la  créa- 
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tion  même  ;  toute  la  première  partie  de  sa  carrière  en  té- 
moigoeadmirablement.  11  commença  d'abord  ,  lui,  ce  génie 
si  individnel,  il  commença  par  imiter  Mozart.  Comme 
presque  tous  les  puissants  artistes,  il  passe  par  l'imitation 
pour  arriver  à  l'originalité.  Les  génies  avortés  ont  la 
piétenlion  d'être  originaux ,  d'être  cux-mcmcs ,  en  quit- 
tant le  sein  de  leur  nourrice  ;  mais  les  hommes  vraiment 
p, lissants  ,  c'est-à-dire  ceux  qui  doivent  croître  lente- 
ment et  touie  leur  vie,  ceux-là  sentent  que  l'avenir  est  à 
eux  ,  et  ils  se  font  élèves  avant  d'être  maîtres.  Ils  appren- 
nent à  crier;  ils  s'attachent  à  un  modèle  pour  le  reproduire 
d'abord  et  l'égaler  ensuite.  Raphaël,  jusqu'à  vingt-trois 
ans,  fut  le  copiste  du  Pérugin,  et  les  premières  œuvres 
de  Beethoven  sont  tellement  imprégnées  du  génie  et  de 
la  manière  de  Mozart ,  qu'on  pourrait  presque  s'y  tromper. 
Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  imitation  fût  toute  instinc- 
tive et  involontaire  ;  lîeethoven  la  recherchait  ;  il  imitait 
parce  qu'il  voulait  imiter  pour  apprendre.  En  voici  plusieurs 
curieux  exemples. 

Mozart  avait  écrit  six  quatuors:  Beethoven  écrivit  six 
quatuors ,  coupés  de  même  ,  dans  le  même  ton  ,  et  avec  le 
même  nombre  de  morceaux  ;  Mozart  fait  un  quintetto  en 
nû  bémol  pour  piano  et  qu;:tre  instruments  à  vent,  sans 
scherzo,  et  à  trois  morceaux  seulement  :  Beethoven  compose 
un  quintetto  exactement  pareil;  Mozart  avait  arrangé  le 
sien  en  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  basse  :  Beethoven 
fait  de  même.  Il  est  évident  qu'il  a  cherché  la  lutte  corps  à 
corps,  le  rapprochement,  et  cela  non  par  une  vaine  ambition 
de  vaincre  son  maître  (car  il  ne  se  borne  pas  à  des  imita- 
tions matérielles,  comme  la  coupe  des  morceaux  ou  le  ton,  il 
s'inspire  du  génie  de  l'œuvre);  mais  c'est  par  un  besoin  de 
travail,  de  combat.  11  s'assujeitit,  il  s'attelle  pour  ainsi 
dire  volontairement  à  cette  rude  tâche  de  reproduction  pour 
s'initier  à  tous  les  secrets  de  son  art  ;  et  dans  cette  noble  joute, 
sa  pensée  se  fortifie  sans  qu'il  s'e  n  doute  11  joint  tout  ce  qu'il 
a  de  vie  à  la  vie  de  Mozart;  et  ces  œuvres  imitées,  emprein- 
tes de  ces  deux  génies,  l'un  complet,  l'autre  naissant,  sont 
plus  fortes  et  plus  énergiques  que  les  œuvres  inspiratrices. 
Ce  patient  et  curieux  amour  des  effets  de  l'art  a  été  peu 
remarqué  chez  Beethoven  ;  à  qui  la  faute.  Pourquoi  son 
nom  est-il  d'une  si  colossale  majesté?  Il  y  a  des  hommes 
qui  semblent  devoir  être  sortis  tout  armés  du  cerveau  de 
Dieu.  Le.  moi  patience  et  le  mot  Beethoven  ne  vont  pas 
plus  ensemble  que  Dieu  et  progrès  ;  le  caractère  même  de 
ses  œuvres  y  est  encore  pour  quelque  chose  ;  la  finesse  des 
détails  se  perd  dans  la  grandeur  de  l'ensemble.  Qui  est-ce 
qui  pense  à  admirer  un  clocheton  dans  Notre-Dame  de 
Paris? 

Mais  voici  une  occasion  de  retrouver  l'artiste  dans  le 
grand  homme,  le  ciseleur  de  médailles  dans  le  faiseur  de 
statues ,  Schubert  dans  Beethoven. 

Beethoven  devait  avoir  de  quarante-six  à  cinquante  ans; 
il  avait  ipublié  l'œuvre  107  ;  la  plupart  de  ses  grandes  so- 
nates avaient  paru;  il  avait  étendu  l'art  à  ces  immenses 
proportions  symphoniques  qui  sont,  même  aux  plus  belles 
œuvres  de  Mozart,  ce  que  le  colosse  de  Rhodes  est  à  une 
siatue,  quand  lehasard  lui  fit  renconlrerdes  chants  populaires 
écossais  que  l'on  attribuait  à  David  Rizzin.  Qu'ét;iient  ces 
eh  ints  ?  quelques  mélodies  simples,  quatre  ou  cinq  chœurs, 
des  plaintes  d'amour,  des  élans  sauvages  de  haine,  des  frag- 
ments, rien....!  rien  pour  tout  autre  que  Beethoven;  mais 
pour  lui  le  sang  dujeuneRizziorcpandail  sur  ces  pages  un 
triste  et  intéressant  éclat  ;  mais  il  y  avait  caché  là  un  diamant 
brut;  et  voilà  l'artiste,  amoureux  de  l'art,  qui  se  prend  de 
passion  pour  cette  beauté  enfouie  ;  et  cette  main  puissante 
qui  écrivait  la  veille  peut-être  la  symphonie  pastorale,  in- 
terrompt ses  grands  travaux,  et  commence  à  composer 
iiuoi?  un  accompagnement  pour  les  chants;  oui,  un  accom- 


pagnement, ou  plutôt  trente  accompagnements  pour  piano, 
violon  ou  violoncelle.  Laissez-le  faire,  il  saura  bien  grandir 
ce  rôle!  Ne  voyez-vous  pas  d'ici  sa  joie,  à  cet  homme  puis- 
sant, quand,  emportant  ce  petit  recueil,  comme  un  géant 
emporte  un  enfant  dans  sa  robe,  il  arrive  chez  lui,  il  s'en- 
ferme, et  parcourt  les  pages  naïves  et  simples.  Comme  il  a 
dû  s'isoler  soigneusement  !  Comme  il  a  défendu  que  nul 
profane  approchât  !  Que  de  longs  instants  délicieusement 
perdus  à  aimer,  à  étudier,  à  compléter  ce  petit  monument 
du  passé  !  Pas  de  renom  à  acquérir,  pas  de  bruit  à  faire  , 
c'est  de  l'amour  pur  de  l'art;  c'est  une  de  ces  jouissances 
solitaires  et  secrètes  qui  se  savourent  pendant  dix  ans  par 
le  souvenir  !  Je  donnerais  beaucoup  pour  savoir  combien 
Beethoven  a  employé  de  jours  à  ce  travail  qui  ne  lui  a  pres- 
que rien  rapporté.  Voyons  quelques  unes  de  ces  mélodies  : 
la  poésie  en  est  assez  belle  pour  être  citée. 

it  La  jolie  fille  d'Inverness  ne  peut  plus  avoir  ni  joie  ni 
»  plaisir,  car  matin  et  soir  elle  crie  :  liélas'  et  les  larmes 
»  aveuglent  ses  yeux.  Le  jour  de  la  bataille  fut  un  funeste 
"  jour  pour  moi,  car  j'y  ai  perdu  mon  père  chéri  et  mes 
»  trois  frères. 

1)  La  boue  sanglante  est  leur  linceul;  le  gazon  couvre 
M  leur  tombeau,  et  près  d'eux  repose  l'être  le  plus  cher 
M  qu'ait  jamais  béni  l'œil  d'une  femme.  Malheur  à  toi ,  sel- 
j)  gneur  cruel  ;  tu  es,  je  le  jure,  un  homme  de  sang,  car  tu 
H  as  rendu  triste  plus  d'un  cœur  qui  ne  fit  jamais  de  mal 
M  ni  à  toi  ni  aux  tiens.  » 

Il  y  a  dans  les  paroles  anglaises  un  vers  intraduisible 
peui-être,  et  très  poignant;  c'est  le  dernier  du  premier 
couplet  : 

I  hâve  !ost  my  father  dear  and  bother  three. 

J'ai  perdu  mon  père  chéri  et  frères  trois.  Ce  mot  trois, 
jeté  ainsi  à  la  lin  du  vers  et  de  la  strophe],  est  d'un  effet  ter- 
rible, et  le  musicien  (je  suis  sûr  que  c'est  David  Rizzio)  en  a 
été  si  frappé  que,  pour  ces  deux  derniers  mots,  il  a  mis  deux 
croches  et  une  noire,  appuyant  sur  cette  note  finale,  s'y  ar- 
rêtant, la  posant  pour  ainsi  dire  comme  une  pierre  fonda- 
mentale. Du  reste,  rien  de  plus  lugubre,  de  plus  solennel- 
lemeni  désolé  que  cette  mélodie,  cela  fait  frémir;  et  Beet- 
hoven, pour  y  ajouter  un  accompagnement  dignedu  chant, 
n'a  eu  besoin  que  d'être  lui-même ,  c'est-à-dire  grand. 
Qu'on  remarque  seulement  la  partie  de  la  basse,  c'est  un 
chef-d'œuvre;  il  y  a  ,  à  la  fin  du  couplet ,  une  tenue  d'un 
effet  magique ,  surtout  si  on  l'entend,  comme  nous  l'avons 
entendu ,  sur  le  violoncelle  de  Batta  ;  cet  artiste  si  vrai- 
ment artiste,  qui  rend  aussi  bien  la  grande  et  forte  musique 
que  les  délicieux  cantilènes  de  Rubini. 

Parlons  aussi  d'un  chant  plein  de  mélancolie  et  de 
larmes. 

«  Cruel  fut  mon  père  qui  ferma  la  porte  sur  moi,  cruelle 
»  fut  ma  mère  qui  put  voir  un  tel  spectacle,  cruel  est  le 
))  vent  d'hiver  qui  glace  mon  triste  cœur;  mais  plus  cruel 
«  que  tous  celui  qui  m'abandonne  pour  de  l'or.  Chut  !  chut  ! 
))  mon  cher  petit  enfant;  chauffe-toi  contre  mon  cœur.  Ah! 
M  ton  père  ne  sait  pas  comme  nous  sommes  malheureux  ; 
>i  car,  si  cruel  qu'il  soit,  il  nous  abriterait  dans  ses  bras 
))  contre  l'air  âpre  et  perçant. 

»  Froid  1...  froid!...  mon  pauvre  enfant,  ta  vie  s'est  en 
»  allée.  Ah  !  que  mes  larmes  te  raniment  !  Mais  ces  lar- 
!)  mes,  qui  coulent  si  chaudes,  sont  gelées  avant  d'être  tom- 
«  bées.  Ah!  mère  malheureuse,  tu  es  maintenant  privée 
))  de  tout!  Elle  s'affaissa  alors,  et  tomba  désolée  sur  la 
»  neige.  Torturée  par  les  angoisses,  elle  cria  au  loin  sa  dou- 
"  leur  ;  puis,  baisant  les  pâles  lèvres  de  son  enfant ,  elle  le 
>i  posa  tout  près  d'elle,  leva  les  yeux  au  ciel...  baissa  la 
>)  tête...  et  mourut.  » 

Voici  maintenant  autre  chose  :  c'est  un  soleil  couchant , 
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c'esi  un  paysage  d'Ecosse  avec  les  montagnes  et  la  ver- 
dure. 

Bien  de  plus  charmant  que  l'accompagnement  de  Beetho- 
ven, comme  couleur  locale,  comme  fusion  complète  avec 
le  caractère  du  temps  et  du  pays.  Cet  accompagnement  a 
deux  cents  ans  de  date ,  il  est  écossais  ,  il  est  tout  imprégné 
des  parfums  sains  et  sauvages  de  la  montagne.  On  s'est  beau- 
coup moqué  de  la  couleur  locale  en  poésie  et  en  musique  ; 
et  cependant  faire  revivre  le  passé  dans  son  œuvre  comme 
Scott  dans  ses  romans  ne  nous  semble  pas  un  mérite  vul- 
gaire. Mais  la  tâche  de  Beethoven  demandait  une  main  plus 
habile  encore  ;  il  lui  fallait  s'ideulilier  non  seulement  avec 
une  époque,  mais  avec  un  homme.  R.eproduire  à  la  fois  et 
le  caractère  du  temps  de  l'artiste  ,  et  le  caractère  particulier 
de  son  génie  ,  c'était  là  une  double  restauration  bien  déli- 
cate à  tenter.  Pour  un  homme  comme  Goethe,  il  eût  été 
plus  facile  de  faire  le  Promélhé  d'Eschjle,  que  d'en  refaire 
un  acte  perdu. 

Le  chant  de  The  HigUand  WateJs  est  remarquable  par 
la  rudesse  sauvage  de  l'accompagnement,  et  par  un  ravis- 
sant effet  de  marche  dans  le  lointain.  Mais  le  morceau  le 
plus  intéressant  à  étudier  est  celui  intitulé  :  How  can  be. 

Ici  Beethoven  a  jeté  décote  tout  ce  qu'il  savait;  le  grand 
homme  s'est  fait  petit ,  l'artiste  profond  s'est  fait  enfant, 
ignorant  comme  ce  peuple  et  ce  chant;  ou  plutôt,  à  force  de 
science ,  il  est  arrivé  à  la  naïveté  de  l'ignorance  ;  il  fait  <!cs 
failles  d'harmonie ,  et  elles  ne  semblent  pas  faites  à  dessein. 
Il  y  a  en  Allemagne ,  dans  les  environs  d'Aix-la-Chapelle , 
des  artisans  qui  jouent  les  seconds  violons  et  les  basses  par 
une  sorte  d'instinct.  Une  fêle  a  lieu  dans  un  village ,  la 
danse  s'organise;  ils  arrivent,  et  sans  connaître  le  chant, 
ils  plaquent  dessus  une  partie  inttrmédiaire  qui  s'y  assortit 
à  peu  près;  ils  sont  nés  seconds  violons  comme  on  naitpoëte: 
poêles  un  peu  barbares  et  qui  se  passent  souvent  des  règles 
de  la  prosodie;  hé  bien, Beethoven  imie leurs  routinisns 
erreurs  :  il  finit  son  accompagnement  sur  un  accord  de  sixte 
et  de  quarte  ;  faute  charmante  ,  délicieux  oubli  de  l'art  !  Ne 
semble-t-il  pas  qu'on  voit  Napoléon  qui ,  pour  causer  avec 
un  enfant,  bégaie  et  balbutie  comme  lui  ?  Puis,  par  un  con- 
traste plein  de  finesse ,  Beethoven  aussitôt  après  cette  mé- 
lodie et  cet  accompagnement  naïf ,  en  a  placé  un  autre , 
rigoureux  d'harmonie,  riche,  profond,  comme  pour  vous 
dire  =  Je  suis  toujours  Beethoven. 

Tel  est  ce  charmant  recueil ,  charmant  par  sa  petitesse 
même,  véritable  trouvaille  pour  les  admirateurs  de  Beet- 
hoven qui  le  verront  là  sous  une  face  nouvelle  ,  que  nous 
sommes  heureux  de  connaître  pour  le  faire  connaître. 
Ce  recueil  fut  apporté ,  il  y  a  dix  ans,  à  Paris  ,  par  un  cher- 
cheur de  perles  enfouies ,  M.  ***.  Il  le  fit  entendre  à 
quelques  artistes  qui  furent  émerveillés  de  la  coquetterie 
délicieuse  que  Beethoven  a  mise  à  encadrer  ce  chef-d'œuvre. 
En  effet,  ila  écrit  pour  tous  ces  accompagnements  des  pré- 
ludes qui  sont  presque  des  introductions  ,  tant  ils  commen- 
cent long-temps  avant  le  chant;  ils  y  amènent  doucement 
votre  esprit.  Beethoven  ne  veut  pas  que  vous  arriviez  de- 
vant ces  petites  merveillesbrusquement  et  sans  les  admirer; 
il  faut  d'abord  qu'il  les  ait  mises  dans  leurjour;  aussi,  même 
après  la  mélodie  terminée  l'accompagnement  ne  s'arrête 
pas;  la  basse,  le  violon  et  le  piano  s'entretiennent  encore 
pendant  quelques  instants  de  ce  qu'ils  viennent  d'entendre. 

Nous  ne  finirons  pas  ces  lignes  sans  recommandera  ceux 
qui  chanteront  ces  mélodies,  de  les  chanter  s'ils  le  peuvent 
en  anglais  :  la  traduction  allemande  est  cependant  faite  avec 
art,  et  M.  Bélanger  a  mis  beaucoup  de  talent  dans  sa  tra- 
duction française;  mais  ces  chants  sont  trop  écossais,  trop 
indigènes  pour  ne  pas  perdre  un  peu  de  leur  saveur  à  être 
transplantés  dans  un  autre  idiome;  la  prononciation  elle- 
même,  cette  prononciation  si  rude  en  musique,  donne  plus 


de  caractère  à  ces  mélodies  populaires.  La  comtesse  de  Nor- 
folk ou  de  Susses  peut  être  belle  encore  avec  un  costume 
français;  mais  n'Ctez  pas  à  la  jolie  fille  de  Perth  son  plaid 
et  son  tartan.  Erkest  Legouvil. 


Iffouvelles. 


*,''  LOpéra  a  donné  celte  semaine  quatre  représenlalioDs  con- 
sécutives. Dimanche,  la  7aiVe  avait  empli  la  salle  jusqn'aiicomble; 
Inudi  ,  mademoiselle  Faany  Elssler  avait  dans  la  G'P'J  soutenu  lu- 
norablementlacoucurrence;  mardi,  les  Ilnguetiots  a\ec  un  accon - 
pagnemcut  invariable  d'eulLousia>me,  et  une  recelte  de  9,400  fr.; 
enfin  mercredi,  Robert  et  une  foule  brillante  et  nombreuse. 

*^*  V ambassadrice  a  été  reprise  dimanche  dernier  à  .l'Opéra- 
Comiqne  ,  et  madame  Damorean  n'y  a  pas  été  moins  applaudie 
comme  actrice  que  comme  cantatrice  irréprochable. 

*^*  Madame  la  princesse  de  B'*,  connue  par  son  goût  exquis 
pour  les  arts,  avait  attiré  chez  elle,  lundi  dernier,  1  élite  de  la 
société  parisienne  pour  enlendre  un  des  concerts  les  plus  ravis- 
sants. En  effet,  MM.  Rubini  tt  Lablache,  et  madame  Grisi,  tel 
était  le  butin  des  artistes  pour  la  musique  vocale.  M.  Dœhlcr, 
le  grand  pianiste  à  la  mode,  s'est  fait  entendre  li  ois  fois;  et  pour 
mettre  le  eumble  à  ses  succès,  il  a  joué  une  nouvelle  fantaisie  sur 
des  motils  de  Guido  et  G'mevra  ,  qui  lui  fait  honneur  comme  exé- 
cution et  comme  composition.  Un  jeune  artiste  allemand,  M.  Kiu- 
ger,  premier  hautbois  de  l'orchestre  d'Aix-la-Chapelle,  a  joué 
avec  goilt  et  talent  l'élégie  de  Panojka  ,  arrangée  pour  le  haulbois 
et  qui  a  été  justement  appréciée. 

*j_*  Mademoiselle  Lucile  Grahn,  celle  jolie  danseuse  qui  a  été  si 
vivement  apphiudie  l'année  dernière  à  l'Opéra,  doit  repartir  inces- 
samment de  Copenhague  pour  se  rendre  à  Paris,  où  elle  est  engagée 
à  l'Académie  royale  de  Musique. 

'^*  M.  Ghys,  violoniste  belge  d'un  rare  mérite,  s'est  fait  enten- 
dre sur  le  iheàti'e  de  la  Renaissance  et  a  obtenu  un  graud  et  légitime 
succès. 

'^  Dimanche  prochain  aura  lieu  un  des  concerts  les  plus  inté- 
ressants de  l'année.  Ce  sont  MM.  Baermann  père  et  fils,  de 
Munich,  qui  le  donneront  au  Conservatoire.  On  y  entendra  pour 
la  partie  vocale  M.  Levasseur  et  mesdames  Dorus-Gras  et  Nau ,  et 
pour  la  partie  instruiuenlale  MM.  Baermacn  etDoehler.  Dans  une 
premièie  audition  [lublique  des  fragments  d'un  opéra  deM.  Mainzer 
sera  écouté  avec  intérêt.  Nous  donnons  le  programme  plus  bas , 
et  nous  le  recommandons  à  l'attention  des  diîeltanti. 

CHROMQUE  DiÉPARTEME\TALE. 

**  Strashmirg.  —  L'espoir  que  nous  avions  conçu  au  mois  de 
décembre  dernier  de  voir  les  représentations  d'opéra  reprendre 
sur  notre  théâtre  leur  cours  habituel,  a  été  trompé  sans  retour. 
Gr.îce  à  la  continuation  des  intrigues  patentes  et  occultes  de  quel- 
ques jeunes  prétendus  connaisseurs  et  compétents  appréciateurs  eu 
fait  de  beaux-arts,  la  troupe  lyrique  allemande,  qui  devait  défrayer 
nos  soirées  d'hiver,  et  qui,  depuis  plusieurs  mois,  avait  su  s'attinr 
la  bienveillance  et  l'intérêt  du  public  dégagé  de  prévention  ,  a  ces- 
sé ses  représentations ,  n'ayant  plus  voulu  continuer  à  chantiT 
pendant  les  plus  indécentes  vociférations  et  un  bruit  contiuiu-l. 
Que  les  jeunes  arbitres  de  no^  goiils  et  de  nos  plaisirs  reçoivmt 
l'expression  de  notre  bien  vive  gratitude  pour  leur  exploit  héroïque. 
Il  faut  le  dire  en  l'honneur  de  l'administration  théâtrale,  aucmi 
effort  ne  lui  avait  coûté  pour  remplacer  dignement  la  première 
chanteuse,  madame  Jauick  ,  qui,  après  avoir  jeté  tant  d'é,:lat  sur 
notre  scèue  et  avoir  posédé  à  un  si  haut  degré  la  faveur  du  pu- 
blic, avait  eu  le  triste  courage  de  rompre  son  engagement.  Doi 
chanteuses  distinguées  ,  qui  ont  succédé  ii  madans-^  Jauick,  notafu- 
ment  mademoiselle  Méjo,  qui  fait  maintenant  les  délices  du  publie 
à  Brunswick,  n'ont  pu  obtenir  l'approbation  des  nicconlents  ré- 
duits à  regret  au  silence  par  le  talent  de  madame  Jauick.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  madame  Cavaletli ,  la  prima  donna  italienne  aujnnr- 
a'hui  établie  à  Strasbourg,  naguère  encensée  par  eux,  qu'ils  n'aient 
dégotllce  de  reparaître  sur  la  scèue  après  avoir  traité  de  quelques 
représentations  a\ee  l'administration,  et  après  qu'elle  eut  clinnté 
avec  tant  de  distinction  le  rôle  d'Adélaïde  daus  la  Siraniera.  Nous 
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conviendrons  que  l'effet  d'un  opéra  chanté  par  des  sujets,  dont  l'un 
est  d'une  nation  différente  et  par  un  langage  autre,  peut  paraître 
singulier;  mais,  dans  le  grand[opéra,  les  paroles  n'étant  pas  tou- 
jours comprises,  sont  une  chose  accessoire  selon  nous,  et,  puisque 
uos  dissidents  feignent  de  comprendre  l'allemand  aussi  peu  qu'il* 
comprennent  l'ilalien,  il  devait  leur  être  parfaitement  indifférent 
d't'ulendre  chanter  dans  les  deux  langues  à  la  fois. 

Les  Montecki  e  Capnleui^  dans  lesquels  madame  Janick  a  rem- 
pli le  rôle  de  Roméo,  et  une  jeune  et  jolie  chanteuse,  mademoiselle 
Ërdmaiiii,  non  sans  distinction,  celui  de  Julie,  est  le|dernier  opéra  que 
nous  ayons  entendu  le  1 1  décembre  dernier.  Depuis  cette  époque, 
la  ville  de  Strasbourg  est  complètement  privée  de  musique  lyrique, 
et  son  théâtre  n'est  plus  ouvert  qu'au  vaudeville,  à  la  comédie  et  au 
drame.  Disons  que  ces  représentations,  qui  peuvent  paraître  quel- 
que peu  monotones,  ne  cessent  cependant  pas  d'être  attrayantes  par 
liu  heureux  choix  de  pièces  et  surtout  par  le  talent  des  acteurs,  dont 
MM.  Real,  Borie,  Martin,  Deville,  Perron,  mesdemoiselles  Simon, 
Angeliua  et  Martin  méritent  une  mention  particulière.  Le  bel  ou- 
vrage de  Bouchardy  le  Sonneur  de  Sainc-Paitl,  vient  d'être  repré- 
senté, et  parait  destiné  ici,  comme  partent  ailleurs,  à  un  succès  du- 
rable et  brillant. 

De[iuis  quelques  jours  il  est  question  de  trois  concerts  par  sous- 
cription, entrepris,  dit-on,  par  les  débris  de  l'ancienne  société  phil- 
harmonique, dissoute  il  y  a  plusieurs  années,  dans  l'unique  intention 
de  dédommager  les  amateurs  de  musique  de  l'absence  d'un  opéra.  A 
cet  effet,  l'on  propose  d'exécuter  principalement  des  symphonies  et 
des  ouvertures,  et  l'on  commencerait  par  la  symphonie  pastorale 
de  Beethoven  ;  on  ajoute  que  le  produit  est  desliuè  à  la  souscription 
])our  le  monument  de  ce  grand  compositeur.  Nous  souhaitons  de 
grand  cœur  la  réussite  de  cette  entreprise. 

*,*  Rouen.  —  Les  chanteurs  montagnards  ont  été  ici  et  n'ont  ob- 
tenu qu'un  succès  équivoque.  Ils  doivent  se  rendre  à  Paris  et  se  faire 
entendre,  dit-on,  aux  concerts  Musard. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

^J^Berlin.  Madame  Loewe  est  enSn  revenue  au  théâtre  de  ses  suc- 
cès; elle  a  reparu  dans  la  Norma;  inutile  d'ajouter  que  son  chant  et 
son  jeu  passionné  ont  obtenu  le  succès  d'anthousiasme  qui  leur 
était  habituel.  En  revanche,  un  succès  au  moins  équivoque,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  fâcheux,  a  suivi  la  tentative  de  MM.  Aragi, 
Pochiatesta  et  A.  Dor  de  Parma ,  qui  ont  donné  un  concert  où  ils 
ont  fait  entendre  plusieurs  morceaux  pour  deux  guitares  et  man- 
doline, 

***  Karhnthe.  —  la  société  l'Union  a  donné  dans  cette  ville  élé- 
gante comme  un  boudoir  ,  un  grand  bal  masqué  où  se  pressaient 
toutes  les  notabilités  de  la  cour  et  de  la  ville.  Parmi  les  amuse- 
ments delà  soirée,  il  faut  citer  un  théâtre  de  forme  bizarre,  dont 
le  rideau  en  se  levant  a  offert  un  cabinet  de  figures  de  cire ,  pour 
lequel  un  Français  qui  en  est  le  propriétaire  a  réclamé  l'attention 
du  public.  Le  pêle-mêle  des  personnages  représentés  dans  ce  cabinet 
avait  quelque  chose  d'analogue  au  désordre  du  bal  masqué;  qu'on 
se  figure  Napoléon  à  côté  de  lord  Byron  ,  Mahmud  ii  en  regard  de 
Charles-Qiiint,  Poniatowski  faisant  le  vis-à-vis  du  dey  d'Alger, 
Piiganiui  voisin  de  Guillaume  Tell ,  l'un  aussi  puissant  par  son  archet 
que  l'autre  par  son  arc;  Jeanne  d'Arc  la  vierge  d'Orléans ,  cou- 
doyant Elisabeth  la  prude  d'Angleterre  qui  ne  fut  vierge  qu'offi- 
ciellement, et  pour  donnera  la  contrée  qui  nous  fournit  de  si  bon 
tabac  un  nom  destiné  à  rappeler  la  plus  douteuse  de  ses  qualités, 
dit  Voltaire;  enfin  la  louchante  Marie Stuart,  la  dernière  des  reines 
poétiques ,  et  don  Quichotte ,  le  dernier  des  chevaliers  errants ,  etc. 
Ces  diverses  figures  étaient  représentées  dans  les  attitudes  les  plus 
pittoresques.  A  un  signal  donné,  elles  disparurent  toutes,  maison  les 
vit  reparaître  quelques  minutes  plus  tard,  pour  jouer  un  drame 
tragico-burlesque ,  accompagné  de  musique  qui  avait  été  composée 
exprès  pour  la  circonstance.  L'olympe  travesti  forma  la  seconde 
partie.  La  toile  se  releva  ,  pour  montrer  la  scène  garnie  de  seize  sacs 
defarine  ,  d'où  ,  aux  accords  brillants  d'une  valse  intitulée  :  Paris, 
composée  par  Strauss  pour  la  duchesse  d'Orléans,  sortirent  seize  gar- 
çon meuniers  et  seize  meunières  qui  dansèrent  un  cotillon  avec  des 
ligures  nouvelles.  Toute  la  nuit  on  exécuta  des  valses  de  Strauss  et 
de  Lauiier  ainsi  que  des  quadrilles  de  Tolbecque  qui  sont  fort  esti- 
mes en  Ahemagne, 

^  Francfort.  Le  Liederkrantz  annonce  un  grand  concert  dont  le 
liroduit  sera  versé  à  la  souscription  pour  le  monument  de  l'immortel 
auteur  de  Don  Juan.  Un  jeune  violon  belge  très  distingué,  M.  Pnime, 
a  obtenu  un  succès  paganinien  ;  et  c'est  d'autant  plus  honorable, 
que  la  ville  de  Francfort  compte  assez  d'artistes  distingués  pour 
avoir  le  droit  d'èlre  difficile  dans  ses  jugements. 


**  Manheim.  La  Société  musicale  a  proposé  un  prix  de  vingt  ducats 
pour  le  meilleur  quatuor  pour  instruments  à  cordes.  Nous  aimons  à 
voir  des  Sociétés  encourager  des  artistes,  seulement  il  faut  convenir 
que  le  prix  fixé  est  un  peu  trop  mesquin  ;  comme  celte  soubrette 
de  Regnard  qui  demande  ce  qu'on  peut  avoir  en  fait  de  mari  pour 
fin^c  écus ,  nous  demanderons  ce  qu'on  peut  avoir  pour  vingt  du- 
cats en  fait  de  quatuor .' 


MUSIQUE  IffOUVi:X.]:.E, 
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DE  L'ORIGINE 

ET    DE    l'usage    des    CLOCHES. 

Chacun  de  nous  possède  aujourd'hui  quelque  parcelle  de 
ces  instruments  sonores ,  monuments  imposants  de  la  foi 
des  siècles  passés,  qui,  après  avoir  annoncé  toutes  nos  vic- 
toires et  célébré  tous  les  grands  événements  de  notre  his- 
toire nationale,  ont  été  convertis  en  gros  sous  par  la  mi- 
sère ou  l'avidité  révolutionnaires.  Nos  belles  cloches,  nos 
harmonieux  carillons  ne  font  plus  retentir  les  airs  de  leur 
monotone  et  grandiose  mélodie.  Dans  plusieurs  églises,  il 
est  vrai ,  on  conserve  de  bonnes  cloches,  mais  l'art  de  les 
mettre  en  branle  n'existe  plus,  et  des  sons  discordants  ,  qui 
se  heurtent  horriblement  ou  se  succèdent  inégalement  et 
sans  cadence,  viennent  seuls  fatiguer  nos  oreilles  assour- 
dies. Aussi  nos  maires,  nos  conseils  municipaux,  qui  ont 
l'oreille  délicate,  ont-ils  restreint  autant  qu'ils  ont  pu  le  droit 
et  l'usage  de  sonner  les  cloches.  Il  y  avait  cependant  dans 
la  voix  puissante  de  cet  instrument,  dans  l'admirable  com- 
binaison de  son  harmonie,  dans  le  majestueux  prolonge- 
ment de  ses  ondulations  sonores ,  quelque  chose  qui  dis- 
posait l'âme  à  de  mélancoliques  pensées  et  lui  faisait 
éprouver  des  jouissances  intimes  et  toutes  poétiques. 

Notre  prosaïsme  a  détruit  tout  cela.  Heureusement,  l'art 
n'a  pas  eu  beaucoup  à  regretter  la  destruction  des  cloches 
qui ,  à  part  les  expériences  acoustiques  des  savants ,  n'é- 
t:iient  d'aucune  utilité  pour  la  musique.  Némmoins  cet  in- 
strument a  joué  un  assez  grand  rôle  dans  les  fêtes  et  cé- 
rémonies publiques,  il  a  exercé  une  assez  grande  influence 


sur  les  idées  et  sur  les  événements,  pour  qu'il  soit  intéres- 
sant de  rechercher  l'époque  de  son  origine  et  de  rassembler 
les  faits  qui  en  font  connaître  l'usage  dans  les  siècles  pas- 
sés. C'est  l'objet  de  cet  article.  Je  sais  que  ce  travail  ne 
sera  pas  complet,  qu'il  pourrait  être  enrichi  d'un  plus 
grand  nombre  de  faits  et  de  citations ,  mais,  tel  qu'il  est ,  il 
pourra  toujours  fixer  l'attention  de  quelques  personnes. 

Les  opinions  sont  bien  diverses  sur  l'étymologie  du  mot 
cloche.  Selon  Fauchet,  il  viendrait  de  claudicare,  boiter, 
parce  que  l'aller  et  le  venir  de  ses  sons  semblent  exprimer 
l'alleure  d'un  boiteux  eshanché.  D'autres  le  font  dériver 
dex"-^^"?,  airain,  ou  de  clangor,  son  éclatant.  Dans  quel- 
ques anciens  auteurs,  les  cloches  sont  appelées  sings,  de 
sigiium,  d'où  vient  le  vieux  proverbe  •  On  en  fera  les  sings 
sonner.  Elles  sont  ailleurs  nommées  cainpanœ,  ou  nolœ , 
du  lieu  où  l'on  croit  qu'elles  furent  inventées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  mot  cloca  ou  cloche  a  prévalu  et  a  été  adopté  avec 
de  légères  modifications  dans  presque  toutes  les  langues 
modernes. 

On  ne  saurait  préciser  l'époque  de  l'invention  des  clo- 
ches ;  il  paraît  seulement  certain  qu'avant  le  iv=  ou  le  v« 
siècle  il  n'y  avait  aucun  instrument  de  ce  genre  dont  la 
dimension  dépassât  celle  de  nos  sonnettes  ou  petites  clo- 
ches. A  la  vérité  on  trouve  quelques  textes  qui  font  con- 
naître des  cuves ,  des  statues  ,  des  colonnes  de  métal  ou  de 
p  erre  sur  lesquelles  la  percussion  produisait  un  effet  ana- 
logue au  son  des  cloches,  mais  ces  fails  ne  peuvent  être  in- 
voqués pour  prouver  l'existence  des  cloches  dans  ces 
temps  reculés.  Ce  fut  en  Italie  qu'on  fabriqua  les  pre- 
mières, et  la  ville  de  Noie,  en  Campanie,  est  générale- 
ment regardée  comme  le  lieu  de  leur  découverte.  Une  opi- 
nion qui  s'est  accréditée,  c'est  celle  qui  attribue  l'invention 
des  cloches  à  saint  Paulin ,  évêque  de  Noie ,  en  420.  Mais 
cette  assertion  n'est  établie  sur  aucun  texte  contemporain, 
et,  au  contraire,  saint  Paulin,  dans  une  lettre  à  Séverusi 
donne  la  description  très  détaillée  de  son  église  et  des  di- 
vers ornements  qui  la  décorent;  il  n'oublie  pas  même  les 
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serrures,  et  cependant  il  ne  fait  aucune  mention  des  clo- 
ches. 

Dans  tous  les  cas ,  leur  introduction  dans  les  églises 
etleur  emploi  pourappeler  les  tidëesaux  offices  ne  remon- 
tent pas  au-delà  du  \i'  siècle,  et  ce  ne  fut  ique  beau- 
coup plus  tard  que  l'usage  s'en  répandît  dans  toutes  les 
églises  et  couvents  de  la  chrétienté. 

On  connaît  l'existence  des  cloches  au  vif  siècle  par  un 
événement  qui  prouve  en  même  temps  qu'elles  étaientïpeu 
usitées. 

Lorsqu'en  639  Clotaire  assiégeait  Orléans,  saint  Loup, 
évêque  de  celte  ville,  fit  sonner  les  cloches  de  l'église  Saint- 
Etienne  :  les  soldats  furent  tellement  effrayés  en  entendant 
pour  la  première  fois  ces  instruments  sonores,  qu'ils  se  mi- 
rent à  fuir,  et  Clotaire  fut  obligé  de  lever  le  siège. 

L'usage  de  sonner  les  cloches  pour  les  morts  est  fort  an- 
cien, et  on  en  faisait  quelquefois  l'objet  d'une  clause  testa- 
mentaire. Cette  disposition  est  conçue  d'une  manière  [assez 
curieuse  dans  le  testament  de.François  I",  duc  de  Bretagne, 
en  1430.  «  Avant  de  commencer  l'office,  le  plus  grand  sain 
>i  (cloche)  du  nioustier  (couvent)  sera  sonné  par  douze 
'"  coups  et  gobeteix,  l'ung  coup  distant  de  l'antre]  par 
»  l'espace  que  communément  on  met  à  dire  son  Ave  Ma- 
il ria,  et  sonné  après  si  longuement  et  par  autant  de  temps 
)'  que  communément  on  met  à  dire  un  patenostre,  un 
>'  Credo  et  Miserere ,  et  pour  ladite  fondation  avons  or- 
M  donné  200  livres  de  rentes  audit  benoist  moustier.  » 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  effets  merveilleux 
attribués  par  la  superstition  au  son  des  cloches;  nous  en 
rapporterons  néanmoins  quelques  exemples  curieux.  Surius 
rapporte  que  dans  plusieurs  monastères  la  cloche  réson- 
nait d'elle-même  quand  un  religieux  rendait  le'dernier  sou- 
pir. Giraldus  Cambrensis,  qui  vivait  au  xiF  siècle,  parle 
d'une  cloche  sur  laquelle  on  prononçait  tous  les  jours  des 
paroles  mystérieuses  ,  parce  que ,  si  on  eût  omis  ce  soin  , 
elle  serait  partie  se  placer  elle-même  dans  une  église  voi- 
sine. Le  son  des  cloches  éloignait  le  démon,  délivrait  les 
femmes  enceintes  ,  guérissait  le  mal  de  dents,  préservait 
d'une  foule  de  maux  et  d'accidents,  détournait  la  foudre  et 
dissipait  les  orages.  Siècles  heureux,  ignorance  précieuse, 
crédulité  admirable,  je  ne  puis  m'empccher  de  vous  regret- 
ter !  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  nous  gagnons  à  savoir 
que  l'orage  qui  gronde  sur  nos  tètes  ne  saurait  être  détourné 
par  des  moyens  merveilleux,  quetous  les  dangers  d'un  long 
voyage ,  que  les  angoisses  d'une  maladie  cruelle,  que  les 
souffrances  de  l'enfantement  ne  peuvent  être  éloignés  ou 
adoucis  par  aucune  amulette  et  par  aucun  prodige  ?  En  nous 
donnant  les  jouissances  de  la  science  qui  dessèche  et  qui 
creuse  notre  âme  ,  ne  nous  a-t-on  pas  ravi  le  doux  plaisir 
d'ignorer? 

C'est  pour  placer  les  cloches ,  objet  d'une  admiration  si 
universelle,  qu'on  bâtit  ces  clochers  hardis,  ces  tours  éle- 
vées qui  décorent  presque  tous  nos  beaux  monuments  go- 
thiques. Mais  avant  la  construction  de  ces  édifices,  on  pla- 
çait la  cloche  dans  l'intérieur  de  l'église.  Il  existe  même 
une  ancienne  loi  qui  prévoit  et  répare  d'une  manière  sin- 
gulière les  accidents  qui  résultaient  de  la  chute  d'une  clo- 
che. Ainsi ,  si  la  cloche  tombait  dans  l'église  et  tuait  ou 
blessait  quelqu'un,  l'église  payait  de  son  revenu  une  grosse 
amçndfi  ;  mais  si  le  curé  ou  le  sonneur  étaient  les  victimes, 
aucun  dédommagement  ne  leur  était  donné. 

Quand  l'usage  des  cloches  fut  assez  répandu,  on  imagina 
d'en  régler  le  son  suivant  les  notes  de  la  gamme  et  les  di- 
vers genres  de  voix.  Une  inscription  placée  sur.  la  qua- 
trième cloche  de  l'église  deïoups,  fondue  et  placée  en  15tS, 
fait  connaître  cette  disposition. 

De  trois  parties  la  taille  tians 
Je  qui  ai  uoni  Mauiicians 


Gatian  est  Barylonaus 

Contiatenor  Isidorus 

Pour  quart  Martiu  eàl  le  dessus 

JFaisaul  araionie  Jiieu  priuse 

En  décembre  bâtie  jefus 

L'au  de  Christ  mil  cinq  cent  quinze. 

Tour  à  tour  organes  de  nos  joies  et  de  nos  douleurs  na- 
tionales, les  cloches  annonçaient  tous  les  grands  événe- 
ments. La  vieille  tour  de  Saint-Germain-l'Auserrois  con- 
tient encore  la  cloche  qui  donna  l'affreux  signal  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy.  La  plupart  des  inscriptions  gravées 
sur  les  cloches  expriment  les  diverses  circonstances  dans 
lesquelles  elles  étaient  employées.  Voici  une  de  ces  inscrip- 
tions : 

Laudo  Deum  verum , 
Pli^bem  voco , 
CoDgrego  clerum, 
Defunctos  pioro , 
Nimbuai  fugo , 
Festaque  hocoro  (i). 

Dans  les  grandes  cathédrales ,  dans  les  riches  abbayes , 
on  avait  plusieurs  cloches  qui  avaient  une  destination  diffé- 
rente. On  comptait  la  cloche  d'honneur  qui  annonçait  l'ar- 
rivée d'un  personnage  important  ;  la  cloche  de  joie  pour  les 
événements  heureux;  la  cloche  commune,  campana  Vanna- 
lis,  quijindiquait  lesheuresdu  travail, diu repos,  les  réunions 
pour  certaines  affaires  publiques  ;  la  cloche  funèbre,  dont 
le  tintement  lugubre  apprenait  l'agonie  ou  la  mort ,  l'ex- 
communication ou  l'exil  ;  enfin  la  grosse  cloche  qui  sonnait 
le  tocsin.  A  Gand,  cette  cloche  du  tocsin  s'appelait  Roland, 
et  portait  l'inscription  suivante  : 

Roland  je  me  nomme,  quand  je  sonne 
Il  y  a  du  trouble  en  Flandres. 

Avant  la  révolution,  on  comptait  en  France  plusieurs 
cloches  d'une  immense  dimension  :  celle  de  la  cathédrale 
de  Paris,  nommée  bourdon,  existe  encore,  et  est  une  des 
plus  considérables.  La  grosse  cloche  de  Saint-Etienne,  de 
Vienne,  fondue  en  -iTll,  par  ordre  de  Joseph,  et  com- 
posée des  canons  pris  pendant  la  guerre  contre  les  Turcs, 
a  plus  de  10  pieds  de  haut;  sa  circonférence  est  de  32  pieds 
2  pouces  ;  elle  pèse  ,  sans  le  battant ,  3S,-500  livres ,  et 
le  battant  pèse  1 ,528  livres. 

Ce  que  les  voyageurs  ont  rapporté  des  cloches  qu'on  en- 
tend en  Chine  et  au  Japon  paraît  entaché  d'exagération. 
Suivant  Chladni  (2),  on  trouve  au  Japon  des  cloches  d'or 
et  d'argent.  Toutes  les  relations  s'accordent  seulement  sur 
ce  point  :  c'est  que  les  cloches  de  ces  pays  sont  d'un  poids 
plus  considérable  que  celles  qui  sont  en  Europe.  Ces  clo- 
ches n'ont  quedes  battants  de  bois,  et  on  y  pratique  symé- 
triquement un  certain  nombre  de  trous. 

Je  dois  dire  ici  quelques  mots  d'une  cérémonie  en  usage 
dans  l'église  catholique  depuis  une  haute  antiquité,  et  qui 
a  pour  objet  la  bénédiction  ou  laplême  des  cloches.  Les 
plus  illustres  personnages  regardaient  autrefois  comme  un 
honneur  d'être  choisis  pour  parrains  et  marraines  d'une 
cloche ,  et  leur  nom  gravé  sur  l'instrument  transmettait  à 


(i)  Je  loue  le  vrai  Dieu , 
J'appelle  le  peuple , 
Je  rassemble  le  clergé , 
Je  pleure  les  morts, 
J'écarte  les  orages , 
Je  célèbre  les  fêtes. 
{2)  De  inventorio  temploram. 
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la  posiérité  le  témoignage  de  leur  munificence  et  de  leur 
piété.  Cette  cérémonie  se  célébrait  avec  une  grande  pompe; 
la  cloche  était  couverte  de  riches  étoffes  et  suspendue  sous 
un  dais  au  milieu  de  la  nef,  et  le  clergé,  revêtu  d'orne- 
ments blancs,  accompagné  du  parrain  et  de  la  marraine,  la 
bénissait  solennellement  en  récitant  diverses  prières  et  en 
chantant  quelques  psaumes.  L'emploi  des  cloches  est  con- 
sidéré, dans  l'église  catholique,  sous  un  double  aspect. 
D'abord,  elles  ont  pour  objet  principal  et  pratique  la  con- 
vocation du  peuple  à  la  prière  et  aux  offices  divins  ;  mais 
elles  sont  encore  considérées  comme  le  simulacre  sur  la 
terre  de  la  voix  de  Dieu,  et  comme  une  sorte  de  manifesta- 
tion de  sa  grandeur.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  chante,  pen- 
dant la  cérémonie  de  leur  bénédiction ,  ces  magnifiques  et 
poétiques  paroles  de  David  :  «  La  voix  du  Seigneur  se  fait 
»  entendre  sur  les  eaux  ,  fait  sortir  des  nues  le  feu  et  les 
«  éclairs,  ébranle  les  déserts,  et  brise  les  cèdres  du  Liban.» 
La  réunion  de  plusieurs  cloches,  de  diverses  grandeurs, 
accordées  suivant  les  règles  de  la  tonalité  et  gouvernées  par 
un  clavier,  forme  ce  qu'on  nomme  un  carillon.  C'est  dans 
la  Flandre  que  ce  gigantesque  instrument  a  été  inventé  et 
qu'il  s'est  étendu  et  perfectionné.  Cette  invention  remonte 
assez  haut,  puisqu'une  maison  située  à  Gand,en  1598, 
était  déjà  nommée  le  carillon.  Presque  tous  les  bourgs  de 
Belgique  et  de  Hollande  possèdent  des  carillons,  que  l'on 
joue  au  moyen  d'un  clavier  sur  lequel  on  frappe  avec  les 
poings;  d'autres  sont  soumis  à  l'action  d'un  cylindre.  11 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  ces  pays  des  hommes 
d'un  liabileié  extraordinaire  et  qui  parviennent  à  exécuter 
des  airs  d'un  mouvement  rapide.  Les  plus  célèbres  carillons 
étaient  ceux  de  Delft  et  d'Anvers. 

Plusieurs  peuples  de  l'Asie  ont  aussi  des  carillons  ;  Dam- 
pier  assure  en  avoir  trouvé  un  dans  les  îles  Philippines , 
dans  lequel  on  comptait  seize  cloches.  Enfin  on  sait  que  les 
Chinois  suspendent  aux  divers  étages  de  leurs  tours ,  un 
grand  nombre  de  clochettes  que  le  vent  agite  et  fait  sonner. 
C'est  à  ce  dernier  genre  de  carillon  que  se  rattache  une  har- 
monie étrange  produite  par  une  grande  quantité  de  clo- 
chettes et  dont  j'ai  entendu  moi-même  le  merveilleux  effet. 
Sur  les  montagnes  et  dans  les  frais  pâturages  de  la  Suisse, 
on  rencontre  une  quantité  innombrable  de  bestiaux  qui  ne 
sont  gardés  par  aucun  pasteur  et  qui  errent  dans  la  vaste 
enceinte  où  ils  sont  placés.  Ces  bestiaux  portent  tous  de 
petites  clochettes  de  diverses  grandeurs  et  produisant  des 
sons  variés.  Tous  les  calculs  delà  science,  toutes  les  res- 
sources de  l'orchestre  seraient  impuissantes  pour  imiter  ce 
prodigieux  carillon.  Le  hasard  forme  ainsi  des  combinai- 
sons harmoniques  ,  des  mélodies  bizarres  ,  indéfinissables 
et  pourtant  pleines  de  charme.  L'écho  répète  ces  accords 
extraordinaires  qui  forment  avec  le  murmure  des  ruis- 
seaux, le  mugissement  des  torrents  et  les  sifflements  du 
vent ,  la  seule  mais  admirable  musique  qu'on  entende  dans 
ces  lieux  sauvages  et  pittoresques. 

F.  Da.\jou. 


UNE  MANIE  DE  NOTRE  EPOQUE. 

Jamais  on  n'a  barbouillé  plus  de  papier  réglé  qu'à  notre 
époque  si  féconde  en  petits  résultats  ;  jamais  le  démon  de  la 
composition  musicale  n'a  bouleversé  plus  de  cerveaux  im- 
puissants. 

Tant  que  la  compositiomanie ,  qu'on  nous  passe  ce  néo- 
logisme ,  n'a  commis  que  d'innocentes  fantaisies  ou  de 
bruyants  galops ,  la  critique  n'a  dû  qu'en  rire.  Permis  à 
chacun  de  se  suicider  dans  un  verre  d'eau  !  Mais  ,  voici  ve- 
nir le  cumul  dans  l'art  ;  voici  que  ,  la  fureur  de  compo- 


ser s'est  emparée  de  tous  les  larynx  masculins  et  fémi- 
nins. 

Aujourd'hui ,  un  chanteur  de  concert  croirait  être  désho- 
noré s'il  n'assommait  quotidiennement  le  public  de  ses  nau- 
séabondes inspirations.  Grâce  à  cette  fatale  disposition  ,  les 
œuvres  des  grands  maîtres  sont  peu  goûtées  par  la  généra- 
lité des  amateurs;  tandis  que  telles  insipides  romances, 
telles  barcarol les  somnifères,  de  tel  ou  tel  pilier  de  concert- 
monstre  ,  sont  recherchées  avec  empressement  et  souvent 
applaudies  avec  fureur  par  la  foule  ignorante. 

II  n'y  a  rien  d'absolu  dans  la  nature ,  surtout  en  fait  d'art  ; 
etd'ailleurs  l'exception  est  l'antidote  de  la  règle  trop  sévère. 
C'est  assez  dire ,  qu'on  nous  verra  toujours  des  premiers  à 
applaudir  un  nouveau  Stradella  s'il  se  présente,  ou  unCres- 
centini,  s'il  en  existe  encore.  Mais  qu'on  nous  permette 
d'exprimer  ici  tout  l'ennui  que  nous  causent  les  œuvres  dé- 
colorées de  certains  chanteurs  de  tout  ordre  qui ,  de  leur 
autorité  privée,  se  posent  comme  compositeurs,  bien  plus, 
qui  nous  font  subir  malgré  nous  l'audition  trop  renouvelée 
de  leur  maigre  et  pauvre  musique. 

Cette  manie  de  l'époque  a  dû  naturellement  gagner  les 
dames  artistes  ,  toujours  portées  par  l'organisation  paiticu- 
lière  de  leur  sexe,  à  imiter  un  travers  lorsqu'il  est  justifié 
par  la  mode,  qui  ne  régit  pas  seulement  la  forme  nou- 
velle d'un  chapeau  ou  la  couleur  d'un  tissu  d'origine  étran- 
gère. Les  dames  ,  les  dames-compositeurs  bien  entendu  , 
cessent  d'être  aimables  pour  nous ,  alors  que  renonçant 
aux  brillants  avantages  que  leur  font  et  leur  beauté  et  notre 
galanterie ,  elles  ne  craignent  pas  de  produire  publiquement 
leurs  inspirations  souvent  entachées  de  fautes  d'harmonie , 
et  bonnes  tout  au  plus  à  endormir  leurs  petits  enfants  qui 
pleurent  loin  d'elles ,  tandis  qu'elles  figurent  dans  nos  con- 
certs fashionnables. 

Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres,  dit  le  proverbe  évangé- 
lique  ;  et  dans  le  cas  présent  on  ne  peut  être  que  de  son 
avis. 

Artistes  ,  si  vous  êtes  chanteurs  excellents  ;  femmes,  si 
votre  visage ,  votre  vois,  vous  attirent  tous  les  regards  et 
partant  de  bien  doux  éloges ,  ne  jouez  pas  plus  long-  emps 
la  position  brillante  que  vous  vous  èîes  faite  contre  le  titre 
rebutant  d'insipides  et  de.maussades  compositeurs. 

On  a  vu  quelquefois  des  compositeurs-chanteurs  réussir, 
mais  bien  plus  rarement  le  succès  a  couronné  les  tentatives 
des  chanteurs-compositeurs. 

Plantade,  Monpou  et  Romagnesi  ont  dû  la  popularité  de 
leurs  œuvres  légères  à  l'exécution  intelligente  avec  la- 
quelle ils  les  produisaient  devant  un  petit  cercle  de  con- 
naisseurs ;  mais  quel  nom  pourrions-nous  citer  de  chanteur 
ex-professo ,  qui  se  soit  placé  sous  ce  point  de  vue  avec  un 
avantage  réel?  Le  chanteur  ,  s'il  n'a  du  génie,  et  si  ensuite 
il  ignore  l'art  de  conduire  une  idée  musicale  avec  tous  les 
développements  quelle  comporte;  si  enfin  il  ne  sait  don- 
ner à  sa  composition  entière  cette  allure  grandiose  qui  est 
le  cachet  des  maîtres,  le  chanteur  ,  disons-nous  ,  joue  folle- 
ment un  présent  honorable  pour  n'obtenir  qu'après  beau- 
coup de  peines  et  de  dégoûts  un  avenir  gros  de  déception  et 
riche  de  regrets.  Ajoutons  que,  même  en  ne  se  faisant  que 
compositeur  in  petto  ,  le  chanteur  s'expose  à  devenir  systé- 
matique (eh!  quel  est  l'artiste-producteur  qui  ne  l'est  pas?) 
et  se  prive  de  toute  la  candeur  de  son  libre  arbitre  lorsqu'il 
est  appelé  à  donner  son  avis  sur  tel  ou  tel  rôle  qu'un  com- 
positeur a  voué  souvent  à  son  examen. 

On  objectera  que  plusieurs  auteurs  d'opéras  recomman- 
dables  ont  été  tout  à  la  fois  chanteurs  et  compositeurs,  et 
les  noms  de  Garcia,  de  Solié  et  de  Gaveaux  ne  manqueront 
pas  d'être  mis  en  avant.  A  cette  argumentation  assez  plau- 
sible en  apparence,  nous  ne  répondrons  que  cette  seule 
phrase  :  —  Est-ce  comme  compositeur  que  le  nom  de 
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Garcia  est  cité  de  nos  jours?  Quant  aux  deux  derniers  ar- 
tistes que  l'on  a  accolés  à  l'auteur  de  la  Mort  (hi  Tasse, 
nous  croirions  faire  injure  aux  chanteurs  de  noire  époque 
en  les  assimilant  à  eux ,  car  ils  n'étaient  pas  plus  chan- 
teurs que  tels  pensionnaires  du  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que  moderne,  qui,  malgré  sa  subvention  assez  rondelette 
et  la  capacité  reconnue  de  ses  directeurs,  est  sans  cesse, 
comme  le  marquis  de  Corcy ,  à  la  recherche  de  voix  capa- 
bles de  renforcer  son  personnel  pourtant  très  nombreux. 

Croyez-nous,  chanteurs  de  talent,  cantatrices  ravissantes, 
qu'un  sot  amour-propre  n'a  pas  ^encore  égarés  au  point  de 
vous  croire  des  Mozart,  ou  pour  le  moins  des  Boïeldieu  , 
ne  composez  plus,  ou,  si  cela  est  utile  à  voire  santé,  que 
vos  inspirations  ne  franchissent  pas  le  sanctuaire  qui  les  a 
vues  naitre,  car  en  rassasiant  le  public,  vous  ôleriez  le  droit 
de  vous  applaudir  lorsque  vons  exécutez  devant  lui  les  œu- 
vres signées  de  grands  noms  dans  l'art  dont  vous  êtes  les 
plus  brillants  champions. 

Mais  vous,  geais  parés  des  plumes  du  paon,  qui  n'avez 
des  grands  artistes  que  les  petites  manies  ou  les  ridicules 
attachés  à  notre  humaine  espèce  ,  continuez  de  composer , 
écrivez  même  beaucoup,  produisez-vous  au  grand  jour  des 
bougies  des  salles  de  concerts,  la  critique  s'en  réjouira  ;  et 
tandis  que  les  vrais  chanteurs  la  touchent  et  la  désarment, 
vous ,  vous  la  ferez  rire ,  —  et  la  critique  aime  mieux  rire 
que  de  vivre  aux  dépens  de  ceux  qu'elle  écoute. 

D'ailleurs,  qu'a  de  commun  avec  vous  la  gloire,  ce  mi- 
rage céleste,  cette  Oasis  après  laquelle  soupirent  toutes 
les  organisations  protégées  ?  Continuez  à  colporter  de  mai- 
son.en  maison  la  denrée  musicale  dont  vous  avez  le  bon  es- 
prit de  vous  faire  et  les  cornacs  et  les  éditeurs  ;  vivez  en 
paix,  et  que  votre  main  harmonicide  se  pose  sans  trembler 
sur  le  clavier,  véritable  souffre-douleur  du  démon  mélo- 
dique qui  vous  inspire. 


LA  BERGERETTE  (1). 

>■  Abandonnez- vous  en  ce  saint 
»  jour  à  cette  joie  pure  et  innocente, 
»  qui  est  nn  des  l'niils  du  Saint- 
»  Iî%pnl.  » 

Epîst,  ad  Gai.,  v,  aa. 

Dans  tous  les  temps  ,  les  chrétiens  ont  célébré  avec  joie 
et  allégresse  les  fêtes  de  l'église  ;  la  pompe  des  cérémonies 
était  toujours  en  rapport  avec  l'importance  des  solennités  ; 
mais  au  moyen-âge  il  se  mêla  des  usages  singuliers  à  la 
majesté  et  à  la  splendeur  du  culte  chrétien.  Dans  ce  nom- 
bre étaient  ceux  par  lesquels  nos  pieux  ancêtres  prétendi- 
rent si  long-temps  honorer  la  résurrection  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ. 

'-  Le  rituel  attribué  à  saint  Prolhade  ,  et  que  l'on  croit  avoir 
été  rédigé  sous  le  pontilicat  d'Hugues  I"',  l'un  de  nos  plus 
illustres  prélats,  rapporte  que  le  rit  romain  ayant  remplacé 
le  gallican  dans  les  églises  de  Besançon ,  on  adopta  plusieurs 
coutumes  qui  s'observaient  à  Rome. 

Au  jour  de  Pâques ,  l'archevêque  donnait  à  diner  â  son 
clergé.  Avant  de  se  mettre  à  table,  l'on  bénissait  la  chair 
d'un  agneau  ,  le  chancelier  entonnait  le  verset  :  Epulemtir 
in  azymis ,  etc. ,  qui  était  continué  par  les  assistants.  Puis 
l'on  servait  et  l'on  mangeait  en  écoutant  la  lecture.  Le  re- 
pas fini,  on  allait  à  l'église  dire  les  grâces  et  chanter  nones  ; 
et  à  la  rentrée  dans  le  cloître,  on  se  lavait  les  mains,  et 
l'on  présentait  à  boire  5  chacun. 

(i)  Extrait  de  Vlinpartial  dt  Desaitcon. 


L'usage  a  duré  long-temps  de  bénir  à  l'autel  un  agneau 
rôti  qu'on  partageait  entre  tous  les  clercs;  mais  plus  tard  , 
au  lieu  d'agneau  ,  le  célébrant  bénissait  avant  la  postcom- 
munion des  petits  pâtés  faits  aussi  de  chair  d'agneau,  qui 
étaient  distribués  au  clergé  à  la  fin  de  la  messe. 

Telles  étaient  les  réjouissances  du  jour  de  Pâques  dans  le 
lieu  saint;  mais  par  la  suite  on  y  introduisit  des  danses. 
I  es  chanoines  et  les  chapelains  de  nos  églises  canoniales 
formaient  des  rondes  dans  les  cloîtres  et  même  dans  les 
églises,  lorsque  le  mauvais  temps  ne  permettait  pas  de  les 
faire  sur  le  préau  du  cloître.  Ces  danses  sont  marquées  dans 
le  Rituel  de  Sainte-Madeleine  ;  et  dans  celui  de  1582,  on  lit 
au  chapitre  du  jour  de  Pâques ,  les  phrases  suivantes  :  «  F(- 
»  nitio prandio ,  post  sirmoncm,  finitia  iwna,  ftunt  cho- 
'  riœ  in  claiislro ,  vcl  in  medio  navis  ecclesiw  ,  si  lempus 
»  fuerit  pluviosmn ,  cantando  aligna  carmina  ut  inpro- 
»  cessionariis  continetur.  Finita  chorea....  fit  coUatio  in 
»  capiiulo  cum  vino  rubeo  et  claro ,  et  pumis  vulgô  no- 
»  mina  lis  de  Caspendu  (2).  n 

On  avait  composé  dans  cette  danse,  appelée  Bergcrelte  , 
quatre  chansons  sur  autant  d'airs  di/Térents  ,  avec  des  re- 
prises convenablement  ménagées.  Chacun  avait  plusieurs 
couplets  ,  dont  le  suivant  pourra  donner  une  idée  : 

Fidelium  sonet  vox  sobria , 
Convertere  ,  Sion ,  in  gaudia , 
Sit  omnium  una  lietitia  , 
Quos  uuica  redemil  gratia. 

Cette  danse ,  introduite  dans  les  églises  de  Besançon  peu 
après  le  onzième  siècle,  fut  successivement  condamnée  par 
les  conciles  généraux  de  Vienne  et  de  Bâie  ;  mais  l'attache- 
ment aveugle  que  l'on  avait  pour  cette  coutume  ne  permit 
pas  de  l'abroger  entièrement.  Les  prêtres  marchant  l'un 
après  l'autre ,  continuèrent  à  faire  processionnellement  le 
tour  des  cloîtres.  Cette  cérémonie  ,  ainsi  modifiée  ,  eut  lieu 
pour  la  dernière Jois  en  \757 ,  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Jean  ,  de  la  manière  suivante  : 

A  une  heure  après  midi,  on  commença  par  le  grand  ca- 
rillon ,  et  par  un  coup  de  la  grosse  cloche  qu'on  sonna  en 
volée.  On  lut  an  cliœur  une  leçon  qui  était  le  reste  de  l'ho- 
mélie des  matines,  on  chanta  nones,  après  lesquelles  on 
commença  la  bergerelte  en  cet  ordre.  Le  marguillier,  comme 
maître  des  cérémonies,  revêtu  de  son  habit  de  chœur,  con- 
duisit la  bande.  Le  plus  ancien  dignitaire  marcha  seul  le 
premier ,  suivi  d'un  enfant  de  chœur  qui  portait  la  queue  de 
sa  chape  ;  tous  les  autres  chonoines  vinrent  ensuite  l'un 
après  l'autre,  chacun  d'eux  suivi  d'un  petit  valet.  Après 
le  sous-chantre  vinrent  deux  chapelains  qui  marchaient  en- 
semble. Tous  entrèrent  dans  le  cloître,  où  ils  firent  trois 
tours  sur  le  parterre  ;  les  musiciens  ,  placés  dans  l'un  des 
coins  du  cloître ,  chantèrent  en  musique  une  espèce  de 
cantique  latin  qui  commençait  ainsi  =  In  hac  die  Dei  dicant 
nimc  GaUilœi,  quomodo  Judœi  regcm  perdiclerunl ,  etc. 
Les  deux  chapelains  répétèrent  les  mêmes  couplets  en  plarn- 
chant.  Enfin,  les  trois  tours  étant  finis  ,  on  chanta  le  Itegina 
cœli,  lœtare,  et  on  récita  les  psaumes  Miserere  et  Depro- 
fundis,  pour  un  chanoine  de  Saint-Etienne,  nommé  Hu- 
gues Garnier,  qui  avait  fondé  la  collation. 

Notre  compatriote ,  l'abbé  J.-B.  Fleury  ,  connu  par  son 
savoir,  s'étant  occupé  particulièrement  de  recueillir  dans 


(i)  Le  diué  fini,  après  le  sermon  et  l'offii'e  de  nouncs,  on  forme 
des  danses  dans  le  cloître,  ou  au  milieu  de  la  nef  de  Téglise  ,  si  le 
temps  est  pluvieux, en  chantant  quelques  hymnes  du  processional. 
La  ronde  terminée...,  on  fait,  au  chapitre,  une  collation  avec 
du  vin  rouge,  du  vin  clairet  et  des  pommes  reinettes  dites  cas- 
pendu. 
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nos  archives  publiques  tout  ce  qui  était  relatif  aux  anciens 
usages  de  l'église  de  Besançon,  nous  a  laissé  une  longue 
dissertation  sur  l'origine  de  la  danse  dont  on  v  ient  de  parler. 
Alex.  G.... 


CONCERT 


DONNÉ   PAR   MM.    BAEr.MANN   PÈRE    ET   FILS   AU 
CO.NSERVATOIRE. 

Ces  deux  Baermann  sont  d'excellents  artistes  dont  l'ad- 
mirable talent  s'augmente  encore  de  l'intime  relation  qui 
les  unit  ;  on  dirait  un  même  souille,  une  même  âme  en  deux 
corps.  Vingt  ans  n'avaient  pas  eli'acé  le  père  du  souvenir  de 
ceux  qui  l'avaient  entendu  à  Paris  lors  de  son  premier 
voyage,  et  quand  ces  mêmes  gens  l'ont  vu  revenir  accom- 
pagné d'un  grand  fils  auquel  il  avait  enseigné  les  secrets  de 
son  art,  ils  ont  trouvé  que  Baermann  n'avait  pas  mal  em- 
ployé son  temps.  Partout  où  le  père  et  le  fils  se  sont  fait  en- 
tendre, ils  ont  été  salués  de  suffrages  unanimes  ;  partout  on 
les  a  regardés  comme  le  symbole  de  la  perfection  dans  leur 
genre  d'exécution  instrumentale. 

Après  cela,  si  la  foule  ne  s'est  pas  pressée  à  leur  concert 
d'adieu  comme  aux  exhibitions  mécaniques  de  tel  pianiste 
ou  de  tel  chanteur,  ou  comme  aux  représentations  de  ma- 
demoiselle Rachel,  le  fait  est  facile  à  expliquer.  D'abord  le 
vent  n'est  pas  aux  concerts  ;  et  savez-vous  pourquoi  ?  c'est 
que  l'année  1858  a  dévoré  sans  pitié  l'héritage  de  sa  sœur 
cadette  l'année  1839.  Ensuite  les  instruments  à  vent  ne 
sont  pas  populaires  chez  nous  ;  peu  d'amateurs  consentent 
à  s'enfler  les  joues,  à  s'user  les  poumons  pour  souffler  dans 
une  anche.  La  musique  de  la  loterie,  les  aveugles  et  les 
orchestres  forains  n'ont  pas  peu  contribué  à  la  déconsidé- 
ration de  la  clarinette.  Au  contraire,  le  piano  et  léchant 
sont  plus  que  jamais  en  honneur  ;  tout  le  monde  s'exerce 
plus  ou  moins  à  sauter  sans  balancier  sur  les  touches  d'i- 
voire, à  filer  des  sons  d'une  voix  bonne  ou  mauvaise  dans 
l'espoir  de  trouver  une  fortune  oujtout  au  moins  une  re- 
nommée au  bout  de  ses  doigts  ou  dans  le  creux  de  sa  poi- 
trine. 

De  plus,  Baermann  père  et  fils  ont  autant  de' modestie 
que  de  talent.  Pas  le  moindre  charlatanisme  ni  dans  leur 
physionomie,  ni  dans  leur  costume,  ni  dans  leur  affiche. 
A  ceux  qui  aiment  la  musique  pour  elle-même,  ils  disent 
tout  bonnement:  Nous  voilà!  s'embarrassant  fort  peu  de 
savoir  si  les  vrais  amateurs  sont  nombreux  ou  rares.  C'est 
se  conduire  en  vrais  artistes,  et  se  distinguer  noblement 
de  la  foule  des  spéculateurs. 

Dimanche  dernier ,  ils  n'avaient  pas  dérogea  leurs  prin- 
cipes :  le  programme  de  leur  concert  n'offrait  que  de  beaux 
noms  et  des  œuvres  solides.  Une  indisposition  de  chanteur 
soliste  ayant  empêché  l'exécution  des  fragments  d'un  ou- 
vrage dramatique  de  M.  J.  Mainzer  ,  MM.  Doehier  et  Pa- 
nofka  se  sont  chargés  de  remplir  le  vide  laissé  par  cette 
défection  imprévue  ;  l'un  avec  de  belles  études  et  une. fan- 
taisie très  remarquable  sur  plusieurs  motifs  de  thc  Gypsifs 
warning ,  opéra  de  Bencdict ,  qu'il  a  merveilleusement 
jouées,  accompagnées  par  un  tonnerre  d'applaudissements  ; 
l'autre  avec  sa  touchante  élégie ,  tendrement  soupirée  par 
son  mélodieux  violon.  Mademoiselle  Nau  et  madame  Dorus- 
Gras  sont  venues  tour  à  tour  chanter,  la  première  un  air 
italien  dont  le  titre  nous  échappe  ;  la  seconde  l'air  du  Che- 
val de  Bronze  ,  qui  lui  a  déjà  valu  plus  de  bravos  qu'il  n'y 
a  de  notes.  Levasseur  a  chanté  seul  le  fameux  Pif  paf  des 
Huguenots ,  et  avec  madame  Dorus-Gras  un  vieux  duo  de 
Mosca ,  dont  la  mélodie  et  les  paroles  comiques  ont  réveillé 
dans  notre  mémoire  de  lointains  et  doux  échos. 


Le  père  et  le  fils  ont  pris  congé  de  nous  en  répétant  leurs 
deux  duos  favoris,  le  premier  composé  parM.  Baermann  lils, 
et  le  second  par  M.  Mendelsolin  ,  qui  peuvent  passer  pour 
des  délicieux  chefs-d'œuvre.  Baermann  fils  a  exécuté  aussi 
un  solo  de  sa  composition,  toujours  avec  le  même  talent 
et  le  même  succès.  Tel  père,  tel  fils:  on  ne  vit  jamais  de 
ressemblance  plus  complète.  Baermann  père  a  résolu  un 
problème  difficile  :  il  a  transmis  de  son  vivant  à  son  fils 
la  plus  belle  partie  de  son  héritage,  usufruit  et  propriété  , 
sans  se  priver  de  rien  lui-même  ,  mais  au  contraire  en  dou- 
blant sa  richesse  et  sa  jouissance.  Il  faut  bien  que  les  ar- 
tistes possèdent  quelques  privilèges  refusés  aux  banquiers! 

Ed.  M. 


REVUE   CRITIQUE. 
TRENTE-SIX  VOCALISES  POUR  VOIX  DE  BASSE, 

AVEC    ACCOMrAGKEMEHT    Dl    riANO , 

PAR     FERDINAND     PAER. 

Aucun  instrument,  quelle  que  soit'd'ailleurs  l'habileté  de 
l'artiste,  ne  peut  facilement  lutter  contre  les  avantages  d'une 
belle  voix;  c'est  que  seule  la  voix  sait  réunir  la  puissance 
au  charme  ,  la  doiiceur  à  l'expression  ,  la  flexibilité  à  l'é- 
nergie ;  c'est  que  seule  elle  possède  cette  fascination  qui  sub- 
jugue, cette  verve  qui  eniraine,  cette  grâce  qui  séduit.  Aussi 
qu'il  se  révèle  tout-à-coup  un  talent  du  premier  ordre,  on 
s'empressera  de  l'accueillir  par  d'unanimes  applaudisse- 
ments, et  de  lui  prodiguer  les  éloges  les  plus  flatteurs. 
Mais  parmi  ceux  qui  applaudissent  et  qui  admirent,  com- 
bien peu  se  doutent  des  difficultés  immenses  que  le  chan- 
teur a  eues  à  vaincre  avant  d'arriver  à  un  tel  degré  de  per- 
fection. Pour  la  plupart,  un  grand  chanteur  est  un  être 
privilégié  qui  a  reçu  de  la  nature  un  don  merveilleux  ;  pour 
quelques  uns  seulement  c'est  une  organisation  d'élite  dé- 
veloppée et  perfectionnée  par  d'habiles  conseils  et  par  un 
travail  opiniâtre.  L'éducation  peut  jus(fu'à  un  certain  point 
suppléer  aux  moyens  naturels  ;  rien  ne  peut  suppléer  à  l'c- 
ducation.  Qu'importe  en  effet  que  vous  ayez  un  bel  inslrn- 
ment  si  vous  ignorez  l'art  de  vous  en  servir?  Ces  réflexions 
nous  sont  suggérées  par  le  dernier  ouvrage  de  M.  Paër,  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Assurément  il  faut  un  bon  maître 
pour  former  un  bon  chanteur;  mais  avec  le  maître  il  faut 
aussi  le  secours  d'un  bon  livre,  d'un  livre  oii  l'élève  puisse 
trouver  de  sages  conseils ,  des  préceptes  libres  et  indépen- 
dants de  ces  mesquines  f.Tmules  d'enseignement  que  cei- 
tains  professeurs  ne  manquent  pas  d'inculquer  à  leurs  élèves 
pour  exaller  leur  propre  méthode  au  détriment  de  toulcs 
les  autres,  Parmi  les  excellents  ouvrages  qui  remplissent  le 
mieux  ces  conditions  ,  il  en  est  peu  de  plus  éminemment 
complets  que  ceux  écrits  par  M.  F.  Paër.  On  se  rappelle 
l'accueil  favorable  fait  aux  premières  vocalises  pour  téncr 
ou  soprano  de  cet  auteur  habile;  loin  d'être  épuisé,  le  succès 
en  va  toujours  croissant ,  et  faisait  vivement  désirer  au 
public  que  cet  œuvre  fût  complété  par  une  seconde  partie  , 
spécialement  consacrée  à  la  voix  de  basse. 

M.  Paër  est  venu  répondre  à  ce  vœu  en  nous  donnant 
un  nouveau  recueil  de  vocalises  pour  basse  avec  accompa- 
gnement de  piano.  Que  l'étude  et  le  travail  donnent  à  la  voix 
plus  de  souplesse,  d'agilité  ,  d'assurance  ,  c'est  ce  que  per- 
sonne ne  songe  à  contester  ;  mais  jusqu'à  ce  jour  les  eflbrts 
des  maîtres  et  des  théoriciens  semblent  se  diriger  principa- 
lement du  côté  des  voix  de  ténor  ou  de  soprano  ;  ainsi  on  s'ap- 
plique à  former  des  chanteurs  accomplis  dans  ce  seul  genre , 
et  on  néglige  presque  entièrement  les  registres  plus  graves 
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des  voixde  basse  ou  de  contr'allo.  Assurément  ce  système  eut 
de  tout  temps  des  résultats  fâcheux  ,  en  laissant  dans  la 
demi-teinte  des  ressources  qu'il  eût  été  facile  de  produire 
au  grand  jour,  et  qui  pis  est ,  en  introduisant  dans  l'exécu- 
tion vocale  une  sorte  de  disparate,  de  désharmonie  des  plus 
choquantes.  Mais  il  présente  des  inconvénients  encore  plus 
graves  aujourd'hui ,  que  les  parties  de  basse  sont  fréquem- 
ment chargées  de  lioritures  et  de  roulades  tout  autant  que 
celles  de  premiers  dessus;  et  cependant  n'est-il  pas  plus 
esscutiel  aux  voix  graves  de  vocaliser  long-temps  et  souvent, 
à  cause  de  leur  qualité  de  timbre ,  de  leur  volume  d'émis- 
sion, de  leur  nature  en  un  mot  qui^leur  accorde  parfois 
quelques  avantages  précieux  ,  mais  leur  refuse  presque  tou- 
jours la  flexibilité.  Il  est  inutile  d'après  ceci  d'insister  sur 
l'opportunité  et  l'importance  de  ces  vocalises ,  et  nous  ne 
craindrons  pas  d'être  démenti  en  disant  que  personne  n'é- 
tait plus  apte  à  composer  un  pareil  ouvrage  que  l'illustre 
auteur  d'Agnès,  de  Sargine,  du  Maître  de  chapelle ,  etc. , 
œuvres  qui  parmi  des  beautés  de  premier  ordre ,  brillent 
surtout  par  une  mélodie  facile  ,  abondante,  originale  et  ex- 
pressive. Au  milieu  de  ses  travaux  dramatiques,  M.  Paër  a, 
composé  une  innombrable  quantité  de  morceaux  de  chant, 
spécialement  destinés  à  perfectionner  la  voix,  et  qui  ont  gé-; 
néralement  obtenu  un  succès  mérité  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu 
à  s'étonner  si  M.  Paër  a  fondé  une  école  de  laquelle  sont 
sortis  tant  de  bons  chanteurs. 

Nons  n'entreprendrons  pas  de  passer  en  revue  ni  d'ana- 
lyser une  à  une  les  études  composant  ce  dernier  recueil  ; 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  toutes  offrent  un  chant 
bien  dessiné ,  et  sont  écrites  avec  le  soin  lefplus  minutieux , 
à  tel  point  que  l'auteur  a  indiqué  les  intervalles  de  respi- 
ration au  moyen  d'un  signe  paiticulier.  Chaque  difficulté, 
chaque  nuaace  a  son  exercice;  gammes  ascendantes  et  des- 
cendantes, sons  ténus  et  tilés,  gruppelti,  appogiatures , 
trilles ,  enfin  rien  de  ce  qui  contribue  à  la  grâce  et  à  la  dé- 
licatesse du  chant  n'y  est  omis.  L'accorapagneinent  de  piano 
est  simple  et  facile,  non  p^is  toutefois  qu'il  soit  monotone 
ou  sans  charme  ;  l'harmonie  en  est  presque  toujours  élégante 
et  neuve.  Les  personnes  jalouses  de  mettre,  à  profit  d'heu- 
reuses dispositions,  comme  aussi  les  talents  achevés  se  ser- 
viront avec  avantage  de  l'œuvre  de  M.  Paër  ;  ceux-ci]  pour 
conserver,  celles-là  pour  acquérir.  ]N''oublions;pasde  men- 
tionner que  ces  études  ont  été  transposées  pour  la  vois  de 
contr'alto. 

G.  Kastner. 


Nouvelles. 


*^'  Le  grand  débat  entre  mademoiselle  Rachel  et  la  Coniédie- 
Frauçaise  est  terminé.  Mademoiselle  Rachel  devient,  en  1840,  so- 
ciétaire du  Théâtre-Français  ;  elle  a  dès  aujourd'hui  vingt  mille 
francs  d'appointements  et  deux  mois  de  congé.  Le  Théâtre-Fran- 
çaif,  tout  en  se  condui'ant  avec  une  parfaite  générosité,  n'a  cepen- 
dant pas  cédé  à  d'onéreuses  exigences. 

\*  Un  tableau  curieux  qui  faisait  partie  autrefois  de  la  collection 
du  cardinal  de  Luynes,  vient  d'être  donné  au  foyer  de  la  Comédie- 
Française.  Il  représente  tous  les  acteurs  comiques  les  plus  célèbres, 
depuis  Gros-Guillaume  et  Gautier-Garguille  jusqu'à  Molière.  Le 
donateur  est  M.  Lorne,  de  Sens. 

*,■*  MM.  AUard  et  Chevillard  ont  repris,  dimandie  dernier, 
leurs  intéressantes  matinées  de  musique  de  chambre  pour  rempla- 
cer les  matinées  de  la  Société  musicale ,  qui  n'auront  plus  lieu.  Ces 
artistes  ont  exécuté  plusieurs  quatuors  avec  la  perfection  qu'on  leur 


connaît.  Un  trio  de  Beethoven  pour  le  piano  a  valu  des  salves 
d'applaudi;isemeuts  à  mademoiselle  Loveday  qui  fait  des  progrès 

sensibles. 

*,*  M.  Georges  Hainl,  aprc's  avoir  obtenu  de  brillants  succès 
à  Bordeaux ,  se  rend  à  Lyon,  où  il  est  attendu  vers  la  fin  de  fé- 
vrier. 

*^*  Dans  la  Gilana  de  Saint-Pétersbourg,  on  remarque  une 
chanson  de  M.  Méry,  mise  en  musique  par  M.  Schmidt.  Elle  se 
nomme  la  chanson  des  Bohémiens,  et  ne  manque  pas  d'origina- 
hté. 

Nous  venons  d'un  bout  du  monde, 
A  l'autre  bout  nous  allons. 
Cachant  notre  race  immonde 
Par  les  bois  et  les  vallons. 
Vous  demandez  qui  nous  sommes!.. 

Assez  I  assez  ! 
Ni  des  démons,  ni  des  hommes, 

Passez  ! 
Le  cri  des  douleurs  amères 
Nous  font  Je  Jo)eux  moments 
Quand  nons  enlevons  aux  mères 
Des  fillus  pour  nos  amants. 

Nous  mangeons  ce  que  nous  laisse 
Le  vautour  ou  le  corbeau; 
Nous  n'avons  point  de  vieillesse, 
Nous  n'avons  point  de  tombeau. 

En  vain  I.1  foudre  répète 
Les  mots  qui  nous  ont  maudits: 
Nous  bravons  dans  la  tempête 
L'enfer  et  le  paradis. 

L'immense  succès  de  la  Gicana  n'empêchait  pas  mademoiselle 
Taglioui  de  répéter  un  ballet  nouveau  intitulé  /z  Créole^  dont  la 
première  représentation  a  dû  avoir  lieu  la  semaine  dernière.  Made- 
moiselle Ta^lioni  doit  quitter  Saint-Pétersbourg  avant  la  fin  du 
carnaval,  et  quatre  ou  cinq  capitales  la  rerlameut  «vant  qu'elle 
puisse  rentier  dans  nos  murs.  Que  les  zéphirs  lui  préparent  d'actifs 
Bêlais  ! 

*^"  Bal  de  la  Mode.  —  Tel  est  le  litre  sous  lequel  aura  lieu  un 
bal  exti'aordinaire ,  samedi  prochain ,  au  théâtre  de  la  Renaissance. 
M.  AUx  a  modelé  une  jolie  figure  de  la  mode  qui  sera  revêtue  des 
plus  riches  habits, 'et  exposée,  cette  nnit-là  ,  dans  le  foyer  de  Ten- 
tadour.  Un  j^u  d'adresse,  dit  le  Jeu  de  la  Mode ^  sera  dressé  au- 
près ,  et  les  dames  du  bal  viendiont  chacune  à  leur  tour ,  essayer 
de  gagner  l'un  des  vingt  objets  dont  se  composera  la  toilette  de  la 
mode.  La  robe  seule  sera  du  prix  de  1,800  l'rsncs.  Le  théâtre  de  la 
Renaissance  ne  pouvait  mieux  clore  le  cours  brillant  de  ses  fêtes 
masquées,  et  quiconque  a  vu  l'affluence  que  le  mardi-gras  avait  at- 
tirée à  Ventadour  peut  jugtr  de  celle  que  ce  bal  y  amènera. 

''^*  Le  concours  du  grand  prix  de  musique  ,  pour  l'année  iSSg  , 
aura  lieu  à  I  École  royale  des  Beaux-Arts ,  rue  des  Petits-Aiigusttns. 

Les  deux  concours  d'essai  sur  la  fugue  et  sur  le  chant  auront  lieu 
à  cette  École  les  mardi  5  et  mercredi  6  mars,  à  sept  heuresdu  matin. 
Les  artistes  qui  ont  l'intention  de  se  présenter  à  ce  concours  de- 
vront se  faire  inscrire  au  bureau  de  l'École  ,  à  dater  de  ce  jour  jus- 
qu'au samedi  2  mars,  à  trois  heures. 

On  exigera  le  dépôt  de  l'acte  de  naissance  et  d'un  billet  de  pré- 
sentation d'un  professeur  connu. 


CHBOi\IQU£  DEPARTEMENTALE. 

''^*  Marseille.  —  La  représentation  de  dimanche,  au  Grand- 
Théâtre,  a  été  troublée  par  un  tumulte  dont  on  se  ferait  difficile- 
ment une  idée.  L'affiche  du  jour  avait  annoncé  Rotin  des  Bois; 
mais  une  indisposition  de  Richelme  n'ayant  pas  permis  de  jouer 
cet  opéra,  le  régisseur  vint  annoncer  que  le  Préaux  Clercs  le  rem- 
placerait. Cette  substitution  ne  satisfit  ni  le  parterre  ni  les  loges; 
le  public  réclama  avec  une  énergie  croissante  ;  les  allocutions  des 
commissaires  de  police  ne  furent  pas  écoutées,  et  le  bruit,  qui  aug- 
mentait à  chaque  instant  d'intensité,  devint  leltement  menaçant, 
que  l'on  dut  songer  à  opérer  l'évacuation  de  la  salle.  Le  tumulte 
fut  alors  à  son  comble  ;  les  bancs  des  troisièmes  pleuvaient  sur  le 


REVCE  MLSfCALE. 


67 


théàlre  ;  presque  tous  les  globes  des  becs  de  gaz  se  brisèrent  en 
éelals  sous  les  coups  des  projectiles  ;  on  déchira  les  toiles  rembour- 
rées des  sièges,  qui  fuient  mis  en  pièces.  Une  rage  de  deslruclion 
s'empara  d'une  partie  de  ce  public,  qui  eut  même  l'idée  de  se  faire 
du  gaz  un  auxiliaire  à  sa  fureur,  car  des  bec-s  furent  touruès  avec 
force  vers  les  murs,  afin  que  la  flamme  pût  embraser  les  planches 
peiules.  Il  y  eut  alors  une  indicible  conlusion  dans  cette  foule,  qui, 
forcée  de  quitter  la  salle,  se  répandit  sur  la  place  du  Giand- 
Théâtie,  où  les  scènes  de  désordre  continuèrent.  Ou  biisa  à  coups 
de  pierres  les  vitres  des  fanaux  supportés  par  les  cauJélabies,  et 
comme  il  n'était  pas  possible  d'assigner  un  terme  à  tout  ce  tapage, 
les  commissaires  de  police  se  sont  vus  dans  la  nécessité  de  faire  à 
celte  foule  les  trois  sommations  qui  ont  eu  pour  résultai  de  dégager 
les  abords  du  théâtre.  Nous  ne  .saurions  trop  nous  élever  contre 
tous  ces  actes  d'un  vandalisme  slupide.  Maiiifctter  à  l'administra- 
tion du  théâtre  son  mécoulfutement  en  cassani  des  bancs,  en  bri- 
sant des  quinquets,  en  fai.sanl  courir  des  dangers  aux  spectateurs, 
c'est  faire  preuve  de  folie.  Quinze  des  coupables  ont  été  arrclés.  On 
assure  que  les  dèg.its  commis  s'éIèveroi:t  à  plus  de  4,000  fr. 

*  *  liantes. — M.  Ghys  vient  d'arriver;  il  doit  donner  plusieurs 
concerts.  Le  Brasseur  de  Preston  a  élé  représeutc  samedi  dernier 
pour  la  première  fois ,  et  n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime;  on 
pense  qu'il  se  relèvera  à  une  seconde  audition  ,  car  les  acteurs  ne 
savaient  pas  bien  leurs  rôles;  deux,  ou  trois  répétitions  de  plus 
auraient  profilé  au  succès  de  cet  ouvrage. 

*  *  Rouen. — Mademoiselle  Danhrée,  jciino  élève  du  Conserva- 
toire, a  donné  un  concert  au  Théàlre-FraEiçais  avec  mademoiselle 
Lambert.  Mademoiselle  Danbree  a  chaulé  avec  pureté  et  goût , 
elle  a  élé  applaudie.  Le  feu  brillant  de  mademoiselle  Lambei  t  a 
excité  l'enlhonsiasrae.  Un  élève  de  M.  HauQianu  ,  M.  Ai'teyuio ,  a 
fait  un  fiasco  complet. 


CHIiOlVIQUE  ÉTRAKGÈÎIE. 

*  *  Londres.  —  On  lit  dans  le  Times  du  i5  février  ;  Le  célèbre 
pianiste  Moscbelès  a  donné  hier  malin,  dans  la  salle  du  concert  de 
Hanôvre-Square,  la  première  des  niatiDées  de  musique  de  cham- 
bre, qui  était  la  continuation  de  celles  qu'il  avait  données  l'année 
dernière  avec  un  si  grand  succès.  Les  morceaux  qui  composent  le 
programme  de  ces  concerts  forment  un  choix  des  meilleurs  auleurs 
de  toutes  les  époques.  Dans  la  matinée  d'hier,  on  a  entendu  le 
Queens  Command,  extrait  du  Virginal  Book ,  de  iCïg,  par  Or- 
lando  Gibbons;  deux  morceaux  deciavecin,  par  Scarlatli;  un  pré 
Inde  et  fugue  en  rc  mineur  de  J.-S.  Baih;  l'ouverture  de  la.  Fête 
d^ Alexandre,  de  Haendel.  Tous  ces  morceaux  ont  été  exécutés  par 
M.  Moschelès  avec  le  goût  parfait  et  le  talent  élevé  qui  le  distin- 
guent. Quelques' morceaux  de  chant  de  Schubert  et  de  M.  Mosche- 
lès, le  magnifique  trio  de  Beethoven  en  ré  majeur,  exécuté  par 
Moschelès,  Mori  et  Lindley ,  et  trois  éludes  nouvelles  de  M.  Mos- 
chelès, ont  rempli  la  seconde  partie  de  ce  magnifique  concert. 

*  '  Vienne,  —  On  ne  s'occupe  ici  que  du  succès  d'enthousiasme 
obtenu ,  il  y  a  quelques  jours,,  par  un  opéra  nouveau  de  Liudpaiut- 
ner,  la  Génoise.  Poème  et  musique ,  écrit-on ,  sont  _ravissants,  et 
l'exécution  a  été  parfaite. 

■*  *  Berlin  1 1  Jévricr.  —  On  écrit  que  la  célèbre  cantatrice ,  ma- 
demoiselle Loewe  ,  était  de  retour  dans  cette  ville,  et  qu'elle  a  fait 
sa  rentrée  à  l'Opéra  royal  dans  V Ambassadrice  .^  de  M.  Auber. 
L'admiuistralion  de  ce  théâtre  a  condamné  celte  artiste  à  une 
amende  disciplinaire  {ordnungs-strafc)  de  1,000  ihalers  (3,6oofr.) 
parce  qu'elle  n'est  revenue  à  Berlin  que  six  semaines  après  l'expira- 
tion du  congé  qui  lui  avait  élé  accordé. 

'^*  Hambourg.  —  La  première  représentation  de  Giddo  et  Gi- 
nevra  vient  d'avoir  lieu  sur  le  grand  théâtre  national  de  notre 
ville.  Le  public  a  été  enchanté  de  celle  nouvelle  partilion  du  cé- 
lèbre compositeur  de  la  Juii'e  et  de  l'Éclair.  De  nombreux  ap- 
plaudissements ont  accueilli  cette  belle  musique,  non  moins  que 
l'activité  et  les  soins  de  la  direction ,  qui  n'a  rien  épargné  pour 
l'éclat  de  la  mise  en  scène.  Depuis  quinze  jours  ,  Guido  et  Ginevra 
a  été  représealé  sept  fois,  et  toujours  la  foule  et  le  succès  allaient 
croissant.  On  répèle  en  ce  moment  au  même  théâtre  le  Brasseur  de 
Preston. 


MUSIQUE  NOUVELLE, 

PUBLIÉE   VAS.  MAURICE   SCHLESINGER. 


Un  vente  aujourd'hui  : 

Sl'R  LES  MOTIFS 

DE       LA 

GIPSY, 

EXÉCCTÉ  AUX  BALS  DE  L'OI'ÉRA  , 

Composé  et  arrangé  pour  le  Piano 


Prix  :  4  fr.  50  c. 


CHEZ   MADAME  tEMOIWE   ET  COMPAGÎTIE,  RUE  VIVIEKtîE,   K»    iS. 

H.  HERZ.  Op,  108.  Grande  fantaisie  brillante  sur  les  mo- 
llis de  la  Figurante.  .  . y      » 

A.  DE  KONTSKI.  Op.  32.  J2.  ■Variations  brillantes  sur  la 

Figurante .     7  5o 

N.  LOUIS.  Troisième  recueil  de  valses  sur  les  motifs  de  h 

Figurante,  à  deux  et  à  quatre  mains 5     » 

—  Les  souvenirs   du  Loiret,    deux   quadrilles  pour 

piano  et  violon  concertants,  ou  à  4  mains;  chaq.  4  5u 
KARL  MAJETTI.  Emma  et  le  Bivouac,  deux  grandes  val- 
ses pour  le  piano;  chaque. 4  5o 

MASINI.  La  Nuit,  nocturne 2  5o 

—  L'Etoile  des  Champs,  romance 2  » 

—  Petite  fleur  des  Bois ,  chansonnette 2  jj 

MARIE  RONDONNEAU.  Pitié!  Louise,  romance.   ...  2  « 

—  Parlez,  pleurez,  priez! 2  » 

A.  MANGOLD.  Trois  ballades  pour  voix  de  besse,  et  deux 

chansonnettes  pour  ténor,  avec  paroles  allemande 

et  française;  chaque. »   .   .     .  .     2      n 

rUELlÉE  PAR  A.  METSSONNTEtt  ET  J.-L.  HEUGET.. 

BARDERE.  Trois  nouvelles  mélodies.  —  N"  i.  Ne  pleure 

pas 2     )i 

—  N°  2.  Adieu  les  beaux  jours 2      i> 

—  N°  3.  Les  voix  extérieures 3      » 

KASTNER.   Scène  dramatique  du  proscrit,  six  quatuors 

allemands  (heures  d'amour) 5     » 

—  Chaque  quatuor. 2      » 

PUBLIÉE  PAR   M<U3AME    GUÉRIN. 

BRICE  (Laure).  Claudine,  chansonnette 2     .. 

—  Faut-il  t'aimer.'  romance 2 


Le  Directeur,  Maurice  SCHLESINGER. 
Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


68 


REVUE  MUSICALE. 


Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesinger. 


LA    JUIVE 


DE 


IL,  IÏÏAILE¥¥, 


s?iLsa?Eaîe2<î>^. 


Grande  parlition. 
Parties  d'orchestre. 


Parlition  réduite,  avec  accompagnement  de  piano.     . 

Partition  réduite  pour  piano  seul ,  avec  accompagnement  de  flûte  ou  violon ,  ad  libitum 


net. 
.     net. 


3  00  fr. 
35o 
40 

25 


illoraauï  ti  arratiigcments. 

rODR    DIVERS    INSTRCMEHTS 

SUB.  LES  MOTIFS  DE  LA  JUIVE. 

POUR  LE  PIANO. 

CZERNY.  Op.  401.  Les  charmes  de  l'Opéra,  quatre  diver- 
tissements, chaque 6 

DEJAZET  (E).  Op.  14.  Fanlaisie  sur  la  sénérade.   ...     7   5o 

S.  F.  DLIVER^OY.  Op.  70   Fanlaisie  sur  le  chœur  des 
Buveurs.. 

H ALEVY.  Ouverture  pour  piano  arrangéepar  Ch.  Sehunke. 

HERZ  (jBcques).  Trois  airs  de  ballets. 

N»    I.  La  valse 6 

2.  Marche  des  chevaliers 6 

3.  Divertissement 6 

KALK.BRENNER.  Op.  129.  Rondo  brillant  sur  la  marche 

du  cortège 6 

LABADENS.  Op.  7.  Faulaisie  piano  et  violon 9 

LAVAINE.  Op.  21.  Caprice  dramatiq.  sur  des  motifs  fav.      7   5o 

LISTZ.  Grande  fantaisie  brlUaute 9 

MEREAUX.  Op.  42.  Grande  fantaisie  sur  la  marche  des 

chevaliers  de  la  Tour  enchantée 7   5o 

MESSEMAECKERS.  Op.   12.   Grande  fantaisie  sur  l'air 

chaulé  par   Nourrit 7   âo 

OSBORINE  ET  ERNST.  Souvenirs  de  la  Juive  pour  piano 

et  violon -j  So 

Op.  17.  Souvenirs  de  la  Juive  à  quatre  mains.   .      7    5o 

PANOFKA.  Les  Inséparables,  duo,  piano  et  violon,  N°  3.     9 
SCHUjSKE  (Charles).  Mosaïque.  Q'.iatre  suites  des  mor- 

ceau.K  favoris  N"*  1,2,  3;  chaque 7   5o 

Invitation  à  la  valse  ;  rondo  sur  la  valse 3   75 

—  Rondo  militaire  sur  la  Marche  des  chevaliers.   .     3   75 

—  Op.  3i.  Trois  divertissements. 

K"   I .  Marche  des  chev.  de  la  Tour  enchantée. 
2.  La  Sérénade.  3.  La  cantilène 6 

—  Les  mêmes,  à  quatre  mains,  N°*  i,  2,  3;  chaque.      7_5o 

—  Op.  32.  Grandes  variations  di  bravura  sur  le  Chœur 
des  buveurs 9 

SCHWENCKE.  Op.  42.  Duo  pour  piano  et  violoncelle  sur 

différents  motifs 9 

Les  mêmes,  piano  et  violon 9 

SOWINSKI.  Op.  40.  Fantaisie  caractéristique  sur  le  grand 

trio 

THYS.  Op.  10.  "Variations  faciles,  suivies  d'un  rondo  sur 

un  motif  du  trio 

POUR  LE  VIOLON. 
PANOFKA.  Les  airs  arrangés  pour  deux  violons,  quatre 

suites  ;  chaque 

—  L'ouverture  pour  deux  violons. 

—  Les  airs  arrangés  eu  quatuor  pour  deux  violons , 

alto  «t  basse,  trois  suites;  chaque 

—  L'ouverture  arrangée  en  quatuor  pnur  deux  vio- 

lons, alto  et  basse 

SCHWENKE.  Op.  4î.  Duo  pour  pianon  et  violon  sur  dif- 
férents moiifs 


7 

5o 

6 

7 

5o 

4 

5o 

5 

7 

5o 

9 

POUR  LA   FLUTE. 

COTTIGNIES.  Six  fantaisies  pour  la  flûte  seule,  sur  des 
motifs  de  la  Juive  et  de  l'ile  des  Pirates,  trois  sui- 
tes; chaque S 

PANOFKA.  Les  airs  arrangés  en  quatuors  pour  flûte,  vio- 
lon, allô  et  basse,  trois  suites;  chaque i5 

—  L'ouverture  arrangée  pour  flûte ,  violon  ,  alto  et 

basse 7   5o 

WALCKLIERS.  Op.  61.  Fantaisies  sur  différents  motifs 
pour  la  ilûtc,  avec  accompagnement  de  quatuor 

ou  piano 10 

Pour  flûte  et  piano 7   5o 

—  Les  airs  arrangés  pour  deux  flûtes,  quatre  suites, 

chaque 7   5o 

—  L'ouverture  pour  deux  flûtes ,  .  .     4   5o 

POUR   LE   CORNET   A   PISTONS. 

GALLAY.  Nocturne 6 

SCHILTZ.    Les   airs   arrangés   pour  deux  cornets ,  deux 

suites  ;  chaque 7   5o 

POUR  LA   CLARINETTE. 

HALEVY.  Mélange  pour  piano   et  clarinette 7   Jo 

POUR    LA    GUITARE. 
CARULLI.  Trois  divertissements  sur  différents  motifs,  pour 

guitare  et  flûte  ou  violon ,  N"*  '  >  ^  ,  3  ;  chaque,      4   5o 

—  Mosaïque ,  ou  choix  des  principaux  motifs  pour 
guitare  seule,  deux  suites  ;  chaque 4  5o 

VIKEUX.  Quadrille,  valse  et  galop 4   5o 

POUR   LA  HARPE. 

LABARRE.  Op.  82.  Trois  airs  de  ballets. 

N»   1.  La  valse.  2.  Divertissement.  3.  Marche  des 
chevaliers;  chaque 6 

—  Op.  84.  Duo  pour  harpe  et  piano 9 

—  Op.  85.  Souvenir  pour  la  harpe 6 

POUR  ORCHESTRE. 

HALEVY.  Ouverture  à  grand  orchestre 24 

POUR    MUSIQUE    MILITAIRE. 
BERR.  Quatre  pas  redoublés,  N""*  1,2,  3,  4;  chaque.  .   .     4  5o 
STRIJNZ.  Airs  en  harmonie,  deux  suites;  chaque 24 

€Xuabrtllfs  paur  îiiuci-g  instruments. 

TOLBECQUE  et  MUSARD.  Trois  quadrilles,  deux  valses 

et  un  galop ,  pour  piano  ,  N"*  i ,  2  ,  3;  chaque.     4   ■''o 

—  Les  mêmes,  pour  orchestre,  chaque 7  5o 

—  —  pour  quintette 4   5o 

—  —  pour  deux  violons 4   5o 

—  —  pour  deux  flûtes 4   5o 

—  —  pour  deux  flageolets 4  5o 

SCHUNKE  (Ch.)  Trois  quadrilles,  valses  et  galops ,  arran- 
gés pour  le  piano,  d'après  Toloecque  et  Musard, 

par  Ch.  Schunke.  N"'  i,  2,3;  chaque 4  5o 

—     Les  mêmes,  arrangés  à  quatre  mains,    par    Ch. 

ScHtiHRE.  N'"  I,  2,  3;  chaque 4   5o 


6"  Année. 
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SOMMAIRE.  Glaréan,  par  M.  Lecomte.  —  Lettre  au  prince  de*". 
—  Chronique  dramatique.  —  Littérature  de  U  musique.  Ma- 
nuel des  compositeurs^  directeurs  de  musique,  etc.,  par  Félis, — 
Nouvelles.  —  Annonces. 


Biographie. 

GLARÉAN    (1). 

Glaréan,  poëte,  philologue  et  mathématicien  du  \\V  siè- 
cle, a  fait  époque  parmi  les  savants  qui  ont  écrit  sur  la  mu- 
sique. A  ce  titre  ,  sa  biographie  peut  trouver  place  dans  ce 
recueil. 

M.  le  docteur  Henri  Schreiber,  professeur  à  l'université 
de  Fribourg  en  Brisgau ,  ville  oîi ,  dans  les  mêmes  fonctions, 
Glaréan  a  terminé  sa  carrière,  vient  de  publier  une  bio- 
graphie complète  de  ce  savant.  Cet  écrit  de  150  pages  in-4° 
(Fribourg,  1837),  composé  pour  une  lecture  académique, 
enrichi  d'une  foule  de  citations ,  de  pièces  originales  et  sou- 
vent inédites  (2) ,  nous  offre  d'amples  matériaux  pour  satis- 
faire la  curiosité  sur  cet  homme  célèbre. 

Obligé  de  faire  un  choix  fort  restreint ,  nous  négligerons 
les  choses  purement  littéraires  ;  nous  nous  attacherons  de 
préférence  aux  traits  anecdotiques  :  c'est  un  musicien  sur- 
tout que  nous  devons  peindre  et  poser  devant  des  musiciens. 

Henhi  LorttTi  naquit,  en  1488,  à  Mollis  ,  dans  le  canton 
de  Glaris ,  en  Suisse.  A  l'exemple  des  savants  de  cette  épo- 


(i)  Cet  article  forme  la  première  partie  d'un  travail  étendu  sur 
le  célèbre  théoricien  Henri  Loriti  Glaréan.  La  seconde  partie  con- 
tiendra plus  spécialement  l'appréciation  de  ses  écrits  sur  la  musique. 

(2)  Henrich  Loriti  Glareanus  gekrenter  dichter  etc.,  hiographische 
Millheilung  von  Henrich-Schreiber ,  etc. 


que  ,  il  changea  son  nom  et  prit  celui  de  Glareanus,  em- 
prunté au  chef-lieu  voisin  de  son  berceau. 

Ses  parents ,  cultivateurs  ,  n'étaient  pas  dépourvus  d'une 
certaine  aisance;  mais  ils  avaient  beaucoup  d'enfants,  et 
les  destinaient  tous  aux  travaux  rustiques.  Aussi ,  jusqu'à 
l'âge  de  douze  ans ,  le  jeune  Henri  fut-il  employé  à  la  garde 
du  troupeau  paternel  sur  les  Alpes.  Mais  déjà ,  a-t-il  ra- 
conté depuis  ,  les  muses  l'appelaient  dans  leur  sanctuaire , 
et  le  pâtre  se  trouva  tout-à-coup  métamorphosé  en  poëte. 
Emerveillés  de  ces  dispositions ,  ses  parents  consentirent 
enfin  à  lui  ouvrir  la  carrière  des  sciences  ,  se  flattant  que 
peut-être  un  jour  il  deviendrait  curé  de  leur  village. 

Michel  Rubellus  à  Berne,  puisa  Rottweil,  non  seulement 
le  forma  au  style  de  la  belle  latinité,  mais  lui  donna  encore 
celte  intelligence  de  la  musique  qu'il  manifeste  dans  ses 
ouvrages. 

Observons  ici  qu'à  celte  époque ,  dans  les  petites  villes 
de  la  Suisse,  l'homme  de  mérite  qui  enseignait  les  lettres 
faisait  aussi  un  cours  scientifique  sur  la  musique.  Nous 
tendons  vers  un  progrès  analogue  ;  déjà  cette  idée  occupe 
les  esprits  et  se  réalise  en  partie. 

Le  premier  maître  de  musique  de  Glaréan  fut  donc  le  mo- 
deste Rubellus  ;  mais  plus  lard  il  reçut  de  Coclœus  des  le- 
çons sur  l'application  à  l'écriture  musicale  des  préceptes 
consignés  dans  les  ouvrages  de  Franchin ,  connu  sous  le 
nomdeGafforius  ,  c'est-à-dire  sur  cette  notation  mystérieuse 
et  compliquée  alors  en  usage,  et  presque  inconnue  de  nos 
jours.  M.  Schreiber,  d'accord  avec  le  Dictionnaire  de  Wal- 
ther ,  ne  nomme  que  Rubellus  ;  la  Biographie  de  M.  Fétis 
ne  mentionne  queCoclœus,  et  Glaréan  ,  dans  son  Dodeca- 
chordon  (  p.  133  ,  196  ,  197) ,  se  reconnaît  redevable  envers 
l'un  et  l'autre.  Au  reste,  le  docteur  Coclœus ,  qui  a  écrit  sur 
la  musique,  n'était  pas  un  personnage  insignifiant  :  ce  fut 
lui  qui  défia  Luther  au  combat  de  la  parole ,  sous  la  condi- 
tion que  le  vaincu  serait  brûlé  vif;  et  la  chose  se  ftjt  ainsi 
passée  si  on  les  eût  laissé  faire. 

Sorti  de  chez  Rubellus  ,  Glaréan  se  rendit  à  l'université 
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de  Cologne  ,  où  il  resta  sept  ans.  A  vingt-six  ans  .  il  vint 
à  l'université  de  Bâie  et  y  établit  un  pensionnat.  Cette  ville 
était  alors  agitée  par  des  querelles  littéraires  ,  au  sujet  des- 
quelles il  fut  lui-même  persécuté. 

Il  soupirait  après  la  France  ,  et  trois  ans  plus  tard  ,  en 
1517,  ayant  obtenu  une  pension  du  roi,  il  eut  le  bonheur 
de  s'établir  à  Paris  avec  l'élite  de  ses  élèves.  Ils  vivaient  en 
commun  dans  une  jolie  maison  avec  jardin. 

Le  biographe  fait  observer,  d'après  la  correspondance  de 
Glaréan,  que  le  séjour  de  cette  capitale  lui  laissaitamplement 
l'occasion  de  mettre  à  l'épreuve  sa  patience  comme  institu- 
teur. Ses  jeunes  élèves  ,  protégés  et  pensionnés  par  le  roi , 
eurent  des  querelles  sanglantes  avec  la  jeunesse  de  la  ville. 
Afin  de  se  rendre  plus  facilement  maître  de  leur  esprit, 
Glaréan  imagina  de  donner  à  son  école  la  forme  d'une  ré- 
publique :  il  était  consul ,  entouré  de  sénateurs  ;  il  y  avait 
le  censeur  ,  le  préteur ,  les  triumvirs  ,  l'édile  ,  le  questeur , 
le  tribun  du  peuple,  etc.;  les  délibérations,  les  harangues, 
se  faisant  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain. 

La  jeunesse  de  Paris  le  sollicitait  en  vain  de  s'occuper 
d'elle,  et  de  faire  un  cours  public  de  poésie.  Des  détails 
assez  curieux  à  ce  sujet  prouvent  que  jamais  Glaréan  n'a  été 
attaché  comme  professeur  à  l'université  de  Paris,  ainsi  que 
le  suppose  son  article  dans  la  Biographie  universelle  de 
Michaud. 

Malgré  les  agréments  de  son  séjour  en  France ,  oîi  il 
possédait  l'amitié  des  savants,  Glaréan  parvenu  à  l'âge  de 
trente-trois  ans,  éprouvait  le  besuin  de  rentrer  dans  sa  p..  trie. 
La  faveur  du  roi  lui  assurait  la  continuation  de  sa  pen- 
sion ,  il  inclinait  pour  la  ville  de  Zurich.  Les  chefs  de  l'uni- 
versité de  BâIe  le  pressaient  vivement  de  se  fixer  parmi 
eux.  Il  y  vint,  mais  seulement  comme  chef  d'une  institu- 
tion libre,  faisant  aussi  des  conférences  publiques  très  fré- 
quentées, et  pour  le  seul  plaisir,  disait-il,  de  harceler  les 
sophistes  et  d'avoir  toujours  quelque  chose  à  démêler  avec 
eux. 

Cependant  son  pensionnat  tombait  en]  décadence ,  les 
élèves  s'éloignaient  d'un  maître  peu^favorable  à  la  réforme 
religieuse  qui  prévalait  à  Bà'e  ;  aussi ,  cherchant  du  pain  et 
le  repos  ,  fut-il  obligé  ,  à  l'âge  deî,quarante  et  un  ans  ,  de  se 
réfugier  à  peu  de  distance  de  la  rive  droite  du  Rhin  ,  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  ville  appartenant  à  l'Autriche.  11  y  oc- 
cupa avec  gloire  les  chaires  de  poésie  et  d'autres  sciences , 
et  il  y  finit  ses  joursen  1303 ,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 
Il  n'y  avait  pas  un  coin  de  l'Allemagne  où  ne  se  trouvât 
quelque  homme  distingué  qui  ne  tînt  à  honneur  d'avoir  été 
son  disciple. 

Cette  vie ,  que  nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits  , 
M.  Schreiber  se  plaît  à  la  décrire  suivant  l'ordre  des  dates 
avec  des  détails  intéressants  sur  Glaréan  ,  ses  amis  et  son 
époque. 

Glaréan,  en  effet,  né  avec  l'enthousiasme  poétique  et  une 
heureuse  facilité  pour  tout,  prit  la  part  la  plus  active  aux 
travaux  et  aux  disputes  de  son  temps. 

De  tous  ses  écrits,  les  seuls  qui  intéressent  la  littérature 
musicale  sont  le  Dodccadiordon  et  son  édition  de  Boëce. 
Nous  en  ferons  l'objet  d'un  travail  séparé  et  technique. 

Le  jour  le  plus  glorieux  pour  Glaréan  fut  celui  où,  ad- 
mis en  présence  de  l'empereur  Maximilien  V,  qui  se  trou- 
vait à  Cologne,  entouré  des  grands  de  l'Empire,  il  chanta, 
dans  le  mode  dorien  et  en  s'accompagnant  d'un  instru- 
ment, le  panégyrique  de  ce  prince  en  vers  latins.  Dans 
cette  occasion  solennelle,  Glaréan  fut  couronné  poëte  de  la 
main  de  l'empereur,  qui  lui  mit  au  doigt  un  anneau  pré- 
cieux, lui  fit  un  présent,  et  lui  conféra  le  droit  de  couron- 
ner à  son  tour  trois  autres  poètes  à  son  choix.  Désormais  le 
titre  de  poeta  laureatus  fut  inséparable  de  son  nom  au- 
quel il  ajouta  plus  tard  celui  depalridus  claronensis. 


Pour  se  faire  une  juste  idée  du  mérite  littéraire  et  des 
autres  qualités  de  Glaréan,  il  suffit  de  voir  en  quels  termes 
Erasme,  le  plus  bel  esprit  de  son  temps,  l'avait  recom- 
mandé à  l'évèque  de  Paris.  «  Henri  Glaréan  (écrit-il), 
'"  à  la  fleur  de  l'âge,  d'un  santé  robuste  et  d'une  acti\ilé  in- 
»  fatigable...  maître  des  sept  arts—  très  expérimenté  dans 
»  la  sophistique...  s'est  approché  de  la  théologie  jusqu'à 
j>  son  sommet...  de  laquelle  cependant  il  s'est  retiré  à 
»  cause  de  celte  glaciale  et  pointilleuse  subtilité  qui,  main- 
))  tenant,  est  presque  seule  applaudie  dans  les  écoles  ..  Ses 
»  essais  comme  poète  ne  sont  pas  dépourvus  de  grâce... 
)'  Il  possède  de  grandes  connaissances  en  histoire.  C'est 
)'  dans  la  musique,  la  géographie  et  les  autres  sciences 
»  ni'iihcmatiques  que  consiste  sa  princip:ile  force...  Momus 
»  lui-même  ne  pourrait  découvrir  en  lui  d'autre  défaut  que 
)>  l'excessive  franchise  avec  laquelle  il  se  déchaîne  contre 
»  les  sophistes...  Glaréan  descend  contre  eux  dans  l'arène 
»  avec  une  ardeur  égale  à  celle  dont  Hercule  était  animé 
»  quand  il  combattait  les  monstres.  Pour  peu  qu'avec  eux 
>i  il  y  ait  avantage  à  crier  bien  fort,  Glaréan  est  aussi  leur 
)>  homme;  les  poumons  ne  lui  font  pas  plus  défaut  que  son 
11  courage  herculéen...  Au  surplus,  il  est  éloigné  de  toute 
»  présomption.  Ses  procédés  sont  remplis  de  complaisance 
i>  et  se  conforment  aux  usages  de  la  bonne  société.  Le  prie- 
»  l-onde  chanter,  ille  fait  sans  hésiter...  trouve  t-on  plaisir 
»  à  un  entretien  vif  et  animé,  il  fournit  son  contingent  de 
»  plaisanteries  ;  propose-t-on  une  conversation  sérieuse , 
»  tout-à-coup  il  devient  un  autre  homme.  Ainsi  il  s'accom- 
>>  mode  à  tout  sans  basse  flatterie...  C'est  un  homme  indé- 
»  pendant,  qui  n'est  esclave  ni  des  passions  ni  de  l'argent, 
»  qui  n'est  lié  avec  aucune  f>mme,  et  qui,  le  baptême  ex- 
>'  cepté,  n'a  contracté  aucune  obligation  religieuse  qui 
»  puisse  contraindre  sa  liberté.  » 

Erasme  était  à  l'apogée  de  sa  renommée  et  résidait  à 
Bàle  lorsque  le  jeune  Glaréan  vint  s'y  fixer  pour  la  pre- 
mière fois.  Dès  ce  moment  Érasme  devient  pour  Glaréan 
un  prolecteur  zélé  et  actif,  et  ce  dernier,  subjugué  par  l'ad- 
miration ,  éprouvait  à  son  égard  les  sentiments  les  plus 
exaltés,  et  les  exprimait  dans  les  termes  qui  semblent  ré- 
servés pour  les  passions  les  plus  tendres. 

La  même  cause,  savoir  l'éloignement  pour  les  idées  de  la 
réforme  religieuse,  leur  fit  abandonner  Bâle  en  même 
temps  et  les  réunit  à  Fribourg.  Érasme,  qui  s'y  déplaisait, 
n'y  resta  que  six  ans,  revint  à  Bâle  et  mourut  bientôt. 

Cependant,  ô  fragilité  des  afTections  entre  gens  de  lettres  ! 
depuis  long-temps  ces  deux  savants  dissimulaient  à  l'égard 
l'un  de  l'autre.  Un  vain  amour-propre,  le  motif  le  plus 
futile,  les  avait  refroidis.  Erasme,  dans  son  testament,  lais- 
sait un  gage  de  souvenir  à  chacun  de  ses  amis  ;  Glaréan  fut 
seul  oublié!  Appliquons-leur  à  l'un  et  à  l'autre  cette  pa- 
role d'Érasme  lui-même  :  «  Les  gens  de  lettres  sont  comme 
»  les  tapisseries  de  Flandre  à  grands  personnages,  qui  ne 
»  font  leur  effet  que  lorsqu'ils  sont  vus  de  loin.  » 

Dès  sa  première  jeunesse,  Glaréan  était  lié  d'une  ten- 
dre amitié  avec  Zwingle,  son  compatriote,  un  peu  plus  âgé 
que  lui.  Ils  avaient  le  même  goût  pour  la  musique.  Zwingle 
voulait  qu'elle  fit  une_  partie  essentielle  de  l'instruction  des 
enfants  destinés  à  l'Église.  Il  la  regardait  comme  néces- 
saire aux  gens  de  lettres  pour  soutenir  les  travaux  de  l'es- 
prit et  adoucir  l'austérité  du  caractère.  En  effet,  notons-le 
ici  en  passant,  que  ne  peut  la  musique  sur  des  nerfs  tendus 
et  agités  par  la  méditation?  Bien  plus,  que  ne  dit-elle  pas 
par  elle-même?  Nous  connaissons  à  Paris  un  amateur  qui, 
voyant  un  ami  préoccupé  d'une  diflSculté  philosophique 
très  épineuse,  disait:  Si  j'avais  ici  mon  violon ,  je  vous 
tirerais  d'embarras  avec  un  passage  de  Beethoven!  Ce 
vrai  dilettante  voit  dans  les  quatuors  de  cet  auteur  un 
cours  complet  de  métaphysique. 
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Zwingle  devint  curé  et  chef  de  l'école  de  latin  5  Glaris. 
Dans  une  correspondance  qui  dura  plus  de  dix  années ,  les 
deux  amis  se  communiquaient  leurs  pensées  les  plus  secrè- 
tes ,  se  confiaient  les  commissions  les  plus  délicates.  Alais 
lorsque  Zwingle,  promu  à  la  cure  de  Zurich,  donna^l' essor 
à  la  réforme  la  plus  avancée,  Glaréan,  sous  l'influence 
d'Erasme,  ch  mgea  entièrement  ses^premières  idées,  rom- 
pit avec  Zwingle  ,  et  se  répandit  en  plaintes  sur  la  marche 
des  chose  •  en  Suisse. 

Dans  sa  première  école  chez  Rubellus  ,  à  cet  âge  oîi  les 
sentiments  sont  si  purs  et  si  vifs,  une  amitié  plus  tendre 
encore  l'unissait  au  jeune  Myconius  de  Lucerne.  Glaréan 
appelait  Myconius  son  Thésée,  parce  que  cet  ami  le  secon- 
daitgaiementdansses  combats  contre  les  sophistes.  En  toute 
occasion,  il  s'ouvrait  à  lui  sans  le  moindre  détour,  et  lui 
écrivait  des  lettres  pleines  d'abandon  et  d'enjouement. 

Myconius  ayant  pris  parti  pour  la  réforme,  ce  premier 
ami  d'enfance  fut  pour  toujours  banni  de  son  cœur ,  en  même 
temps  que  Zwingle. 

Accuserons-nous  Glaréan  d'avoir  violé  les  droilsde  l'amitié 
en  se  séparant  de  Zwingle,  le  plus  clair  et  le  plus  hardi 
des  novateurs,  repoussé  par  Luiher  lui-même,  deZwingle, 
occasion  de  guerre  civile,  entrant  en  campagne  à  la  tête  de 
^son  canton  contre  d'autres  cantons,  vaincu,  blessé  à  mort 
et  mis  en  pièces  par  des  Suisses? 

Cependant  Glaréan  éiait  fait  pour  l'amitié!  Il  put  enlin 
en  goûler  pleinement  les  douceurs  avec  un  nouvel  ami  qui 
lui  resta  fidèle  et  dévoué  jusqu'à  la  mort.  Ce  fut  lu  fumeix 
jEgidius  Tschndi,  premier  historien  de  la  confédération 
suisse  ,  son  élève ,  par  qui  il  fut  surpassé. 

Une  jeunesse  aussi  occupée  que  celle  de  Glaréan  laissait 
peu  de  moments  pour  des  sentiments  plus  tendres  ou  des 
distractions  frivoles-  Il  avait  résolu  de  se  marier  aussitôt 
que  sa  situation  le  permettrait  ;  l'amour  avait  été  le  motif 
secret  de  sa  prédilection  pour  Zurich.  Ayant  échoué  de  ce 
côté  ,  il  eut  plus  de  succès  à  Bàle  ,  où  il  épousa ,  à  l'âge  de 
trente-quatie  ans  ,  une  femme  selon  son  cœur.  Ils  vécurent 
heureux  pendant  dix-sept  ans,  quoiqu'ils  fussent  sans  en- 
fant. Il  n'en  eut  pas  non  plus  d'un  second  mariage. 

On  devine  déjà  que,  poëte  et  musicien  ,  Glaréan  devait 
à  double  titre  se  distinguer  par  quelque  originalité  dans  le 
caractère.  Aussi ,  soit  effet  de  ses  penchants  naturels , 
soit  affectation,  il  ne  se  gênait  pas  quand  l'idée  d'une  singu- 
larité bizarre  lui  passait  par  la  tète.  Il  se  faisait  encore  re- 
marquer par  ses  reparties  piquantes. 

Les  professeurs  de  l'université  de  Bàle  ne  pouvant  s'ac- 
corder sur  la  question  de  savoir  quelle  place  lui  appartenait 
dans  leurs  assemblées  comme  maître  et  comme  poëte  lau- 
réat, il  entra  un  jour  dans  la  salle  de  l'académie,  pendant 
une  dispute  philosophique,  monté  sur  un  cheval  (d'autres 
disent  sur  un  âne  ).  Le  recteur  lui  demanda  ce  qu'il  préten- 
dait ainsi;  il  répondit  qu'il  avait  voulu  seulement  s'assurer 
une  place,  puisque,  depuis  un  mois,  les  professeurs  diffé- 
raient de  lui  en  assigner  une.  En  vain  essaya-t-on  d'expé- 
dier d'une  manière  telle  quelle  ce  qu'on  avait  relardé  jus- 
que là  ,  Glaréan  ne  voulut  pas  descendre,  et  l'on  fut  obligé 
de  lever  la  séance  ,  et  d'attendre  au  jour  suivant  pour  l'in- 
staller avec  les  formalités  requises. 

Ou  raconte  encore  que  deux  voyageurs  italiens]  s'élant 
fait  annoncei  chez  lui  avec  le  désir  de  le  voir,  il  les  renvoya 
au  lendemain.  Ils  le  trouvèrent  en  représentation  dans  une 
salle  soigneusement  décorée,  ayant  sur  la  tête  sa  couronne 
de  laurier,  l'anneau  au  doigt,  mais  il  ne  répondit  pas  un 
seul  mot  à  leurs  compliments.  Instruit  de  leur  méconten- 
tement, il  leur  fit  dire  qu'après  avoir  satisfait  à  leur  désir 
de  le  «OïV,  il  était  tout  prêt  à  leur ^arîer  si  tel  était  aussi 
leur  vœu;  et,  en  effet,  s'élant  rendu  à  leur  hôtellerie,  il  les 
charma  par  ses  entretiens  aussi  spirituels  que  savants. 


Arrivant  à  Zurich  pour  ses  affaires  et  dans  la  mauvaise 
saison,  son  habit  était  traversé  par  la  pluie.  Il  en  demande 
un  autre  au  maître  de  l'auberge  :  celui-ci  qui  connaissait 
son  hôte ,  et  qui  voulait  lui  faire  pièce ,  prétend  qu'il  ne  lui 
reste  qu'un  seul  vêlement,  un  habillement  jaune  consacré 
au  carnaval ,  une  espèce  de  costume  d'arlequin.  Glaréan 
s'en  affuble  sans  hésiter,  et  continue  ses  visiies  par  la  ville. 
Le  malicieux  aubergiste  met  à  ses  trousses  les  gamins  qui 
criaient  :  t'oilà  donc  ce  Glaréan  dont  nous  sommes  obligés 
d'apprendre  les  vers  par  cœur  !  (  Ces  vers  étaient  une  géo- 
graphie de  la  Suisse  devenue  classique.)  Et,  à  sa  rentrée, 
il  l'accueille  avec  ce  verset  de  la  Bible  :  C'est  de  la  bouche 
des  enfants  et  des  petits  à  la  mamelle  que  sortiront  tes 
louanges. 

Malgré  la  gravité  de  ses  fonctions  à  l'université  de  Fri- 
bourg  ,  souvent  il  ne  pouvait  réprimer  ses  saillies  satiriques 
et  mordantes ,  au  sujet  de  la  manière  pédantesque  avec  la- 
quelle s'exerçait  la  disciidine.  Même  dans  les  occasions  so- 
lennelles, son  éloquence  académique  avait  encore  quelque 
chose  de  bizarre  ;  enfin  il  conserva  jusque  dans  l'âge  avancé 
celte  vigueur  de  car;iclère,  celte  opiniâtreté  querelleuse 
qu'il  avait  rapportée  des  Alpes  ,  et  qu'il  ne  pouvait  conte- 
nir, surtout  quand  il  s'agissait  de  la  défense  de  ses  opinions. 

Tel  fut  Glaréan  ,  inégal  et  passionné,  avec  l'inspiration 
d'un  poêle  et  d'un  artiste,  ardent  aux  combats  de  l'école, 
non  moins  zélé  pour  l'avancement  des  sciences ,  sensible  à 
la  gloire. 

M.  le  professeur  Schreiber  avait  donc  un  beau  sujet  à 
traiter  devant  les  savants  de  Fribourg,  lorsqu'il  les  entre- 
tenait de  son  illustre  devancier  Loriti  Glaréan.  Les  faits 
curieux,  les  personnages  célèbres  se  présentaient  en  foule, 
et  son  livre  est  une  élude  très  iusli  uctive  et  très  attachante 
sur  l'époque  la  plus  importante  de  l'histoire  moderne.  Nous 
avions  à  considérer  son  travail  sous  un  autre  point  de  vue, 
et  nous  n'avons  pu  en  donner  ici  qu'une  idée  imparfaite. 
Elle  est  plus  que  suflisante  cependant  pour  que  Glaréan  , 
comme  individu  ,  soit  bien  connu  de  nos  lecteurs  :  il  nous 
reste  à  le  leur  faire  connaître  aussi  par  ses  ouvrages  sur  la 
science  musicale. 

Lecomte. 


A  S.  A.  R.  LE  PRINCE  DE  **\ 

SIXIÈME   LETTRE. 

Les  enfants  célèbres.— 3Iademoisclle  Aglaé  Masson,  Listz. 

—  S.  A.  R.  le  grand  duc  de  Toscane.  —  Les  chanteurs 
de  concerts.  —  Excursion  de  M.  Gustave  Planche  dans 
la  critique  musicale.  —  M.  de  Bériol.  —  Mademoiselle 
Rudersdorff.  —  Mademoiselle  Clara  Loved  y.  —  Le 
pujfà  la  mécanique.  —  Mademoiselle  Clorinda  Molina. 

—  Mudame  Elisa  Jupin. 

Le  carnaval  est  enfin  passé  !  les  folles  joies,  l'orgie  éche- 
velée  ont  cessé,  et  le  carême  nous  apporte  sa  recrudes- 
cence musicale  ordinaire.  Que  de  concerts,  grand  Dieu,  vont 
fondre  sur  Paris!  C'est  le  temps  de  l'exhibition  de  toutes  les 
médiocrités  du  monde  musical  qui  n'en  attirent  pas  moins 
bon  nombre  de  curieux,  car  la  musique  a  cela  d'heureux 
qu'elle  excite  toujours  à  l'indulgence.  Il  n'y  a  pas  d'exem- 
ple que  le  plus  dédeslable  concert  ait  provoqué,  je  ne  dirai 
pas  les  sifflets  de  l'audiloire,  mais  même  des  murmures  dés- 
approbateurs. Où  trouver  le  principe  de  cette  bienveillance 
universelle  du  public  parisien  à  l'égard  des  mauvais  musi- 
ciens? Est-ce  dans  son  ignorance  musicale  ou  dans  son  ur- 
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banité?  peut-être  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Ces  réflexions 
me  sont  suscitées  par  le  souvenir  d'un  de  ces  nombreux 
concerts  qui  nous  surgissent  de  tous  côtés  en  ce  moment  et 
auquel  j'ai  assisté  il  y  a  quelques  jours.  Ce  grand  concert 
vocal  et  instrumental  a  été  donné  par  mademoiselle  Agiaé 
Masson.  Mademoiselle  Aglaé  Masson  est  une  fort  gentille 
personne  âgée  de  onze  ans.  Vous  devinez  tout  de  suite 
qu'il  s'agit  d'une  petite  merveille,  d'un  phénomène  musi- 
cal, d'un  de  ces  enfants  précoces  comme  il  en  a  existé  avant 
Pic  de  la  Mirandole  et  depuis  Mozart,  comme  il  y  en  aura 
toujours,  et  comme  il  y  en  a  plus  que  jamais  en  ce  uo- 
ment.  Je  ne  vous  désignerai  pas  tous  ces  petits  prodiges 
aidomatiques  qui  finissent  fort  souvent  par  devenir  des  la- 
lents  on  ne  peut  plus  ordinaires ,  car  j'aurais  des  regrets  de 
détruire  les  douces  illusions  présentes  et  à  venir  des  pères  et 
mères  de  ces  enfants  extraordinaires,  qu'en  ma  irisle  qua- 
lité de  critique  je  suis  obligé  de  subir.  Modemoiselle  Aglaé 
Masson,  fille  d'un  professeur  de  mathématiques,  n'est  pas 
précisément  une  de  ces  peliles  marionnettes  qui  fout  naître 
en  vous  un  sentiment  pénible  pour  leur  intelligence  méca- 
nique; elle  a  dit  une  grande  fanlaiHe  pour  piano  sur  des 
motifs  favoris  de  la  Lucia  di  Lamermoor,  par  M.  Herz,  et 
un  divertissement  sur  la  càvatine  dePacini,  par  M.  Lislz, 
avec  un  sentiment  vrai  et  beaucoup  d'aplomb.  Lislz  aussi 
fut  un  enfant  précoce,  lui  ;  il  fut  choyé,  fêté,  caressé,  exalté, 
puis  oublié;  mais  il  ne  crut  pas  entièrement  à  la  célébrité 
dont  on  l'avait  entouré,  accablé,  ébloui;  il  travailla  dans  le 
silence,  etdevint  grand  artiste  d'enfant  célèbre  qu'il  avaitété. 
Vous  savez  qu'il  est  maintenant  à  Florence,  sur  les  bords 
de  l'Arno,  sous  ce  beau  ciel  qui  fait  la  vie  si  facile  et  si 
douce.  Le  grand-duc  et  sa  femme,  simples  et  artistes  comme 
l'étaient  les  Médicis,  se  plaisaient  naguère  à  écouter  les  ca- 
prices riches,  bizarres,  fantastiques  et  pourtant  si  réglés 
auxquels  s'abandonne  Lislz  lorsqu'il  est  au  piano.  Un  soir 
qu'il  avait  été  plus  poëte  qu'à  l'ordinaire,  qu'il  avait  jeté 
toute  son  âme,  tous  les  tré  ors  de  sa  riche  imagination  sur 
le  clavier,  le  couple  souverain,  vivement  impressionné,  se 
demandait  à  voix  basse  comment  ii  pourrait  témoigner  à 
l'habile  pianiste  sa  satisfaction  du  plaisir  qu'il  lui  avait  fait 
éprouver.  LesdeuxAA.  KR.s'eniendirenlbientôtàcesujet. 
et  trouvèrent  le  moyen  de  récompenser  le  grand  artiste 
d'une  façon  digne  de  lui,  car  les  altesses  royales  peuvent 
avoir  aussi  l'âme  haute,  le  cœur  sensible...  Le  grand  duc  se 
souvenant  que  Listz  était  né  en  Hongrie,  il  lui  annonça 
qu'une  pension  qu'il  faisait  à  une  pauvre  famille  hongroise 
serait  doublée  à  son  intention,  associant  ainsi  à  cette  bonne 
action  de  prince  souverain  le  simple  artiste  qui  la  lui  avait 
inspirée.  Ce  trait  ne  vous  semble-t-il  pas  d'une  grâce  char- 
mante? Je  vous  connais,  prince,  capable  d'être  on  ne  peut 
plus  fâché  de  ne  pouvoir  le  compter  au  nombre  de  ceux  qui 
parsèment  votre  vie...  Mais  je  vous  vois  d'ici  remarquer 
que  j'oublie  ma  mission  de  critique,  et  vous  allez  trouver, 
sans  doute,  que  c'est  atteindre  le  beau  idéal  de  l'esprit  de 
courtisan  que  de  flatter  d'un  coup  deux  princes  à  la  fois.  Je 
rentre  donc  dans  mes  fondions  d'auditeur  presque  obligé 
de  tous  les  concerts  qui  se  donnent  dans  Paris.  Cet  emploi 
est  bien  fait  pour  vous  guérir  de  la  propension  que  vous 
pourriez  avoir  à  la  flatterie.  Dans  le  concert  du  soir  vous 
rencontrez  souvent  le  morceau,  l'instrumentiste,  le  chanteur 
ou  la  cantatrice  que  vous  venez  d'entendre  quelques  heures 
avant  dans  une  matinée  musicale,  et  qu'il  vous  faudra  pro- 
bablement subir  le  lendemain  dans  un  autre  concert.  Si 
c'était  madame  Damoreau,  Rubini ,  Gallay  ou  Batta,  on  se 
résignerait  facilement,  on  bénirait  même  son  sort;  mais  il 
y  a  dans  Paris  une  population  de  solistes  qui  semble  se 
multiplier  pour  se  trouver  et  se  faire  entendre  dans  toutes 
les  séances  musicales  qui  abondent  en  ce  moment  dans  la  ca- 
pitale des  arts.  Mademoiselle  Annette  Lebrun  est  d'une  rare 


obligeance  et  d'un  infatigable  empressement  pour  chanter 
la  càvatine  italienne,  l'air  français,  la  romance,  etc.  ,  etc. 
Mademoiselle  Annette  Lebrun  est  de  l'Académie  royale  de 
musique,  elle  devrait  se  moins  prodiguer  :  elle  a  chanté  au 
concert  de  mademoiselle  Aglaé  Masson,  dans  lequel  on  a 
entendu  la  plus  ennuyeuse  sonate  de  harpe  (celle  qui,  sans 
doute,  aurait  fait  dire  à  Fonlenelleplusque  jamais:  Sonoic, 
qxie  me  veiix-Ui?)  composée  par  M.  Labarre  et  exécu- 
tée de  la  manière  la  plus  curieuse  par  une  demoiselle  dimt 
le  programme  révélait  le  nom  ,  mais  que  je  veux  taire  par 
galanterie.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  le  public  musical  de 
Paris  qui  puisse  pousser  à  ce  point  l'ignorance  ou  la  pa- 
tience auditive;  cela  touche  à  l'héroïsme.  M.  Wartel ,  qui 
n'est  pas  moins  de  l'Académie  royale  de  Musique  que  made- 
selle  Annette  Lebrun,  a  chanté  une  romance  mystique  de 
M.Masini,  Notre-Dame  de  la  Fontaine.  Il  est  bon  de 
faire  remarquer  à  ces  deux  pensionnaires  de  l'Opéra  que 
l'expression  surabondante,  les  ports  de  voix  tombant  de 
la  dominante  sur  la  tonique,  en  forçant  l'intonation,  sont  to- 
lérés sur  le  théâtre;  mais  que  le  chanteur  de  concert  doit 
être  plus  restreint,  plus  sobre  dans  l'émission  de  la  voix. 
Celte  expression,  exagérée  d'ailleurs,  souvent  peu  en  har- 
monie avec  le  sens  des  paroles ,  pourrait  donner  à  penser 
que  l'exécutant  ne  comprend  pas  ce  qu'il  chante.  Il  ne 
mériterait  même  pas  ;ilors  ce  singulier  éloge  que  le  mar- 
quis de  Ximenès  adressait  à  l'un  des  comiques  du  Théâtre- 
Français:—  Je  vous  trouve  excellent  dans  ce  rôle  de  niais, 
monsieur  Baptiste,  car  vous  avez  la  figure  bête,  le  geste 
bêle,  les  jambes  bêtes;  vous  y  êtes  naturellement  et  com- 
plètement bêle.  Et  à  propos  de  cela,  je  vous  signalerai, 
prince,  un  homme  d'esprit,  M.  Gustave  Planche,  qui  est 
tombé  dans  le  travers  commun  à  la  plupart  de  nos  littéra- 
teurs. Non  content  de  la  législation  artistique  qu'il  s'est 
arrogée  en  peinture,  le  voilà  qui  aborde  la  critiqué  musi- 
cale, et  saisissant  au  corps  Beethoven,  qui  ne  s'attendait 
certes  pas  à  rencontrer  un  pareil  adversaire,  il  déclare  mé- 
diocre, avec  un  inconcevable  aplomb,  la  moitié  d'une  sym- 
phonie du  rival  d'Haydn  et  de  Mozart.  L'esthétique  et  l'é- 
clectisme musical  de  M.  Gustave  Planche  sont  vraiment 
chose  curieuse- 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grave  et  de  plus  triste  que 
l'apparition  de  M.  Gustave  Planche  dans  le  champ  de  la 
critique  musicale,  c'est  l'astre  pâlissant  du  talent  de  M.  de 
Bériot.  Dussent  s'élever  contre  celte  assertion  tous  les 
cris  de  la  routine  admirative,  je  dois  vous  déclarer  que  je 
n'ai  point  retrouvé  cette  chaleur  contenue,  cette  rondeur, 
cette  puissance  de  son ,  cet  archet  largement  posé  sur  la 
corde  qui  caractérisaient,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  le  chef  de 
l'école  des  violonistes  belges.  C'est  bien  la  même  élégance 
de  chant,  la  même  dextérité  d'archet,  la  même  justesse 
d'intonation;  mais  la  création,  la  poésie,  n'y  sont  plus.  Ce 
fameux  trémolo  en  arpèges  emprunté  à  Beethoven  est  un 
tour  de  force  aussi  fatigant  à  entendre  qu'à  exécuter.  En  ne 
le  prenant  que  comme  un  badinage ,  on  le  trouve  infini- 
ment trop  prolongé,  et,  en  l'écoutant,  on  se  prend  à  penser 
au  mot  de  madame  de  Sévigné  sur  sa  fille,  et  l'on  est  tenté 
de  s'écrier  à  la  fin  de  cette  coda  ,  exécutée  avec  tant  de 
vélocité  par  l'habile  violoniste  :  Ah!  le  voilà  arrivé  en- 
fin !  tant  mieux,  car  j'avais  mal  à  son  bras.  C'est  moins,  au 
reste,  la  fatigue  du  bras  qui  se  trahit  dans  l'exécution  de 
M.  de  Bériot  que  celle  de  l'imagination.  Ce  n'est  plus  la 
même  inspiration,  la  même  verve.  Quand  il  devrait  résumer 
pour  nous  Baillot,  et  Paganini  qui  se  taisent,  l'âme  de  son 
violon  semble  avoir  suivi  celle  de  Malibran.  Ses  amis  et  ses 
partisans,  et  il  en  a  beaucoup,  assurent  qu'il  retrouverait 
tout  l'éclat,  toute  la  puissance  de  son  talent  s'il  reprenait  le 
beau  Maggini  sur  lequel  nous  l'avons  entendu  autrefois. 
Qu'il  se  hâte  donc,  car  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  lui 
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rendre  toute  mon  admiration  et  tous  les  éloges  que  seule- 
ment alors  il  mériterait. 

La  dernière  soirée  de  Zimmermann  n'a  pas  été  une  des 
moins  brillantes  de  la  saison.  C'est  toujours  dans  cette 
maison  si  musicale  que  se  tentent  les  essais  qui  sont  des 
coups  de^maitres.  Mademoiselle  Rudersdorff,  jeune  Alle- 
mande fort  jolie ,  élève  de  Bordogni ,  a  fait  une  apparition 
qui ,  chacun  l'espère ,  sera  suivie  de  plusieurs  autres,  chez 
Zimmermann  ou  en  d'autres  lieux.  Je  dis  apparition,  car 
mademoiselle  Rudersdoffest  une  fée,  une  sylphide  musi- 
calelpour  la  légèreté,  l'élégance  de  sa  voix,  et  pour  le  charme 
de  sa  personne.  Elle  se  destine  au  théâtre,  dit-on,  et  y  ob- 
tiendra sans  doute  de  brillants  succès.  L'air  de  la  Flûte 
enchantée,  qu'elle  avait  choisi  pour  premier  morceau,  n'a 
obtenu  qu'un  succès  d'estime ,  malgré  le  grand  nom  de 
Mozart:  mais  dans  une  romance  anglaise,  jolie  petite  pen- 
sée musicale  dite  avec  inhniment  de  sentiment  et  de  goût, 
et  dans  une  délicieuse  tyrolienne,  mademoiselle  Ruders- 
dorff a  enlevé  les  suffrages ,  a  soulevé  l'enthousiasme  de 
tout  l'auditoire  ,  et  conquis  les  honneurs  de  la  soirée. 

M.  Alizard  ,  qui  travaille  la  vocalisation  et  doit  acqué- 
rir quelque  peu  de  flexibilité,  sera  bientôt  cité  comme  un 
des  meilleurs  basso  caniante  du  monde  musical,  M.  Ali- 
zard a  dit  avec  une  jeune  personne  qui  ne  nous  a  pas  ré- 
vélé une  cantatrice  d'un  grand  avenir,  un  duo  gothique  de 
LuUi  d'une  façon  étourdissante;  ceci  soit  dit  sans  calem- 
bour et  sans  allusion  à  la  manière  quelquefois  un  peu  trop 
reientissanle  dont  M.  Alizard  attaque,  pose  et  soutient  le 
son. 

M.  Alard  a  joué  un  solo  de  violon  avec  cette  audace,  ce 
trop-plein  de  verve ,  cette  exubérance  d'expression  qu'on 
voudrait  voir  un  peu  plus  réglés  pour  le  classer  définitive- 
ment parmi  les  grands  violonistes  de  l'époque.  Madame 
Pury  a  exécuté  sur  le  piano  un  morceau  de  Thalberg  d'une 
manière  distinguée  ,  et  des  études  de  je  ne  sais  qui ,  que 
malgré  ma  galanterie  et  ma  bonne  volonté  bien  connues, 
je  n'ai  pu  parvenir  à  trouver  amusantes,  et  cependant  elles 
étaient  dites  sur  un  instrument  bien  fait  pour  les  faire  va- 
loir, sur  un  des  excellents  pianos  de  M.  Erard.  A  pro- 
pos de  ce  Stradivarius  du  piano,  cela  me  fait  penser  aux 
malheureux  instruments  que  j'ai  entendus  dans  le  dernier 
concert  donné  au  bénéfice  d'un  artiste  par  M.  de  Rériot, 
dans  la  salle  de  la  rue  de  la  Victoire.  Cette  pauvre  miss 
Clara  Loveday  était  la  victime  destinée  à  être  sacrifiée  sur 
l'autel  élevé,  fabriqué,  confectionné  sous  le  titre  de  piano 
carré  par  les  ordres  de  M.  Henri  Herz.  On  pourrait  défier 
hardiment  Thalberg,  Dahler,  Chopin,  Listz  ou  Berlini  de 
produire  le  moindre  effet  sur  un  pareil  instrument.  On 
peut  l'appeler  le  piano-puff.  Et,  à  propos  de  puffs  à  la  mé- 
canique ,  je  dois  vous  signaler,  prince,  vous  qui  vous  amu- 
sez tant  des  mystifications  et  des  niaiseries  de  la  presse 
parisienne,  une  nouvelle  qu'un  petit  journal ,  le  Nouvel- 
liste, qui  s'occupe  plus  volontiers  de  politique  que  de  mu- 
sique ,  nous  donne  comme  extraite  de  je  ne  sais  quel  jour- 
nal s'occupant  de  matières  musicales.  Le  NouceUiste 
donc  nous  assure  qu'on  vient  d'inventer  à  Vienne  un  orgue 
expressif  qui  reproduit ,  à  s'y  méprendre,  les  sons  de  la 
voix  humaine,  et  donne  pour  résultat  l'effet  d'un  chœur  de 
trente  chanteurs.  Préoccupé  de  la  révolution  ministérielle 
qui  se  prépare,  le  journaliste  ajoute  qu'un  de  nos  meilleurs 
organistes  (il  se  garde  bien  de  dire  un  de  nos  meilleurs  fac- 
teurs d'orgues)  s'occupe  en  ce  moment  de  composer  un 
instrument  tout  semblable.  Il  espère  pouvoir  le  faire  eu- 
tendre  sous  deux  mois ,  et  opérer  par  ce  moyen  une  véri- 
table révolution  musicale. 

On  voit  que  le  fameux  automate  de  Maeizel  qui  jouait  si 
bien  le  jeu  inventé  par  Palamcde,  dont  l'origine  se  perd 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire  du  céleste 


empire  dejla  Chine,  et  qui  prononçait  enfin  si  distinctement  : 
échec  et  mat ,  est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de 
l'orgue  susdit.  Ce  merveilleux  instrument  nous  fait  l'effet 
de  cet  écho  qui  répondait  à  la  question  :  Comment  te  porle- 
tu?— Ça  va  fort  bien,  merci. 

Au  nombre  des  mystifications  musicales,  on  peut  citer  la 
soirée  instrumentale ,  mais  surtout  vocale ,  donnée  samedi, 
25  février  ,  par  mademoiselle  Clorinda  Molina.  Mademoi- 
selleClorindaMolina  parles  grands  airs  italiens  d'il  sigiior 
Pwccj/a  qu'elle  chante  ,  semble  se  croire  appelée  à  conli- 
nuer  la  Sessi,  la  Pisaroni  et  la  Catalani.  Mademoiselle  Clo- 
rinda Molina  descend  cependant  des  hauteurs  de  l'art  du 
chant,  et  ne  dédaigne  pas  la  tendre  romance;  elle  en  a 
chanté  une  de  sa  composition  ,  intitulée  les  Bienfaits  de 
l'espérance ,  que  j'ai  l'espérance  de  ne  plus  lui  entendre 
chanter;  car,  m'apercevant  que  mademoiselle  Clorinda 
Molina  perdait  le  souvenir  du  ton  dans  lequel  elle  av;!it 
commencé  ladite  romance ,  et  qu'elle  la  finissait  dans  un 
autre,  j'ai  moi-même  perdu  patience,  ei  je  me  ^uis  sauvé  fu- 
rieux et  confus , 

Jurant ,  mais  uu  peu  tard  ,  qu'on  ne  m'y  prendrait  plus. 

Je  pense  que  je  serai  dédommagé  dejce  guet-apens  dans 
la  matinée  musicale  qui  sera  donnée  par  madame  Elisa 
Jupin,  dimanche  prochain  ,  5  mars  ,  dans  les  salons  de 
M.  Pape,  rue  de  Valois.  Avec  la  séduisante  madame  Jenny- 
Colon  Leplus,  MM.  Ponchard  et  Dorus  qui  doivent  con- 
courir à  ce  concert,  ainsi  que  d'autres  artistes  distingués, 
on  aura  leTplaisir  d'entendre  la  bénéficiaire,  qui,  par  son 
beau  talent  sur  le  piano  et  en  considération  de  la  position 
si  digne  d'intérêt  dans  laquelle  elle  se  trouve ,  attirera  sans 
doute  un  nombreux  et  brillant  auditoire. 

En  attendant  que  je  vous  rende  compte  de  cet  intéressant 
concert  et  de  bien  d'autres  encore ,  je  vous  prie  d'agréer 
l'assurance  de  la  haute  considération  avec  laquelle,  etc. 
Jacques  ScHOB. 


CHRONIQUE   DRAMATIQUE. 

Le  théâtre  est  toujours  en  repos,  l'esprit  au  bras ,  et  per- 
sonne ne  s'en  plaint ,  ni  les  comédiens ,  ni  les  spectateurs 
que  cela  repose  également.  Un  très  joli  vaudeville  de 
MM.  Paul  Duport  et  Ancelot  au  théâtre  du  Palais-Royal , 
nous  a  pourtant  distrait  un  peu  de  cet  ennui  ;  à  vrai  dire,  ce 
petit  acte  est  charmant,  il  est  intitulé  :  Dieu  vous  bénisse  ! 
Un  jeune  lovelace  campagnard  livre  un  rude  assaut  à  la 
vertu  d'une  belle  dame  de  province  qui  est  défendue  par  sa 
sœur.  Le  duel  entre  le  dandi  et  la  jeune  sœur  de  la  dame 
attaquée  se  termine  par  une  scène  très  risible,  l'éternu- 
ment  et  une  tabatière  ;  l'agresseur  devenu  ridicule  n'est  plus 
dangereux  pour  personne ,  on  vous  dit  :  Dieuvous  bénisse  ! 
et  tout  est  dit.  Au  Gymnase ,  cet  admirable  Bouffé ,  qui  est 
la  gloire  et  l'honneur  des  comédiens  de  ce  temps-ci,  vient 
de  trouver  un  rôle  excellent  dans  une  très  mauvaise  pièce 
qui  a  nom  Maurice.  Ce  Maurice  n'est  autre  que  \e Médecin 
de  campagne  de  M.  Balzac.  A  son  retour  de  l'armée 
d'Egypte,  Maurice  rencontre  une  pauvre  petite  fille  qui  est 
l'enfant  d'une  jeune  personne  avec  laquelle  Maurice  a  été 
fiancée.  La  fiancée  de  Maurice  est  morte,  elle  adresse  son 
enfant  à  celui  qu'elle  a  trahi  ;  cet  enfant,  Maurice  l'élève 
avec  une  tendresse  plus  que  paternelle.  Quand  elle  a  dix- 
huit  ans,  Marie  est  aimée  par  le  fils  d'un  gentilhomme  , 
mais  les  parents  de  ce  genlilliomme  se  refusent  au  mariage 
de  leur  fils  avec  une  fille  sans  nom  ;  alors  Maurice  déclare 
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que  cet  enfant  est  sa  fille,  et  qu'il  est ,  lui ,  un  des  barons 
de  l'empereur,  si  bien  que  le  mariage  ne  trouve  plus  d'ob- 
stacle. Cette  fable  est  une  fable  vulgaire ,  ce  conte  est  un 
conte  fait  très  souvent  ;  mais  l'acteur  raconte  toutes  ces 
vieilles  choses  avec  tant  de  génie,  qu'elles  font  pleurer  et 
qu'on  les  applaudit  comme  si  c'était  un  conte  fait  d'hier. 

Le  Cirque-Olympique  a  représenté  une  admirable  farce 
dans  laquelle  le  diable  et  ses  pilules  jouent  un  grand 
rôle  ;  celte  fois  le  l  led  de  mouton,  cette  merveille  de  noire 
enfance ,  est  tout-a-fait  vaincu  et  effacé.  Ce  ne  sont  que 
changements  à  vue  tous  nouveaux  ,  merveilles  étrangères , 
fantasmagories  burlesques;  l'art  du  jmachinisle  n'a  jamais 
été  plus  loin  que  nous  sachions.  Les  hommes,  qui  sont  des 
grands  enfants,  et  les  enfants ,  qui  ne  sont  que  des  petits 
hommes,  avaleront  long-iemps  les  merveilleuses  pilules , 
auxquelles  l'Opéra  lui-même  n'a  rien  à  comparer. 

Entin  le  Théàire-Français  prenant  son  courage  à  deux 
mains  ,  a  présenté  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  du 
trop  célèbre  M.  Viennet.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  ac- 
cablent de  leur  esprit  stérile  et  de  leurs  inutiles  méchancetés 
M.  Viennet  et  s  s  œuvres  ;  au  contraire,  nous  trouvons 
qu'on  a  été  bien  cruel  et  bien  injuste  enverslui.Cet  homme 
poursuivi  depuis  bientôt  dix  ans  par  tant  d'épigrammes  et 
par  tant  de  calomnies,  est  un  citoyen  excellent,  un  homme 
honorabie  ;  il  a  été  un  vaillant  soldat,  un  courageux  dé- 
pute; sa  seule  faute,  mais  il  l'a  chèrement  expiée,  c'a  été  de 
rester  immobile  dans  une  certaine  lilléralure  immobile  qu'il 
avait  faite  à  son  usage ,  il  n'a  rien  voulu  reconnaître  de;tous 
lesefforlsque  nous  avons  tentés  depuis  le^dernier  soupir  de 
la  littérature  impériale  ;  il  a  été  le  plus  obstiné,  le  plus  en- 
têté des  hommes  littéraires  ,si  bien  qu'il  est  resté  seul  dans 
son  camp,  désolé',  ex|iosé  à  tous  les  traits  ennemis.  Mais 
comme  dans  le  fond  de  l'âme  la  nature  parisienne  a  plus  de 
justice  qu'on  ne  le  croirait,  quand  il  a  été  question  de 
jouer  une  comédie  de  M.  Viennet,  chacun  a  fait  silei  ce, 
on  a  prêté  une  oreille  attentive ,  on  a  été  plein  de  cour- 
toisie pour  le  noble  vaincu,  et  toute  cette  opposition  vio- 
lente qu'on  lui  f.iite  depuis  si  long-lemps,s'est  arrêtée  devant 
le  seuil  du  Théâtre-Français. 

Que  dirons-nous  cependant  de  cette  œuvre  aussi  vieille 
dans  la  forme  que  dans  le  fond?  Dans  un  château  de  pro- 
vince toute  sorte  de  personnages  sont  réunis  ,  qui  ont  prêté 
à  eux-mêmes  et  aux  autres  toute  sorte  de  serments  ,  vains 
serments,  serments  inutiles  et  que  le  vent  emporte  !  L'un 
a  juré  qu'il  ne  paraitjait  pas  à  la  cour,  et  il  obéit  à  la  pre- 
mière invitation  des  Tuileries;  l'autre,  qui  a  perdu  tout  son 
ari^ent  au  jeu,  a  fait  serment  de  ne  plus  tenir  une  carte,  et 
un  instant  après  il  joue  de  plus  belle;  celui-ci,  qui  est  gar- 
çon a  bien  promis  de  ne  jamais  se  marier  ;  celle-là ,  qui  est 
veuve,  a  promis  de  ne  pas  prendre  de  second  mari  ;  or,  à  la 
fin  de  la  pièce  le  garçon  épouse  la  veuve;  il  n'est  pas  jus- 
qu'au laquais  qui  n'ait  juré  fidélité  à  Rosalie  et  qui  épouse 
Javotte  ;  il  n'est  pas  jusqu'au  cocher,  qui  a  juré  de  ne  plus 
boire,  et  qui  arrive  pris  de  vin. 

Vous  voyez  d'ici  toute  cette  petite  comédie;  on  dirait 
d'nue  œuvre  inédite  de  Dumouslier  dans  ses  vieux  jours  ; 
tomes  choses  y  sont  passées  en  revue  avec  un  abandon  plein 
de  grâce  et  de  naïveté.  Le  vers  de  M.  Viennet  est  assez  ra- 
pide pi'Ur  un  vers  de  cette  époque  reculée,  il  est  souvent 
incisif,  souvent  railleur  ,  jamais  cruel.  Telle  qu'elle  est, 
cette  comédie  a  été  écoulée  ,  et  c'était  justice,  avec  une  fa- 
veur marquée.  Les  acteurs,  qui  cette  lois  ont  pris  leur  part 
dans  les  bonnes  dispositions  du  public ,  ont  fait  de  leur  mieux 
pour  prolonger  le  succès  honorable  pour  tous ,  pour  le  pu- 
blic, pour  le  théâtre,  pour  le  poëte ,  qui  même  au  temps  de 
sa  gloire  à  la  chambre  des  députés  n'a  jamais  élé  plus 
heureux. 

Mais  quel  malheur  que  mademoiselle  Plessis  se  veuille 


perdre  de  gaieté  de  cœur  en  jouant  le  drame  moderne  !  Quel 
malheur  de  faire  grimacer  ce  sourire,  d'attrister  ce  doux 
visage,  de  rougir  ces  yeux  si  beaux! 


LITTERATURE  DE  LA  MUSIQUE. 

Manuel  des  compositeurs,  directeurs  de  musique ,  chefs 
d'orclustrcelde  musique  militaire  ,  ou  Traiié  méthodi- 
que de  niarmonie,  des  instruments,  des  voix,  et  de  tout 
ce  i[Ui  est  relatif  d  la  composition ,  à  la  direction  et  à 
l'exécution  de  la  musique,  par  M.  Félis. 

Au  temps  où  nous  vivons,  il  ne  manque  point  de  gens  qui 
ne  voient  le  beau  artistique  que  dans  les  émanations  d'un 
instinct  aveugle ,  comme  une  sorte  de  fatalité  qui  aurait 
voulu  que  tel  fût  artiste  et  que  tel  ne  le  fût  pas.  Suivant 
les  adhérents  de  celte  opinion  ,  non  seulement  il  n'est  point 
nécessaire  que  l'artiste  né ,  comme  ils  disent,  apprenne  le 
mécanisme  de  certains  procédés  de  l'art  ;  mais  il  serait  même 
nuisible  qu'il  les  connût.  Son  génie,  disent-ils,  ne  peut  se 
mouvoir  clans  toute  sa  liberté,  qu'à  la  condition  de  créer 
lui-même  tous  les  éléments  de  l'art  dont  il  doit  se  servir  et 
de  les  refaire  comme  s'ils  n'existaient  pas.  ]ls  ne  voient 
pas,  ceux  qui  professent  cette  doctrine,  que  le  génie  le  plus 
heureux  ,  abandonné  à  lui-mêm.e ,  lorsque  l'art  a  déjà  ré- 
vélé d'immenses  collections  de  faits,  doit  s'user  en  vains 
efforts  pour  découvrir  e  qui  est  déjà  découvert,  et  contraint 
comme  il  l'est  d'apprendre  ce  qu'il  doit  savoir,  par  sa  pro- 
pre expérience,  ne  peut  arriver  à  la  production  d'œuvres 
d'art  dignes  de  vivre  et  de  passer  à  la  postérité,  qu'après 
avoir  enfanté  des  monstres  que  repoussent  le  goût  et  la 
raison. 

C'est  qu'on  ne  conçoit  en  général  l'enseignement  que  dans 
ce  vieil  empirisme  tombé  qui  disait  d'un  ton  dogmatique  : 
Faites  ceci ,  ne  faites  pas  cela,  sans  indiquer  l'utilité  du 
précepte.  Mais  qui  voudrait  aujourd'hui  d'un  enseignement 
de  celle  espèce?  qui  oserait  exiger  de  la  foi  dans  des  pro- 
cédés d'art ,  lorsqu'il  n'en  existe  plus  même  pour  les  mys- 
tères les  plus  inabordables  à  la  raison  humaine?  Ne  serait- 
ce  pas  nier  l'évidence  que  de  ne  pas  reconnaître  les  heureux 
changements  qui  se  sont  faits  de  nos  jours  dans  les  mé- 
thodes élémentaires  ? 

Pour  ne  parler  que  de  la  musique ,  art  compliqué  dont  la 
grammaire  est  une  science  difficile  ,  qui  ne  voit  que  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  des  obscures  théories  de  Rameau  et 
de  ses  élèves?  Les  mélhodes  simples  et  faciles  de  nos  maî- 
tres de  composition  consistent  à  énoncer  des  faits  que  l'ex- 
périence a  fait  connaître;  à  rechercher  l'origine  de  ces  faits 
et  à  indiquer  leurs  diverses  explications  avec  les  circon- 
stances qui  les  modifient.  Qu'y  a-t-il  là  qui  puisse  limiter 
la  liberté  du  génie?  Ne  faudrait-il  pas  toujours  qu'il  apprît 
ces  choses  par  ses  propres  recherches?  ei  loin  de  lui  poser 
des  entraves ,  l'instruction  qui  vient  lui  abréger  le  temps 
des  tâtonnements  et  dissiper  les  incertitudes,  n'est-elle  pas 
ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable  pour  lui  ?  Il  n'y  a  que  les  igno- 
rants incorrigibles  et  les  enthousiastes  privés  de  raison  ,  qu; 
croient  aux  illuminations  spontanées  d'un  génie  naissant.  Le 
génie  à  son  aurore  est  faible  comme  tout  ce  qui  commence  ; 
ses  forces  ne  se  développent  qu'à  mesure  qu'il  s'instruit. 
Ne  lui  laissons  donc  pas  le  pénible  soin  d'alleren  quêtede  ce 
que  l'expérience  d'aulrui  lui  peut  enseigner  en  quelques  le- 
çons, et  persuadons-nous  que  loin  d'être,  comme  ledisentau- 
cuns,  des  obstacles  à  l'originalité ,  les  bons  traités  élémen- 
taires de  composition  musicale  sont  au  nombre  des  livres 
les  plus  utiles. 

Il  n'est  guère  de  musiciens  qui,  lorsqu'il  s'agit  du  per- 
fectionnement des  méthodes  appliquées  à  cet  objet,  ne 
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pensentd'abord  aux  excellents  ouvrages  de  l'auteurde  celui- 
ci.  Tous  sont  devenus  classiques  et  sont  entre  les  mains  des 
jeunes  compositeurs;  des  milliers  d'exemplaires  de  son 
Traité  d'harmonie  ont  fait  connaître  partout  la  simplicité 
et  la  clarté  de  son  système  de  celte  science,  autrefois  si 
compliquée  et  si  difficile.  Dans  son  Traité  du  contieijoint 
et  (le  la  fugue,  il  a  en  quelque  sorte  créé  toute  la  mélliode 
de  l'art  d'écrire  en  musique  ;  c'est  une  justice  que  lui  a 
rendue  le  plussavant  compositeur  del'école  moderne;  Clié- 
rublni ,  dont  personne  ne  sera  tenté  de  contester  l'autorité 
en  pareille  matière,  a  déclaré  dans  un  rapport  à  l'institut , 
que  ce  livre  est  le  meilleur  des  traités  de  composition  qui 
ont  été  faits  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps. 

Telle  est  la  multitude  d'éléments  qui  entre  dans  cette 
œuvre  singulière  de  la  composition  musicale,  que  la  con- 
naissance plus  ou  moins  étendue  de  l'harmonie  et  l'art  d'é-' 
crire  étudié  jusque  dans  ses  moindres  détails  ,  ne  complè- 
tent pas  tout  ce  que  doit  savoir  celui  qui  veut  l'accomplir. 
Les  \oix  et  les  instruments  qu'il  veut  employer  comme  in- 
terprètes de  sa  pensée ,  ont  chacun  leur  étendue  ,  leur  tim- 
bre propre  ,  leurs  qualités  et  leurs  défauts  ,  leurs  ressources 
et  leurs  limites.  Tout  cela  concourt  on  nuit  àl'efï'et,  suivant 
que  le  compositeur  en  fait  un  bon  ou  un  mauvais  usage  ; 
suivant  le  degré  de  son  habileté  à  mettre  en  œuvre  tant  de 
choses  diverses  ;  or ,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Fétis  est  par- 
ticulièrement destiné  à  compléter  par  cet  ordre  de  connais- 
sance le  système  général  du  savoir  musical ,  que  ses  travaux 
embrassent  depuis  les  principes  du  solfège  jusqu'aux  der- 
nières combinaisons  de  la  composition. 

Le  Manuel  des  compositeurs ,  directeurs  de  musique, 
chefs  d'orchestre,  etc.,  est  divisé  en  trois  livres:  le  pre- 
mier renferme  des  notions  générales  d'harmonie  et  de  com- 
position ;  le  deuxième,  subdivisé  en  six  sections,  traite  des 
instruments  et  des  voix;  le  troisième  est  relatif  aux  fonc- 
tions des  directeurs  de  musique,  chefs  d'orchestre  et  chefs  de 
musique  mi  ilaire. 

Dans  le  premier  livre  se  trouve  un  résumé  de  la  forma- 
tion des  accords,  de  leur  succession,  de  toutes  les  circon- 
stances qui  les  modifient  et  de  l'art  d'écrire  avec  pureté. 
L'auteur  y  a  introduit  toutes  les  harmonies  nouvelles  qui 
ont  pris  naissance  dans  les  œuvres  de  Rossini ,  de  Beet- 
hoven et  de  Meyerbeer. 

La  première  section  du  deuxième  livre  renferme  l'ex- 
posé de  l'accord  des  insiruments  à  cordes,  c'est-à-dire  du 
violon,  de  l'alto  et  de  la  viole  d'amour,  du  violoncelle  et 
de  la  contrebasse.  L'étendue  de  ces  instruments  sur  chaque 
corde,  les  accords  qui  y  sont  praticables,  les  coups  d'archet, 
le  pincé,  l'emploi  de  la  sourdine  et  ses  effets  y  sont  indi- 
qués d'une  manière  claire,  précise ,  et  le  texte  est  accom- 
pagné d'exemples  notés  qui  en  facilitent  l'intelligence. 

La  deuxième  section  est  relative  aux  instruments  à  vent 
en  bois,  et  traite  des  diverses  espèces  de  fliites  telles  que  la 
grande  flûte  en  ré,  la  petite  flûte  d'orchestre,  la  grande  et 
la  petite  flûte  en  mj  bémol  pour  la  musique  d'harmonie,  la 
flûte  tierce  en  fa,  autrefois  employée  dans  la  musique  mili- 
taire, et  son  octave  la  flûte  en  sol ,  dont  un  fait  usage  en 
Allemagne,  et  son  octave  aiguë,  qui  est  le  fifre  militaire, 
enfin  la  flûte  allemande  en  ut;  2"  du  hautbois  et  du  cor 
anglais  ;  3°  du  basson  et  contre-basson  ;  4"  de  la  clarinette  et 
de  toutes  les  variétés  ,  y  compris  le  cor  de  bassetle,  la  cla- 
rinette basse  et  la  clarinette  contre-basse. 

Dans  la  troisième  section  on  trouve  des  renseignements 
sur  le  cor  ei  ses  variétés ,  c'est-à-dire  le  cornet  et  le  cor 
à  pistons  ;  2°  sur  la  trompette  simple  et  sur  les  trompettes 
chromatiques  à  cylindres  ou  à  pistons  ;  3»  sur  le  trombone  ; 
4°  sur  le  bugle  ou  trompetie  à  clefs  ;  S"  sur  les  ophicléides, 
le  basson  russe  et  le  serpent. 

L'étendue  de  ces  instruments,  leurs  bonnes  et  mauvaises 


notes ,  et  la  manière  de  les  écrire  y  sont  tous  expliqués  en 
détails. 

La  quatrième  section  traite  des  instruments  de  percus- 
sion tels  que  les  timbales,  le  tambour,  la  caisse  roulante,  la 
grosse  caisse,  les  cymbales  et  le  triangle. 

Dans  la  cinquième  il  est  traité  de  la  manière  de  faire.jes 
partitions  dans  leurs  diverses  dispositions. 

la  sixième  et  dernière  section  indique  l'étendue  et  les 
limites  des  différents  genres  d-  voix,  leurs  désignations,  etc. 

Le  troisième  livre  est,  par  la  nature  du  sujet  et  par  la 
manière  dont  il  est  traité,  une  chose  aussi  neuve  qu'inté- 
ressante. Il  est  divisé  en  sept  chapitres  dont  le  premier 
traite  du  choix  ces  instruments  pour  la  composiiion  d'un 
orchestre;  le  deuxième,  des  proportions  des  divers  instru- 
mrnts  dans  l'orchestre;  le  troisième,  de  la  proportion  des 
insti'unieiits  dans  la  musique  militaire  ou  d'harmonie;  le 
quatrième,  des  divers  systèmes  des  dispoûtions  des  or- 
chestres; le  cinquième,  de  l'accord  dos  instruments  ;  ]e 
sixième,  des  répétitions  et  de  l'exécution  ;  le  dernier,  du 
respect  du  directeur  de  musique  ou  du  chefd'orchestre  pour 
les  œuvres  des  compositeurs. 

Nous  n'avons  donné  cette  nomenclature  étendue  que 
pour  faire  comprendre  le  haut  intérêt  qui  s'attache  au  nou- 
vel ouvrage  de  M.  Fétis.  On  chercherait  en  vain  ailleurs  la 
plupart  des  observations  fines  et  profoudes  qi:i  s'y  trouvent. 
Partout  on  reconnaît  la  main  du  maître.  Dans  notre  con- 
viclion ,  non  seulement  cet  ouvrage  sera  d'une  incontes- 
table utiliié  pour  les  jeunes  compositeurs,  mais  il  n'esl 
point  de  directeur  de  musique  qui  n'y  puisera  des  éléments 
de  bonne  exécution  et  de  bon  sentiment  musical.     D.  A. 


BJouvelIes. 

*J'  L'Opéra  est  de  tous  les  ihéàtres  de  Paris  le  seul  qui  ait  le 
privilège  de  faire  toujours  clianibrée  complète  ,  et  poui'  cela  il  lui 
suffit  d'annoncer /ei  Huguenots,  Guillaume  Tell,  laJuu'e,  Guido 
et  Ginevra  par  Dnprez;  Robert-le-Diable  par  Mario  ,  on  la  Gipsy 
par  Fauny  Elsler.  On  répète  avec  activité  la  Sœur  des  fées ,  d'Au- 
ber,  qui  suivant  loiiles  les  probabilités  sera  représentée  vers  le  mi- 
lieu du  mois  prochain. 

*,*  Tliéûire  Italien.  — Aujourdhui  jeudi ,  par  indisposition  de 
M.  ïambunni  la  Gazza  ladra  sera  remplacée  par  Nurma.  Lundi 
prochain,  bénéfice  de  M.  Lablache;  le  spectafcle  se  composera  de 
le  Nozze  di  Figaro  et  de  l'air  de  Niobé  ,  chanté  par  M.  Rubini. 
Tous  les  artistes  italiens  se  feront  entendre  dans  celte  soirée. 

"^^  Le  Dernier  Jugement,  tel  est  le  titre  d'un  intermède  de 
M.  Burat  de  Gurgy,  musique  de  M.  Vogel,  que  le  théàire  de  la 
Renaissance  vient  de  représenter.  Celte  scène  fait  naître  de  grandes 
espérances  dans  l'avenir  de  ce  jeune  et  intelligent  compositeur,  qui 
a  débuté  par  les  Trois  Couleurs,  qui  ont  obtenu  un  succès  po|iu- 
laire. 

''^*  Par  décision  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
M.  Wilhem  est  nommé  inspecteur-général  de  l'enseignement  uni- 
versitaire du  chant,  et  M.  J.  d'Ortigue,  notre  collaborateur,  est 
chargé  du  cours  de  musique  fondé  par  M.  Wilhem  au  collège 
d'Henri  I"V.  Ce  double  choix  fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  de  Sal- 
vandi,  en  même  temps  qu'il  récompense  deux  hommes  qui,  chacun 
dans  leur  sphère,  ont  rendu  d'éminents  services  à  l'arl  musical. 

*^*  Demain  premier  mars,  à  deux  heures,  aura  lieu  le  concert 
de  M.  Liverani,  dout  nous  avons  donné  le  programme  dans  uoirc 
dernier  numéro. 

'^*  Madame  Widemann,  jeune  et  jolie  cantatrice,  qui  depuis 
quelque  temps  est  fort  utile  à  t'Opéra,  donnera  un  concert  samedi 

9  mars ,  dans  les  salons  du  facteur  de  piauos  M.  Henri  Herz.  Ou 
entendra  MM.  Levassenr,  A.  Dupont,  H.  Herz,  Allard,Dorus, 
Tribert  et  Lefehure,  ainsi  que  mesdames  Dorus-Gras,  Bertuccat  et 
la  bénéficiaire. 

*^*  La  plus  brillante  des  élèves  de  M.  Kalkhrenner,  mademoi- 
selle Honorine  Lambert  donnera  une  soirée  musicale,   dimanche 

10  mars ,  dans  les  salons  de  MM.  Pleyel  :  nous  donnerons  le  pro- 
gramme de  ce  concert. 
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Première  livraison. 
SIMPLES  LEÇONS  A€X  JEUNES  FILLES. 

1.  La  première  leçon, première  suite,  contient:  L'orgie 
des  Huguenots,  clioeur  de  bal  des  Huguenots,  de  Meyer- 
beer; marche  de  Sémirarais,  de  Rossini 3   yS 

2.  La  première  leçon,  deuxième  suite,  contient:  Barca- 
rolle  de  l'Éclair,  d'Halevy;  cavatine  du  Crociato,  de  Meyer- 
beer; valse  de  Cosimo 370 

3.  Un  petit  rien  sur  les  couplets  de  Ludovic,  d'Hérold 

et  d'Halevy,  et  de  la  marche  de  Moïse,  de  Rossini 3  ^5 

4.  Un  Noël ,  vieil  air  français  varié 3   ^5 

5.  Rondo  sur  un  motif  de  Maometio,  de  Rossini,  et  ba- 
gatelle sur  l'Éclair,  d'Halevy SyS 

6.  Sallarelle  de  Cosimo,  de  Prévost 395 

Deuxième  livraison. 
DIORAMA  DES  ENFANTS. 

1.  Rondo-galop  sur  le  galop  de  l'Ile  des  Pirates  ;  ...  3  75 

2.  Bagatelle  sur  les  couplets  de  Cosimo 3  75 

3.  Polonaise  brillante  de  Faust,  de  Spohr 3  ■jS 

4.  Rondo  sur  la  marche  des  Indiens,  de  Sémiramis,  de 
Rossini 3  75 

5.  Pas  des  bayadères  de  l'Ile  des  Pirates 3  73 

6.  Variations  sur  un  thème  de  Weber 375 

Troisième  livraison. 
TRÉSOR  DE  LA  JEUNESSE, 

1.  Première  mosaïque  de  la  Stranicra,  de  Bellini .  ...     3   70 

2.  Fantaisie  sur  les  plus  jolis  motifs  d'Oberon,  de  We- 
ber      375 

3.  Divertissement  sur  le  pas  de  mademoiselle  Taglioni 

dans  Robert-le-Diable,  de  Meyerbeer. 375 

4.  Première  mosaïque  des  Capulelti  e  Monteclù,  de 
Bellini 3    73 

5.  Rondo  mililaire  sur  la  marche  des  chevaliers  de]  la 
Juive,  d  Halevy 375 

6.  Variations  sur  la  cavatine  favorite  de  la  Norma ,  de 
Bellini. 3   75 

Quatrième  livraison. 
HEURES  DE  RÉCRÉATION. 

1.  Deuxième  mosaïque  des  Capuletti  e  Montechi ,  de 
Bellini 375 

2.  Air  du  ballet  de  l'Ile  des  Pirates 3   7.Î 

3.  Invitation  à  la  valse ,  rondo  sur  la  valse  de  la  Juive , 
d'Halevy 3   75 

4.  Deuxième  mosaïque  sur  la  Stranicra,  de  Bellini .   .  .  3   73 

5.  Fantaisie  diabolique  sur  la  danse  des  Démons  de 
Faust,  de  Sphor 3^5 

6.  Air  alltniand  varié 3   7Ô 


Cinquième  livraison. 
LE  RAMEAU  D'OR. 

1.  Souvenirs  de  Robert-le-Diable 375 

2.  Le  Carnaval  de  Vienne,  rondo  valse 3   75 

3.  Variations  brillantes  sur  la  cavatine  d'Anna  Bolena, 

de  Donizetti 3   75 

4.  Rondo  pastoral  sur  le  ranz  des  vaches  d'Appenzell, 

de  Meyerbeer 376 

5.  Variations  sur  la  romance  favorite  de  l'Éclair,  d'Ha- 
levy      3   75 

6.  Fantaisie  sur  la  cavatine  de  la  Juive,  d'Halevy.   .  ,     3   75 

L'ouvrage  complet,  nef,  55  fr. 

Chaque  livraison ,  net,  7  fr.  30  c. 

Chaque. morceau  détaché,  3  fr.  75  c,  prix  marqué. 


ABONNEMENT  DE  MUSIQUE  D'UN  GENRE  NOUVEAU. 

POUR  LA  MUSIQUE   INSTRUMENTALE  ET  POUR  LES 
PARTITIONS  d'opéras. 

Chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  Richelieu. 

L'abonné  paiera  la  somme  de  5o  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  musique  instrumentale  ou  une  partition  et  un 
morceau  de  musique,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois  par 
semaine  ;  au  fur  et  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une  par- 
tition qui  lui  plaira ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  assez 
pour  égaler  la  somme  de  75  fr.,  prix  marqué,  et  que  l'on  donnera 
à  chaque  abonné  pour  les  5o  fr.  payés  par  lui.  De  cette  manière  , 
l'ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera , 
en  dépensant  cinquante  francs  par  année,  pour  lesquels  il  con- 
servera pour  75  fr  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  3o  fr. ,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.,  on  gardera  pour  3o  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

Les  abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des  partitions  de  piano  gravées 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

N.  B.  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés.  —  Chaque  abonné  est  tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter  la 
musique. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou,  à  la  volonté  de 
l'abonné  ,  trois  morceaux  et  une  partition.  (Affranchir.) 


Le  Directeur,  Maurice  SCHLESINGER. 
Impi-.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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Correspondance. 

An  Touriste  de  la  Revue  Musicale. 

STATISTIQUE   niUSlCAI.E   DE   BORDEAUX. 

Monsieur  le  Touriste , 
Vous  m'allez  trouver  sans  doute  bien  téméraire  ou  bien 
mal  appris  de  me  présenter  si  brusquement  et  sans  recom- 
mandation préalable,  moi,  très  indigne  amateur  de  pro- 
vince, à  vous  docte  critique,  à  vous  brave  champion  de 
l'art,  qui ,  à  l'exemple  de  nos  anciens  preux,  courez  la  plu- 
me au  poing  par  ce  joli  pays  de  France,  combattant  les 
malélices  de  l'ignorance ,  celte  méchante  fée ,  poursuivant  à 
outrance  le  géant  du  mauvais  goût,  et  frappant  d'estoc  et  de 
taille  pour  conquérir  un  vaste  royaume  à  la  vérité  et  au 
sentiment  du  beau.  Voilà  certes  uq  fort  noble  dessein,  un 
dessein  d'une  imimense  portée ,  et  dont  il  faut  convenir  que 
pas  un  de  vos  confrères  ne  s'était  encore  avisé  ;  car,  n'en 
déplaise  à  ces  messieurs ,  que  d'ailleurs  je  tiens  en  grande 
estime,  ils  n'ont  guère  fait  jusqu'ici  que  borner  l'horizon  de 
leur  lunette  à  l'horizon  de  Paris;  du  haut  de  leur  observa- 
ïoire  ils  semblent  ne  pas  se  douter  qu'il  puisse  exister 
en  Fiance  d'autre  point  que  Paris  digne  de  fixer  l'attention; 
et  s'il  leur  arrive  de  vouloir  déplacer  la  loupe  de  leur  criti- 
que, il  ne  leur  faut  pas  moins  que  sauter  à  pieds  joints 
par-dessus  le  Rhin  ou  les  Alpes  .-  Paris ,  l'Allemagne ,  l'Ita- 
lie ,  c'en  est  assez  pour  les  défrayer  à  tout  jamais  ;  du  reste , 
pas  un  mot  Pour  eux ,  comme  pour  les  historiens  de  là 
vieille  école ,  la  France  se  réduit  à  l'Ile-de-France  ;  au-delà 


point  de  passé,  point  d'avenir.  Fort  heureusement,  mon- 
sieur le  Touriste  ,  votre  bonne  étoile  ou  plutôt  votre  bon 
sens,  vous  a  préservé  d'un  si  aveugle  préjugé.  Vous  avez 
pensé  que  chez  un  peuple  réputé  le  plus  spiiituel  du  monde 
connu ,  et  où  l'on  compte  communément  trente  millions 
d'âmes,  il  n'était  pas  probable  que  sept  à  huit  cent  mille 
seulement  fussent  dignes  de  conserver  et  d'entretenir  le 
foyer  de  l'art,  et  qu'il  n'y  eîit  dans  tout  ce  grand  royaume 
qu'un  petit  coin  de  terre,  assez  laid  en  vérité,  où  put  ger- 
mer, naître,  s'épanouir  la  brillante  fleur  de  la  musique.  A^ous 
avez  compris  que  les  provinces  ,  réprouvées  jusqu'à  ce  jour, 
devaient  enfermer  dans  leur  sein  de  riches  éléments  d'a- 
venir ,  et  peut-être  méritaient  d'être  appelées  à  concourir  à 
l'œuvre  de  progrès  ;  et  loin  de  nous  repousser  comme  des 
excommuniés ,  vous  vous  êtes  mis  bien  vite  en  route ,  et 
avez  marché  à  la  découverte  pour  recueillir  et  rassembler 
en  faisceau  toutes  ces  forces  dispersées.  Rien  de  mieux 
jusque  là;  ce  seul  trait  de  dévouement  à  la  cause  de  l'art  fait 
de  vous ,  monsieur  le  Touriste ,  un  pèlerin  aussi  digne 
de  vénération  que  pas  un  de  ceux  qui  se  sont  traînés  sur 
les  genoux  jusqu'à  Rome.  Mais,  déception  cruelle,  triste- 
ment constatée  dans  la  relation  que  j'ai  sous  les  yeux  !  Tou- 
tes ces  villes  vers  lesquelles  vous  couriez  avec  tant  d'es- 
poir n'ont  offert  à  votre  fervent  enthousiasme  quele  dé.soIant 
aspect  du  crétinisme  musical  le  plus  complet.  Trompé  dans 
votre  attente ,  vous  poussez  des  lamentations ,  à  la  façon  de 
Jérémie ,  sur  tant  d'ineptie  et  d'idiotisme  artistique  ;  et  pour 
appuyer  votre  assertion ,  vous  nous  dépeignez  avec  une 
sainte  horreur  la  délicieuse  joie  des  dilettanti  d'Orléans  à 
l'audition  de  quelques  charges  bouffonnes.  Tout  beau,  sa- 
vant voyageur  :  cela  n'est  pas  concluant  ;  je  pourrais  vous 
répondre  qu'à  Paris  même,  dans  les  salons  d'un  professeur 
célèbre,  véritable  sanctuaire  de  l'art  où  ne  se  brûle  d'ordi- 
naire en  son  honneur  qu'un  encens  assez  pur,  et  où  l'on 
offre  régulièrement  une  riche  hécatombe  musicale ,  il  a  été 
débitj  tout  récemment  encore  de  ces  sortes  de  charges , 
insultes  réelles  faites  au  bon  goût,  et  qui  ont  passé,  ne  vous 
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déplaise ,  au  grand  ravissement  de  l'assemblée ,  composée  , 
dit-on ,  de  la  fuie  fleur  de  vos  dilellanii.  Mais  rassurez- 
vous,  cher  lourisle;  je  n'abuserai  point  d'un  pareil  argu- 
ment, et  ne  viens°point  me  porter  défenseur  d'une  mau- 
vaise cause.  Je  ne  veux  que  garantir  ma  bonne  ville  du 
terrible  anatbème  dont  le  peu  de  succès  de  vos  recherches 
semble  frapper  toutes  les  provinces  :  et  comme  j'ai  grand' 
peur  que  le  découragement  ne  vous  ôte  l'envie  de  faire 
cent  soixante  mortelles  lieues  sans  espoir  de  résultat ,  je 
prends  les  devants,  et  vous  adresse  ici  avec  toute  l'exacti- 
tude possible  la  statistique  musicale  de  la  patrie  d'Ausone, 
de  Montaigne  et  de  Montesquieu. 

Bordeaux ,  vous  le  savez  sans  doute  ,  n'a  pas  la  réputation 
de  priser  au  plus  haut  point  les  beautés  de  notre  art.  De- 
puis long-temps  on  dit  et  on  répète  que  ce  n'est  et  ne 
peut  être  qu'une  ville  toute  matérielle,  touleTpositive  ,  en 
proie  à  l'esprit  mercantile,  et  partant  une  véritable  Béotie 
en  faitde  sentiment  musical.  Que  cela  se  soit  trouvé  parfaite- 
mentvrai,  ily  avingtanset  plus, à  une  époque  où  lagrande 
activité  des  affaires  commerciales  ne  laissait^ aucun  loisir 
pour  les  délassements  de  pure  imagination  ,  le-i  faits  sont 
trop  évidents  pour  se  permettre  le  moindre  doute.  Veuillez 
remarquer  cependant  que  l'Aea  lémie  des  lettres  et  des 
sciences,  fondée  à  Bordeaux  dans  le  commencement  du  der- 
nier siècle ,  ne  dut  son  origine  qu'au  goût  de  la  musique  , 
qui  en  avait  rassemblé  les  premiers  membres  pour  exécuter 
les  symphonies  à  la  mode ,  et  qui  n'eût  pas  manqué  de 
rayonner  de  ce  foyer  central  sur  toute  la  population',  s'il 
n'avait  plu  à  M.  de  Montesquieu  de  la  détourner  presque 
aussitôt  de  sa  direction  primitive.  Aussi,  jusqu'à  l'époque 
où  le  brillant  duc  de  Richelieu  ,  d'erotique  mémoire  ,?dota 
d'un  théâtre  somptueux  la  capitale  de  son  gouvernement , 
la  musique  ne  trouv.i  guère  d'occasion  de  se  rendre  fami- 
lière aux  masses,  et,  restant  le  privilégeexclusif  des  riches 
et  de  quelques  amateurs  zélés  ,  laissa  complètement  étran- 
ger aux  transformations  successives ,  que  Paris  lui  voyait 
subir,  ce  joyeux  peuple  de  Gascogne,  à  qui  rien] ne  sem- 
blait plus  beau  que  ses  airs  à  danser  ,  tels  que  braules ,  me- 
nuets, chaconnes  ,  rondes,  passacailles ,  ses  innocents 
noëls ,  et  quelques  refrains  sarcastiques  sur  les  afTaires  du 
temps. 

1  Vous  concevez,  monsieurle  Touriste,  qu'avec  un  pareil  ba- 
gageon  est  fort  en  peine  d'allerbien  loin,  et  que  nos  Bordelais 
durent  se  trouver  quelque  peu  désorientés  quand  on  offrit 
tout  d'un  coup  à  leurs  oreilles  novices  ces  productions  qui 
faisaient  pâmer  d'aise  à  l'Opéra  de  Paris,  mais  dont  les  for- 
mes, assurément  très  peu  mélodiques  et  intelligibles,  n'é- 
taient rien  moins  que  réjouissantes.  Ce  fut,  à  vrai  dire, 
une  lourde  bévue  des  premières  administrations  ;  elles 
semblent  n'avoir  pas  soupçonné  cette  vérité,  qu'en  toutes 
choses,  et  surtout  en  fait  de  plaisirs  d'imagination,  les  mas- 
ses comme  les  individus  ont  besoin  d'une  éducation  pro- 
gressive; mais,  en  vérité,  une  administration  a  bien  autre 
chose  à  faire  qu'à  réfléchir.  On  crut  donc  que  le  mieux  était 
de  suivre  Paris  à  la  trace;  on  se  traîna  à  sa  remorque  :  la 
grenouille  voulut  se  faire  bœuf,  el  de  tant  d'efforts  enfin  il 
ne  résulta  dans  le  public  qu'un  assez  grand  dégoût  pour 
l'opéra  et  un  penchant  des  plus  vifs  pour  le  ballet.  Le  bal- 
let, en  effet,  devait  flatter  singulièrement  ces  organisations 
mobiles  et  pétulantes ,  ces  chaudes  imaginations  pour  qui 
la  parole  ne  peint  la  pensée  ni  assez  fortement  ni  assez  vite  ; 
il  s'accommodait  à  merveille  au  type  gascon,  amoureux  en 
tout  des  formes  exagérées,  grand  faiseur  de  gestes,  et  tant 
soit  peu  matamore,  surtout  à  l'époque  dont  nous  parlons. 
Il  faut  bien  le  dire,  cette  passion  première  a  laissé  des  tra- 
ces ineffaçables.  Encore  aujourd'hui,  quoique  le  sentiment 
musical  ait  fait  chez  mes  compatriotes  d'immenses  progrès, 
je  vous  avouerai  qu'ils  ont  conservé  pour  le  langage  des 


bras  et  des  jambes  un  faible  bien  décidé.  Envoyez-leur 
quelqu'un  de  vos  gracieux  rossignols,,  .madame  Damoreau 
ou  madame  Dorus,  que  la  fée  du  conte  semble  ;ivoir  douées 
du  précieux  pouvoir  de  semer  des  perles  mélodieuses  dès 
qu'elles  ouvrent  les  lèvres  :  sans  doute  ils  battront  des 
mains,  ils  se  répandront  en  exclamations  et  en  br.vos; 
mais  que  Fanny  Elsler  s'élance  capricieusement,  casta- 
gnettes en  main,  les  voilà  tout  saisis,  sans  voix,  sans  ha- 
leine ;  leur  âme  entière  passe  dans  les  yeux  ;  il  y  a  pour 
eux  dans  ce  plaisir  de  la  vue  une  sensualité  voluptueuse 
qui  lient  au  climat,  et  dont  rien  parmi  vous  ne  peut  donner 
l'idée,  hnfin ,  mon  cher  Touriste ,  je  vous  le  dis  bien  bas  : 
comme  nos  Bordelais  ont  voué  de  tout  temps  un  culte  par- 
ticulier aux  grâces  dévoilées ,  j'ai  toujours  pensé  qu'il  ne 
faudrait  que  deux  choses  à  un  directeur  pour  faire  sûre  et 
prompte  fortune,  rendre  les  ballets  très  longs  et  les  jupons 
des  danseuses  fort  courts.  Mais ,  de  grâce ,  qu'un  pareil 
aveu  ne  vous  indispose  pas  contre  nos  dilettanli  :  il  faut 
leur  passer  un  reste  de  mauvaise  habitude  en  faveur  de  toute 
leur  bonne  volonté  pour  la  musique,  et  des  espérances  d'a- 
venir qu'un  si  beau  zèle  permet  de  concevoir.  Si  donc  on 
vient  à  vous  dire  qu'au  travers  d'un  opéra  la  salle  presque 
entière  entame  quelquefois  de  longues  causeries ,  et  forme 
une  sorte  de  bourdonnement  un  peu  plus  fort  en  vérité  que 
le  susurra  des  abeilles,  et  tout-à-fait  semblable  à  la  tenue 
d'une  pédale  d'orgue,  gardez- vous  de  penser  qu'une  telle 
irrévérence  soit  tolérée  et  même  hasardée  lorsqu'on  nous 
donne  Robcrt-le-Diable,  la  Juive,  les'Hiigucnots,  ou  quel- 
que autre  ouvrage  d'un  incontestable  mérite.  Il  est  malheu- 
reusement plus  vrai  qu'on  peut  reprocher  à|Bordeaux  l'é- 
norme atientat  d'avoir  sifflé ,  ou  à  peu  près,  la  symphonie 
héroïque  il  y  a  quelques  années;  mais  il  faut  faire  la  part  de 
la  détestable  exécution  ,  et  se  souvenir  surtout  que  notre 
ville  n'en  était  alors  qu'aux  premiers  éléments  de  son  édu- 
cation musicale,  et  qu'enfin,  de  toutes  les  formes  de  compo- 
sitioUj'la  symphonie  est  bien  assurément  la  plus  abstraite, 
la  plus  métaphysique  et  la  moins  saisissable  pour  des  es- 
prits inexercés.  Combien  les  choses  sont  changées  aujour- 
d'hui !  Peu  d'années  ont  suffi  à  cette  complète  métamor- 
phose ;  soit  que  parties  communications  devenues  plus  fa- 
ciles et  les'relations  plus  fréquentes,  Paris]nous  ait  transmis 
une  force  de  commotion  électrique ,  soit  que  la  société  ha- 
bituelle des  Allemands,  des  Espagnols,  des  Anglais  même, 
qui  émigrent  en  grand  nombre  pour  chercher  une  vie  aisée 
et  commode  dans  notre  heureux  climat,  ait  modifié  nos 
goûts  à  notre  insu  en  nous  apportant  les  penchants  insépa- 
rables de  l'opulence;  soit  qu'enfin  la  langueur  léthargique 
dont  le  commerce  de  Bordeaux  a  été  subitement  frappé  ait 
poussé  les  imaginations  remuantes  à  chercher  dans  les  jouis- 
sances intellectuelles  une  issue  à  leur  activité,  toujours  est-il 
qne'l'instinct  musical  a  pris  parmi  nous  un  essor  imprévu. 
Le  sentiment  du  vrai  beau  se  communique  de  proche  en 
proche,  comme  un  fluide  mystérieux,  et  va  se  popularisant 
de  jour  en  jour. 

En  vérité,  mon  cher  Touriste  ,  je  voudrais  de  grand  cœur 
posséder  le  fameux  tapis  des  Mille  et  une  Nuits  pour  vous 
transporter  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans  la  salle  du 
Casino,  destinéeà recevoir  nos  différentes  sociétés  d'artistes 
et  d'amateurs.  Ne  haussez  point  les  épaules ,  je  vous  prie  ; 
nous  sommes  plusj  riches  que  vous  ne  pensez.  Permeitez 
donc  que  je  vous  les  présente  une  à  une  en  déclinant  leurs 
noms  et  qualités.  Voici  d'abord  le  Cercle  philharmonique, 
qui  (veuillez  bien  le  croire)  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec 
celui  de  Boulogne;  peut-être  sera-ce  ie  millième  dont  vous 
aurez  entendu  parler  :  le  nom,  en  elTet,  ne  laisse  pas  que 
d'être  un  peu  suranné  ,  mais  qu'importe!  Le  nom  ,  comme 
le  temps ,  ne  fait  rien  à  l'affaire.  Au  demeurant ,  cette  so- 
ciété littéraire  et  musicale  se  compose  de  trois  cent  cinquante 
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me  îibres  payant  un  annuaire  de  cinquante  francs,  etdonne, 
dans  le  courant  de  la  saison,  six  à  sept  concert  où  l'or- 
chestre ne  compte  pas  moins  de'quatre-vingls  exécutants, 
et  rend  avec  une  intelligence  vraiment  peu  commune  les 
symphonies  des  plus  grands  maîtres,  notamment  de  Beet- 
hoven ,  et  les  meilleures  ouvertures  des  répertoires  fran- 
çais et  italiens.  Puis  vient  la  Société  philomatique,  petite 
miniature  d'académie,  qui,  malgré  l'imposante  gravité  de 
son  liire,  goiite  volontiers  les  délicatesses  de  l'art,  ets  com- 
me, Socrate  se  permet  parfois  de  sacrifier  aux  Grâces  ;  du 
reste,  même  nombre  de  séances  musicales,  mêmes  moyens 
d'exécution,  même  direction  que  la  précédente.  Toutes 
deux  néanmoins,  précisément  à  cause  de  l'uniformité  de 
leur  but,  semblent  près  de  se  confondre  dans  une  troisième 
fondée  tout  récemment,  et  dite  Société  du  Conservatoire. 
Celle-ci  se  présente  avec  le  formidable  ensemble  de  cent 
cinquante  exécutants  et  la  haute  prétention,  déclarée  dans 
son  programme,  de  naturaliser  parmi  nous  les  sublimes 
compositions  des  Haudn,  des  Mozart,  des  Weber ,  des 
Beethoven.  Que  dites-vous  de  ceci,  monsieur  le  Touriste? 
n'êies-vous  pas  tout  d'un  coup  réconcilié  avec  la  province? 
Douze  matinées  musicales  et  six  grands  concerts,  voilà  ce 
qu'on  nous  promet.  Il  y  a  mieux,  nous  sommes  sur  le 
point  Je  posséder  un  véritable  Conservatoire  tout  comme 
le  vôtre,  où  l'on  fera  force  classes  de  solfège,  de  vocalisa- 
tion, de  chant,  d'harmonie,  de  contre-point,  de  plain-chant, 
d'accompagnement ,  le  tout  sous  la  direction  d'un  chef  ré- 
gulateur, de  M.  Gilloux,  qui,  assurément,  n'aura  pas 
granil'peine  à  s'en  tirer  aussi  bien  que  les  autres  directeurs 
de  Conservatoires.  Faisons  des  vœux,  mon  cher  Touriste, 
pour  que  cette  hardie  tentative  soit  appréciée  à  sa  véritable 
valeur,  et  trouve  dans  les  sympathies  publiques  l'assistance 
et  la  faveur  que  nos  premiers  magistrats  ont  eu  le  bon  es- 
prit de  lui  accorder.  Les  heureux  résultats  d'une  institution 
de  ce  genre,  assise  sur  des  bases  solides,  sont  incalculables, 
et,  de  lionne  foi,  je  ne  vois  guère  comment  Bordeaux  pour- 
rait balancer  à  se  placer  sur  la  même  ligne  que  Toulouse, 
sa  sœur  voisine,  et  quelques  autres  villes  du  Midi  qui  l'ont 
devancée  dans  cette  voie.  Ce  serait ,  il  n'en  faut  pas  douter, 
le  plus  sûr  moyen  d'imprimer  à  l'étude  de  l'art  un  mouve- 
ment progressif  en  ralliant  et  faisant  agir  dans  la  même 
direction  toutes  les  activités  éparses  qui  s'énervent,  s'anéan- 
tissent à  l'écart  et  restent  impuissantes  à  obtenir  mieux 
que  des  résultats  purement  individuels. 

Toiite  puissance  est  faible ,  à  moins  que  d'èlre  unie  , 

a  dit  le  fabuliste;  plût  à  Dieu  que  nos  artistes  comprissent 
le  sens  profond  de  ce  vieil  adage  !  L'association  et  l'unité 
tripleraient  infailliblement  la  force  d'influence  exercée  par 
chacune  des  capacités  qui  se  meuvent  isolées.  Car,  à  parler 
avec  franchise,  ce  n'est  ni  le  talent  réel  ni  l'intelligence 
de  leur  art  qui  font  faute  aux  plus  habiles  de  nos  prati- 
ciens ;  ils  en  donnent  incessamment  d'assez  hautes  preuves, 
pour  que  je  n'iiésite  pas  à  leur  payer  ici  le  tribut  sincère 
d'adnuration  et  de  reconnaissance  que  la  seule  injustice 
pourrait  leur  refuser.  Qui  doute  en  eflét  que,  si  le  nombre 
des  vrais  amateurs  s'est  accru  parmi  nous,  et  si  la  musique 
est  entrée  beaucoup  plus  avant  dansila  vie  domestique, 
nous  ne  le  devions  en  grande  partie  au  zèle  éclairé,  à  la 
saine  méihode  de  nos  principaux  professeurs?  Grâces  soient 
rendues  à  cette  propagande  intime  qui  a  enrichi  nos  salons 
d'une  jouissance  bien  rare  ou  bien  mesquine  autrefois.  Qui 
vous  citerai-je,  monsieur  le  Touriste,  qui  n'ait  droit  à  un 
éloge  tout-à-fait  mérité?  Sera-ce  le  talent  gracieux  et  ai^ 
mable  de  madame  Ducrest ,  qui  fait  passer  dans  son  chant 
l'esprit  et  la  finesse  qu'elle  a  hérités  de  madame  de  Genlis 
son  aïeule?  Sera-ce  madame  Mousquet,  à  la  voix  douce  et 
flexible,  que  la  mode  semble  avoir  décidément  choisie 


pour  la  plus  chère  de  ses  favorites  ?  ou  encore  madame 
Bellemont,  habile  cantatrice,  à  qui  il  n'a  manqué  qu'un 
peu  moins  de  timidité  et  un  peu  plus  d'art  dans  le  jeu  pour 
remplir  avec  éclat  le  brillant  emploi  de  prima  donna? 
Ferai-je  passer  sous  vos  yeux  mademoiselle  Bernard  ,  ma- 
dame Ravina,  MM.  Rhein,  Funckes  ,  Colot ,  Soye  et  bien 
d'autres,  dont  les  noms  viendront  d'eux-mêmes  se  placer 
sous  ma  plume,  s'il  s'agit  de  notabilités  instrumentales? 
Rendez  grâce  à  ma  mauvaise  mémoire ,  ei  au  sit  modus  in 
rébus  du  bon  Horace,  qui  me  font  arrêter  en  si  beau  che- 
min. Ce  ne  sera  pas  pourtant  sans  avoir  recommandé  à  vo- 
tre alleniion  une  jeune  et  savante  artiste  ,  qui ,  du  seiu  de 
l'obscurité  modeste  et  volontaire  dont  elle  cherche  à  s'en- 
velopper, rend  à  l'art,  avecuninfatigabledévouement,  d'im- 
menses et  véritables  services.  En  fait  de  célébrité  ,  vous  le 
savez,  le  monde  qui  façonne  les  réputations  oublie  souvent 
la  fameuse  maxime  ,  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Il  jette 
une  large  part  de  gloire  au  virtuose  qui  l'éblouit  quelques 
moments  et  se  présente  à  lui  couronné  de  l'éclatante  au- 
réole de  la  publicité.  Il  néglige  au  contraire  le  conscien- 
cieux artiste  qui  travaille  d.ins  le  silence  à  propager  par 
l'enseignement  d'utiles  et  fécondes  doctrines,  à  prêcher  le 
culie  du  vrai  beau,  à  en  multiplier  les  néophytes.  Tel  est  le 
rôle  de  madame  Bebin  ,  tel  est  aussi  son  titre  à  l'esiime  des 
sincères  adorateurs  de  l'art.  Dès  long-lemps  vouée  à  l'en- 
seignement du  piano,  elle  est  sortie  courageusement  de 
l'ornière  où  la  routine,  le  mauvais  goût,  l'ignorance,  retien- 
nent la  grande  majorité  des  professeurs.  En  vérité,  mon- 
sieur le  Touriste,  je  ne  sais  si,  parmi  vos  pianistes  aux  doigts 
prestigieux,  il  en  est  beaucoup  qui  comprennent  la  véritable 
destination  de  leur  instrument.  S'ils  la  comprennent,  ils  ne 
le  montrent  guère  ;  car,  à  l'exception  de  quelques  uns  d'en- 
tre eux  qui  joignent  à  la  plus  riche  exécution  une  théorie 
philosophique,  le  reste  semble  prendre  à  tâche  de  perver- 
tir le'goût  des  élèves,  en  les  repaissant  des  productions  gé- 
néralement fades  et  insipides  que  chaque  jour  voit  naître. 
Depuis  la  simple  contredanse  jusqu'à  l'étourdissante  varia- 
tion, le  disciple  doit  se  familiariser  avec  un  amas  de  com- 
positions ineptes ,  dont  le  fréquent  usage  le  rend  lout-à-fait 
insensible  aux  beautés  réelles  de  l'art.  Hélas  !  convenez-en 
avec  moi ,  le  piano  reproduit  parmi  nous  les  eflets  de  la  fa- 
meuse lance  de  Télèphe,  douée ,  selon  le  vieil  Homère,  du 
double  pouvoir  de  blesser  et  de  guérir.  S'il  peut  servir  à 
populariser  les  grands  maîtres,  à  perfectionner  et  élever  le 
sentiment  musical  par  l'exécution  habituelle  de  leurs  chefs- 
d'œuvre,  il  peut  aussi  porter  à  la  musique  des  coups  bien 
funestes,  en  facilitant  l'émission  et  le  cours  d'ouvrages  sans 
valeur  et  du  plus  mauvais  aloi.  Honneur  donc  au  profes- 
seur éclairé  qui  secoue  hardiment  le  joug  de  ce  préjugé  dé- 
plorable ,  et  prémunit  ses  élèves  contre  l'influence  conta- 
gieuse d'un  goût  corrompu  !  En  connaissez-vous  bon  nom- 
bre de  cette  espèce?  J'en  douterai  jusqu'à  plus  ample  in- 
formé. Notez  toujours  sur  vos  tablettes  le  nom  de  madame 
Bebin  ,  et,  si  vous  poussez  votre  tournée  jusqu'aux  bords 
de  la  Garonne,  ne  manquez  pas  d'aller  surprendre  notre 
honorable  artiste  à  son  cours  de  méthode  élémentaire,  au 
milieu  de  quarante  à  cinquante  petites  filles  ,  qui,  sous  sa 
direction,  déchiffrent  et  solfient  imperturbablement  d'après 
les  excellents  principes  de  Wilhem,  et  dont  plusieurs  déjà 
sentent  et  expriment  les  beautés  de  Haydn,  Clementi,  Hum- 
mel,  Mozart,  Weber,  Beethoven,  comme  beaucoup  de  vos 
prestidigitateurs  .seraient  fort  heureux  de  le  faire. 

Qu'on  s'évertue  après  cela  à  décrier  l'organisation  musi- 
cale des  provinces  !  Laissez,  laissez  agir  l'enseignement ,  et 
nous  en  verrons  bientôt  les  merveilleux  effets.  En  atten- 
dant ces  jours  heureux,  les  concerts,  les  soirées  vocales  ou 
instrumentales  se  multiplient  à  l'infini  chez  les  particuliers  ; 
c'est  une  épidémie ,  c'est  mieux  qu'une  mode ,  c'est  un  be- 
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soin.  Romances,  morceaux  de  bravoure  pour  l'instrument 
ou  la  voix,  musique  d'ensemble,  française,  italienne,  alle- 
mande même,  nos  amateurs  affrontent  toute  difficulté,  non 
pas  sans  doute  avec  un  égal  bonheur,  mais  du  moins  avec 
une  ferveur  de  zèle  qui  donne  la  certitude  du  progrès.  Il  en 
est  cependant  que  je  puis  citer  avec  pleine  confiance, 
leurs  noms  valent  de  grandes  réputations  d'artistes  ;  c'est 
madame  Biarnès,  harpiste  dont  mon  éloge  ne  saurait  aug- 
menter la  célébrité;  c'est  madame  Emerigon,  pianiste  du 
premier  ordre  et  gracieuse  patronne  des  virtuoses  éiran- 
gers  qui  nous  rendent  visite;  c'est  mademoiselle  Allaux, 
que  sa  délicieuse  voix  et  son  chant  plein  de  magnificence 
destinent  au  plus  brillant  avenir...  Vous  le  voyez  enfin, 
savant  Touriste,  il  s'en  faut  que  Bordeaux  soit  au  plus  bas 
degré  de  l'échelle.  L'intelligence,  le  goût  de  l'art  s'y  éveil- 
lent partout.  Chez  le  [peuple  comme  dans  les  classes  privi- 
légiées ,  la  germination  travaille  sourdement  ;  on  essaie ,  on 
s'encourage.  La  critique  commence  à  balbutier  quelques 
phrases  sensées  reproduites  par  la  presse  du  terroir;  le 
bien  ne  suffit  plus,  on  se  montre  difficile,  on  veut  le  mieux  ; 
on  demande  à  la  capitale  ses  types,  ses  modèles;  la  capi- 
tale nous  envoie  ses  artistes,  et  cliaquc  artiste  vient  grossir 
notre  trésor  d'expérience  en  nous  initiant  au  mouvement 
progressif  de  l'art,  en  nous  apportant  quelques  rayons  du 
foyer  unique.  Depuis  un  an  à  peu  près,  nos  salons,  nos  éta- 
blissements publics  se  sont  ouverts  tour  à  tour  h  ïhalberg, 
à  Ernst,  à  Georges  HainI,  à  Allard;  notre  théâtre  à  ma- 
dame Prévost,  à  Chollet,  à  Levasseur,  à  Dérivs.  Loïsa 
Puget,  mesdemoiselles  Julian  et  Bazin  ,  madame  Vigano, 
ont  aussi  recneilli  dejustes  applaudissements,  distribués,  il 
faut  le  dire,  avec  une  convenance  et  un  tact  parfaits.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  talents  un  peu  maigres  de  Kicciardi ,  de 
Richelmi  qui  ne  soient  venus  demander  des  encouragements 
à  ce  Bordeaux  si  mal  famé  jadis  en  matière  d'art,  que  le 
peintre  Horace  Vernet,  le  chanteur  Garât  et  l'illustre  Rode 
s'étonnaient  quelque  peu  d'en  être  sortis. 

Courage  donc,  la  belle  ville;  redouble  d'eflbris  et  de  zèle , 
te  voilii  en  bonne  passe  ;  va  ,  cours.  N'écoute  point  ceux  qui 
crient  que  le  sens  musical  n'est  pas  perfectible ,  qu'il  ne 
s'apprivoise  ni  ne  se  dresse.  Force  leur  stupide  consigne  ; 
romps  cet  embargo  intellectuel  ;  travaillez  vous  tous  ,  tra- 
vaillez sans  relâche.  Voix  belles  et  laides  ,  chantez  :  chan- 
tez, pauvres  artisans  =  chantez  sans  cesse,  oisifs  et  riches. 
Raclez,  archets  sonores  ;  pianos,  retentissez  ;  souillez,  haut- 
bois et  clarinettes.  Que  j'entende  bruire  cors  ,  trompettes , 
trombones ,  tous  les  cuivres ,  tout  un  orchestre.  Courage  ! 
courage!  A  vos  postes,  professeurs;  expliquez,  publiez  la 
doctrine,  sapez  la  routine,  pulvérisez  le  préjugé.  A  vos 
pupitres  ,  vous  aussi,  sociétés  de  tout  genre,  philharmoni- 
que, philomatique,  philotechnique,  philomélique  :  des 
concerts ,  des  concerts  sans  cesse  ;  et  toi ,  comme  la  sésame 
orientale,  ouvre  toi ,  Conservatoire,  pour  nous  prodiguer 
à  pleines  mains  des  trésors  infinis  de  savoir  et  d'enthou- 
siasme. Alerte  ,  vous  tous  !  travaillez  an  grand  œuvre.  Je- 
tez, broyez,  élaborez  dans  l'immense  creuset  tous  les  élé- 
ments bruts  et  grossiers  ;  alerte  !  le  temps  vient ,  et  il  n'est 
pas  éloigné,  où  de  la  foui  naise  ardente  sortira  pur  etradieux 
le  précieux  fleuron  que  Bordeaux  doit  attacher  à  la  cou- 
ronne musicale  de  la  France. 

Je  m'arrête,  monsieur  le  Touriste  ;  en  voilà  bien  assez 
pour  une  lettre  ;  il  ne  me  serait  pas  aiséjdans  mon  transport 
dithyrambique  de  descendre  de  nouveau  à  la  simple  expo- 
sition des  faits.  Ce  sera  donc,  si  vous  le  permettez  ,  dans 
une  seconde  épître  que  je  vous  parlerai  du  théâtre  et  de 
la  musique  religieuse  ,  qui  certainement  ont  une  influence 
aussi  vaste  que  la  musique  de  chambre. 

Veuillez  cependant  agréer  mes  afFectueuses  civilités  ,  et 
souffrir  que  jusqu'au  moment  oîi  j'aurai  le  bonheur  de  vous 


connaître  ,  je  m'enfonce ,  comme  vous ,  dans  les  ténèbres 
de  l'anonyme  et  signe  tout  simplement. 

Un  Amateup.. 


A  S.  A.  R.  LE  PRINCE  DE  ""*. 

SEPTIÈME   LETTP.E. 

Conservatoire  de  Toulouse.  —  Concerts  de  M.  Lkérmii 
et  de  madame  Jupin.  —  Soirée  de  madame  la  princesse 
de  Bclgiojoso. 

Toulouse ,  l'ancienne  capitale  des  Tectosages ,  où  floris- 
sait,  au  temps  de  la  chevalerie ,  la  gaie  science  et  les  trou- 
badours si  renommés  de  l'Occitanie  ;  Toulouse  la  docte , 
qui  est  la  ville  la  plus  artistique  du  iMidi,  Toulouse  possède 
un  Conservatoire,  et  savez-vous  quels  sont  les  fondsquisont 
alloués  par  le  budget  du  ministère  de  l'intérieur  aux  frais 
de  cet  élablissemeut  ?  Devinez  :  je  vous  le  donne  en  cent , 
je  vous  le  donne  en  mille.  —  Mille  écus!  Si  le  conseil  mu- 
nicipal sentait  sa  dignité,  il  n'accepterait  point  un  pareil 
secours  ;  mais  en  ce  moment  la  ville  n'a  pas  de  maire,  et 
c'est  à  qui  n'acceptera  point  ces  fonctions.  M.  le  préfet  de 
la  Haute-Garonne  ofire  ces  importantes  fondions  à  des 
personnes  qui  n'en  veulent  pas ,  et  s'oppose  à  ce  que  ceux 
qui  les  désirent  soient  nommés.  On  espère  cependant  y  voir 
arriver  M.  Sens  (Esprit) ,  sans  calembour,  qui  est,  dit-on  , 
plus  amateur  de  peinture  que  de  musique. 

L'école  de  musique  est  ainsi  divisée  : 

Enseignement  mutuel  de  solfège  ,  vocalisation  et  chant 
par  liiHéîhode  de  Wilhem.  M.  Deschamps  est  professeur 
et  M.  Senoc  professeur-adjoint  :  M.  Lassave  s'est  chargé 
du  solfège  à  plusieurs  parties  et  de  la  transposition  ; 
M.  Desperamons  donne  des  leçons  de  vocalisation  et  de 
chant.  On  enseigne  encore  dans  l'école  de  musique  de 
Toulouse  l'harmonie  pratique  appliquée  au  piano  :  M.  Pou- 
san  est  chargé  de  celte  partie  ;  il  y  a  même  aussi  deux  pro- 
fes.'-eurs  de  violon,  qui  sont  I\iM.  Becquié  et  PtyreviUe. 
L'inspection decet  établissement  est  confiée  depuis  quelque 
temps  à  M.  Pradlier,  qui  a  été  profeseur  de  piano  lui-mèine 
au  Conservatoire  de  Paris,  mais  qui  n'est  que  tcmporaiicmen  t 
à  Toulouse.  Chacun  de  ces  professeurs,  qui  sont  presque 
tous  des  artistes  du  cru,  a  de  t,200  à  1,300  fr.  pur  an 
payés  par  la  ville,  et  tout  cela  est  sous  la  direction  d'un 
comité  de  musique  présidé  par  M.  le  général  Lejeune,  dont 
les  tableaux  dramatiques  sur  nos  guerres  dans  la  Péninsule 
ibérique  ont  eu  long-temps  le  privilège  d'attirer  la  foule 
au  Salon  de  Paris  sous  la  restauration.  M.  le  général  Le- 
jeune n'est  pas  musicien,  mais  il  a  pour  alter  ego  M.  de 
Castellane,  amateur  de  musique,  qui  a  lui-même  pour  lieu- 
tenant son  fils,  dilettante  reconnu.  Le  conseil  municipal, 
qui  ne  compte  rien  moins  que  quarante  membres  connue 
l'Académie  française,  qui,  il  la  rigueur,  ont  tout  au- 
tant de  droits  que  messieurs  de  l'Institut  à  être  traités 
d'immortels,  le  conseil  municipal  a  la  haute  main  sur  tout 
cela,  et  renferme  plusieurs  amateurs  distingués,  au  nombre 
desquels  on  distingue  M.  Gasc,  avocat,  dont  l'une  des  filles 
a  une  voix  brillante  et  dramatique;  M.  Raucoul  dont  lu 
fille  aussi  est  musicienne  agréable  ;  M.  Ollier,  notaire,  et 
non  moins  dilettante  que  MM-  de  Castellane;  enfin 
MM.  Romignière,  Arzac,  Cibiel,  Viguier,  Boris,  le  général 
Cassagnac,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  grotesque  en- 
nemi de  Racine ,  et,  d'autres  amateurs  pleins  de  zèle  ; 
mais  qui  ne  savent  pas  assez  que  la  belle  organisation  mu- 
sicale du  peuple  de  Toulouse  ne  suffît  pas  à  produire  des 
chanteurs  distingués,  si  l'école  de  celte  ville  n'est  dirigée 
par  un  homme  spécial,  de  quelque  portée,  et  tout  dévoué 
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à  l'art.  Voilà  ce  qui  manque  au  Conservatoire  de  Tou- 
louse, ville  intéressante  sous  plusieurs  rapports  scientifi- 
ques, centre,  cerveau  des  ci téSj  méridionales  de  la  France, 
et  qui  résume  en  son  sein  tout  le  travail  intellectuel  du 
Midi.  Je  reviendrai,  au  reste,  sur  le  Conservatoire  de  Tou- 
louse, sur  son  organisation  et  les  améliorations  nécessaires, 
indispensables  à  ;cet  établissement;  ainsi  que  sur  celui  de 
Bordeaux ,  qui  n'est;  encore  qu'en  projet  ;  mais  je  ne  dois 
pas  oublier  que  notre  cher  Paris  est  le  centre ,  lui ,  de  l'u- 
nivers musical,  et  que  vous  êtes  impatient  d'en|savoir  des 
nouvelles. 

Vendredi  passé,  M.  Livérani,  clarinettiste  distingué,  a 
donné  une  matinée  musicale  dans  la  nouvelle  salle  des 
concerts  de  M.  Henri  Herz,  rue  de  la  Victoire.  M.  Livé- 
rani, que  nous  avons  déjà  entendu  l'an  passé  à  Paris,  pos- 
sède un  joli  talent  sur  la  clarinette,  et  quoiqu'il  vint  après 
Baerman,  qui  s'est  justement  posé  en  roi  des  clarinettistes 
passés,  présents  et  à  venir,  l'artiste  italien  a  déployé  la  grâce 
que  nous  lui  connaissions  déjà  ,  et  sa  manière  élégante  de 
vouloir  plaire  plutôt  qu'étonner.  Le  plaisir  qu'il  a  fait  aux 
nombreux  amateurs  qui  étaient  venus  pour  l'entendre  n'a 
éié  que  la  confirmation  du  succès  qu'il  avait  obtenu  précé- 
demment. Mademoiselle  Rossi,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que,  s'est  associée  au  succès  du  bénéficiaire.  Mademoiselle 
Rossi  est  entrée  depuis  quelque  temps  dans  une  excellente 
voie  de  cantatrice  dramatique  et  de  concerts.  On  sent  que 
les  conseils  de  laPasta  et  la  méthode  de  Bordogni  ont  passé 
par  là.  Il  y  a  travail  consciencieux  et  âme  musicale  en 
cette  jeune  artiste.  N'était  quelques  élans,  quelques  porls 
de  voix  exagérés  et  des  sons  pointus,  mesquinisés  à  dessein 
par  un  petit  et  faux  calcul  de  charlatanisme  pour  produire 
de  l'eiïet,  mademoiselle  Rossi  serait  la  meilleure  cantatrice 
française,  après  toutefois  madame  Daraoreau  dont  elle  re- 
connaît et  admire  le  talent  exquis.  Il  signor' Capecelatro, 
compositeur  napolitain ,  figurait  en  gros  caractères  sur  le 
programme  de  ce  concert.  L'école  d'Italie,  qui  va  quelque 
peu  decrescendo  en  la  personne  d'il  signor  Donizetii,  n'ira 
certes  pas  crescendo  par  le  génie  de  M.  Capecelatro.  Un 
trio  de  son  opéra  délia  Sconfilta  degli  arlisli  (la  déconfi- 
ture des  artistes)  est  une  véritable  déconfiture  pour  lui,  et 
je  crois  que  si  M.  Capecelatro  avait  tàté  le  pouls  musical 
des  Français,  il  aurait  compris  qu'il  leur  faut  de  la  mu- 
sique plus  serrée,  plus  substantielle,  plus  pensée  que  celle 
qu'il  leur  a  fait  entendre  ,  et  que  si  dans  le  temps  quel- 
ques chanteurs  ou  cantatrices  leur  ont  fait  subir  i  signori 
Puccita,  Cabussi,  Russe,  Catruffo,  Bianclii,  Tarchi,  e  tutti 
quanti,  ils  ont  fort  bien  su  dire,  dans  un  refrain  malin  de 
vaudeville,  à  l'un  de  ces  ennuyeux  et  plats  enfileurs  de 
notes  qui  croient  qu'il  suffit  d'arriver  de  la  belle  Ausonie 
pour  être  admiré  des  Parisiens: 

Porte  ailleurs  ta  musique, 

Porta , 
Porte  ailleurs  ta  musique. 

La  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre],  l'Italie  et  la 
Flandre  ont  concouru  à  la  confection  de  ce  concert,  malgré 
ce  riche  contingent  de  tant  de  nations,  tout  cela  n'a  pas  été 
anmsant.  Je  vous  dirai,  prince,  comme  ces  journalistes 
amis  des  vaudevillistes  qui  tombent  si  souvent  de  compa- 
gnie :  Ce  concert  est  l'erreur  de  plusieurs  artistes  de  talent 
qui  sont  en  fonds  pour  prendre  leur  revanche. 

Madame  Elise  Jupin  a  donné  aussi  la  grande  matinée 
musicale  qu'elle  avait  annoncée,  dimanche  passé  ,  5  mars. 
Le  programme  de  cette  intéressante  séance  a  tenu  toutes  ses 
brillantes  promesses.  Le  duo  pour  piano  et  violoncelle,  sur 
des  motifs  de  Guillaume  Tell,  par  Osborne  et  de  Bériot ,  a 
été  dit  par  madame  Jupin  et  M.  Rignault  avec  beaucoup 
d'ensemble  et  de  verve.  Les  grandes  variations  sur  une  ca- 


vatine  d'Anna  Bolena,  par  Doehier,  ont  été  exécutées  par 
la  bénéficiaire  avec  la  netteté,  le  biio  si  nécessaire  pour 
bien  traduire  la  musique  duî  pianiste  actuellement  à  la 
mode,  mais  surtout  avec  l'animation  qui  caractérise  le  ta- 
lent distingué  de  la  bénéficiaire  ,  avec  cette  impres-ionna- 
bilité  doublement  excitée  par  le  public  nombreux  qui  l'é- 
coutaitjet  par  le  motif  qui  lui  faisait  donner  ce  concert.  Des 
romances  et  un.duo  du  Perruquier  de  la  Régence,  chantés 
par  madame  Jenny-Colon  Leplus  et  Jansenne,  ont  produit 
l'effet  accoutumé  dans  tous  les  concetts  où  cette  charmante 
et  obligeante  cantatrice  parait  et  se  fait  entendre.  Ponchard 
a  dit  aussi  dans  cette  séance,  avec  cette  pure  et  belle  mé- 
thode qu'on  lui  connaît,  plusieurs  morceaux  de  chant  qui 
ont  fait  beaucoup  de  plaisir. 

Et  maintenant  que  je  me  suis  mis  en  humeur  d'élogier, 
ainsi  que  le  dit  Montaigne  dans  son  naïf  et  vieux  langage, 
en  vous  parlant  de  séduisantes  artistes  ,  vous  trouverez  tout 
naturel  que  je  me  fasse  l'écho  de  l'admiration  et  des  louan- 
ges 'qui  retentissent  dans  le  monde  fashionable  au  sujet 
d'une  soirée  musicale  qui  a  été  donnée  lundi  passé  p;ir 
madame  la  princesse  Belgiojoso.  On  respirait  là  ,  comme 
vous  le  pensez  bien,  un  délicieux  parfum  de  bonne  com- 
pagnie; d'urbanité  française,  de  desinvoltura  italienne  et 
d'excellente  musique.  Madame  la  comtesse  de  Sparre,  ma- 
demoiselle de  Rivière,  Mario  de  Candia,  et  surtout  la  belle 
princesse  de  Belgiojoso  semblent  s'être  donné  la  mission  de 
fusionner  l'aristocratie  avec  le  peuple  artiste;  ils  sont,  en 
cela,  plus  en  progrès  que  tous  les  gouvernements  consti- 
tutionnels de  l'Europe.  Dans  la  soirée  en  question,  on  a 
exécuté  la  Création  du  monde,  de  Haydn.  Cette  œuvre  gran- 
diose, impérissable^a  rencontré  de  dignes  interprètes  dans 
madame  de  Sparre,  Alexis  Dupont,  qui  semble  né  pour 
chanter  cette  belle  musique ,  et  dans  M.  de  Senci  qui  a  dit 
de  la  manière  la  plus  remarquable,  avec  sa  voix  pure  et 
sonore ,  l'air  de  la  première  partie  :  l'Onde  mugit!  Les  cho- 
ristes, composés  en  grande  partie  de  personnes  de  qualité, 
douées  en  même  temps  d'excellentes  qualités  musicales  ont 
fonctionné|lout  aussi  bien  ,  si  ce  n'est  mieux,  que  dans  nos 
théâtres  lyriques.  MM.  Baerman,  père  et  fils,  et  le  jeune 
Kontski,  ont  apporté  leur  contingent  à  ces  trésors  de  mélo- 
die et  d'harmonie  ;  et  madame  de  Belgiojoso ,  secondée  par 
M.  Doehier,  placé  à  un  second  piano,  s'était  chargée  de  re- 
présenter l'orchestre^;  elle  l'a  fait  avec  cet  aplomb,  cette 
sûreté,  ces  nuances  et  ces  finesses  de  bonne  musicienne  qui 
ne  la  distinguent  pas  moins  que  l'esprit  et  la  grâce  dans  ses 
relations  sociales.  De  telles  soirées  réalisent  le  beau  idéal 
de  l'art  et  font  la  plus  heureuse  diversion  à  la  fièvre  politi- 
que qui  agite  en  ce  moment  tout  le  corps  social. 

Agréez  l'assurance  de  la  haute  considération,  etc. 
Jacques  ScnOB... 


UIV  BUSTE  EX  MARBRE  , 

DE  LORENZO  BEUTOLINI  ,  DE  FLORENCE.  , 

Il  est  beau  de  voir  les  artistes  exprimer  leur  admiration 
pour  le  talent  de  leurs  confrères.  C'est  un  sutt'rage  aussi 
sincère  que  doux  à  obtenir  ;  et  de  tout  temps  les  grands  ar- 
tistes, à  l'exception  d'un  très  petit  nombre,  se  sont  donné 
la  main  et  ont  vécu  dans  une  intimité  fraternelle  qui  n'a 
pas  peu  contribué  au  développement  de  leurs  talents.  Nous 
signalons  donc  avec  plaisir  aujourd'hui  l'hommage  rendu 
par  un  célèbre  sculpteur  à  la  mémoire  d'un  compositeur 
dont  le  nom  est  cher  aux  Italiens. 
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M.  Bertolini,  qui  a  fait  sesfpremières  études  à  Paris ,  et 
dont  la  superbe  statue  ,  la  Charité,  fait  un  des  plus  beaux 
ornements  du  salon  du  grand-duc ,  a  voulu  honorer  le  sou- 
venir d'un  de  ses  amis  les  plus  chers  par  un  chef-d'œuvre  ; 
c'est  ainsi  qu'il  faut  appeler  le  buste  du  distingué  composi- 
teur, Salvator  Vigmo.  he.  nom  de  Vigano,  mort  en  1821  à 
Milan,  et  dont  la  biographie  a  été  écrite  par  M.  le  comte 
Charles  Ritorni,  de  Parme,  ne  s'est  point  éteint  à  sa  mort; 
tout  le  monde  connaît  le  mérite  élevé  de  ses  deux  filles  : 
madame  la  comtesse  de  Spare  et  madame  Vigano  comptent 
à  juste  titre  parmi  les  plus  beaux  talents  de  la  capitule;  il 
suffit  d'avoir  une  seule  fois  entendu  les  accents  touchants 
de  la  première  et  l'expression  spirituelle  que  sait  donner  la 
seconde  aux  délicieuses  compositions  de  Vacchai ,  écrites  en 
grande  partie  pour  elle,  pour  conserver  à  jamais  l'impres- 
sion la  plus  agréable  et  l'admiration  la  plus  profonde. 

C'est  dans  le  salon  de  madame  Vigano  que  nous  avons  vu 
l'œuvre  magnifique  de  Bertolini  ;  ce  buste  d'un  frère  est  le 
dieu  pénale  de  l'admirable  cantatrice,  et  devant  l'image  de 
celui  qu'elle  chérissait,  dont  elle  garde  pieusement  le  sou- 
venir dans  son  cœur  reconnaissant,  elle  cherche  ces  inspi- 
rations, cet  accent  vrai  et  touchant  qui  impressionnent  si 
vivement  tous  ceux  qui  sont  admis  à  ses  petites  réunions. 

Nous  profilons  avec  plaisir  de  celle  occasion  pour  donner 
quelques  détails  sur  un  homme  qui  fait  partie  des  illustra- 
tions de  l'Italie.  Salvator  Vigano  naquit  à  Kaples  ;  il  com- 
mença sa  carrière  comme  danseur;  il  était  élève  du  célèbre 
Noverre.  L'Italie,  l'Espagne,  l'Angleterre,  l'Allemagne, 
l'accueillirent  avec  enthousiasme;  partout  les  plus  hauts 
personnages  le  comblèrent  de  présents  ei  d'honneurs.  Mais 
Vigano  n'élait  pas  seulement  un  grand  danseur,  il  était  en- 
core peintre ,  poêle ,  et  surtout  musicien  remarquable.  A 
tout  ce  qu'il  faisait  il  imprimait  le  cachet  d'un  tableau  élevé, 
et  les  ballets  qu'il  composa  étaient  si  distingués,  que  le  cé- 
lèbre poëte  Monta  les  considérait  comme  de  véritables 
poésies.  A  Milan  ,  oîi  il  passa  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie  active,  il  produisit  des  œuvres  qui  ont  fait  le  tour 
de  l'Europe.  Nous  citerons  principalement  Prometeo,  Olel- 
lo,  Cnmiza,  ilVsammi,  le  ^treghe,  il  Coriolan,  la  Vestale. 

A  chaque  première  représentation ,  le  grand  théâtre 
délia  Scala  élail  comble  dès  deux  heures  deil'après-midi; 
Prometeo  seul  avait  attiré  quarante  mille  étrangers  à^  Mi- 
lan. Des  médailles  furent  en  plusieurs  occasions  frappées  en 
l'honneur  de  Vigano  ;  sa  fille  les  possède  toutes  ;  elle  tait  un 
véritable  culte  de  tout  ce  qui  concerne  le  souvenir  de  son 
frère  dont  les  beaux  traits  ^ont  rendus  avec  le  plus  grand 
talent  par  Bertolini.  Certes  ce  buste  sera  considéré 
comme  le  plus  bel  ouvrage  du  célèbre  sculpteur  italien; 
tous  ceux  qui  le  verront  admireront  comme  nous  la  no- 
blesse du  style ,  la  pureté  du  dessin  et  l'expression  de  la 
physionomie. 


Variétés. 

DES  NOCES  AUX  ENVIRONS  DE  NANTES  (1). 

Les  noces  aux  environs  de  Nantes  ont  conservé  toutes  les 
vieilles  traditions.  La  fête  s'annonce  par  le  sourd  murmure 
de  la  véze  champêtre;  elle  marche  en  tête  du  cortège  com- 
posé de  deux  à  trois  cents  personnes  ,  quand  il  se  rend  à 
1  église.  Une  grand'messe  précède  la  bénédiction  nuptiale  ; 
déjà  le  oui  solennel  est  prononcé ,  l'anneau  d'or  brille  au 

(i)  Ce  fragment  est  extrait  d'un  curieux  ouvrage,  dont  nous 
rendrons  compte  incessamment,  et  qui  a  pour  titre  :  De  la  musique 
à  Nantes  ,  par  M.  Mellinet. 


doigt  de  la  mariée.  La  joie  éclate  de  toute  part  ;  tout-à-coup 
un  chant  funèbre  se  fait  entendre,  la  voix  lente  des  choristes 
entonne  le  plaintif  libéra,  touchante  réminiscence  des  dou- 
leurs du  cœur,  éprouvées  naguère  en  perdant  ceux  qu'on 
eût  aimé  voir  présents  à  cette  fê;e.  Bientôt  l'archet  rustique 
ou  le  joyeux  joueur  de  vèze  appelle  les  danseurs;  alors 
s'animent  les  rapides  courantes,  les  rondes  naïves  ou  le 
pichefrit  guerrier.  Ici  plus  de  cent  couples  se  tenant  par 
la  main,  dansant  en  mesure  ,  et  se  suivant  en  ordre,  for- 
ment à  pas  précipités  un  cercle  immense  :  là ,  des  rondes 
répétées  en  chœur  font  entendre  les  refrains  des  vieilles 
romances  gauloises.  Arrêtons-nous  devant  ces  deux  couples  : 
ils  sont  vis-à-vis  l'un  de  l'.iutre,  et  derrière  leurs  danseurs 
qui  restent  immobiles,  ils  se  regardent  en  mesure  par-dessus 
les  épaules  de  leurs  belles  ;  on  dirait  deux  ennemis  qui  se 
guettent,  prêts  à  fondre  l'un  sur  l'autre.  Tout-à-coup  ils 
s'élancent,  se  joignent,  se  donnent  la  main,  dansent  en- 
semble et  se  placent  devant  leurs  partenaires  qui  recom- 
mencent le  même  jeu. Cette  danse,  appeléepîc/ic/'r*?,  remonte 
à  une  haute  antiquité ,  et  paraît  un  reste  de  ces  jeux  belli- 
queux que  les  anciens  habitants  de  cette  contrée  dansaient 
tout  armés.  Plus  loin  ,  un  des  convives  ,  assis  sur  un  banc , 
sans  articuler  une  seule  parole,  module  un  air  qui  recom- 
mence toujours.  Cette  musique  du  virtuose  champêtre  suffit 
pour  animer  les  pas  agiles  et  les  figures  incomplètes  que 
décrit  la  vive  et  bruyante  jeunesse.  A  quelques  pas  derrière, 
sous  l'ombre  de  ces  vieux  chênes,  voyez  cet  autre  Métas- 
tase ;  entouré  de  nombreux  audi  eurs ,  il  chante  une  longue 
chanson  ,  sans  rimes  ni  nombre  poétique  que  lui-même  a 
composée  en  gardant  des  troupeaux.  Mais  les  convives  sont 
appelés  au  dîner;  selon  l'usage  antique,  quelqu'un  chante 
pendant  le  repas  (où  les  trois  cents  convives  ne  se  rassasient 
qu'avec  des  bœufs  entiers, rôtis  comme  au  temps  d'Achille). 
Au  dessert ,  on  apporte  les  gâteaux;  deux  hommes  vigou- 
reux les  élèvent  en  l'air ,  et  les  jeunes  gens ,  armés  de  leurs 
assiettes  d'étain  ,  dansent  à  l'entour  ,  essaient  au  son  de  la 
vèze  d'en  détacher  quelques  parcelles  en  entrechoquant 
leurs  assiettes  autour  des  gâteaux.  Voici  l'heure  du  départ, 
une  douzaine  de  jeunes  filles  ,  parentes  et  amies  de  la 
mariée,  à  la  contenance  triste,  lui  apportent  un  bouquet 
d'épines,  où  sont  attachées  les  plus  nouvelles  ;  elles  viennent 
faire  leurs  adieux  à  la  nouvelle  espousée.  Désormais  elle  est 
épouse,  elle  sera  bientôt  mère;  adieu  les  plaisirs:  elle 
n'ira  plus  au  bal,  elle  gardera  la  maison;  il  faudra  soir  et 
matin  qu'elle  travaille  en  bonne  femme  de  ménage.  Toute 
celte  morale  lui  est  retracée  dans  la  longue  et  naïve  chanson 
de  la  mariée.  La  danse  qui  clôt  la  fête  est  un  souvenir  de 
jeux  guerriers  ;  la  jeunesse,  au  son  de  la  vèze,  se  forme  en 
longues  chaînes  de  danseurs.  Celui  qui  conduit  chacune  de 
ces  chaînes  danse  en  agitant  en  l'air  un  panier  d'osier,  et 
celui  qui  forme  le  dernier  échelon  de  la  chaîne ,  muni  d'un 
bâton,  frappe  en  cadence  sur  le  panier.  Le  but  est  de  par- 
venir à  renfermer  ua  des  assistants  qui ,  devenu  prisonnier, 
reçoit  pour  condition  de  sa  liberté  l'obligation  de  boire 
dans  une  longue  tuile ,  du  haut  de  laquelle  on  lui  verse  du 
vin. 


Nouvelles. 

»  *  Demain,  vendredi,  l'Opéra  donnera  aoifrf-/e  Di'ai/e.  M.  Ma- 
rio remplira  le  rôle  de  Robert.  M.  Duponchel  est  revenu.  Il  va 
accélérer  les  répétitions  de  la  Sœur  des  Fées.  On  espère  toujours 
donner  cet  ouvrage  vers  le  20  mars. 

*  *  Le  Nozze  de  Figaro  a  été  représenté  cette  semaine  au 
Théàlre-Italien.  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain 
numéro. 

*  ♦  On  va  mettre  à  l'élude,  à  l'Opéra-Comique  j  un  opéra  du 
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prince  de  la<Moscowa,  poëme  et  musique ,  dil-ou  ,  fort  remarqua- 
bles. 

*j_*  Les  Treize ,  opéra  d'Halevy ,  sera  représenté  incessamment 
au  théâtre  de  la  Bourse;  c'est  ChoUet  qui  remplira  le  rôle  priu- 
cipal. 

* ^  On  ne  parle  plus  à  la  Renaissance  de  Topera  de  M.  Main- 
zer-,-'et-pouitarit-noU-^  savons  que  les  loJessout- appris- el>.les-C0S- 
tumes  et  décors  enlièiement  terminés, 

*,'  La  santé  de  madame  Danioreau  obligera  probablement  celte 
ravissante  cautatrice  à  partir  pour  l'Italie,  l'uisse-t-elle  nous  re- 
venir bientôt  aniplemeut  létabhe. 

**  Une  cantalrice  que  nous  avons  souvent  applaudie  avec  en- 
thousiasme, !a  sœur  de  notre  belle  Julia  Grisi,  Judilh  Grisi  vient 
de  mourir  à  Rome.  Cette  grande  artiste,  douée  d'un  cœur  noble  et 
généreux,  a  rendu  de  nombreux  services  à  ses  nombreuses  amies  et 
sera  vivement  regrettée.  C'est  à  elle  encore  que  nous  devons  Julia , 
car  après  avoir  fait  venir  sa'sœur  d'Italie  elle  est  partie  pour  laisser 
un  champ  plus  vaste  à  notre  belle  prima  doua. 

"^ ^  Un  jeune  artiste  français,  M.  Baroilhet  de  Bayonne,  qui,  de- 
puis quelques  années,  remplissait  les  rôles  de  'Tamburini  dans 
plusieurs  grands  théâtres  d'Italie,,  vient  de  mourir  à  Naples, 

"^ ^  Item.  Une  lyre  tn  bois  doré  avec  ses  cordages.  Ainsi  s'ex- 
prime un  procès-verbal  de  saisie  lu  hier  à  l'audience  de  référé.  S'a- 
git-il d'un  de  ces  antiques  instruments  qui,  sous  les  doigts  d'Orphée 
ou  d'Amphion,  opéraient  jadis  de  si  étonnants  prodiges.'  a-t-on  re- 
trouvé une  des  lyres  qui  faisaient  partie  de  l'orihestre  du  grand 
Salomon .'  Telles  sont  les  qiiesti»B»-que  nous  aurions  peut-être  vu 
traiter  sérieusement  par  quelque  Saunaise  moderne  si  le  procès- 
verbal  ne  nous  apprenait  que  l'instrument,  qu'un  huissier  ignorant 
a  déguisé  sous  le  nom  antique  de  lyre,  est  tout  simplement  une 
belle  harpe  d'Érard. 

*^  Ce  n'cït  pas  seulement  envers  les  artistes  qui  sont  en  posses- 
sion de  lui  plaire  que  l'empereur  de  Russie  se  moutre  généreux. 
M.  Collignon,  correspondant  des  théâtres  impériaux ,  vient  aussi 
de  recevoir  une  preuve  de  sa  munificence.  Une  fort  belle  tabatière 
enrichie  de  diamants  lui  a  été  envoyée  en  récompense  du  zèle  qu'il 
apporte  depuis  plusieurs  années  à  remplir  le  mandat  qui  lui  est 
confié  j  ce  superbe  cadeau  était  accompagné  d'une  lettre  flatteuse 
dont  les  termes  4oanent  «ncore  un  nouveau  prix  au  présent  im- 
périal. 

'^^  Nous  avons  annoncé ,  sous  une  forme  dubitative ,  que 
M.  Remy  avait  exécuté,  au  concert  Musard ,  deux  morceaux  de 
M.  Ghys  en  s'en  déclarant  l'auteur.  M.  Remy  nous  écrit  pour  ré- 
clamer contre  cette  assertion  qu'il  déclare  fausse  et  que  nous  n'a- 
vons insérée  qu'à  la  demande  déTVI.'Ghys. 

*^  M.  Jacques  Herz  vient  d'arranger  avec  beaucoup  de  goût ,  la 
Cracovienne  ,  si  délicieusement  dansée  par  Fanny  Elssler.  Ce  mor- 
coau  est  orné,  d'une  charmante  bthographie  due  au  crayon  de 
M.  Aloph. 

'^^*  Le  Galop  desTambours  de  M.  Tolbecque,  qui  a  obtenu  un 
succès  si  éclatant  au  théâtre  de  la  Renaissance,  vient  de  paraître; 
c'est  une  bonne  fortune  pour  les  salons.  La  première  édition  des 
quadrilles  de  la  Gipsj^  de  Jullien  ,  exécutés  aux  bals  de  l'Opéra  ,  est 
déjà  épuisée,  la  deuxième  édition  paraîtra  sous  peu  de  jours,  ainsi 
que  le  second  quadrille  sur  les  motifs  de  ce  ballet. 

*_^*  Nous  avons  entendu  récemment  dans  un  salon  un  morceau 
de  piano  d'un  très  jeune  amateur,  M.  Adrien  de  Longperrier.  Cette 
gracieuse  composition  a  enlevé  les  suffrages  des  connaisseurs,  et 
nous  permet  de  fonder  sur  son  auteur  de  belles  espérances. 

''"^*  Mademoiselle  Varin ,  après  avoir  fait  à  Bruxelles  le  succès 
du  charmant  ballet  le  Corsaire  noir,  quitte  la  Belgique  ;  mais  c'est 
à  tort  que  les  journaux  ont  annoncé  qu'elle  venait  à  Paris  pour 
entrer  à  l'Opéra  :  il  est  malheureusement  certain,  au  contraire,  que 
mademoiselle  Varin  est  engagée  au  théâtre  de  Milan,  où  elle  a  déjà 
paru  il  y  a  deux  ans  avec  beaucoup  de  succès. 

CONCERTS. 

'*,'  Nous  donnons  ci-après  le  programme  de  la  Matinée  musi- 
cale ,  que  le  théâtre  de  la  Renaissance  se  propose  de  donner  di- 
manche 10  mars.  Elle  sera  la  première  d'une  suite  de  concerts 
dont  ce  théâtre  doit  clore  la  saison  des  plaisirs  de  l'hiver  ,  et  dont 
l'idée  a  été  empruntée  aux  coutumes  des  grands  théâtres  de  Lon- 
dres. C'est  une  innovation  dont  les  suites  ne  peuvent  manquer  d'être 
trèsheureuses  pour  l'art  qui  trouvera  dansées  réunions  denouvelles 
occasions  de  se  produire. 


Les  artistes  du  Théâlre-Ilalien  ,  c'est-àsdire  '  MM.  Lablaihe 
Tamburini ,  Rubini ,  Ivanof ,  mesdames  Grisi ,  Emerla  Grisi  Per- 
siani,  Albertazzi ,  donnent  un  concert  au  bénéfice  de  mademoi- 
selle Rossi ,  la  fille  de  l'ancienne  actrice  de  ce  nom.  Ils  ont  tous 
voulu  se  joindre  à  cette  œuvre  de  bon  camarade  dont  M.  Tiardot  a 
eu  le  premier  la  généreuse  idée.  Le  concert  sera  terminé  par  le 
deuxième  acte  de  VEaa  merveilleuse  ,  chanté  par  la  charmante  ma- 
dame Thillon,  et  où  mademoiselle  Fanny  Elsler  veut  bien  danser 
lun  pas  pour  que  cette  matinée  soit  un  ensemble  de  tout  ce  que  la 
imusique  et  la  danse  peuvent  offrir  de  plus  exquis. 

'■^*  Lundi,  II  mars,  aura  lieu  dans  la  nouvelle  salle  de  M  H 
Herz,  rue  de  la  Victoire,  38,  une  matinée  musicale  donnée  pour 
représentation  de  retraite  au  bénéfice  de  M.  Compagnucci  buta- 
luori  du  Théâtre-Italien.  Voici  le  programme  :  i"  Sextuor  de 
Mayseidcr,  exécuté  par  MM.  Tilmant,  Becquié,  Lepneveu  Voirin 
Tilmant  et  Diclsch;  2»  Duo  de  Delisario.  de  M.  Donizetl'i  chanté 
par  MM.  Tamburini  et  Ivanoff  ;  3»  L'Echo  di  Scozia,  mélodie  ro- 
mantique, musique  de  M.  ïadolini ,  chantée, par  M.  Rubini,  avec 
accompagiicmeut  de  cor  par  M.  Galbiy  ;  4»  Duo  de  l'Elisir  d'A- 
•more,  de  M.  Donizetti,  chanté  par  madame  Persiani  et  M.  Lablache- 
5°  Barcarolle  de  Marino  Faliero,  chanté  par  M.  Ivanoff;  6°  Duo  dé 
Norma,  de  M.  Bellini,  chanté  par  mesdames  Grisi  et  Albertazzi  • 
7"  Quatuor  de  la  Donna  de!  Lago ,  de  M.  Rossini ,  chanté  par 
mesdames  Grisi  et  Albertazzi,  MM.  Ivanoff  et  Lablache;  8°  Duo  de 
Semiramide,  de  M.  Rossini,  chanté  par  mademoiselle  Tosi  et 
et  M.  Tamburini;  9"  Fantaisie  pour  le  piano,  exécutée  par  made- 
moiselle Pousbèze,  âgée  de  dix  ans,  10°  Duo  de  la  Reine  de  Gol- 
conde,  de  M.  Donizetti,  chanté  par  MM.  Tambualni  et  Lablache- 
II»  Air  de  M.  Donizetti,  chanter  par  madame  Persiani-  12"  Trio 
de  Guillaume  Tell,  de  M.  Rossini,  chaulé  par  I\IM.  Rubini  Tam- 
burini et  Lablache;  i3"  Cavatine  AI  Bnganti ,  fde  Mi-rcadante 
chanlé  par  madame  Grisi  ;  1 4°  Final  du  deuxième  acte  de  Lucia  de 
Lammermoor,  de  M.  Donizetti.  Prix  des  places  :  pourtour,  12  fr 
parquet,  S  fr.  —  Les  billets  se  délivrent  au  bureau  de  location  du 
Théâtre-Italien ,  rue  Favart ,  et  chez  M.  Herz  rue  de  la  Vic- 
toire, 38.  ' 

V  Mardi  12  mars,  mademoiselle  Drouart  donnera  dans  la  nou- 
velle salle  de  M.  H.  Herz  ,  38,  rue  de  la  Victoire,  un  grand  concert. 
Voici  le  programme:  i"  Quatuor  de  Bianca  et  Faliero  ,  chanté  par 
MM.  'Wartel ,  '''^",  mesdames  Lati  et  Drouart  ;  2°  Solo  de  flûte 
par  M.  Frisch;  3°  Duo  de  Paolo  et  Francesca  da  Rimini,  chanté 
par  mesdames  Lati  et  Drouart;  4"  Solo  de  violoncelle,  par 
M.  Franchomme;  5"  Air  de  Norma  .  chanté  par  Mlle  Drouart;  6°  Si 
j'étais  ange,  deMonpou,  Plus  de  Mère,  de  mademoiselle  Pn^et 
chanté  par  M.  'Wartel,  de  l'académie  royale  de  musique;  70  xil 
chanté  par  madame  Lati;  8°  Solo  de  piano,  exécuté  par  M.  H. 
Herz;  9"  Le  Souvenir,  chanté  par  mademoiselle  Drouart;  10°  Solo' 
par  M.  Franchomme;  ii"Regret  fidèle,  de  M.  Coucone,  le  Duel' 
de  M.  Barrault  de  Saint-André,  chauté  par  Mlle  Drouart.  Le  piano 
sera  tenu  par  M.  Alari. 

***  M-  Ghys  donnera  le  mercredi  20  mars,  une  matinée  musi- 
cale dans  laquelle  se  feront  entendre  MM.  Reuther,  Frisch  ,  Herz 
Morz  et  mesdames  Laveday  et  Zelt.  M.  Ghys  exécutera  un  concerto' 
de  sa  composition  et  une  élégie  de  M.  Panofka. 

*„*  Le  concert  de  MM.  Antoine  et  Charles  de  Kontski  aura  lieu 
le  24  mars,  dans  les  salons  de  M.  Erard ,  rue  du  Mail ,  1 3.  On  en- 
tendra, pour  la  partie  vocale,  MM.  Géraldy,  mesdames 'Widemann, 
Merly  et  Drouart  ;  et  pour  la  partie  instrumentale,  MM.  Autoine' 
et  Charles  de  Kontski. 

BALS. 

'^^  Bal  de  l'Opéra.  —  Aujourd'hui  jendi,  grand  bal  de  la  mi- 
carême  à  l'Académie  royale  de  musique.  Depuis  long-temps  c'est 
une  fête  consacrée,  comme  celle  de  mardi-gras,  par  l'élite  de  la 
société  parisienne.  Annoncer  un  bal  à  l'Opéra  ,  c'est  provoquer  le 
monde  fashionable  aux  plus  vives  et  aux  plus  délicates  jouissances, 
celles  de  la  danse ,  de  la  musique  et  des  douces  causeries.  Les  por- 
tes de  l'Opéra  s'ouvriront  à  onze  heures,  et  comme  an  dernier  bal, 
elles  seront  envahies  avant  leur  ouverture ,  par  la  foule  des  habi- 
tués ,  impatients.de  se  trouver  au  rendez-vous.  Jullien  prépare 
dit-on,  pour  cette  solennité  artistique  des  compositions  nouvelles 
qui  sont  destinées  à  un  grand  retentissement  dans  le  monde  mu- 
sical. 

'',,'*  Ce  soir  jeudi ,  bal  de  la  Mi-Caréme  au  théâtre  de  la  Renais- 
sance, la  dernière  de  ces  fêles  dont  Paris  gardera  long-temps  le  sou- 
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■venir.  L'orchestre  fera  des  merveilles,  il  exécutera  le  Galop  des 
Tambours. 

**  Bah  Musard.  —  On  doit  attendre  avec  une  vire  impatience 
la  dernière  fêle  de  nuit  annoncée  pour  jeudi  prochain  dans  la  salle 
Vivienue.  Ce  bal  de  la  Mi-Carême  viendra  clore  dignement  cette 
série  de  bals  splendides  qui  ont  fait  courir  tout  Paris  pendant  ce 
carnaval.  Musard  prépare,  dit-on,  pour  cette  dernière  nuit  de  folie 
des  merveilles  musicales.  Depuis  quelque  temps,  la  vogue  des  con- 
certs a  redoublé.  On  doit  attribuer  cette  recrudescence  de  succès  à 
l'exécution  de  lorchestre,  qui  est  d'une  énergie  extraordinaire. 
Ainsi,  jeudi  prochain,  à  minuit,  les  portes  de  la  salle  Vivienne 
s'ouvriront  de  nouveau  à  la  foule,  qui  sera  aussi  nombreuse,  nous 
n  en  doutons  pas,  qu'au  bal  du  mardi-gras. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMEIVTALE. 

*  '^  Nantes.  —  Le  concert  mensuel  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  a  eu  lieu  le  25  février.  L'ouverture  de  Prométhce  de  Beet- 
hoven et  un  Aœm-ie  Joseph  de  Mchul ,  ont  été  très  bien  exécutés. 
M.  Giurgisa  joué  un  air  varié  pour  le  violou,  qui  a  fait  ressortir 
le  talent  de  cet  artiste  ,  mais  on  peut  lui  reprocher  le  choix  de  ce 
morceau  qui  et  exirèmement  faible.  Il  serait  à  désirer  que  les  ar- 
tistes distingués  abandonnassent  la  manie  de  jouer  uniquem'  nt  leurs 
tomposilions.  On  peutavoir  du  talent  et  être  un  très  médiocre  com- 
positeur. M.  Giorgis  a  grand  besoin  de  mettre  à  prolit  cet  avertisse- 
ment. Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  M.  Urso  qui  possède 
sur  la  flûte  un  talent  très  remarquable.  Les  œuvres  de  Rossini ,  de 
Douizeiti ,  de  Clapisson  ,  ont  fait  les  frais  de  ce  concert ,  dans  lequel 
le  piano  n'a  pas  figuré.  Dieu  en  soit  béni,  et  les  amateurs  de  Nan- 
tes aussi ,  car  il  est  bien  rare  aujourd'hui  d'entendre  de  bonne  mu- 
sique sur  cet  instrument, 

*  '^  Strasbourg.  —  Nous  avons  eu  la  satisfaction  d'entendre 
M.  Joseph  Wolfram,  première  fliile  de  S.  A.  R.  le  grand-duc  de 
Bade  d'abord  dans  un  concert  particulier,  ensuite  au  théâtre. 
Déjà  en  1S22,  lorsqu'il  était  fixé  à  "Vienne,  nous  eûmes  le  plaisir 
d'admirer  sou  talent  supérieur,  qui  n'a  fait  que  gagner  depuis 
celte  époque,  pendant  que  sa  modestie  est  resiée  la  même.  M.  Wol- 
fram se  sert  des  flûtes  qui  sortent  des  ateliers  de  Kock,  à  Vienne, 
c'est  à  dire  son  instrument  a  treize  clefs  au  lieu  de  huit  à  neuf,  et 
il  descend  jusqu'au  la  au  lieu  du  ré,  ut  ou  îifdièze  comme  sur  ceux 
dont  on  se  sert  aujourd'hui.  Cette  grande  étendue,  qui  permet 
d'exécuter  des  solo  de  violon,  a  fait  donner  à  l'instrument  le  nom 
de  panaulon  ;  les  sons  bas  ressemblent  assez  à  ceux  du  cor  anglais. 
L'exécution  de  M.  Joseph  est  brillante  et  parfaitement  bien  nuancée  ; 
sa  qualité  de  son  est  claire,  tantôt  tranchante,  tantôt  douce  ,  selon 
l'expression  qui  convient  aux  passages.  Indépendamment  d'airs 
variés  exécutés  avec  une  grande  supériorité  dans  son  premier  con- 
cert en  partie  avec  accompagnement  de  piano  par  madame  Wol- 
fram ,  son  épouse,  pianiste  distinguée,  il  a  exécuté  au  théâtre  un 
adagio  et  rondo  de  Tulou  et  des  variations  de  Drouet  sur  l'air: 
Di  tanti  palpiti.  Dans  le  premier  de  ces  morceaux  nous  avons  re- 
marqué que  M.  Joseph  a  joué  au  milieu  de  l'adagio,  dans  l'octave 
basse  un  passa"e  écrit  pour  le  médium  ;  dans  le  second  morceau  il 
a  également  introduit,  pour  cette  octave,  un  adagio  entre  les  varia- 
tions; ce  contraste  a  produit  uu  effet  charmant.  M.  Joseph  Wol- 
fram produit  beaucoup  d'expression,  par  la  liaison  d'un  son  à  l'au- 
tre, dans  les  passages  chantants,  comme  si  sur  le  violon  on  glissait 
avec  le  même  doigt  d'un  ton  à  l'autre.  Cet  artiste  nous  quitte  pour 
se  rendre  à  Paris,  où  il  obtiendra ,  nous  en  sommes  certains ,  le 
même  succès  que  partout  où  l'on  sait  rendre  justice  au  véritable 
talent. 

»  »  ^vi^Tion. La  Juive  d'Halevy  a  été  reprise  avec  un  succès 

comme  dans  sa  nouveauté.  M.  Valgalier  et  madame  Leblanc  remplis- 
saient les  principaux  rôles.  Les  Huguenots  et  Guillaume  Tell  sont 
en  répétition. 

»  »  Boulogne.  —  La  Dame  d'honneur  a  été  jouée  le  samedi  2 
mars  sur  le  théâtre  de  cette  ville  avec  un  plein  succès.  La  pièce 
et  la  musique  ont  été  également  bien  reçues  et  chaudement  ap- 
plaudis, 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*  *  Anvers.  —  Hier  nous  avons  vu  au  bénéfice  de  notre  char- 
mante diva,  madame  Miro-Camoin,  la  première  représentation  de 
Guido  et  Ginevra.  Il  est  inutile  de  vous  dire  que  rappels,  couron- 
nes, bouquets,  vers,  rien  en  effet  n'a  manqué  à  la  réception  et  au 
triomphe  de  la  bér.éficiuire.  Madame  Mivo  a  été  admirable  dans  le 


rôle  de  Ginevra,  surtout  dans  la  scène  dn  troisième  acte,  qui  se 
trouve  écrite  dans  les  notes  heureuses  de  sa  voix.  L'ouvrage  a  ob- 
tenu un  brillant  succès. 

***  JWon-J.  —  La  salle  de  théâtre  de  notre  ville  a  été  incendiée  le 
28  lévrier. 
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LA  REIVAISSAÎVCE ,  ,^ 

\       composé  et  arrangé  pour  le  Piano , 
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J.  Bb  TOÎ.BEGQUE. 
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PUBLIEE   PAR  GENTlLE  FRERES. 

GOMION.  Variations   sur   la  Norma  pour  piano.  .   .  ;  ;  5     » 

BERTUCCA.  Fête  ppstorale  pour  la  Harpe 7   5o 

HENRIETTE  MARTIN.  Variations  sur  un  air  arabe.   .  6     » 

CONCONE.  L'Espagne   m'appelle  ,   romance 2     i> 

ADHÉMAR.  Stella  ,  romance 2      m 

KONTSKY.  Les  violettes,  quadrille 4  5o 

PUBLIÉE  PAR     MEISSOItKIER. 

Un  Entr'acte  au  Paradis ,  scène  populaire 2     .. 

A.  BEAUPLAN.  Thomas  Balourdet 2     » 

—  Ingénue  de  Saint-Lô  et  le  Petit  Parisien 2     » 

—  La  Déménageomanie ; 2     » 

—  Qu'on  est  heureux  d'être  amoureux 2     » 

Ch.  PLANTADE.  Le  Journal  chez  la  Portière. 

MlleL.  PUGET.  La  Chanson  du  Charbonnier. 

PUBLIÉE   PAR  JANET  FRERES. 

Chorals  de  Luther,  et  de  ses  principaux  disciples ,  avec  accompa- 
gnement de  piano  ,  par  Ch.  A.  Mangold  ,  livraison  première  et 
deuxième;  chaque  ,  net  2  francs. 


Le  Directeur,  Maurice  SCHLESINGER. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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IL  SEBA  DONNÉ  A  LA  FIN  DE 
CHAQUE  MOIS 

UNE  LIVRAISON 

ARCHIVES  CVnlEVSES  DE  LA 
MUSIQUE. 

ANNONCES  : 
1  (.  la  grande  lig.de  55  iellres 


SOMMAIRE.  Origines  du  plain-chant  :  loChants  traditionnels  des 
Romains,  par  J.  d'Ortigue.  —  Correspondance  :  Lettre  d'un 
Touriste  à  M.  le  directeur  de  la  Gazette  musicale.  —  Concert 
du  Conservatoire  ,  par  M.  Rerlioz.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 

La  troisième  matinée  musicale  offerte  aux  abonnés 
de  la  Gazette  Musicale  aura  lieu  jeudj,  21  mars,  à 
deux  heures,  dans  les  salons  de  M.  Érard,  rue  du 
Mail,  13.  Voici  le  programme  : 

1"  Trio  de  Schubert,  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, exécuté  par  mademoiselle  Clara  Wiek,  MM.  Ar- 
tot  et  Batta  ; 

2o  Duo  de  Mosca,  chanté  par  madame  Dorus-Gras 
et  M.  Lablache; 

3°  Air  de  Nina ,  chanté  par  madame  Alberti , 
prima  donna  du  Théâtre-Royal  de  Madrid; 

4"  Trois  morceaux  caractéristiques  pour  le  piano , 
exécutés  par  mademoiselle  Clara  Wiek  ; 

N°  1 .  I-d  bénédiction  des  larmes ,  de  Schubert, 

transcrit  pour  le  piano  par  Listz  ; 
N"  2.  Le  Sabbat ,  impromptu  par  Clara  Wiek; 
N"  3.  Andante  et  allegro  ,  d'Adolphe  Henselt  ; 

5°  Adieux  à  la  mer,  paroles  de  Lamartine,  mu- 
sique de  Rosenhain ,  composé  pour  madame  Dorus- 
Gras. 

6'  Trio  des  Masques ,  de  Don  Juan  ,  chanté  par 
mesdames  Dorus-Gras,  Alberti,  et  M.  **"  ; 

7»  Quatuor  de  Mozart,  pour  deux  violons,  alto  et 
basse ,  exécuté  par  MM.  Tilmant ,  Lenepveu  et 
Placet. 


ORIGINES  DU  PLAIN-CHAIVT. 

1°    CHANTS   TIIADITIOXNELS   CHEZ   LES   ROMAINS. 

Après  le  système  musical  des  Grecs ,  le  premier  qui  se 
présente  est  celui  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  plain- 
chant  ou  de  chant  grégorien.  Mais  ce  dernier  système  ne 


s'est  pas  formé  de   lui-même  ;  d'un  côté ,  il  a  de   pro- 
fondes racines  dans  l'antiquité;  d'un  autre  côté,  il  a  reçu 
peu  à  peu,  il  a  appelé  à  lui,  il  s'est  assimilé  d'autreséléments 
étrangers ,  coexistants  avec  lui ,  et  pour  ainsi  dire  dissémi 
nés,  flottants  à  la  surface  de  la  civilisation.  Ceux  qjM^^BR^' 
tendent  que  le  plain-chant  a  pris  naissance  tout  d'uîf  coup  '^ 
et  pour  ainsi  dire  d'emblée,  méconnaissent  la  IqÉîle  toute 
révolution  fondamentale.  La  nature,  a  dit  un  gra 
liste,  ne  procède  pas  par  sauts  et  par  bonds  (I).  (îëtaxi^^^ 
s'applique  à  l'ordre  intellectuel  comme  à  l'oi  dre  pny 

Mais  par  cela  même  que  le  plain-chant  et  le\pÎËm$ 
musical  ecclésiastique  se  sont  formés  d'éléments,  fessjjns 
préexistants  au  christianisme ,  les  autres  que  nous  avons 
nommés  coexistants,  il  semble  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  recherclier  d'abord  quels  sont  ces  éléments, 
quelle  est  leur  origine,  leur  tendance,  leur  destination. 

La  question  dont  il  s'agit  ici  est  une  des  plus  complexes 
et  des  plus  difficiles  à  traiter.  Nous  ne  saurions  en  bonne 
philosophie  prendre  comme  un  fait  accompli ,  comme  un 
simple  fait  isolé  ,  et  abstraction  faite  ,  qu'on  me  permette 
cette  expression ,  de  ses  tenants  et  aboutissants  ,  un  système 
musical  tel  que  celui  du  moyen  âge,  si  multiple  dans  ses 
origines,  dans  ses  développements,  dans  ses  ramilications. 
Il  faut  tenir  compte  de  tout  ce  concours  d'éléments  musi- 
caux mais  hétérogènes,  de  cotte  multitude  de  faits  partiels 
si  variés  ,  de  circonstances  si  diverses  et  si  dissemblables  , 
au  milieu  desquels  le  plain-chant  s'est  formé.  Parmi  ces 
éléments  ,  ces  traditions,  ces  chants,  il  faut  distinguer  ceux 
qui  dérivent  d'un  art  régulier  ,  primitif  ou  tninsformé ,  de 
ceux  qui  ne  sont  que  de  pures  manifestations  instinctives. 
Il  faut  reconnaître  ceux  auxquels  leplain-chant  a  emprunté 
quelque  chose  ,  et  ceux  qui ,  dépôt  confié  à  la  civilisation  , 
ne  se  sont  mêlés  que  plus  tard  à  un  système  plus  complet 
et  plus  riche.  Voilà  les  faits  que  nous  avons  à  décrire,  à 


(i)  Natura  non  agit  per  saltus,  Linné, 


82 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


constater:  voilà  l'ensemble  que  nous  devons  décomposer, 
analyser.  Tâche  pénible  et  ardue,  car  l'histoire  et  les  tra- 
vaux des  musiciens  sur  cet  objet  ne  nous  fournissent  guère 
que  de  faibles  et  vagues  indices,  souvent  contradictoires. 

En  quoi  consistait  la  musique  à  l'époque  où  l'empire  ro- 
main ,  rniné  par  tant  de  germes  de  dissolution  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  éclater,  résistait  néanmoins  encore  extérieure- 
ment au  mal  qui  le  dévorait  intérieurement ,  et  luttait ,  au- 
tant par  la  force  d'inertie  que  par  des  accès  de  violence , 
contre  l'invasion  des  barbares  qui  l'attaquaient  et  le  pres- 
saient de  toutes  parts?  Le  système  musical  des  Grecs  n'exis- 
tait plus,  du  moins  en  Occident;  les  musiciens,  les  artistes 
de  la  Gièce  avaient  été  définitivement  chassés  de  Rome  ;  le 
chant  d'église  n'était  pas  encore  constitué;  mais  les  chré- 
tiens ,  tantôt  formés  en  association  pour  mettre  en 
commun  leurs  émotions  et  leurs  prières,  tantôt  entassés 
dans  les  cachots  et  les  Citacombes ,  faisaient  entendre  de 
pieux  camiques;  mais  chicune  des  nations,  des  tribus, 
des  peuplades ,  des  hordes  barbares  qui  venaient  à  son  tour 
se  ruer  contre  la  vieille  puissance  dominatrice  aux  abois, 
les  Germains  et  les  Huns  ,  par  exemple  ,  avait  son  chant 
d'indépendance ,  de  guerre  et  de  mort  ;  mais  à  Rome  même 
et  dans  l'antique  Latium  ,  des  traditions  nationales  perpé- 
tuées au  sein  des  familles,  transmises  d'âge  en  âge,  ra- 
contées par  les  vieillards  aux  enfants,  répandaient  sur  les 
bords  de  la  tombe  où  allait  se  coucher  le  peuple-roi ,  comme 
un  reflet  des  poésies  et  des  gigantesques  superstitions  qui 
avaient  éclairé  son  berceau.  Eh  bien  ,  cette  époque  de  pèle 
mêle  effroyable,  de  tumulte  et  d'angoisses,  de  convulsions 
et  d'horribles  déchirements,  où  le  monde  à  l'agonie  sem- 
blait devoir  s'engloutir  dans  un  chaos  universel  ;  cette  épo- 
que était  encore  un  berceau  ,  le  berceau  de  la  civilisation, 
de  l'art  et  de  la  musique  modernes. 

Nous  allons  commencer  par  l'examen  de  ces  traditions 
nationales,  de  ces  chants  populaires  des  Romains  que  nous 
supposons  avoir  été  conservés  dans  les  derniers  temps  de 
l'empire  ;  mais ,  quand  il  n'en  serait  pas  rigoureusement 
aini ,  ce  sujet  n'en  serait  pas  moins  digne  de  tout  notre  in- 
térêt, à  raison  du  silence  que  gardent  à  cet  égard  tous  les 
historiens  de  la  musique.  Dans  tous  les  cas,  il  est  important 
qu'une  semblable  lacune  soit  remplie.  Nous  serons  obligé 
de  remonter  un  peu  haut. 

Une  opinion  générale  a  prévalu  parmi  les  musiciens ,  sui- 
vant laquelle  les  Romains  n'auraient  pas  eu  de  musique  ori- 
ginale ,  indigène,  et  n'auraient  connu  et  pratiqué  d'autre 
musique  que  celle  des  Grecs.  Les  travaux  les  plus  récents 
ne  s'écartent  en  rien  de  cette  opinion  et  tendent  plutôt  à  la 
confirmer.  Je  ne  dirai  pas  que  cette  opinion  est  fausse  en  ce 
sens  qu'elle  allègue  des  faits  qui  n'ont  pas  existé  ;  mais  elle 
est  fausse  en  ce  qu'elle  omet  des  faits  essentiels  et  qu'elle 
n'énonce  pas  la  vérité  complète.  A  ne  parler  que  d'un  sys- 
tème musical  irégulier,  il  est  hors  de  doute  que  celui  des 
Romains  a  été  entièrement  conforme  il  celui  des  Grecs. 
Mais  quand  on  veut  se  faire  une  juste  idée  du  génie  musical 
d'un  peuple,  ce  n'est  pas  toujours  le  système  qui  lui  est 
propre  qu'il  faut  examiner  et  prendre  pour  règle  de  ses 
jugements  ;  car  ce  même  peuple  peut  n'être  pour  rien  dans 
ce  système  et  l'avoir  reçu  d'un  autre  presque  sans  altéra- 
tion, ainsi  que  cela  s'est  vu  chez  les  Romains  eux-mêmes, 
chez  les  Grecs  et  d'autres  nations  de  l'Orient.  Pour  se  ren  ■ 
dre  un  compte  exact  de  l'instinct  et  du  goût  musical  d'une 
nation  ,  ce  sont  surtout  ses  traditions  poétiques ,  ses  chants 
nationaux  et  populaires  qu'il  faut  étudier  ;  il  faut  descendre 
dans  sa  vie  intime ,  et  tâcher  de  saisir  dans  ses  usages  les 
plus  simples  et  les  plus  familiers  le  trait  distinctif ,  spon- 
tané de  >on  caractère  et  de  ses  sentiments  primitifs.  Tous  les 
peuples  ont  chanté  à  leur  berceau  ,  et  ces  chants  ,  répétés 
d'âge  en  âge ,  ont  été  souvent  le  dernier  sourire  de  leur 


vieillesse.  Or ,  c'est  dans  ces  chants ,  dans  ces  cantilèncs 
tristes  ,  plaintives,  ou  rudes  et  sauvages,  qu'ils  ont  déposé 
l'expression  et  le  type  de  leur  nationalité.  Il  y  a  des  sys- 
tèmes musicaux  communs  à  divers  peuples  ,  comme  il  y  a 
divers  peuples  soumis  à  une  même  forme  de  gouvernement; 
par  cela  même  qu'un  système  musical  est  pratiqué  chez  plu- 
sieurs nations,  il  ne  peut  fournir  que  des  renseignements 
vagues  et  généraux  sur  le  caractère  et  le  génie  de  la  nation 
chez  laquelle  on  l'observe.  Mais,  pour  les  chansons,  pour 
les  airs  populaires,  il  en  existe  autant  d'espèces,  de  va- 
riétés ,  de  familles ,  qu'il  y  a  de  races  d'iiommes,  de  tribus, 
de  peuplades.  C'est  dans  ces  airs  ,  véritables  monuments 
historiques  ,  et  qui  ont  constitué  seuls  une  tradition  orale , 
que  se  perpétuent  au  sein  de  la  civilisation  les  souvenirs 
elles  annales  de  races  quelquefois  perdues  ou  éteintes,  et 
je  ne  crains  pas  de  dire  qu'à  mesure  que  ces  airs  recueillis 
avec^'plus  de  soin  ,  mieux  connus  ou  rétablis  dans  leur  pre- 
mière forme,  dévoileront  les  lois  de  leur  tonalité,  et  les 
bases  constitutives  des  gammes  sur  lesquelles  ils  reposent, 
il  en  jaillira  des  lumières  propres  à  fixer  et  à  classer  certaines 
origines  nationales  dont  il  est  fort  difficile  souvent  de  péné- 
trer l'obscurité.  Là  où  la  connaissance  des  idiomes  et  des 
dialectes  locaux  s'est  perdue  ,  elle  peut  être  remplacée  à 
beaucoup  d'égards  par  la  connaissance  des  tonalités  ;  car  si 
la  musique  est  un  langage ,  les  tonalités  sont  in  quelque 
sorte  autant  de  dialectes  et  d'idiomes.  C'est  ainsi  que  l'ar- 
chéologie de  la  musique  doit  devenir  tôt  ou  tard  l'auxiliaire 
de  l'histoire  générale. 

Préoccupés  de  l'idée  que  le  système  musical  des  Romains 
n'était  autre  chose  quelle  système  des  Grecs  ,  ce  qui  est  très 
vrai,  les  historiens  de  l'art  se  sont  mis  peu  en  peine  de  re- 
chercher si ,  à  côté  de  cet  art  régulièrement  constitué ,  il 
n'existait  pas  chez  les  Romains  un  autre  art  libre  dans  ses 
allures,  populaire,  instinctif.  Et  comme  ,  pour  l'ordinaire, 
les  historiens  de  la  musique  n'écrivent  guère  que  d'après 
d'autres  historiens  de  la  musique;  comme  ils  se  montrent 
peu  envieux  de  puiser  aux  sources  étrangères  et  de  consul- 
ter les  monuments  de  l'histoire  générale ,  ils  ont  répété  les 
uns  après  les  autres  que  les  Romains  ne  possédaient  point 
de  musique  originale  ,  indigène  ;  ce  qui  est  très  faux.  Cepen- 
dant, deux  considérations  qui  se  lient  étroitement  entre 
elles  auraient  dû  les  préserver  d'un  jugement  aussi  super- 
ficiel :  d'une  part,  ils  auraient  dû  observer  que  la  belle 
langue  latine  ,  cette  langueessentiellement  musicale  et  dans 
laquelle  respire  si  à  l'aise  l'élément  mélodique,  ne  pouvait 
s'être  formée  et  développée  chez  le  peuple  romain ,  sans 
que  ce  peuple  ne  fût  doué  lui-même  d'un  génie  musical  tout 
particulier;  d'autre  part,  ils  auraient  dû  arriver  à  la  même 
conclusion  en  voyant  les  Romains  manifester  à  certaines, 
époques  un  goût  vif  et  passionné  pour  la  musique,  et  en 
comptant  dans  le  nombre  d'aussi  habiles  musiciens  que 
Néron  et  Jules  César.  Quels  que  soient  les  bouleveisements 
dont  l'Italie  a  été  le  théâtre  depuis  cette  époque  reculée ,  on 
peut  toujours  affirmer  qu'avec  une  langue  non  moins  mu- 
sicale que  la  langue  italienne,  et  d'ailleurs  habitant  le 
même  climat,  le  peuple  romain  d'alors  ne  différait  pas 
essentiellement  du  peuple  romain  d'aujourd'hui  ;  car  les 
habitudes,  les  dispositions  qui  tiennent  à  la  nature  du  lan- 
gage et  aux  influences  du  même  sol  et  du  même  ciel  peu- 
vent se  modifier  sans  douteavec  le  temps,  mais  non  changer 
fondamentalement. 

Je  me  hâte  d'arriver  à  l'existence  de  ces  chants  patrioti- 
ques et  populaires  des  Romains  ,  et  d'opposer  à  l'as-crtion 
négative  des  auteurs,  une  affirmation  et  des  preuves  posi- 
tives; et  quand  cela  sera  fait,  je  sens  qu'il  me  restera  en- 
core à  éclaircir  un  doute  sérieux  qui  pourrait  surgir  dans 
les  esprits,  c'est-à-dire,  à  expliquer  pour  quelles  causes 
ces  éléments  d'une  musique  nationale  chez  les  Romains  ne 
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se  sont  pas  développés  de  manière  à  produire  un  système 
qui  aurait  dû  remplacer  celui  des  Grecs. 

L'antiquité  des  légendes  rom^iines remonte bienau-delà  du 
rétablissement  des  annales.  Il  y  a  aujourd'hui  plus  de  cent 
cinquante  ans  qu'un  savant  philologue,  Périzonius,  a  émis 
l'opinion  que  ces  légendes  étaient  transmises  de  génération 
en  génération  par  des  liymnes  ,  et  il  a  montré  que  l'usage 
de  chanter  dans  les  repas  les  louanges  des  grands  hommes 
avec  accompagnement  de  flûte  était  établi  chez  les  Ro- 
mains (1).  Périzonius  parlait  d'après  Cicéron,  à  qui  cet 
usage  était  connu  parCaton.  «  L'auteur  le  plus  recomman- 
»  dable  en  fait  d'origines ,  dit  Cicéron ,  Caton  ,  prétend  que 
»  nos  ancêtres  avaient  institué  cette  coutume  d'après  la- 
"  quelle  ceux  qui  se  mettaient  à  table  chant  ient  sur  la  flûte 
"  les  louanges  et  les  vertus  des  hommes  illustres  (2).  »  Les 
convives  chantaient  chacun  à  son  tour,  et  l'on  supposait 
que  ces  chansons  ,  domaine  commun  de  la  nation  ,  n'étaient 
ignorées  d'aucun  citoyen  libre.  Selon  Varron,  on  les  faisait 
chanter  par  de  jeunes  garçons  modestes  ,  tantôt  avecaccom- 
pagnement  de  flûte  et  tantôt  sans  musique  (3) ,  et  Festus 
dit  que  ladeslinalion  desmuses  étaitde  chanter  les  louanges 
des  anciens  (A).  11  est  vrai  que  Cicéron  regardait  ces  chan- 
sons comme  perdues  et  les  regrettait  beaucoup  (o)  ;  il  est 
vrai  aussi  que  Caton  semble  en  avoir  parlé  comme  d'im 
usage  en  désuétude.  Biais,  dit  Niebuhr,  ces  chansons 
n'étaient  perduesque  pour  l'indilTérent  ainsi  que  les  semen- 
ces d'AppiusClaudius,  elDenys  connaissait  de  ces  chansons 
sur  Piomulus  (0).  «  Que  celui,  s'écrie  encore  Niebuhr,  qui 
>)  dans  la  partie  épique  de  l'histoire  romaine  ne  reconnaît 
»  point  les  chants  ,  passe  à  cet  égard  comme  il  l'entendra  ; 
»  il  sera  toujours  plus  isolé  ;  ici ,  la  marche  rétrograde  est 
))  impossible  pour  plusieurs  générations  (7).  »  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  chants  avec  les  psalteriœ ,  c'est-à-dire 
ces  chœurs  de  musiciens  de  musiciennes  (psalteriœ)  qui 
assistaient  aux  fêles  des  Romains  et  jouaient  dans  les  ban- 
quets. Ils  ne  furent  introduits  à  Rome  qu'après  la  défaite 
d'Antiochus,  roi  de  Syrie. 

Denys  rapporte  de  plus  qu'après  la  victoire  de  Romulus 
sur  les  habitants  de  Cécina  (749  ans  avant  J.-C),  l'armée 
tout  entière,  rangée  par  divisions,  suivit  le  char  du  Iriom- 
phaieur,  chantant  des  hymnes  aux  dieux  et  célébrant  son 
généra!  en  vers  improvisés.  Il  dit  encore  que  d-;ns  le  sacri- 
iice  annuel  que  les  Romains  faisaient  en  l'honneur  de  Cy- 
bèle,  son  image  était  promenée  en  procession  dans  toute  la 
ville,  et  que  les  prêtres  et  les  prêtresses  frappaient  leurs 
cymbales  pendant  que  d'autres  gens  de  leur  suite  jouaient 
sur  la  Cùle  les  louanges  de  la  déesse.  Les  institutions  reli- 
gieuses de  Numa  font  mention  des  Saliens ,  qui  étaient  des 
danseurs  et  des  chanteurs  d'hymnes  adressées  au  dieu  de  la 
guerre,  et  ce  législateur,  divisant  le  peuple  en  tribus,  donna 
le  premier  rang  aux  musiciens,  parce  qu'ils  étaient  employés 


(i)  Peiiz.  ^nimadversiones  historicœ ,  Amsterd.  i685,  in-8". 

(2)  Gravissimus  auctor  in  origmibus  dixit  Cato,  tnorem  apud 
majores  huQC  epularum  fuisse,  ut  deinecps,  qui  accubarent  cane- 
leiit  a.l  libiam  clarorum  virorum  laudes  alque  virlutes.  Tuscul. 
lib.  IV,  2. 

(3j  Assà  voce(aderant)  in  conviviis  pueri  modesti,  utcantarent 
-carmina  anliqua  ,  in  quibus  laudes  erant  majorum ,  assâ-voee-et 
cum  tibiciuà.  Dans  Non/iius ,  u.  70. 

(4)  Camenœ,  mu^ae,  quoJ  canunt  antiquorum  laudes.  Festus, 
de  l'erbomm  significatione  de  Verrius  Flanus,  dont  Festus  fut  l'ab- 
bréviateur. 

(5)  Brut.  18  et  19. 

(6j  Histoire  romaine  de  Niebuhr,  traduct.  de  M.  de  Golbéry, 
tome  I,  pp.  358,364. 
{■])Ibid. 


dans  le  service  religieux.  Parmi  les  centuries  établies  par 
Servius  Tullius  ,  deux  d'entre  elles  furent  exclusivement 
composées  de  joueurs  d'instruments.  C'est  sans  doute  en 
souvenir  de  ces  traditions  antiques  qu'Hor.ice  appelle  la 
musique  Vamie  du  temple,  et  que  Maxime  de  Tyr  la  nomma 
la  compagne  des  sacrifices. 

Cicéron  met  au  nombre  des  formes  de  la  poésie  populaire 
romaine  les  Neniœ,  hymnes  que  l'on  chantait  avec  accom- 
pagnement de  flûte  dans  les  funérailles  (I;  ;  car  c'était,  sui- 
vant Macrobe,  une  croyance  répanduechez  plusieurs  nations 
que  la  douce  harmonie  de  la  musique  invitait  les  âmes  sé- 
parées de  leur  corps  à  remonter  au  ciel  pour  se  réunir  à  leur 
principe  éternel  (2).  Ces  Neniœ  étaient  des  chants  particu- 
liers aux  Romains,  et  qui  n'avaient  aucun  ra[)port  avec  les 
Thrcnes  et  les  élégies  des  Grecs.  A  Rome,  surtout  dans  les 
premiers  temps,  comme  l'observe  Niebuhr,  on  ne  tenait  pas 
compte  d'une  molle  douleur;  on  ne  pleurait  pas  la  mort, 
on  riionorait.  Celaient  donc  des  chants  de  commémoration 
semblables  à  ceux  que  l'on  chantait  dans  les  festins.  Peut- 
être  même  ces  derniers  étaient-ils  les  mêmes  que  ceux  qui 
s'étaient  fait  entendre  pour  la  première  fois  au  jour  de  gloire 
du  défunt.  De  la  sorte,  ajoute  l'historien  allemand,  il  se 
pourrait  que ,  sans  le  savoir,  nous  fussions  en  possession  de 
quelques  uns  de  ces  hymnes ,  bien  que  Cicéron  en  déplorât 
la  perte  (ô).  Les  lois  des  Dix  Tables,  données  4oO  ans  avant 
J.-C,  consacrèrent  cet  usage  en  statuant  que  le  nombre  des 
joueurs  de  flûle,  dans  les  funérailles,  serait  fixé  à  dix,  et  en 
ordonnant  que  les  louanges  des  hommes  honorables  seraient 
prononcées  en  présence  du  peuple  assemblé. 

Les  cliansons converties  en  prose,  qui  sont  appelées  par 
nous  histoire  des  rois  de  Rome,  étaient  de  forme  différente; 
elles  étaient  d'une  grande  étendue  :  les  unes  se  présenlaient 
comme_un  ensemble  dans  lequel  il  y  avait  de  la  suite  ;  les 
autres  n'avaient  entre  elles  aucune  liaison  nécessaire.  L'his- 
toire de  Romulus  forme  à  elle  seule  une  épopée,  m  is  il  ne 
put  y  avoir  sur  Numa  que  des  chants  fort  courts  (4). 

Quelle  que  soit  l'opinion  des  auteurs  sur  l'origine  grecque 
ou  étrusque  de  la  musique  régulière  que  l'on  cultivait  à 
Rome  dans  les  temps  de  la  république  et  sous  les  empe- 
reurs, et,  pour  le  dire  en  passant,  il  parait  bien  constaté 
aujourd'hui  que  la  musique  de  l'Elrurie  était  grecque  ainsi 
que  ces  vases ,  si  recherchés  aujourd'hui ,  appelés  vases 
étrusques;  on  doit  nécessairement  distinguer  de  cette  mu- 
sique les  chants  héroïques  des  Romains,  chants  incontesta- 
blement latins,  et  qui  étaient  entièrement  dans  le  génie  de 
leurs  vieilles  traditions  poétiques.  Niebuhr  affirme  égale- 
ment que  leurs  flûtes  étaient  indigènes  (5). 

C'est  particulièrement  aux  travaux  des  savants  allemands 
que  ce  point  intéressant  de  l'histoire  de  la  musique  doit  ses 
éclaircissements  les  plus  précieux.  Après  avoir  reconnu 
que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  étudié  les  an- 
ciens usages  et  les  mœurs  des  Romains  font  souvent  men- 
tion de  vieilles  chansons  nationales  qui  racontaient  les 
grandes  actions  des  ancêtres  et  que  l'on  chantait  dans  les 
fêtes  publiques  ainsi  qu'aux  repas  des  nobles,  Frédéric 
Schlegel  ajoute:  «  C'était  donc  dans  des  chants  héroïques, 


(i)  Cic.  de  legib.  11,  24. 

\2j  Macrobii  observalio  est  plurimarum  gentium  ,  vel  regionum 
instituta  sanxisse  morluos  ad  sepulturam  cum  cantu  proseqni 
opoitere  ,  persuasione  hàc ,  quâ  posl  coipus  ad  originem  dulcedinis 
musicœ,  boc  est  ad  cœlum,  animœ  redire  creJanlur,  [In  somno  Scip. 
lib.  2,  cap.  3).  Cardinal  Bona.  De  divinâ  psalmodia,  de  cant. 
ecclesiast.  p.  433. 

(3)  Histoire  romaine  de  Niebuhr,  ibid. 

(4)  Histoire  romaine  de  Niebuhr  ,  ihid. 

(5)  Histoire  romaine  de  Niebuhr ,  t.  i,  p.  198. 
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»  historiques  que  se  manifestaient  les  sentiments  patrio- 
»  tiques  et  le  génie  poétique  des  Romains  avant  qu'ils  fus- 
M  sent  allés  aux  écoles  des  Grecs  apprendre  l'éloquence 
>)  sophistique  et  s'initier  aux  secrets  d'une  poésie  régulière, 
»  plus  savante  et  sans  contredit  plus  riche  en  ressources 
»  que  la  leur  (I)  !  '>  Enumérant  ensuite  les  divers  sujets  de 
ces  chants  antiques,  l'écrivain  signale  1°  la  naissance  et  la 
destinée  fabuleuses  de  Romulus;  2°  l'enlèvement  des  Sa- 
bines;  3'  le  combatjdes  Horaccs  et  des  Curiaces;  4°  l'or- 
gueil des  Tarquin  ;  5°  le  malheur  et  la  mort^de  Lucrèce,  la 
vengeance  qu'en  tira  Rrutus  et  l'affermissement  de  Rome 
qui  en  fut  la  suite  ;  6"  la  guerre  merveilleuse  de  Porsenna  ; 
7°  la  fermeté  d'âme  de  Miicius  Scévola,  et  8°  enlin,  mais 
plus  tard,  le  bannissement  deCoriolan,  sa  lutte  contre  la 
patrie,  et  la  victoire  que  la  présence  de  sa  mère  et  la  pensée 
de  Rome  remportèrent  sur  ses  ressentiments. 

Comme  on  le  voit,  ces  chants  se  concentraient  entiè- 
rement sur  la  patrie,  et  devaient  se  confondre  avec  le 
genre  historique  par  le  mélange  de  merveilleux  et  de  fa- 
buleux qu'on  y  trouve.  De  plus,  les  Romains,  toul-ii-fait 
étrangers  alors  à  la  pompe,  à  la  richesse  de  la  versification 
grecque,  chantaient  ces  aventures  et  ces  histoires  héroïques 
en  vers  simples  appelés  en  Italie  vers  saturnins,  à  cause 
de  l'antiquité  de  leur  origine,  et  qui,  à  l'ornement  de  la 
rime  près  ,  différaient  peu  des  vers  alexandrins,  encore  ir- 
réguliers, dont  se  sei  valent  au  moyen  âge  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  (2). 

Je  viens  de  résumer,  en  employant  souvent  les  expres- 
sions des  auteurs  que  j'ai  cités ,  les  notions  que  j'ai  pu  re- 
cueillir sur  l'aiicienne  musique  des  Rotnains,  la  seule  véri- 
tablement romaine,  la  seule  spontanée  et  capable  d'inspirer 
un  intérêt  réel  dans  l'histoire  musicale  de  ce  peuple;  et 
c'est  pourtant  cette  partie  dont  les  historiens  de  l'art  ont  le 
plus  négligé  de  s'occuper.  Ces|notions ,  je  le  sais,  sont  loin 
d'être  précises  et  satisfaisantes  au  point  de  vue  d'une  tona- 
lité quelconque.  Il  n'est  même  pas  permis  d'espérer,  en 
admettant,  avec  Niebuhr,  la  possibilité  de  la  conservation 
de  quelques  uns  de  ces  chants,  de  parvenir  à  les  reconnaître 
à  l'aide  d'une  notation  ou  de  quelque  système  de  signes.  La 
notation  latine  conservée  par  Boèce  n'a  rapport,  comme  on 
sait,  qu'à  la  musique  grecque,  et,  alors  même  qu'elle  pour- 
rait être  la  clef  d'un  autre  système  musical,  elle  ne  serait 
d'aucune  utilité,  les  chants  héroïques  des  Romains  n'ayant 
jamais  été  écrits  ni,  notés  comme  tous  ceux  qui  ont  con- 
stitué une  tradition  orale.  Tous  les  moyens  que  l'on  met- 
trait en  œuvre  dans  ce  but  sembleraient  donc  illusoires  et 
pleins  d'incertitude.  Mais  l'essentiel  est,  et  l'on  ne  saurait 
le  contester,  que  ces  notions,  tout  incomplètes  qu'elles  sont, 
établissent  de  la  manière  la  plus  évidente  l'existence  d'une 
musique,  ou,  si  l'on  veut,  des  éléments  d'une  musique  na- 
tionale chez  les  Romains  ;  que  cette  musique ,  ces  chants 
populaires  se  sont  perpétués  long-temps  parmi  eux,  de  l'a- 
veu de  leurs  hommes  les  plus  éclairés ,  et  qu'ils  ont  pu 
contribuer  enlin,  avec  le  système  musical  des  Grecs,  à  for- 
mer le  chant  d'église  au  ni'  et  au  iv«  siècle  (3).  Quant  à 
moi,  je  suis  intimement  porté  à  croire  que  ces  chants^n'ont 


(i)  Histoire  de  la  littérature,  Iraduct.  de  W.  Duckelt,  t.  i, 
p.  123,  126. 

(2)  Ibid. 

(3)  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de  l'auteur  du  meil- 
leur livre  relatif  au  chant  grégorien  :  «  Toutes  les  églises  dans  les 
•'  temps  de  liberté,  dit-il,  admirent  doue  le  chant  pour  célébrer 
»  avec  plus  de  pompe  et  de  solennité  les  offices  divins.  On  adopta  les 
»  différents  modes  de  chant  des  anciens  Grecs,  et  suivant  leurs 
»  principes  et  leurs  métlioiles.  Ces  Grecs ,  subjiigés  par  les  Romains, 
»  avaient  apporté  tous  les  aris  à  Rome,  où  ils  furent  culti\cs  avec 


pas  entièrement  péri,  et  cette  opinion  se  change  presque 
en  conviction  quand  je  vois  avec  quelle  obstination  etquelle 
inexplicable  universalité  se  propagent  depu's  des  siècles  et 
se  répandent  parmi  nous  une  multitude  d'airs  monotones, 
lesquels  ne  se  recommandent  par  aucun  mérite  intrinsèque 
et  ne  sont  consacrés  par  aucun  sentiment  patriotique,  par 
aucun  usage  traditionnel. 

Examinons  maintenant  les  causes  pour  lesquelles,  chez 
un  peuple  aussi  développé  et  civilisé  que  l'était  le  peuple 
romain ,  cette  musique  nationale  a  été  étouffée  dans  son 
germe. 

Ces  causes  sont  les  mêmes  et  ne  peuvent  être  que  celles 
qui  arrêtèrent  les  progrès  des  autres  arts  à  Rome  sans  ex- 
cepter la  littérature.  On  peut  dire  que  ces  progrès  furent, 
à  certains  égards,  en  raison  inverse  des  conquêtes  des  Ro- 
mains. Tant  que  la  puissance  de  la  nation  fut  concentrée 
dans  la  ville  natale,  sa  civilisation  tendit  à  revêtir  une 
forme  à  elle,  parliculière,  distinctive.  Mais  à  mesure  que 
l'empire  s'étendit  au  dehors,  les  éléments  de  celte  civilisa- 
lion  furent  comprimés  en  quelque  sorte,  refoulés  sur  eux- 
mêmes,  ou  furent  absorbés  par  les  idées  civilisatrices  des 
peuples  conquis.  L'équilibre  du  monde  veut  que  la  puis- 
sance qui  subjugue  par  la  force  matérielle  soit  elle-même  à 
son  tour  subjuguée  par  la  force  morale.  La  conquête  par 
les  armes  amène  comme  réaction  nécessaire  la  conquêie  par 
les  idées.  Cela  s'est  vu  chez  les  Gaulois,  chez  les  Romains, 
chez  les  Barbares  et  dans  le  cours  des  temps  modernes.  Aussi 
fait-on  remonter  à  la  première  époque  glorieuse  des  Romains, 
l'époque  oir  Rome  fut  délivrée  par  Camille  des  mains  des 
Gaulois,  ces  chants  héroïques  dont  Caton  et  Cicéron  ont 
parlé  et  qu'Ennius  et  Tite-Live  n'entendirent  pas  sans  émo- 
tion. Les  anciennes  traditions  des  rois  et  des  héros  étaient 
assez  rapprochées  des  âges  merveilleux  de  Rome  pour  être 
encore  vivement  senties.  Mais  dès  que  les  Romains  se 
furent  emparés  de  Taiente,  de  l'Italie,  de  la  Sicile,  de  la 
Macédoine,  de  Carthage,  de  l'Espagne,  de  l'Achaïe,  Rome 
cessa  d'être  la  faible  cité  des  commencements,  l'alliée  des 
Sabins,  la  petite  nation  restée  dix  ans  campée  sous  les  murs 
de  Véies,  comme  jadis  les  Grecs  devant  Troie.  Rome  était 
la  reine,  la  maîtresse  de  l'Occident,  et  elle  marchait  à  la 
domination  du  monde  entier  (I).  Mais  alors  aussi  la  Grèce 
dominait  tout  l'empire  par  sa  langue,  sa  philosophie,  ses 
usages,  sa  littérature,  ses  sciences,  ses  arts.  La  Grèce  n'é- 
tait plus  une  nation;  son  territoire  était  envahi,  soumis, 
mais  elle  était  aussi  toute  une  civilisation  qui  envahit,  qui 
soumit  la 'nation  victorieuse.  Province  romaine  par  le  fait, 
elle  était  centre  et  métropole|par  l'idée.  Rome  cherclia  par 
tous  les  moyens  à  se  soustraire  à  cette  influence.  Son  or- 
gueil échoua  contre  la  force  des  choses.  Le  vieux  Calon  ,  le 
Romain  pir  excellence,  que  son  fanatisme  pour  la  patrie 
rendit  injuste  et  intolérant  à  l'égard  des  Grecs,  eut  beau 
faire  bannir  jusqu'aux  médecins  de  la  Grèce,  qu'il  repré- 
sentait comme  des  imposteurs,  il  eut  beau  recommander  à 
ses  concitoyens  les  vieux  usages  du  bon  vieux  temps  ;  le 
sénat  eut  beau  expulser  deux  fois  les  philosophes,  les  rhé- 
teurs, les  artistes  grecs  (2),  une  loi  plus  forte  que  celles  du 
sénat,  plus  puissante  que  l'autorité  de  Calon,  fit  de  Rome 
une  nouvelle  Athène.  Quant  aux  musiciens,  ils  furent  suc- 


>.  zèle.  Le  chant  ne  fut  point  oublié,  aussi  serait-il  aisé  de  prouv.  r 
»  que  les  Romains  s'y  appliquèrent ,  qu'.i  l'imitation  des  Grecs  ils 
»  cultivèrent  léchant  et  qu'ils  ne  négligèrent  rien  pour  en  faire  un 
..  usage  agréable  dans  leur  langue.  La  religion  fit  usage  de  leurs 
■>  travau.t  et  s'en  servit  pour  l'usage  divin.  ■•  Traité  théorique  et  pra- 
tique duplain-chant  appelé  Grégorien.  Paris  i75o,  p.  24,  chap.ji. 

(i)  Histoire  de  la  littérature  deF.  Schlegcl ,  t.  i.p.  127. 

(2)  Ibid,  p.  1 14,  1 17. 
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cessivement  protégés,  bannis,  rappelés  par  Auguste,  Ti- 
bère, Caligula  (I).  L'édit  par  lequel  le  consul  Emile  Scau- 
rus  proscrivit  les  concerts  de  musique,  l'an  114  avant 
J -C. ,  ne  demeura  pas  long-temps  en  vigueur. |I1  était 
dans  la  destinée  et  la  nature  conquérante  de  ce  peuple  de 
ne  pouvoir  étendre  au^loin  ses  rapports  politiques  sans  en- 
gloutir dans  son  sein  toutes  les  richesses,  toutes  les  lumiè- 
res, toutes  les  erreurs,  tous  les  vices  et  toutes  les  folies  des 
autres  contrées  qui,  malgré  leurs  résistances  particulières, 
furent  forcés  de  s'incorporer  à  lui.  Ainsi  l'Océan  reçoit  dans 
ses  gouffres ,  avec  les  flots  limpides  du  fleuve,  les|eaux 
fangeuses  du  torrent.  La  littérature  de  cette  nation  fut, 
quant  à  sa  forme,  une  littérature  d'emprunt  et  d'imitation, 
une  plante  exotique  qui  vécut  en  serre  chaude  où,  par  bon- 
heur, elle  poussa  un  magnifique  jet.  Sa  musique,  fut  un  art 
artificiel,  cultivé  à  l'extérieur,  mais  sans  jeter  de  racines 
dans  le  sol.  La  civilisation  grecque  dévora  donc  tout  dans 
la  civilisation  romaine.  Mie  dévora, tout,  hormis  un  seul 
élément.  Cet  élément  immense,  tout-puissant,  impéris- 
sable, fut  l'amour  de  la  patrie,  l'idée  toujours  constante 
de  Eome,  de  sa  grandeur,  de  sa  splendeur.  Ce  fut  cet 
élément  qui  vivifia,  chez  les  Romains,  la  littérature,  la 
poésie,  l'histoire,  et  ce  fut  aussi  lui  qui  dut  perpétuer  ces 
traditions,  ces  chants  patriotiques  que  les  Romains  purent 
bien  oubher  quelque  temps  pour  les  poésies  régulières,  sa 
van  es  des  Grecs,  pour  les  beautés  variées  et  magiques  de 
V Iliade  et  de  l'Odyssée,  mais  dont  les  accents  devaient  se 
retrouver  dans  les  joies  de  l'enfance  et  dans  les  souvenirs 
de  la  vieillesse. 

Joseph  d'Op.tigue. 


Correspondance. 

Â  M.  le  directeur  de  la  Gazette  Musicale. 

Je  puis  dire,  monsieur,  que  depuis  ma  dernière  lettre 
je  suis  tombé  de  Charybde  en  Scylla  ,  c'est-à-dire  du  Cerry 
dans  le  Nivernais.  Il  est  impossible,  en  effet,  d'imaginer  un 
pays  plus  complètement  nul  que  ce  dernier  sous  le  rapport 
musical.  Le  tliermomètre  de  l'art  y  est  toujours  au-dessous 
de  zéro,  et  la  patrie  de  Gui-Coquille  et  de  M.  Dupin  ne 
me  paraît  pas  devoir  s'illustrer  par  son  culte  pour  la  mu- 
sique. 

A  Nevers,  par  exemple,  ville  assez  considérable  et  as- 
sez active,  il  n'y  a  pas  un  seul  cours  gratuit  dans  les  écoles 
publiques.  On  a  eu  beau  faire  des  lois  et  des  arrêtés  pour 
prescrire  l'étude  de  la  musique  ;  toutes  ces  dispositions 
sont  aussi  inconnues  à  Nevers  qu'en  Chine.  Il  ne  s'est  pas 
trouvé  dans  celte  ville  un  seul  homme  qui  eût  le  courage 
de  faire  quelques  essais.  M.  Chapuys,  organiste  de  la  ca- 
thédrale, artiste  assez  instruit  d'ailleurs,  mais  qui  m'a  paru 
tout-à-fait  découragé,  aurait  pu  et  pourrait  encore  aujour- 
d'hui fonder  un  enseignement  musical. 

Il  y  a  peut-être  à  Nevers  des  pianistes  habiles,  d'agréa- 
bles chanteurs  de  romances  ;  quelqu'un  y  excelle  sans  doute 
sur  le  basson  ou  sur  la  clarinette;  j'aurais  pu  y  rencontrer 
quelque  virtuose  sur  la  guitare  ou  sur  le  flageolet.  Je  n'ai 
cherché  ni  les  uns  ni  les  autres,  je  vous  l'avoue.  Une  seu'e 
pensée  me  préoccupe,  un  seul  désir  m'anime  dans  les  ex- 
cursions artistiques  que  j'ai  entreprises  à  votre  sollicitation, 
c'est  le  progrès  et  la  propagation  de  la  musique  par  l'en- 
seignement du  chant  dans  toutes  les  écoles.  Sans  ce  moyen 


(i)  Résumé  philosophique  de  l'histoire  de  la  musique,  de  M.  Fé- 
tis,  p.  124. 


il  n'y  a  pas  de  salut  pour  l'art  en  France.  Proclamons  cette 
vérité  tous  les  jours,  afin  de  convaincre  ceux  qui  ont  cliarge 
d'âmes  sous  le  rapport  de  l'éducation  et  de  l'enseigne- 
ment. 

Avant  de  quitter  Nevers  je  veux  vous  dénoncer  un  acte 
de  vandalisme  qui  a  été  commis  sur  l'orgue  de  la  cathé- 
drale. La  réparation  de  cet  instrument  a  été  confiée  à  un  me- 
nuisier de  la  ville  ;  je  vous  laisse  à  penser  ce  qui  est  advenu. 
Et  à  ce  sujet  je  vous  dirai  que  ce  n'est  pas  seulement  à 
Nevers  que  j'ai  eu  occasion  de  remarquer  et  de  déplorer  de 
tels  faits.  La  plupart  de  nos  belles  orgues,  les  ouvrages 
admirables  des  domRedos,  des  Isnard,  des  Lépine,  des 
Dallery,  des  Clicquot  ont  été  mutilés  par  des  ouvriers  igno- 
rants. Si,  pendant  les  tempêtes  révolutionnaires  on  a  porlé 
une  main  sacrilège  sur  ces  merveilleux  produits  del'art,  soyez 
persuadé  qu'on  a  encore  fait  mo  ns  de  rayages  que  le  clergé 
n'en  a  laissé  commettre  par  les  charlatans  qui  parcourent 
nos  provinces  en  se  disant  facteurs  d'orgues.  Les  organistes 
sont  bien  en  pareil  cas  aussi  coupables  que  le  clergé  ,  ils 
sont  responsables  du  trésor  qui  leur  est  confié,  et  s'ils  com- 
prenaient la  grandeur  et  la  dignité  de  leur  art ,  ils  empêche- 
raient de  telles  mutilations.  Malheureusement  ces  artistes 
sont  en  général  aussi  incapables  qu'insouciants,  et  sauf  de 
rares  exceptions  que  je  signalerai  toujours  avec  empresse- 
ment, les  organistes  français  sont  dépourvus  de  goût  et  de 
talent. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'accuse  d'être  laudator  temporis 
acli[,  de  mal  juger  mon  époque  sous  le  rapport  des  progrès 
de  l'art  musical ,  de  nier  le  bien  qui  a  été  fait ,  les  résultats 
qui  ont  été  obtenus;  je  ne  puis  m'empêcher  cependant  de 
chercher  dans  des  documents  exacts  la  statistique  de  la 
musique  au  xviii' siècle  parexemple.Et  je  trouve  alors  des 
maîtrises  dans  toutes  les  cathédrales ,  des  compositeurs  dis- 
tingués dans  la  plupart  des  grandes  villes  ,  des  organistes 
habiles,  des  orgues  admirables  ,  tandis  qu'aujourd'hui  les 
maîtrises  n'existent  plus ,  les  compositeurs  distingués  sont 
très  rares  en  province  ;  les  organisies  ont  cédé  presque  par- 
tout la  place  à  des  pianistes  sans  talent,  et  les  orgues  ont 
été  détruites  par  ceux-là  mêmes  qui  étaient  chargés  de  les 
conserver. 

Comme  je  vous  l'ai  dit ,  il  est  possible  qu'il  y  ait  dans  le 
Nivernais  quelque  virtuose  sur  le  piano  ou  sur  tout  autre 
instrument.  Il  est  certain  en  revanche  que  la  musique  n'y 
est  pasenseignée  au  peuple  et  que  les  artistes  n'y  sont  pas 
encouragés. 

C'est  à  peu  de  distance  de  Nevers  qu'habite  une  dame 
aussi  distinguée  par  son  rang  que  par  ses  connaissances 
élevées  en  musique  ;  je  suis  peut-être  indiscret  en  nom- 
mant ici  madame  la  baronne  de  Maistre.  Mais  nous  ne 
sommes  plus,  Dieu  merci ,  au  temps  oii  on  rougissait  d'être 
artiste  quand  on  occupait  certaines  positions  sociales  , 
et  puis  le  génie  des  arts  s'associe  si  rarement  à  la  fortune 
ou  à  l'aristocratie  qu'il  faut  bien  mentionner  ce  fait  excep- 
tionnel. 

J'ai  fait  aussi  une  excursion  de  quelques  heures  à  Mou- 
lins. Voici  en  peu  de  mots  ce  que  je  puis  vous  apprendre: 
On  enseigne  la  musique  à  l'école  primaire  supérieure ,  di- 
rigée par  M.  Guyot  ;  on  y  suit  la  méthode  de  M.  Wilhem, 
et  on  compte  avec  raison  sur  de  bons  et  prochains  résultats. 
Je  ne  sais  pas  autre  chose ,  si  ce  n'est  qu'on  ne  joue  guère 
à  Moulins  que  de  médiocres  ou  mauvais  morceaux  ;  qu'il  y 
a  quelques  artistes  assez  habiles;  que  trois  ou  quatre  mau- 
vais chantres  vocifèrent  tous  les  jours  le  plain-chant  dans 
une  église  fort  laide  qui  sert  de  cathédrale;  enfin  qu'il 
manque  à  cette  ville,  comme  à  beaucoup  d'autres,  un 
homme  zélé,  instruit,  dévoué,  actif,  intelligent  et  coura- 
geux, qui  se  consacre  tout  entier  à  celle  belle  et  noble  entre- 
prise de  la  régénération  de  la  musique. 
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Voilà  l'état  de  l'art  dans  ce  pays;  je  ne  sais  si  je  serai  plus 
heureux  dans  d'autres  contrées;  j'ai  lieu  de  l'espérer,  à  en 
juger  par  une  slatistique  musicale  de  Bordeaux  que  vous 
avez  insérée  dans  la  Gazette  musicale.  Je  ne  manquerai 
pas  d'aller  à  Bordeaux,  moins  pour  constater  l'exactitude 
des  1  enseignements  qui  vous  ont  été  adressés ,  que  pour 
faire  connaissance,  si  c'est  possible,  avec  l'amateur  instruit 
et  spirituel  qui  les  a  recueillis. 

Un  Touriste. 


CINQUIEME  CONCERT  DU  COINSERVATOIRE. 

Je  serai  très  laconique  celte  fois,  car  je  ne  saurais,  je 
l'avoue,  rien  trouver  de  nouveau  h  dire  sur  la  symphonie 
héroïque  ,  ni  sur  la  scène  des  Scythes  A'Iphigcnie  en  Tau- 
ride,  qui  pour  l'immeuse  m  jorité  des  auditeurs  comme 
pour  moi  composaient  la  partie  essentielle  du  programme. 
Il  faut  pourtant  dire  des  autres  morceaux  :  1°  que  les  frag- 
ments du  Jugement  dernier  de  Schneider  contiennent  de 
belles  choses  qui  ont  été  bien  accueillies  et  bien  lendues; 
2»  que  M.  Kocken  a  exécuté  avec  un  talent  fort  remarqua- 
ble un  air  varié  de  basson  presque  aussi  ennuyeux  qu'un 
solo  de  flûte.  M.  Kocken  a  du  style  et  joue  juste,  chose 
peu  commune  et  plus  difficile  qu'on  ne  pense,  le  basson, 
de  tous  les  instruments  à  vent,  étant  celui  qui  laisse  encore 
le  plus  à  désirer  sous  ce  rapport.  Cependant ,  grâce  à  quel- 
ques améliorations  apportées  dans  sa  fahricatiouparM.  Ad- 
1er,  le  nombre  des  notes  fausses  a  diminué,  et  le  volume 
des  sons  a  augmenté  dans  plus  d'i:n  tiers  de  l'étendue  de 
l'instrument.  Aussi  les  nouveaux  bassons  de  M.  Adler  ont- 
ils  été  adoptés  avec  empressement  par  plusieurs  artistes 
distingués,  tels  que  MM.  Ttstard  et  Kocken  de  l'Opéra,  et 
M.  Marzoli,  premier  basson  du  Théâtre-Italien. 

La  symphonie  héroïque  est  une  de  celles  de  Beethoven 
que  le  public  parait  le  moins  bien  comprendre.  A  l'excep- 
tion de  la  marche  funèbre,  qui  fait  naître  toujours  de  vi\es 
émotions,  le  finale,  le  scherzo,  et  surtout  le  premier  mor- 
ceau (  le  plus  beau  à  mon  avis),  passent  comme  des  choses 
d'un  mérite  presque  ordinaire.  La  couleur  sombre  du  style 
et  la  finesse  de  certaines  nuances  font  sans  doute  que  la 
plus  grande  partie  de  l'auditoire  ne  peut  suivre  la  pensée 
de  l'auteur  dans  ses  merveilleux  développements.  Peut- 
être  aussi  que  je  me  trompe  tout-à-fait  sur  la  nature  des 
impressions  du  public;  car  les  applaudissements,  on  le 
sait,  ne  prouvent  pas  grand'chose.  Après  l'oratorio  de 
Schneider,  on  a  entendu  une  ouverture  de  M.  Deldevèz, 
très  jeune  artiste,  qui  mérite  plus  que  le  premier  prix  de 
composition  pour  lequel  il  concourt  à  l'Insiitut  en  ce  mo- 
ment. Cette  ouverture  ferait  honneur  à  bien  des  maîtres  re- 
nommés; et  en  exprimant  cette  opinion,  nous  n'allons 
point  au-delà ,  mais  nous  restons  au  contraire  en-deçà  de 
notre  pensée.  C'est  de  la  musique  très  élevée,  très  énergi- 
que, très  brillante,  écrite  avec  une  verve  continue,  avec 
clarté  ,  et  une  connaissance  parfaite  des  ressources  de  l'in- 
strumentation que  l'auteur  a  employés  avec  tact  et  intelli- 
gence sans  en  abuser  jamais.  En  vérité,  n'est-ce  pas  atroce 
de  songer  qu'un  compositeur  de  cette  force,  qui  manie  l'or- 
chestre avec  cette  aisance  savante,  qui  sait  si  bien  se  tenir 
en  garde  contre  le  faux  et  le  clinquant  du  style,  qui  ne 
semble  pas  même  se  douter  qu'il  existe  des  ponts-neufs , 
n'est-ce  pas  une  pitié  que  ce  jeune  homme  soit  obligé,  pour 
obtenir  le  prix,  d'écrire  une  cantate  avec  orchestre,  qui 
sera  exécutée  sur  nn  piano  eljvgée  à  la  pluralité  des  voix 
par  des  graveurs,  des  architectes,  des  peintres  et  des  sta- 
tuaires ?  Que  pourrait-on  citer  dans  l'histoire  de  l'art  de 
plus  monstrueux  qu'une  pareille  absurdité?  Les  étrangers 


ne  veulent  pas  le  croire 4  en  France,  dans  un  siècle,  quand 
le  règlement  de  l'Institut  aura  été  réformé,  on  ne  croira 
pas  non  plus  qu'on  ait  pu  insulter  à  ce  point  le  bon  stns. 
Mais  cela  est,  et  cela  sera  long-temps  encore,  malheureu- 
sement. 

Après  la  belle  ouverture  de  M.  Deldevèz  est  venue  la 
scène  d'Iphigénie  en  Tauride ,  dans  laquelle  Massol  a 
chanté  avec  sa  chaleur  ordinaire  le  rôle  du  roi.  Ah!  cette 
fois  il  faut  applau  lir  le  public;  car  je  conviens,  comme  dit 
le  soldat  de  M.  de  Balzac  en  parlant  de  l'accueil  fait  à  Na- 
poléon à  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  que  l'enthousiasme 
2)our  cette  mervedle  des  siècles  a  été  solide,  et  j'ai  étépar- 
ticuUùremenl  satisfait  de  voir  que  l'on  pleurait  de  joie 
rien  que  d'en  parler.  Un  cri  de  bis  à  faire  tomber  la  salle 
a  mis  M.  Habeneck  dans  un  assez  grand  embarras.  Massol 
venait  de  se  trouver  mal ,  il  était  impossible  de  songer  à 
lui  faire  redire  ses  récitatifs  et  son  air  ;  cependant  le  par- 
terre criait  toujours,  et  pour  trancher  la  difficulté,  après 
bien  des  pourparlers  entre  les  choristes,  l'orchestre  et  leur 
habile  chef,  on  a  recommencé  les  chœurs  et  les  airs  de 
danse,  dont  les  tonalités  très  voisines  permettaient  de  les 
enchaîner  ainsi  ex  abrupto.  Après  cela,  je  ne  vous  dirai 
pas  ce  que  je  pense  delà  symphonie  de  Haydn  qui  termi- 
nait la  séance  ;  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  gluckistes 
que  les  chants  des  Scythes  avaient  mis  dans  un  état  assez 
ridicule ,  je  m'étais  permis  d'aller  prendre  l'air  pour  me 
calmer  un  peu,  et  la  symphonie  de  Haydu  finissait  préci- 
sément à  l'instant  où  j'allais  rentrer  dans  la  salle,  si  toute- 
fois j'avais  bien  formellement  l'intention  d'y  rentrer,  ce  que 
je  n'ose  assurer  en  conscience. 

H.  Berlioz. 


*f*  Nous  apprenons  à  l'instant  la  mort  de  la  célèbre  harpiste  de 
S.  M.  la  reine  des  Belges,  madame  Feuillet-Dumus.  Son  service 
aura  heu  aujourd'hui  à  neuf  hrures  du  malin  à  1  église  Saiut-Roch. 
Nous  reviendrons  dans  un  article  spécial  sur  cette  jeune  artiste 
qui  occupait  depuis  quelques  années  une  des  premières  places  parmi 
les  virtuoses  siu'  sou  instrument. 


Nouvelles. 


*^*  Par  extraordinaire,  aujourd'hui  dimanche  17,  l'Opéra  don- 
nera le  Diable  boitetix ,  ballet  attendu  depuis  long-temps  par  le 
public.  Mademoiselle  Fanny  Elssler  remplira  le  rôle  de  Florinde 
dausera  la  Cachucha  et  un  pas  de  deux  avec  mademoiselle  Thérèse 
El-sler.  Le  spectacle  commencera  par  le  premier  acte  de  Uenveniito 
Celliiii ,  musique  de  Berlioz.  Demain  lundi ,  Guillaume  Tell 
M.  Duprez  remplira  le  rôle  d'Ainold. 

*^*  Le  lac  des  Fces  ne  sera  repiésenté  qu'après  la  semaine  sainte 
M.  Auher  n'a  pas  encore  terminé  la  partition.  Ou  a  calculé  que  ce 
célèbre  auteur  a  déjà  composé  soixante-douze  actes,  qui  presque 
tous  ont  obtenu  du  succès. 

*j^*  M.  Siribe  vient  de  donner  à  l'Opéra  une  petite  pièce  char- 
manie  en  un  acte ,  qui  sera  mise  en  musique  par  M.  Marliani. 

*j,*  Théâtre-Italien.  —  Lundi,  18  mars,  bénéfice  de  M.  Ivanoff. 
Le  spectacle  sera  composé  du  deuxième  acte  de  la  Donna  del  Lwo 
et  de  l'Elisir  d'dmore.  Tous  les  artistes  italiens  se  feront  entendre 
dans  cette  soirée. 

**  Dici  à  quinze  jours  nous  verrons  à  l'Opéra-Comique  :  les 
Treize ,  opéra  en  trois  actes  de  Halevy.  Les  prmcipaux  rôles  se- 
ront remplis  par  Chollet  et  madame  Jenny  Colon.  Quelques  se- 
maines plus  lard,  le  même  théâtre  donnera  le  Drapier ,  opéra  eu 
trois  actes  du  même  auteur  ,  écrit  pour  madame  Damoreau. 

"^^  On  n'a  jamais  entendu  à  Paris  mademoiselle  Clara  Wiek  qui 
exécutera  plusieurs  morceaux  dans  la  matinée  de  musique  de  cham- 
bre offerte  jeudi  prochain  aux  abonnés  de  la  Gazette  musicale, 
L'Allemagne  musicale  a  salué  dans  cette  jeune  pianiste  un  des  pre- 
miers talents  de  l'époque,  et  nous  sommes  certains  que  les  artistes 
de  Paris  l'accueilleront  avec  le  même  enthousiasme. 
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\''  On  exécutera  à  Pâques,  à  la  cathédrale,  une  messe  d'au 
anialeur,^M.  Bosnîer,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien.  A  Saint-Eus- 
taclie  on  entendra  la  grande  messe  de  M.  Elwart. 

%*  Nous  a\ons  entendu,  dans  le  beau  concert  qu'a  donné 
M.  Alard,  le  mardi  12  mars,  chez  M.  Petzold,  des  variations  sur 
la  flûte  exécutées  avec  un  rare  talent  par  M.  Dorns.  Ces  varia- 
tions, écrites  sur  un  air  tyrolien  que  mademoiselle  Sontag  avait 
mis  fort  en  vogue,  ont  été  composées  par  M.  Buhm,  le  célèbre 
facteur  allemand,  à  qui  le  monde  musical  est  redevable  de  l'ins- 
trument qui  porte  sou  nom  et  dont  M.  Dorus  nous  a  fourui  une 
nouvelle  occasion  d'admirer  le  mécanisme  si  parfait. 

M.  Donis  est  un  de  ces  artistes  dont  la  modestie  égale  le  mé- 
rite et  que  le  public  apprécie  tous  les  jours  davantage.  Il  a  rendu 
les  variations  sur  l'air  tyrolien,  d'une  difficulté  incroyable,  avec 
une  netteté,  une  agilité,  une  grâce  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  la 
légèreté  et  à  la  délicatesse  que  sa  charmante  sœur,  madame  Dorus- 
Gias,  déploie  à  la  scène  dans  les  rôles  qui  ont  élevé  si  haut  sa  ré- 
putation. Ces  deux  taleutï sont  frères,  et  celte  parenté  est  telle  que, 
lorsqu'on  entend  la  cantatrice ,  on  songe  involontairement  aux 
sons  pleins  de  douceur  du  virtuose  ,  de  même  que  les  accents  de 
celui-ci  rappellent  les  roulades  hardies  et  perlées  i' Alice  et  de 
Tereza.  Le  grand  effet  que  M.  Dorus  a  produit  sur  l'auditoire  qui 
se  pressait  l'autre  jour  dans  les  s'alons  de  M.  Petzold  nous  fait  un 
devoir  de  consigner  ici  le  brillant  succès  que  cet  artiste  a  obtenu, 
succès  qui,  nous  assure-t-on,  lui  en  promet  un  plus  éclatant  dans 
un  des  prochains  concerts  du  Couservatoire. 

%''  Le  concert  de  M.  Ghys  aura  lieu  le  20  mars  ;  il  y  e.téculera 
un  concerto,  l'allégro  de  Pauol'ka  et  le  Rumantique. 

*^  Dimanche  24  mars  ,  le  concert  de  MM.  Antoine  et  Charles 
de  Kontski ,  aura  lieu  dans  les  salons  de  M.  Erard ,  rue  du 
Mail,  i3.  Partie  vocale:  madameWideman,  mademoiselle Drouard, 
mademoiselle  Merty ,  MM.  Geraldy,  îiicciardi ,  Maffet.  Partie 
instrumentale:  mademoiselle  Jourdan,  MM.  Antoine  de  Kontski, 
et  Charles  de  Kontski. 

'  ''La  célèbre  pianiste  allemande,  mademoiselle  Clara  "Wiek, 
donnera  son  concert  le  9  avril  dans  les  salons  de  M.  Erard.  Nous 
donnerons  le  programme. 

CHROI^IQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*  *  Metz.  —  Le  Brasseur  de  Preston  a  obtenu  un  grand  succès. 

"■  *  Besancon.  —  Mademoiselle  Lucy  Laurens ,  élève  de  Pon- 
chard,  a  douné  samedi  i6  février  un  concert  dans  la  salle  d'hon- 
neur de  l'Holel-de-Ville.  L'air  du  Domino  noir,  chanté  par  la  bé- 
néficiaire, a  fait  apprécier  cette  expression  délicate,  cette  netteté  de 
diction  qui  distinguent  son  professeur  à  un  si  haut  degré.  Dans  la 
grande  scène  de  Robin  des  Bois^  la  jeune  cantatrice  nous  a  prouvé 
qu'elle  possédait  une  étendue  de  voix  extraordinaire ,  et  qu'elle 
réunissait  à  ce  don  de  la  nature  une  pureté  remarquable  dans  les 
notes  aiguës,  véritable  écueil  des  voix  médiocres.  C'est  surtout  dans 
la  cavatine  de  la  Norma,  Costa  Diva,  que  mademoiselle  Lucy 
Laurens  a  développé  une  vocalisalion  brillante  qu'elle  n'a  pu  ob- 
tenir que  par  de  longues  études.  Plusieurs  morceaux  de  musique 
vocale  et  instrumentale  sont  venus  varier  le  programme ,  et 
ont  puissamment  contribué  au  charme  de  la  soirée.  Nous  citerons 
spécialement  le  solo  de  piano  exécuté  par  M.  Roncaglio  fils.  La 
grande  fantaisie  de  Mereaux  sur  la  Juive,  qu'il  avait  choisie,  a  été 
rendue  par  lui  avec  beaucoup  d'âme  et  d'énergie  ,  et  lui  a  fourni 
l'occasion  de  démontrer  qu'il  était  non  seulement  bon  musicien, 
mais  encore  qu'il  avait  acquis  une  grande  habileté  d'exécution. 

*^  Bourges.  —  Un  concert  donné  par  M.  Darondeau,  qui  jouit 
d'une  haute  considération  dans  cette  ville,  avait  attiré  une  alfluence 
considérable  d'auditeurs.  L'ouverture  dO'  la  Muette  et  une  sympho- 
nie ont  été  assez  mal  exécutées  parce  que  les  amateurs  ou  artistes 
qui  font  partie  de  l'orchestre  sont,  là  comme  ailleurs,  paresseux  et 
négligents  au  point  de  ne  pas  faire  les  répétitions  nécessaires. 
Quelques  morceaux  de  chant  ont  rempli  le  programme  et  ont  fait 
grand  plaisir.  Plusieurs  élèves  de  M.  Darondeau,  et  M.  Douvré 
(d'Orléansj  ont  surtout  été  très  applaudis. 

*^  Bordeaux.  —  La  Somnambula  de  Bellini  traduite  en  français, 
a  complètement  réussi  au  grand  théâtre. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*^*  Londres.  —  Madame  Albertazzi  ne  chantera  pas  cette  année 
au  Queen's-Theàlre  ;  elle  a  accepté  un  magnifique  engagement  qui 


lui  était  onei-t  par  M.  Bunn  ,  le  directeur  de  Drury-Lane  ;  5oo  liv. 
sterl.  et  une  représentation  à  bénéfice  sont  promis  pour  deux  mois  à 
la  belle  cantatrice.  Balfe,  le  compositeur  anglais,  termine  un  ou- 
vrage destiné  à  faire  valoir  toutes  les  qualités  de  mademoiselle  Al- 
bertazzi qui  jouera  ,  en  attendant,  la  Cenerentola,  Don  Juan,  Ca- 
therine Gray  et  the  Maid  0/  Paleseau. 

*^*  Londres,  — Le  publie  ne  ressentira  pas  moins  de  surprise  que 
d'indignation  en  apprenant  les  détails  qui  viennent  de  nous  être 
communiqués.  Un  parent  de  M.  Oxberry,  artiste  dramatique,  en- 
lenilit  hier,  en  passant  dansla  rue,  deux  matelots  qui  s'entretenaient 
en  termes  très  violents  au  sujet  de  madame  'Festris.  Pendant  qu'il 
suivait  avec  la  plus  grande  attention  tous  les  mouvements  de  ces 
deux  hommes,  il  s'aperçut  qu'un  d'eux  tirait  une  lettre  de  sa  po- 
che. M.  Oxberry  crut  devoir  la  lui  arracher  et  la  porter  immédia- 
tement à  M.  Charles  Malhews  ,  an  théâtre  Olympique.  Cette  lettre 
était  adressée  à  un  M.  Jackson ,  et  contenait  la  révélation  d'un 
complot  diabolique  ourdi  contre  la  vie  de  madame  "Vestris.  Elle 
était  signalée  par  deux  personnes  qui  se  réjouissaient  d'avauce  de 
"  la  défigurer  pour.tooJQurs,  et  de  lui  arracher  lesyeux,  pour  avoir 
osé  mal  parler  de  leur  pays  ,  »  et  elle  se  terminait  en  annonçant 
que  le  paquet  qui  devait  accomplir  leur  vengeance  lui  serait  porté 
le  lendemain  matin  par  la  compagnie  des  distributions  â  domicile. 
Cette  lettre  fut  montrée  à  sir  Fiidéric  Roe  ,  qui  prétendit,  ainsi 
que  quelques  autres  personnes,  que  c'était  une  mauvaise  plaisan- 
terie ;  mais  ce  matin  ,  an  moment  où  madame  Vestris  arrivait  au 
théâtre  ,  elle  trouva  précisément  un  paquet  à  son  adresse  qni  avait 
été  apporté  par  un  agent  de  la  compagnie  dont  il  était  fait  mention 
dar.sia  lettre.  Ce  paquet  fut  porté  à  sir  Frédéric  Roe;  l'enveloppe 
en  fut  défaite  avec  beaucoup  de  précaution  ,  et   l'on  trouva  qu'elle 

■  recouvrait  une  petite  boîte  en  acajou  avec  diverses  inscriptions , 
telles  que  de  la  pitrt  d'un  ami.  —  Ouvrez  vous-même. —  Ce  coté 
de  la  boîte  doit  être  tenu  en  dessus ,  etc.  La  boîte  fut  rapportée  au 
théâtre  ,  où  un  officier  de  police  de  Bow  Street  (  après  s'être  mis  à 
l'abri  des  effets  d'une  explosion),  eu  brisa  le  couvercle  inférieur  au 
moyen  d'une  pince  de  fer.  Le  secret  fut  alors  expliqué  :  si  le  cou- 
vercle eiit  été  enlevé  par  le  haut,  une  affreuse  mutilation  ,  la  mort 
peut-être  ,  en  aurait  été  la  suite.  Cette  machine  infernale  est,  dit- 

1  on ,  très  ingénieusement  construite  ;  elle  contient  des  mèches  pré- 

■  parées  ,  des  cordons ,  du  papier  fulminant  et  un  paquet  de  poudre  ; 
le  tout  arrangé  de  manière  à  produire  une  explosion  des  plus  ter- 
ribles ,  si  le  complot  n'ei'it  pas  été  miraculeusement  découvert. 

Hier,  pendant  la  soirée,  il  a  été  affiché  â  la  porte  du  théâtre 
Olympique  et  dans  les  lieux  voisins  une  pancarte  au  nom  de  la  po- 
j  lice  qui  promet  100,  liv.  sterl.  de  réeompense'pour  la  découverte  des 
auteurs  de  la  machine  infernale  destinée  contre  madame  Vestris. 
20  liv.  sterl.  seront  données  à  quieonque  mettra  la  police  sur  la  voie 
de  celte  découverte;  80  liv.  sterl.  seront  ajoutées  dans  le  cas  où  les 
prévenus  seront  condamnés. 

'*^*  Prague.  —  Depuis  presque  trois-  semaines  on  joue  tous  les 
soirs  sur  le  Théâtre-Royal-Allemand  de  notre  ville  un  opéra  nou- 
veau qui  ne  cesse  d'attirer  la  foule;  c'est  la  Fïsite  à  Saint-Cyr, 
imitation  d'une  pièce  française  par  M.  Bauerenfeld,  et  dont  la  mu- 
sique est  le  premier  essai,  dans  ce  genre,  d'un  jeune  compositeur  de 
Vienne,  M .  Joseoh  Théodore  Dessauer,  qui  s'est  entièrement  formé 
d'après  l'école  française.  L'immense  succès  de  cet  opéra ,  dont  le 
style  et  la  manière  rappellent  ceux  de  Mehul  et  de  Cherubini ,  a 
décidé  l'administration  du  Théâtre-Impérial  de  l'Opéra  allemand 
à  le  mettre  en  scène,  et  la  direction  du  Théâtre-Royal  de  Dresde 
à  le  choisir  pour  être  représenté  à  l'occasion  du  prochain  anniver- 
saire de  la  naissance  du  roi  de  Saxe  ,  qui  tombera  le  18  mai  de 
celte  année.  La  partition  d'orchestre  et  une  partition  de  piano  de 
la  Fisite  à  Saint- Cyr  (celte  dernière  par  M.  Heffmeinster)  ont  déjà 
paru  chez  Breitkopf  et  Haertel,  à  Leipzick. 

*  *  Dusseldorjf.  —  Comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  la  grande 
fête  musicale  aura  lieu  cette  année  ici  sous  la  direction  de  M.  Men- 
delsohn.  Les  principaux  ouvrages  qui  seront  exécutés  sont  :  le 
Messie  de  Haendel ,  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  et  un 
Psaume  de  Mendelsohn. 

*^  Presbourg,  —  On  répèle  en  ce  moment  les  Huguenots,  de 
Meyerbeer ,  qui  seront  représentés  sous  le  titre  :  les  Gibellins  à 
Pise. 

Le  Directeur,  Maurice  SCHtESINGER. 
Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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La  troisième  matinée  musicale  offerte  aux  abonnés 
de  la  Gazette  Musicale  aura  lieu  aujourd'hiii ,  21 
mars,  à  deux  heures,  dans  les  salons  de  M.  Érard , 
rue  du  Mail,  13.  Voici  le  programme  : 

1°  Treizième  quatuor  de  Beethoven  pour  2  vio- 
lons, alto  et  basse,  exécutés  par  MM.  Tilmant  frères , 
Lenepveu  et  Placet. 

2°  Caprice  de  Thalbero;  pour  le  piano,  exécuté  par 
mademoiselle  Clara  Wieck. 

3»  Duo  de  Mosca,  chanté  par  madame  Dorus-Gras 
et  M.  Lablache; 

4-0  Adieux  à  la  mer,  paroles  de  Lamartine,  mu- 
sique de  Rosenhain ,  composé  pour  madame  Dorus- 
Gras. 

5°  Trois  morceaux  caractéristiques  pour  le  piano , 
exécutés  par  mademoiselle  Clara  Wieck; 

N'  1.  £a  bénédiction  des  larmes,  de  Schubert, 

transcrit  pour  le  piano  par  Lislz  ; 
N"  2.  Le  Sa66a*,  impromptu  par  Clara  Wieck  ; 
N°  3.  Andante  et  allegro  ,  d'Adolphe  Henselt  ; 
6°  Air  de  Nina ,  chanté  par   madame  Alberti , 
prima  donna  du  Théâtre-Royal  de  Madrid  ; 

7°  Trio  des  Masques ,  de  Don  Juan  ,  chanté  par 
mesdames  Dorus-Gras,  Alberti,  et  M.  Wartel  ; 

8°  Quatuor  de  Mozart,  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  exécuté  par  MM.  Tilmant,  Lenepveu  et 
Placet.  ' 


Toutes  les  fois  que  la  mort  enlève  avant  le  temps  une  in- 
telligence supérieure  ,  un  de  ces  artistes  érainents  qu'un 
talent  hors  ligne  a  voués  à  l'admiration  générale  ,  dont  le 
nom  consacré  par  la  gloire  éveille  dans  tous  les  cœurs 
d'ardentes  sympathies,  on  se  sent  douloureusement  froissé, 
on  est  près  de  se  laisser  aller  à  une  affliction  aussi  vive  et 
aussi  profonde  ,  que  si  chacun  avait  perdu  un  ami,  un  frère. 
Ne  sont-ils  pas,  en  effet,  en  quelque  sorte  des  amis,  des 
frères  pour  tous,  ceux  dont  les  facultés  puissantes  savaient 
exciter  en  nous  les  plus^ douces  émotions,  faire  \ibrerà 
leur  gré  toutes  les  fibres  de  notre  âme?  Aussi  voyez  comme 
on  les  pleure,  ces  morts  illustres!  comme  on  entoure  leurs 
tombes  de  respects  et  d'hommages  pieux  !  comme  chacun 
en'porte  le  deuil  dans  le  cœur  !  Voyez  comme  les  pertes 
qu'a  faites  sur  ces  derniers  temps  l'art  musical ,  celui  de 
tous  qui  a  été  le  plus  cruellement  frappé  ,  ont  été  amère- 
ment déplorées!  Songez  aux  regrets  universels  qu'ont  laissés 
Weber,  Hérold,  Bellini,  tous  trois  tombés  dans  la  force  de 
l'âge,  lorsqu'ils  auraient  pu  long-temps  encore  soutenir 
l'éclat  des  trois  écoles  rivales  qui  ne  peuvent  se  consoler 
d'être  veuves  de  leur  talent;  et  la  grande  cantatrice  mo- 
derne, la  divine  Malibran,  tout  le  monde  civilisé  ne  s'est-il 
pas  ému  au  bruit  de  sa  mort?  n'a-t-elle  pas  été  pleurée 
comme  autrefois  l'on  pleurait  les  reines  dans  les  temps  an- 
tiques? 

Mais  pourra-t-il  jamais  y  avoir  assez  de  deuil  et  de  re- 
grets ,  lorsqu'à  la  douleur  de  la  perte,  vient  se  joindre  celle 
des  circonstances  cruelles  qui  l'accompagnent;  lorsque 
celle  mort,  au  lieu  d'arriver  par  le  cours  naturel  des  choses, 
arrive  d'une  manière  violente;  lorsque  c'est  l'artiste  lui- 
même  qui  met  fin  à  ses  jours,  qui,  froissé,  découragé,  rongé 
par  une  peine  secrète,  peine  de  cœur  ou  d'amour-propre  , 
n'importe ,  cherche  un  refuge  contre  ses  maux  dans  le 
suicide  ! 
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Tel  est  aujourd'hui  l'affreux  malheur  que  nous  avons  à 
déplorer  !  Dans  cette  funèbre  liste  des  suicides  iiUisIres  , 
c'est  la  poésie  qui  a  fourni  les  premiers  noms ,  Chatterton 
et  Malfilàtre  ;  puis  la  peinture  y  a  inscrit  Gros  et  Léopold 
Robert  ;  et  maintenant  c'est  au  tour  de  la  musique  d'y  in^- 
scrire  ADOLPHE  NOURRIT! 

Etait-ce  donc  ainsi  qu'il  devait  finir  !  était-ce  donc  là  que 
devaient  aboutir  tant  de  brillantes  qualités,  qualités  de 
l'artiste  et  de  l'homme  privé,  de  l'esprit  et  du  cœur,  quinze 
années  d'une  carrière  brillante  de  succès,  d'une  estime  gé- 
nérale, d'une  faveur  si  bien  méritée,  si  consti  mment  sou- 
tenue, tant  de  travaux  et  tant  de  gloire  !  Et  tout  cela  n'a  pas 
empêché  Nourrit  de  se  laisser  vaincre  par  le  décourage- 
ment ;  et  cet  homme  dont  l'existence  devait  sembler  à  tous 
digne  d'envie,  que  l'on  devait  croire  heureux  de  tous  les 
bonheurs,  bouheur  d'artiste,  bonheur  de  fils,  d'époux  et  de 
père,  bonheur  d'ami,  car  que  d'amitiés  il  avait  su  se  conci- 
lier sincères  et  ardentes  !  cet  homme  a  violemment  rejeté 
la  vie  comme  un  pesant  fardeau  !  Oh!  c'est  affreux  à  pen- 
ser! 

Comliien  surtout  devons-nous  regretter  cette  mort  cruelle, 
s'il  est  vrai ,  ainsi  qu'on  l'assure,  que  ce  soit  la  douleur 
d'être  éloigné  de  la  France,  de  Paris,  du  théâtre  de  ses 
premiers  succès,  qui  ait  inspiré  à  Nourrit  sa  fatale  résolu- 
tion !  Nourrit  n'était  pas  heureux  à  Naples  ;  malgré  les  ap- 
plaudissements que  lui  prodiguait  le  public  napolitain  si 
enthousiaste  ,  il  songeait  toujours  à  tout  ce  qu'il  lui  avait 
fallu  quitter,  et  lorsqu'un  coup  de  sifflet  injuste  est  venu  le 
frapper  sur  celte  terre  étrangère,  lui.  Nourrit,  le  grand 
artiste ,  qui  n'avait  jamais  connu  du  public  que  ses  applau- 
dissements et  ses  bravos,  cette  cause,  bien  que  si  légère, 
puisque  ce  coup  de  sifflet  fut  si  énergiquement  réprimé  par 
le  reste  du  public,  a  suffi  pour  le  déterminer  à  mettre  à 
exécution  son  projet  de  suicide.  Nourrit  rentré  ciiez  lui,  le 
désespoir  dans  le  cœur,  pas-a  une  partie  de  la  nuit  à  arran- 
ger ses  affaires,  fit  son  testament,  écrivit  deux  lettres,  et 
puis  se  précipita  par  une  fenêtre  du  troisième  étage  dans  la 
cour  de  l'Iiôlel  Barbaja.  La  chute  fut  horrible  !  Nourrit  a 
dû  mourir  sur  le  coup  ,  et  c'est  sa  femme  qui,  la  première, 
a  aperçu  le  cadavre  fracassé,  gisant  sur  les  dalles  de  la 
cour,  sa  femme  enceinte  de  son  septième  enfant  !  Qu'on  juge 
de  sa  douleur  ! 

La  mort  de  Nourrit  est  une  perte  immense  pour  l'art. 
Dans  toute  la  force  de  l'âge,  il  avait  encore  devant  lui  une 
brillante  carrière  à  parcourir.  Nourrit,  né  en  1800,  n'avait 
que  trente-huit  ans  quand  il  est  mort.  Il  n'était  pas  d'a- 
bord destiné  au  théâtre;  son  père  ne  comptait  nullement 
trouver  en  lui  l'héritier  de  son  talent  et  de  sa  gloire ,  et  il 
avait  fait  entrer  le  jeune  Adolphe  dans  une  maison  de 
banque,  disant  qu'il  n'avait  pas  assez  de  moyens  pour  de- 
venir un  chanteur,  et  que  d'ailleurs  le  théâtre,  quelque 
succès  qu'on  y  obtint,  n'offrait  qu'amertume  et  dégoût 
à  ceux  qui  s'y  livraient.  Des  deux  parties  de  cette  triste 
prophétie,  Adolphe  Nourrit  eut  bientôt  glorieusement  dé- 
menti la  première;  pendant  long-temps  aussi  l'on  put 
croire  qu'il  en  serait  de  même  pour  l.i  seconde;  mais,  Iié- 
las  !  elle  vient  d'être  bien  cruellement  réalisée.  Nourrit  a 
débuté  en  1821  par  le  rôle  de  Pylade  à'IiiMgnie  en  Tau- 
ride.  Après  avoir  si  heureusement  commencé  sa  carrière 
dans  la  grande  musique  de  Gluck  et  de  Spontini,  après  avoir 
brillé  quelque  temps  à  côté  de  son  père,  avec  lequel  il  joua, 
en  182i,  les  Deux  Salem,  Nourrit  a  vu  sa  réputation  gran- 
dir, ses  succès  augmenter  à  mesure  que  de  nouveaux  ou- 
vrages, composés  pour  lui,  lui  ont  fourni  l'occasion  de  dé- 
ployer son  talent  sous  toutes  ses  faces. 

Le  talent  de  Nourrit,  basé  sur  une  heureuse  organisation 
et  une  intelligence  profonde ,  pouvait  se  prêter  avec  succès 
à  tous  les  genres.  Rossini,  Aubert,  Meyerber  et  Halevy 


ont  trouvé  en  lui  un  habile  interprète,  et  bien  certaine- 
ment ces  hommes  éminents  regretteront  vivement  l'homme 
qui  avait  su  si  bien  comprendre  et  exprimer  toutes  leurs 
intentions.  Nourrit  avait  celad'admirable,  que  son  talent, 
dans  lequel  pentêtre  on  n'aurait  pas  pu  reconnaître  une  de 
ces  qualités  extraordinaires  qui  quelquefois  ne  brillent  d'un 
éclat  si  vif  qu'aux  dépens  des  autres,  présentait  toujours 
l'ensemble  le  plus  parfait.  On  a  dit  que  Nourrit  n'était  pas 
assez  musicien;  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  ce 
reproche  était  fondé;  mais  en  tous  cas,  si  l'éducation  lui 
manquait,  il  la  compensait  par  lesentlmejit ,  et  on  pourrait 
lui  appliquer  ce  que  Bonaparte  disait  de  Garât ,  à  qui  l'on 
contestait  aussi  le  titre  de  musicien  :  Cet  humme-ld,  c'est  la 
ni'is'que.  On  a  dit  qu'il  n'avait  pas  assez  de  voix;  mais 
cette  voix,  qui ,  il  est  vrai,  au  premier  abord  ne  semblait 
rien  offrir  d'élonnunt,  ne  savait-elle  pas  se  prêter  habile- 
ment à  toutes  les  expressions,  à  toutes  les  nuances  du  chant? 
Y  a-l-il  jamais  eu  une  situation,  si  dramatique,  si  violente 
qu'elle  soit,  qui  l'ail  trouvée  insulBsanie?  Dans  les  mor- 
ceaux d'énergie,  cette  voix  acquérait  un  degré  de  force  et  de 
puissnce  extraordinaire,  et  dominait  tout  l'orclieslie  et  les 
chœurs.  On  peut  se  rappeler  l'effet  immense  qu'elle  pro- 
duisait dans  lastreltedu  trio  de  Gîh7/«))(c  Tf  H,  dans  celle 
du  trio  de  ta  Juive ,  dans  le  septuor  des  Huguenots. 

Les  succès  dramatiques  de  Nourrit  ne  sont  pas  ses  seuls 
litres  à  la  gloire  musicale.  Ne  lui  devons-nous  pas  aussi 
d'avoir,  avec  ce  profond  sentiment  des  belles  choses  qui  le 
distinguait,  le  premier  fait  connaître  et  aimer  en  France 
les  mélodies  de  Schubert?  Comme  cette  musique  si  intime, 
si  mélancolique,  allait  bien  à  sa  vive  sensibilité,  à  sa  nature 
si  facilement  impressionnable!  Avecquelle  passion  il  chan- 
tait Siii,s  m'S  amours  toujours,  et  dans  les  Âst  es ,  quelle 
expression  de  grandeur  et  de  foi  religieuse  !  Oh  !  l'homme 
qui  chantait  avec  de  tels  accents  ce  bel  hymne,  cette  prière 
sublime,  n'aurait  pas  dû  mourir  ainsi  ! 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  d'être  musicien  ,  chanteur  et 
acteur  consommé.  Nourrit  était  encore  littérateur,  pcëte, 
et  même  philosophe.  On  sait  que  c'est  lui  qui  a  fait  pour 
mademoiselle  Taglioni  lescenario  dehSjlphi'le,  et  on  pré- 
tend que  ce  charmant  ballet  n'est  pas  le  seul  auquel  il  ait 
travaillé.  Il  a  traduit  lui-même  quelques  unes  des  mélodies 
de  Schubert,  et  sur  ses  derniers  temps  il  a  fait  à  Naples  des 
paroles  de  romances  ou  de  petites  scènes  que  Donizelli  a 
mises  en  musique.  Ce  maître  avait  également  la  plus  pro- 
fonde estime  pour  le  talent  de  Nourrit,  et  l'on  dit  que  l'in- 
terdiction par  la  censure  napolitaine  contre  l'opéra  de 
Polyeucte  est  une  des  causes  qui  sont  venues  encore  aggra- 
ver cet  état  de  mélancolie  noire  dans  lequel  Nourrit  était 
tombé  depuis  qu'il  avait  quitté  Paris. 

Nous  le  répétons,  la  mort  de  Nourrit  est  une  perte  im- 
mense pour  l'art  musical  auquel  il  aurait  pu  rendre  encore 
de  grands  services.  Aussi  laissera-l-il  un  souvenir  durable, 
sera-t-il  du  nombre  des  artistes  dont  le  nom  passe  à  la 
postérité.  Puisse  cette  idée  apporter  quelque  soulagement  ù 
la  douleur  de  ceux  qui  le  pleurent,  et  que  le  souvenir  de 
sa  fin  déplorable  soit  pour  nous  un  enseignement!  Ne  nous 
rendons  plus  coupables  d'une  indlff'érence  même  apparente 
pour  ceux  de  nos  compatriotes  sur  lesquels  la  nature  a  im- 
primé le  sceau  du  talent.  Retenons-les  parmi  nous,  faisons- 
leur  une  existence  si  belle  qu'ils  ne  soient  pas  tentés  d'en 
aller  chercher  une  autre  ailleurs,  et  ne  les  laissons  pas  par- 
tir pour  cette  terre  d'Italie  dont  le  ciel  peut  bien  étic  clé- 
ment à  nos  malades,  mais  qui  nous  tue  nos  grands  artistes, 
qui  nous  doit  Léopold  Robert  et  Adolphe  Nourrit. 
Auguste  Morel. 
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AKECDOTES  MUSICALES. 

I. 

Ferrari.  —  Sa  jeunesse-  —Le  Tyrol  —  Les  pianos  de  bois 
blanc.  —  Un  opéra  dans  le  Tyrol.  —  Conversation  de 
l'aesiello. 

On  pourrait  nourrir  de  piquantes anecdoles  sur  les  mu- 
siciens un  livre  plein  de  charme  et  d'intérêt  :  la  vie  er- 
ranie  de  ces  artistes,  leurs  habludes  excentriques  la  naïveté 
de  leurs  enlliousiasmes  pendant  les  dix  derniers  siècles  ,  la 
singularité  de  leurs  goûts  et  de  leurs  coutumes;  ces  longs 
cheveux  incultes  tombant  sur  un  habit  noir  râpé,  leur  jaboi 
tradilioiiinl  mieux  fourni  de  tabac  que  leur  nez,  leurs 
larges  manchettes  plissées  débordant  sur  les  doigts;  quels 
tableaux  amusants,  quelles  descriptions  dignes  de  la  plume 
d'Holl'inaun! 

Dans  ces  derniers  temps ,  l'un  de  ces  compositeurs  qui 
plaisent  et  qu'on  oublie,  talents  d'un  jour  qui  brillent  un 
jour  ,  Jacques  Godefroi  Ferrari,  natif  de  Roveredo  ,  s'est 
plu  à  recueillir  ses  souvenirs.  Après  avoir  parcouru  l'Euro- 
pe, il  s'est  assis  au  coin  de  l'àtre,  et  rcpuidaut  avec  amour 
ses  yeux  sur  le  passé  ,  il  a  fait  avec  les  recoupes  de  sa  vie 
d'ariiste,  deux  peiils  volumes  modestes  qu'il  a  dédiés  au 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  ni  plus  ni  moins  :  ils  se  sont 
imprimés  très  obscurément  dans  je  ne  sais  quel  coin  [de 
Londres,  pendant  l'année  1830,  à  l'époque  même  où  no- 
tre révolution  éclatait.  Distribuant  avec  habileté  les  petits 
volumes  en  question,  il  a  touché  le  but  d'un  raisonnable 
éditeur  ,  il  a  débité  ses  exemplaires ,  le  tout  sans  annonces, 
sans  bruit,  sans  peine,  sans  critique;  personne  n'a  parlé 
de  ce  livre  ;  on  ne  sait  même  pas  s'il  existe  Je  l'ai  lu  tout  au 
long  ,  et  c'est,  je  vous  assure,  un  des  plus  médiocres  livres 
dont  puisse  s'honorer  notre  temps.  Voilà  pourquoi  je  vous 
en  parle  ;  je  suis  accablé  de  grands  hommes  ,  et  vous?  Je 
pense  que  vous  en  avez  assez. 

Le  style  italien  de  Ferrari  est  plat,  mêlé'de  tournures  ty- 
roliennes et  anglaises  ;  oublions  quelques  réflexions  banales 
sur  la  révolution  de  France  et  ses  horreurs.  En  fait  de  mé- 
moires, c'est-à-dire  d'égoisme,  pourquoi  se  montrer  difficile? 
Je  me  défierais  de  l'auteur  s'il  avait  laissé  tomber  sur  sa  route 
deux  phrases  brillantes,  inj;énieuses,  animées  ou  pittores- 
ques; il  perdrait  un  bon  quart  de  son  mérite,  il  cesserait  d'être 
complet  et  achevé,  il  se  manquerait  à  lui-même.  —  Pauvres 
ouvrages,  que  les  dames  ne  lisent  pas,  que  les  savants  consul- 
tent s  .ns  1  s  connaître,  que  les  laquais  repoussent  et  qui  vont 
garnir  l'étalage  de  nos  quais  ,  sous  l'étiquette  infamante! 
œuvres  qui  n'ont  pas  même  eu  la  séduction  de  la  minute  et 
le  don  de  captiver  une  griet  e  !  Morts  dans  votre  i  eiceau, 
digues  d'une  élégie  et  d'un  panégyrique  ,  n'êtes-vous  pas 
quelque  chose  de  précieux,  de  touchant, de  méconnu?  ce  que 
vous  pouvez  avoir  de  bon,  vous  le  cachez  :  trésors  enfouis, 
diamants  bruts,  voilés  par  votre  terre  natale,  parcelles  d'or 
que  personne  ne  recueille  ;  je  suis  heureux  de  vous  ren- 
contrer sur  mon  chemin  et  de  vous  proléger  un  peu  !  Livres 
proscrits  que  la  critique  heurte  du  pied  sans  les  voir ,  soyez 
les  bien-venus!  Celui-ci,  par  exemple,  qui  vous  semble 
a  sez  pauvre,  une  biographie  sans  intérêt,  des  souvenirs 
personnels,  un  style  et  un  récit  vides  d'éloquence,  d'aven- 
tures et  de  poésie  ;  eh  bien  !  je  vous  assure ,  c'est  un  excel- 
lent mauvais  livre. 

L'enfance  et  les  chasses  d'oiseaux  de  M.  Ferrari ,  le  com- 
positeur tiyrolien  ,  n'ont  pus  un  bien  grand  intérêt  sans 
doute  ;  mais  la  peinture  du  Tyrol  rustique  fait  plaisir  à 
entendre,  précisément  à  cause  de  sa  naïveté. 

En  1 773 ,  il  n'y  avait  pas  un  piano  dans  1 1  ut  le  pays ,  la 
mère  de  Ferrari  en  fit  faire  un  de  bois  de  sapin ,  et  elle  le 


commanda ,  devinez  à  qui  =  au  marchand  de  tabac  de  Ro- 
verdo.  Le  piano  de  bois  de  sapin,  fi briqué  par  le  marchand 
de  tabac  ,  donna  au  jeune  amphion  tyrolien  les  premières 
notions  musicales;  au  surplus,  cest  un  pays  très  bien  orga- 
nisé sous  ce  rapport  et  qui  fournit  une  part  de  l'Europe  de 
musiciens  nomades  et  sans  prétention.  Vous  les  rencontiez 
sur  la  route  de  Slilan,  de  Vienne,  de  Nancy,  de  Colmar, 
avec  leurs  chapeaux  pointus ,  leur  petite  plume  rouge  posée 
de  travers  et  leur  air  doux  et  sauvage  ,  ce  sont  plutôt  des 
oiseaux  chanteurs  que  des  chanteurs.  Peu  à  peu  Ferrari 
s'appioche  de  la  civilisation,  il  vient  à  Vérone,  cette  Vé- 
rone de  Roméo  et  Juliette  ,  où  l'Allemagne  du  moyen  âge 
donne  la  main  à  l'Italie  moderne.  Notre  jeune  homme  ne 
maiche  pas  sans  but,  il  se  rend  à  im  pèlerinage.  Il  faut  ad- 
mirer dans  ses  pages  l'esprit  sauvage  du  Tyrol,  la  haine 
des  Juifs,  la  supirstition  ;  toute  celle  vie  assez  amusante 
est  d'ailleurs  fort  simple  :  «  Mon  oncle  ,  dit-il ,  était  prê- 
))  Ire  cl  ne  s'occupait  qu'à  fairede  bon  vin  ;  le  soir ,  il  jouait 
>>  à  la  triomphe  avec  ses  pénitentes.  Ma  tante  était  toujours 
»  avec  son  rosaire ,  et  mes  deux  sœurs ,  que  je  menai  un  jour 
"  à  rO|jéra-Bun'a  ,  passèrent  toute  la  soirée  à  lireatlentive- 
!)  ment  leur  catéchisme.  "  La  plus  grande  aventure  de  sa 
vie  consiste  dans  un  combat  livré  avec  des  têtes  à  perruques 
app  rtenant  à  un  perruquier  dont  Ferrari  veut  séduire  la 
fille.  Puis  on  l'envoie  à  Mari..berg  pour  apprendre  l'alle- 
maiid  ;  le  pays  qu'il  est  obligé  de  parcourir,  donnerait, 
dit  il,  le  spleen  àpolichinelle.  Il  n'a  pas  le  moindre  goù  pour 
cet  étrange  pays  des  Grisons  si  bien  nommé,  où  la  terre  est 
grise,  le  ciel  gris,  les  maisons  gri.'-es.  Il  admire  seulement 
la  citadelle  de  Glurentz  ,  avec  son  unique  capitaine  ,  com- 
mandant à  une  garnison  composée  de  sa  femme  et  de  trois 
bambins  ,  ainsi  que  le  fort  de  Purgatz  où  réside  un  juge  avec 
deux  invalides  ,  ce  qui  rappelle  le  régiment  de  madame  de 
Guémené  ,  un  colonel  avec  quatre  lambuurs. 

Relie  vie  que  celle  de  Mariaberg  et  des  bénédictins  de 
Valveuoste!  Crème  adorable,  gibier  excellent,  des  Nudlen 
(novilles),  des  ravioles ,  des  poissons  roses  d'un  goût  exquis, 
des  moines  musiciens,  plus  pâti  es  que  chasseurs  et  honnê- 
tes gens.  Au  milieu  de  ce  paradis ,  le  jeune  homme  se  trouva 
si  heureux  ,  que  la  passion  le  prit;  mais  laquelle?  Le  cou- 
vent ne  connaissait  absolument  que  trois  femmes  pour 
traire  les  vaches  :  l'une  avait  soixante-dix,  l'autre  soixante- 
quinze  et  la  troisième  quatre-vingts  ans.  Tout  était  bien- 
veillant ,  bon  ,  aimable  autour  de  Ferrari ,  le  confesseur  lui 
disait  :  te  absolvo,  en  lui  donnant  un  petit  soufflet,  et  l'en- 
voyait à  lâchasse.  Il  n'y  avait  place  que  pour  une  passion, 
le  fanatisme.  Les  sons  de  l'orgue  faisaient  transir  et  trembler 
le  jeune  homme;  il  y  avait  quatre  squelettes  de  martyrs 
sur  le  maître  autel  ,  une  grande  croix  d'or  au-dessus,  et 
six  belles  vierges  sur  trois  autels  ,  mais  surtout  une  Ma- 
done, la  Madone  d  s  Neiges,  représentée  ,  dit-il ,  comme 
un  grand  fantôme  de  cire  blanche,  bien  habillée  de  salin 
blanc,  avec  de  beaux  pendants  d'oreilles,  des  ptries  et  des 
colliers  magnifiques.  Ce  fut  la  sainte  de  Ferrari  ;  toujours 
prosterné  devant  la  Madone  des  Neiges,  il  écoutait  dans  un 
profond  recueillement  les  sons  mystérieux  errant  le  long 
lies  nefs  ,  et  la  vue  doucement  frappée  des  lueurs  de  la 
lampe  suspendue  à  lavoûie,  il  rêvait  les  archanges,  les 
séraphins  et  les  joies  du  paradis.  Il  fallut  que  l'abbé  du  cou- 
vent défendît  au  jeune  homme  le  cilice  et  les  flagellations 
qui  couvraient  du  sang  de  Ferrari  les  marbres  de  l'église. 
J'ai  beaucoup  d'estime  pour  cet  abté  de  Mariaberg  et  pour 
ces  bons  moines. 

Je  veux  vous  faire  assister  à  une  représentation  théâ- 
trale, donnée  aux  Bénédictins  de  Mariaberg  par  les  habi- 
tants des  environs.  Une  salle  d'auberge  sert  de  théâtre.  Le 
barbier,  à  la  barbe  des  muses,  compose  le  poëme,  intitulé 
l'Arche  de  Noé.  Les  décorations  représentent  l'intérieur  de 
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l'arche  ;  et,  pour  ne  rien  oublier,  le  soleil  à  droite,  la  lune 
à  gauche  et  les  étoiles  au  milieu ,  sans  parler  de  la  porte  du 
paradis  peinte  en  bleu,  et  de  la  porte  de  l'enfer  peinte  en 
noir.  Je  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  le  moyen  âge  de 
représentations  plus  curieuses  ,  et  cependant  les  choses  se 
passaient  ainsi  en  1786.  L'auteur  ne  s'était  pas  fait  faute  de 
personnages;  il  en  avait  mis  soixante-dix,  et  ces  soixante-dix 
étaient  représentés  par  six  personnes.  Le  rideau  levé,  au 
lieu  de  quelque  chose  de  grotesque,  comme  vous  auriez  pu 
vous  y  attendre,  les  mélodies  nationales  des  Tyroliens, 
exécutées  avec  le  goiàt  le  plus  parfait,  les  valses  les  plus 
gracieuses  commencent  la  représentation.  Vient  ensuite  le 
comique  ;  on  n'avait  pas  de  costumes,  on  mit  à  contribution 
toutes  les  garde-robes  du  voisinage  :  .le  père  Noé  portait 
une  mitre,  une  chasuble,  un  corporal,  et  une  croix  pastorale 
qui  appartenait  à  l'abbé  de  JMariaberg.  La  souquenille  d'un 
invalide,  le  gilet  brodé  du  juge  de  Puagast,  un  fouet  de  pos- 
tillon, un  sabre  allemand  et  des  bottines  rouges  [compo- 
saient le  costume  de  l'archange  saint  Michel;  mais  quand 
ce  dernier  remit  l'épée  au  fourreau  pour  iniroduiie  le  bon- 
homme Noé  au  paradis ,  il  en  sortit  deux  hommes  qui 
souillèrent  dans  leurs  trompes  d'écorce,  donnèrent  des 
sons  aussi  doux  et  aussi  veloutés  que  ceux  du  cor  an- 
glais, et  charmèrent  tous  les  assistants  en  jouant  une 
valse  d'un  mouvement  vif,  puis  une  mélodie  pathétique.  A 
ces  accents  suaves,  tout  le  monde  s'agenouilla  ;  mais  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  étrange,  ce  fut  que  le  soleil  et  la  lune  se  cher- 
chant et  se  rapprochant  au  fond  du  théâtre,  s'embrassèrent 
tout-à-coup,  et  les  étoiles  suivirent  leur  exemple.  La  porte 
de  l'enfer  tomba  détruite ,  et  trois  énormes  coups  de  ton- 
nerre frappés  par  un  poing  vigoureux  sur  la  table  de  cui- 
sine, annoncèrent  l'apparition  de  la  Sainte-Trinité.  Cette 
dernière  ne  se  composait  pas  d'autre  chose  que  des  miroirs 
et  des  glaces  du  pays  et  des  environs,  lesquels,  frappés  de 
la  lumière  d'une  infinité  de  bougies,  et  le  renvoyant  des 
verres  de  couleurs,  produisaient  en  eliet  une  illuminalion 
extraordinaire  sur  laquelle  personne  ne  pouvait  fixer  son 
regard.  Non,  jamais  Vollaire,  non,  jamais  Euiipide  n'ob- 
tinrent un  succès  aussi  formidable  :  le  barbier-poële  fut 
couronné  publiquement.  11  fallut  que  l'abbé  lui  donnât  sa 
bénédiction  avec  la  couronne,  et  jusqu'à  minuit  toutes  les 
majestueuses  vallées  environnantes  répétèrenlMans  tous  les 
patois  du  Tyrol  et  des  Grisons  : 

Es  lebe  lier  herr  Barbier  !  vica  il  signor  Barhiere! 

Yous  sentez  bien  que  notre  artiste  futur  voulut  se  faire 
moine;  mais  les  bons  pèresn'y  consentirent  pas.  Pour  s'en 
retourner  à  Roveredo,  près  de  son  père,  le  voilà  qui  monte 
dans  une  charrette  remplie  de  cliaines  de  fer  pour  paillasse, 
avec  un  sac  plein  de  feuilles  sèches  pour  matelas,  un  cheval 
robuste  attelé  à  la  charrette,  et  pour  conducteur  un  yagcr 
ou  chasseur  des  montagnes,  qui  s'amusait  à  tirer  sur  la 
route  les  aigles  et  les  faucons;  puis,  adieu  aux  bons  pèies 
de  Mariabeig,  à  l'église,  à  l'orgue  et  à  Nolre-Uame-des- 
Neiges.  Ilélas  !  avec  de  tels  commencements,  j'aurais  voulu 
qu'il  devint  Rossini  ! 

On  savait  peu  de  malhématiquesj  et  de  géométrie  à  Ro- 
veredo et  à  Rolzano.  Les  Bolzaniens  furent  très  étonnés 
de  voir  revenir  de  Maiiaberg  un  jeune  homme  qui  savait 
faire  une  multiplication  et  une  division  couramment.  Vous 
vous  doutez  que  les  instrumentistes  de  ce  pays  n'étaient 
pas  extrêmement  forts;  Ferrari ,  avec  un  peu  plus  d'esprit 
qu'à  lui  n'appartient,  assure  qu'ils  jouent  de  tous  les 
instruments  comme  des  aveugles  jouaient  au  billard.  Je 
passe  par-dessus  la  mort  de  son  père,  ses  amours  inno- 
centes et  ses  disputes  d'héritage,  afin  d'arriver  plus  vite  au 
moment  oii  le  pauvre  Tyrolien,  l'âme  libre  et  la  bourse 
plate,  quitte  ses  montagnes  pour  voir  le  monde  et  appren- 
dre la  musique.  Arrivé  à  Rome  avec  le  prince  de  Lichten- 


stein ,  il  y  séjourne  quelque  temps  et  passe  ensuite  à  Na- 
ples  où  il  trouve  Païsielio  pour  lequel  il  avait  une  lettre 
d'introduction.  Cet  homme  si  tendre  et  si  doux,  cet  auteur 
de  mélodies  qui  sont  la  voix  de  l'âme  ,  c'était  un  farceur, 
un  vrai  camarade  de  Lablache.  Vous  ne  serez  pas  fâché  sans 
doute  de  causer  avec  Païsielio,  bonhomme,  doux,  prodigue, 
élégant  et  coquet  dans  sa  toilette,  le  moins  violent  et  le 
moins  effarouché  des  hommes  de  génie,  plein  d'une  débon- 
nairelé  naturelle  et  toute  napolitaine  :  voilà  comment  Fer- 
rari le  représente. 

—  Veux-tu  monter?  Nous  nous  promènerons. 

Le  rouge  lui  monte  au  visage.  Le  patois  napolitain  de 
Païsielio,  qui  n'en  savait  pas  d'autre,  son  tutoiement,  son 
accueil  facile,  causent  au  jeune  homme  une  surprise  dont  il 
ne  revient  pas  ;  il  monte.  Païsielio  lui  indique  les  curiosités 
du  pays  en  employant  toujours  la  langue  des  Lazaroni. 
Chrislo,  c'est  le  Vésuve  ;  Cliillo,  c'est  le  château  de  l'OEuf  ; 
Lehasc.o,  c'est  Ponipeïa. 

Se  trouver  près  du  grand  maître,  lui  parler,  être  dans  sa 
voiture,  quelle  joie,  quel  orgueil!  Ferrari  dit  qu'il  pleura. 
Ils  voyagent  ensemble  ;  puis  ils  descendent  pour  faire  un 
tour  à  pied. 

—  CÎier  Tyrolien,  ah  çà!  tu  veux  donc  être  composi- 
teur? 

—  Lalien,  s'il  vous  plaît,  monseigneur! 

—  Italien  du  Tyrol,  cela  va  sans  dire,  Va  huonol 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Vonmalora!  ■■  mon  seigneur!  »  et  «  s'il  vous  plait!  i> 
que  veulent  dire  toutes  ces  bêtises?  On  ne  parle  pas  ainsi 
à  Naples  !  On  n'y  donne  du  monseigneur  à  personne ,  du 
rous  presque  à  personne  ,  et  l'on  y  tutoie  tout  le  monde  , 
entends-tu?  Plus  de  cérémonie  ! 

—  Corne  ti place  emponi! 

—  Ah  !  tu  as  lu  Métastase  ! 

—  Et  avec  bien  du  plaisir,  je  vous  assure. 

—  Tant  mieux  !  quand  tu  en  seras  à  l'ariette  cela  te  ser- 
vira beaucoup.  Prends  Métastase  !  Tu  n'as  que  faire  de  Paï- 
sielio, du  pauvre  Païsielio  ! 

—  Moi,  je  n'aurais  que  faire  du  plus  grand  compositeur 
du  monde! 

—  Managgia  la  mamata.  (Au  diable  ta  mère!)  — Si  tu 
pouvais  dire  vrai  i  — Eu  musique,  Songo  no  cuvio. 

—  Pardon,  je  n'ai  pas  compris. 

—  Tune  sais  pas  le  napolitain,  je  ne  sais  pas  le  tyrolien, 
ni  l'un  ni  l'autre  nous  ne  savons  l'italien  ,  comment  nous 
entendre?  Au  surplus  cela  vent  dire,  si  tu  veux  le  savoir, 
que  je  suis  un  âne! 

—  Vous ,  un  âne  !  vous  ,  le  plus  grand  compositeur  de  la 
terre,  le  musicien  de  l'Europe! 

—  Posi  !  Posi  !  je  fe  ai  parler,  tant  que  lu  voudras,  une 
femme,  un  amant,  un  berger,  un  guerrier,  une  héroïne 
dans  leur  caractère  et  avec  leurs  passions.  Pour  cela  J3  ne 
crains  personne;  mais  la  musique,  vois-tu,  c'est  une  grande 
chose,  c'est  profond,  c'est  inépuisable;  je  la  regarde  comme 
à  peine  au  heic  au:  nous  ne  sommes  que  des  enfants. 

Le  pauvre  Tyrolien  écoulait  l'homme  de  génie  de  toutes 
ses  oreilles. 

—  Encore  un  petit  tour  de  promenade,  lui  disait-il,  et  je 
ne  vous  ennuierai  plus;  encore  une  question. 

—  Parle  tant  que  tu  voudras;  eccomi  ca! 

—  Quelle  diflërcnce  faites-vous  donc  de  la  musique  ita- 
lienne et  de  la  musique  allemande? 

—  Oh!oh!corpo  aiBacco!  ie  vais  te  le  dire.  Les  Italiens 
commencent  s  -ns  finir,  et  les  Allemands  finissent  avant  de 
commencer.  Tu  n'entends  pas? 

—  Pas  du  tout. 

Païsielio  s'arrêta  avant  de  s'expliquer. 

—  La  mélodie,  vois-tu,  ce  n'est  que  le  commencement; 
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l'harmonie  ce  n'est  que  la  fin,  et  chacun  s'en  tient  à  la  moi- 
tié de  l'œuvre. 

—  Mais  n'y  a-t-il  pas  eu  des  Italiens  Allemands  et  har- 
monistes, ou  des  Allemands  Italiens  et  mélodistes  ? 

—  Si  fait,  vraiment,  et  ce  sont  les  plus  grands.  Pas  un 
des  compositeurs  italiens  n'a  des  mélodies  plus  suave*  que 
celles  de  Kasse  ni  des  chœurs  plus  ingénieusement  dessinés 
et  plus  nerveux  dans  leur  expression  que  ceux  de  Haëndcl. 
Notre  père  Martini  vaut,  en  fait  de  science,  tous  les  Alle- 
mands possibles,  et  Durante  fait  aussi  bien  que  tons  les  con- 
trapontistes  d'Allemagne.  Là-dessus,  que  dis-tu  d'un  bon 
plat  de  macaroni  colzuchillo  et  d'un  stufato  à  la  génoise? 
Viens  avec  moi. 

Et  ils  allèrent  manger  du  macaroni. 

C'est  ainsi  que  Ferrari  faisait  la  connaissance  du  grand 
Païsiello.  Mais  bientôt  il  quitte  Naples  et  vient  stationner 
à  Venise  :  il  perfectionne  son  talent,  finit  par  être  bon  pia- 
niste et  bon  maître  de  chant.  Il  a  vu  Païsiello  et  Martini  ; 
sa  jeunesse  s'est  écoulée  sans  grand  souci  de  l'avenir  et  sans 
autre  passion  violente  que  ce  le  du  solfège.  A  défaut  de  gé- 
nie la  nature  lui  a  donné  de  la  voix.  Il  est  pauvre,  mais  il 
est  sobre  et  sait  se  contenter  de  peu.  Que  demande-t-il  ?  un 
plat  de  macaroni  à  Naples,  et  à  Rome  un  habit  noir;  les 
manchettes  sont  nécessaires,  la  chemise  viendra  s'il  pl.it  à 
Dieu.  Il  parlait  un  patois  germanique  auquel  s'attachaient 
de  mauvaises  code  italiennes;  maintenant  il  sait  l'italien; 
la  souplesse  et  la  gaieté  napolitaines  l'accompagneront  à 
travers  le  monde.  Allez  ,  mon  enfant ,  dit  la  musique ,  et  il 
part  d'un  pied  léger. 

Le  voilà  lesté  pour  son  pèlerinage  d'artiste  :  il  part  donc, 
et  s'aventure  le  bâton  blanc  à  la  main ,  sur  la  grande  roule, 
bien  sûr  de  trouver  partout  du  papier  à  musique  et  des  voix 
de  femme.  A  Vienne  ,  il  saluera  l'universel  Mozart;  à 
Paris,  il  verra  le  chevalier  Gluck;  à  Londres,  Dusseik  , 
Steibelt  et  Haydn  lui  ouvriront  leurs  portes  ;  c'est  une 
fianc-maçonnerie  si  gaie  ,si  commode  et  si  généreuse  que 
la  franc-maçonnerie  des  arts  ;  si  les  bank-notes  de  Londres 
lui  plaisent,  il  aura  des  ladys  à  diriger,  des  héritières  à 
transformer  en  virtuoses;  le  voilà  l'accompagnateur  des 
Italiens  à  la  mode,  le  directeur  chéri  des  consciences  musi- 
cales, l'Apollon  des  coteries  exclusives  ;  il  recevra  la  con- 
fession des  notes  fausses  et  donnera  des  espérances  aux 
voix  inflexibles,  il  grondera  les  petites  maîtresses  qui 
grondent  tout  le  monde,  il  assouplira  les  oreilles  de  corne 
et  les  gosiers  d'acier,  il  forcera  le  dandy  à  subir  la  disci- 
pline de  la  mesure ,  il  sèmera  l'appogiature  fleurie  sur  sa 
route,  au  milieu  des  graves  mélodies  de  l'Ecosse  roma- 
nesque. Ecouté  ,  suivi ,  applaudi ,  consulté  ,  adoré  ,  il  sera 
grand;  grand  sans  exciter  l'envie  ;  roi  sans  ministres,  sans 
travail,  sans  chambres,  sans  contrôle,  célèbre  sans  les  mi- 
sères de  la  supériorité  ,  un  hommes  heureux. 

Pour  obtenir  tous  ces  bonheurs,  il  ne  s'agit  point  de 
génie  ;  il  faut  être  bon  enfant.  Italien  maître  de  musique  ; 
c'est  une  belle  destinée  de  rossignol  voyageur.  Quatre-vingts 
ans  soiment  :  on  n'a  plus  ni  voix  ni  oreille,  mais  que  de 
souvenirs  pour  remplacer  l'une  et  l'autre  !  On  aura  fait 
battre  mille  cœurs  féminins;  on  se  sera  assis  à  tous  les 
pianos  illustres,  on  aura  pénétré  chez  les  princesses  et  les 
majestés. 

La  société  ne  vous  demandera  qu'un  habit'propre,  beau- 
coup d'oM  dans  la  prononciation,  et  le  bon  goût  du  chant; 
elle  vous  paiera  en  hommage  et  en  fortune  les  jouissances 
que  vous  lui  avez  données.  C'est  bien  juste.  Supposez  que 
le  miie^tro  ait  peu  d'esprit,  il  restera  dans  le  salon  paisi- 
ble et  oublié;  cornme  on  suspend  une  guitare,  comme  on 
y  dépose  une  harpe  ;  son  titre  le  rend  sacré  C'est  une  voix 
plutôt  qu'un  homme.  S'il  ne  pénètre  pas  au  cœur  de  la  so- 
ciété, jusqu'à  sou  cœur  palpitant  et  voilé,  il  en  connaîtra, 


du  moins  il  en  partagera  les  fugitives  émotions  ;  il  en  res- 
sentira toutes  les  vibrations  rapides.  Instrument  qui  ré- 
sonne à  l'unisson  de  tous  vos  plaisirs,  il  en  sait  plus  que 
vous  et  moi  sur  mille  riens  très  importants. 

Jean  Benp.icordo. 


A  S.  A.  R.  LE  PRINCE  DE  ***. 

NEUVIÈME  LETTRE. 

CoNCEnTS.  —M-  Smitt.—  M-  Capecelatio.  —  M.  liatta. — 
M.  Osborne.  —  Il  Bravo.  —  M.  Alari. 

Qu'il  vous  passe  par  la  tête  la  fantaisie  d'entrer  dans  la 
première  maison  de  Paris  ayant  quelque  apparence,  et  de 
dire  au  concierge  :  —  Je  vais  au  concert!  il  est  indubitable 
que  le  bonhomme  de  concierge  vous  laissera  passer,  et  que 
vous  trouverez,  non  moins  indubitablement,  au  premier,  au 
second,  au  troisième,  au  quatrième,  au  cinquième  étage, 
et  même  au  rez-de-chaussée,  dans  une  arrière-boutique,  des 
concertants  autour  d'un  mauvais  piano  de  Systermann , 
d'Herz  ou  de  Wetzel ,  se  livrant  au  plaisir  de  faire  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaise  musique. 

L'autre  soir,  me  promenant  sur  le  boulevard  Montmartre, 
j'avise  un  salon  éclairéd'une  manière  brillante.  Je  monte  en 
jetant  ces  deux  mots  au  concierge  :  —  Au  concert  !  et  le  por- 
tier me  répond  :  — Bien,  monsieur!  J'entre  dans  un  des  sa- 
lons deceque  l'on  appelle  l'hôtel  Genlis,  après  m'être  muni 
d'un  programme  qu'on  donnaildans  l'antichambre.  Je  vois 
figurer  sur  le  programme  de  ce  concert,  donné  par  M.  Fran- 
cesco  Smitt ,  basse  chantante  des  théâtres  de  Bologne  et  de 
Turin,  M.  le  chevalier  Filippa,  élève  du  célèbre  Paga- 
nini.  Je  me  dis,  enchanté  de  cette  bonne  fortune  musicale  : 
Enfin!  j'entendrai  donc  M.  le  chevalier  Filippa,  qui,  sem- 
blable à  cet  être  fantastique  de  la  Caroléide  de  M.  le  vi- 
comte d'Arlincourt,  est  partout  et  nulle  part.  Vain  espoir! 
M.  le  chevalier  Filippa  n'a  point  paru  ;  mais^à  sa  place  un 
bon,  gros,  jeune  Allemand,  coiffé  en  jeune  France,  est  venu 
nous  jouer  du  violon  en  tirant  de  son  instrument  des  sons 
larges,  bien  nourris,  mais  lourds  et  fort  peu  poétiques;  puis 
il  est  survenu  un  autre  jeune  homme  qui  nous  a  dit  un  in- 
commensuraljle  solo  de  flûte  orné  d'un  naïf  accompagne- 
ment qu'une  jeune  demoiselle  a  tapoté  sur  le  piano  , 
et  qui  se  composait  d'un  accord  parfait  en  ré  majeur,  tom- 
bant sur  la  septième  dominante,  se  résolvant  sur  le  susdit 
accord  de  ré.  Ce  petit  manège  harmonique  a  duré  ainsi 
pendant  vingt-cinq  minutes  au  moins.  Tout  cela  n'était 
point  sur  le  programme  qu'on  m'avait  donné  en  entrant, 
et  je  me  disais  :  —  Probablement  je  me  serai  trompé  de 
porte  ou  d'étage.  J'allais  sortir,  fort  ennuyé  de  ce  solo  de 
flûte,  chose  moins  ennuyeuse  pourtant,  au  dire  de  Cheru- 
lini,  qu'un  duo  de  deux  flûtes,  lorsque  M.  Francesco 
Smitt,  le  bénéficiaire,  si  bénéfice  il  y  avait,  a  paru  avec 
M.  Ruggiero  pour  nous  clianier  le  duo  bouffe  de  la  Ctne- 
reutola:  vn  Segrelto  d'imporianza.  M.  Smitt  est  proprié- 
taire d'une  voix  de  basse  assez  timbrée  ,  mais  peu  exercée. 
Il  faut  qu'il  travaille  énormément  la  vocalisation  pour  ac- 
quérir cette  vélocité  tamburinienne  qui  se  perd  tous  les 
jours,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'opéra  giucoso  e  huffe 
possiiile. 

Kn  sortant  de  ce  guet-apens  musical ,  je  pensais  à  ce  que 
je  vous  annonçais  dans  ma  dernière  lettre,  qu'on  ne  dit  plus 
maintenant  menteur  comme  un  arracheur  de  dents ,  mais 
bien  comme  un  programme  de  concert  ;  phrase ,  au  reste  , 
qu'un  feuilletoniste  de  grand  journal  a  trouvé  commode  de 
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s'approprier.  Le  concert  donné  par  M.  Smitt  est  venu  con  ' 
firmercetie  vérité.  Lorsqu'il  n'est  pas  un  tissu  de  mensonge, 
le  programme  de  concert  est  du  moins ,  par  le  temps  qui 
court ,  interverti ,  décousu  ,  débraillé  ;  il  affecte  de  trait  er 
avec  un  souverain  mépris  le  public  et  souvent  la  langue 
française  ou  italienne.  Et  ceci  nous  fait  penser  à  une  récla- 
mation que  nous  a  adressée  M.  Capecelatro,  compositeur  na- 
politain, réclamation  où  perce  en  quelque  sorte  l'intention 
d'être  malin  et  spirituel.  M.  Capecelatro  nous  annonce  , 
j'allais  dire  nous  menace  ,  de  nous  envoyer  un  billet  et  sur- 
tout un  programme,  chaque  fois  qu'il  fera  exécuter  delà 
musique  de  sa  composition  dans  un  concert.  Nous  dirons 
à  M.  Capecelatro  que  nou^  étions  muni  du  programme  de 
la  grande  matinée  musicale  donnée  par  M.  Liverani ,  le 
i"  mars  de  la  présente  année;  car  nous  faisons  collection 
des  programmes  de  concerts,  des  prog  ammes  de  gouver- 
nements ,  de  ministres,  etc.,  pour  nous  servir  de  docu- 
ments quand  nous  écrirons  l'Iiistoire  de  toutes  les  mysti- 
lications  du  temps  présent. 

51.  Capecelatro  aurait  dti  veiller  à  la  correction  lithogra- 
phique de  celui  qui  annonçait  la  matinée  musicale  de 
M.  Liverani  dans  1  quelle  ligure  le  trio  de  l'opéra  :  Scon- 
fitta  ûcgli ariisii  (déconfiture  des  artistes),  et  non,  comme 
il  le  dit  :  la  Suffit  a  dgli  artsii  (la  mansarde  des  artistes). 
L'Europe  en  général ,  et  moi  en  mon  particulier,  nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  savoir  si  M.  Capecelatro  a  écrit  un 
opéra  sur  la  déconfiture  ou  la  mansarde  des  artistes.  ïeu- 
jours  est-il  que  le  programme  en  question,  déposé  dans  nos 
archives,  oij  l'on  peut  en  prendre  coimaissaiice,  porte  scon- 
fitta  et  non  soffitla.  Mais  voici  bien  autre  chose  !  M.  Cape- 
celatro prétend  qu'on  n'a  point  chanté  le  trio  annoncé  sur 
lejprogramme.  Oh  !  oh  !  ceci  est  grave.  Bercé  par  la  musi- 
que presque  exclusivement  italienne  que  nous  avaient  fait 
entendre  MM. et  mesdemoiselles  Inchindi,  Liverani,  Placci, 
Kossi,  nous  étions  plongé  comme  d;ins  un  demi-sommeil, 
entretenu  par  ces  mois  consacrés  dans  tout  duo,  trio  ou 
quatuor  italien  :  il  niio  dolor  et  la  miàfelicUa.  Il  est  donc 
bien  possible  que  nous  ayons  eu  le  malheur  de  prendre  la 
mia  félicita  à' il  signer  Pucciia  ,  ou  autre ,  pour  le  trio  de 
M.  Capecelatro  annoncé  sur  le  programme,  car  rien  ne 
ressemble  plus  à  un  morceau  italien  qu'un  autre  morceau 
italien.  Cependant  comme  Kossini  en  a  fait  plusieurs  qui 
sont  sortis  de  la  routine  musicale  ulliamontaine  ,  nous 
attendons  que  M.  Capecelatro  réalise  sa  promesse  de  nous 
faire  entendre  sa  musique  pour  le  mettre  sur  la  même  ligne 
que  le  massi/o  di  grun  yenio  ,  s'il  y  u  lieu. 

A  l'exception  d'un  duo  qui  devait  être  chanté  par  Mas- 
sol  et  madameSloltz,  le  programme  du  concert  de  M.  Batta 
a  tenu  toutes  ses  promesses.  Le  beau  trio  en  si  bémol  de 
Beeihoven  qui  a  ouvert  cette  remarquable  séance  musicale, 
donnée  dans  les  salons  de  M.  Erard ,  samedi  16  mars,  a 
été  dil  avec  autant  d'ensemble  que  de  verve  par  les  deux 
frères  Batta  et  M.  Seghers.  Un  air  du  Jugement  dernier  , 
cette  scène  lyrique  d'un  beau  caractère,  donnée  au  t  éâtre 
de  la  Renaissance  par  M.  Vogel,  a  été  chanté  par  Massol 
avec  cette  voix  stridente,  mais  bien  timbrée  qui  lui  assure 
un  bel  avenir  de  chanteur  s'il  veut  la  travailler  séiieuse- 
meni  et  la  rendre  plus  souple.  La  ?  cène  de  Caro»,  extraite 
de  VAiceate  de  J.-B.  Lulli,  celte  musique  si  caractérisée  du 
xvii''  siècle,  a  été  dite  par  Alizard,  qui  sera  bientôt  l'une 
des  meilleures  basses  chantantes  de  l'Opéra,  s'il  veut  ^ussi 
songera  rendre  sa  voix  plus  dnciile.  Après  une  Fantaisie 
de  Uoehler,  après  un  solo  de  Bériot ,  après  la  Caplice  de 
M.  Berlioz,  romance  chantée  par  madame  Stolz,  est  venu 
le  bénéficiaire,  qui  nous  a  dit  avec  celle  grâce,  cette  vi- 
gueur, cette  impressionnabilité  qu'il  déploie  tour  à  tour  sur 
le  violoncelle,  des  airs  irlandais  et  russe,  et  sa  délicieuse 
Fantaisie  sur  les  motifs  des  Puritains,  qui  semble  rappeler 


en  ce  monde  l'imagination  rêveuse  ,  le  génie  mélancolique 
de  Bellini,  auxquels  viennent  se  joindre  les  voix  de  Ru- 
bini,  de  Lablache,  de  Tamburini  et  de  Grisi.  11  y  a  progrès 
depuis  l'an  passé  dans  Alexandre  Batta  :  il  est  moins  ma- 
niéré; l'archet  est  plus  masculin  ,  le  son  a  plus  de  rondeur 
et  par  conséquent  plus  de  puissance.  L'assemblée  était  aussi 
brillante  que  nombreuse ,  et  ce  public  de  haute  fashion 
musicale  s'e-t  retiré  aussi  satisfait  que  M.  Batla  a  dû  l'être 
des  marques  de  sympatliie  qu'il  a  reçues  des  artistes  et  des 
amateurs. 

Le  lendemain  de  cette  brillante  soirée,  M.  Osborne ,  le 
pianiste  élégant  des  dames,  en  a  donné  une  qui  n'a  pas  été 
moins  remarquable  que  celle  de  M.  Batta,  toujours  chez 
M.  Erard,  car  les  salons  de  M.  Erard  ont  la  vogue.  Il  y 
règne  un  pêle-mêle  d'artistes  et  de  gens  du  monde,  un 
moyen  de  converser  sans  troubler  les  exécutants ,  quand 
ces  exécutants  n'ont  pas  le  secret  de  s'emparer  de  votre  at- 
tention auditive  :  on  trouve  là  un  demi-jour  dans  quelques 
unes  des  pièces  qui  vous  invite  aux  causeries  intimes  et  au 
laisser-aller  artistique.  M.  Franchomme  a  joué  un  solo  de 
violoncelle  qui  semblait  un  écho  de-^  phrases  mélodieuses 
de  Batta  qu'on  avait  entendu  la  veille.  M.  Franchomme 
n'a  pas  la  grande  manière;  mais  il  a  la  grâce,  le  fini,  et 
une  imperturbible  purelé  d'inlonation.  Mademoiselle 
Drouart  a  dit  le  premier  air  de  la^Nonna,  Casta  Dica:'fin 
imitatrice  de  la  diva  Grisi. 

Un  duo  pour  piano  et  violon  sur  la  Somnambule ,  com- 
posé par  MM.  de  Bériot  etBenédict,  a  ,été  exécuté  par 
MM.  0  borne  et  de  Bériot  avec  un  ensemble  qui  semblait  ne 
faire  qu'un  instrument,  qu'une  voix  de  ce  joli  dialogue  mu- 
sical. L'habile  violoniste  a  surtout  dit  une  variation  en  fa 
majeur,  autant  qu'il  nous  en  souvient,  avec  une  grâce,  une 
expression  des  plus  dramatiques  ; 'puis  est  venu  un  grand 
sextuor  pour  piano,  violon,  deux  cors,  violoncelle  et  contre- 
basse, par  M.  Kalkbrcnner,  admirablement  exécuté  par 
MM.  Osborne,  Vidal,  Franchomme,  Bernard,  Eousselot  et 
Duri.  Celle  composition  toute  haydénique  (passez-moi  ce 
néologisme)  est  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de 
M.  Kalkbrenner;  elle  réunit  les  deux  éléments  qui  sem- 
blent inconciliables  en  musique  :  science  et  sentiment.  Ma- 
demoiselle Benazet,  jeune  artiste,  élève  de  madame  Be- 
reytter,  a  chanté  fort  agréablement  un  air  italien.  M.  Os- 
borne a  dit  ses  grandes  variations  (grandes  pour  gran- 
dioses, sans  doute)  sur  Guiuo  et  Ginevra ,  avec  ce  Itrio , 
cette  élégance  qui  caractérisent  son  exécution,  et  un  nou- 
veau duo  pour  pi.ino  et  violon,  dit  par  le  bénéficiaire  et 
M.  de  Bériot,  a  terminé  cette  brillante  soirée  à  la  satisfac- 
tion des  dileltanli  qui  s'étaient  rendus  en  foule  à  l'appel  de 
M.  Osborne.  Lorsque  je  vous  dis  que  ce  beau  duo  a  ter- 
miné la  séance,  je  me  trompe,  car  on  a  demandé  à  M.  de 
Bériot  son  arpeggio  ,  sur  le  motif  de  Beethoven,  qu'il  a 
dil  comme  la  veille  Batta  avait  chanté  sur  son  violoncelle 
la  naïve  et  délicieuse  Romanesca  qu'on  lui  avait  aussi  de- 
mandée unariimement. 

J'avais  oublié  de  vous  signaler,  dans  l'inondation  de 
mélodie  et  d'harmonie  qui  nous  submerge,  e  concert  du 
journal  italien  il  llravo,  dans  lequel,  comme  vous  le  pen- 
sez bien  ,  ont  brillé  toute  la  complaisance  et  le  talent  des 
rossignols  exilés  à  l'Odéon. 

Madame  Laty  et  M.  Alari  ont  aussi  donné  un  grand  con- 
cert vocal  et  instrumental  dans  la  salle  de  M.  Herz  ,  mardi 
passé.  M.  Alari,  l'accompagnateur  obb'gé  et  obligeant  de 
toutes  soirées  musicales,  aspire  à  se  montrer  composiieur 
sur  nos  scènes  lyriques.  Il  a  pris  pour  interprète  de  ses 
œuvres  madame  Laty,  qui  possède  une  fort  belle  voix  de 
contralto,  et  qui  sait  s'en  servir  en  cantatrice  exercée; 
elle  a  produit  beaucoup  d'effet  dans  une  scène  dramatique 
intitulée  :  Marie  Stuurt,  par  M.  Alari.  Madame  Laty  a  la 
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vois  bien  posée  ;  son  accent  musical  est  vrai ,  pénétrant  ; 
elle  chante  constamment  juste.  File  a  dit  avec  mademoi- 
selle Drouart  un  duo  de  Fiancpsra  di  R  mini ,  de  la  ma- 
nière la  plus  dramatique.  M.  Geraldy  a  exécuté  un  air  des 
Nozze di  Figaro  ,  Hai  già  tinta  la  c  usa,  etc.,  avec  l'a- 
plomb et  le  bon  style  qui  caractérisent  cet  excellent  chan- 
tciir,  mais  qui ,  nous  ne  saurions  en  dire  la  cause ,  n'a  pas 
produit  d'effet. 

L'infatigable  mademoiselle  Drouart,  qu'on  retrouve  dans 
la  plupart  des  concerts,  a  dit  l'air  de  RoJjert  le- Diable, 
Grâce  pour  ?oi,  avec  une  bonne  expression  dramatique;  puis 
est  venu  un  solo  de  violon  par  un  enfant  qui  menace , 
comme  tant  d'autres,  de  devenir  célèbre.  C'est  le  jeune  Ber- 
nardin, non  de  Saint-Pierre,  comme  l'auteur  de  P mI  et 
Virginie,  ce  qui  ne  l'empêchera  point  d'impressionner  ses 
auditeurs  tout  autant  que  l'illusre  écrivain  des  éludes  de  la 
na  ure ,  s'il  continue  d'un  pied  ferme  la  voie  artistique 
dans  laquelle  il  est  entré. 

Agréez,  prince,  l'assurance  de  ma  considération. 
Jacques  Schob. 

Nouvelles. 

**  Bohert-U-Diabh  a  toujours  le  privilège  des  grandes  recettes 
à  l'Opéra.  Hier  la  salle  était  comble.  Dcm.iin,  veudredi,  ce  llirûli'e 
donue  la  Gipsy,  le  ballet  à  la  mode;  Mademoiselle  Fauny  Elsler 
dansera /a  Ciacovienne. 

*,*  Mademoiselle  Pongaud  ,  qui  promettait  une  cantatrice  re- 
marquable au  théâtre  de  la  Renaissance,  est  gravement  malade. 

*^  M;  Rosenbain,  ce  grand  artiste  dont  les  études  pour  le 
piano  viennent  d'èti'e  adoptées  par  le  Conservatoire,  donnera  son 
con  -ert  le  7  avj'il.  Nous  donnerons  le  programme. 

'^^  Les  arts  ont  à  déplorer  la  perte  de  M.  Ladurner,  ex-profes- 
seur d'haimonie  au  Conservatoire  de  musique,  et  l'un  des  maîtres 
de  piano  qui  ont  eu ,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  le  plus  de  réputation. 
Il  est  mort  ,  le  4  de  ce  mois,  a  sa  campagne  de  Villaine,  près 
Massy.  où  des  atteintes  de  paralysie  l'avaient  forcé  de  se  retirer. 

M.  Ladurner,  né  dans  le  Tyrol ,  où  il  avait  été  attaché  comme 
organiste  en  survivance  à  une  abbaye  de  cette  province-,  vint  à 
Paijs  en  1790,  et  y  eut  bientôt  un  grand  nombre  d'élèves  qui  lui 
grent  le  plus  grand  honneur.  Il  se  fil  connaître  aussi  comme  com- 
positeur ,  et  surtout  comme  savant  harmoniste ,  par  plusieurs 
^uvres  musicales,  parmi  lesquelles  on  distingua  son  opéi'a  de  JVen- 
j-e/,  joué  en  1793,  paroles  de  Fabien  Pillet,  et  celui  des  yievT 
fons^  paroles  du  viromte  de  Ségiir,  représenté  un  an  après  sur  le 
^[jp^ire  delà  rue  Feydeau.  La  mort  de  sa  femme,  qui  avait  ac(|uis 
gjjp  [C  violon  une  juste  célébrité,  lui  causa  une  si  profonde  douleur, 
qu'il  ne  parvini  jamais  à  s'en  consoler.  M.  Ladurner  laisse  après  lui 
une  fille  et  un  Ijls.  Celui-ci  est  maintenant  à  Saint- Pétersbourg , 
peintre  du  cabinet  de  l'empereur  de  Russie,  et  promet  d'ajouter 
un  nouveau  lustre  à  la  réputation  artistique  de  son  excellente 
famille. 

"^  '  M.  Leroy,  professeur,  rue  de  Lille,  a  donné,  dimanche  17 
février,  une  des  séances  musicales  deviinées  à  ses  jeunes  élèves  qui 
y  jouent  des  morceaux  d'ensemble  et  des  solos.  Ils  les  ont  dits  avec 
beaucoup  de  justesse.  Mademoiselle  Leroy  a  exécuté  un  morceau  de 
Duhler,  les  Amusements  de  salon.  Nous  devons  à  cette  jeune  ar- 
tiste, que  nous  n'avions  pas  encore  entendue,  des  éloges  mérités 
par  la  grâce,  la  légèreté,  la  vigueur  qu'elle  déploie  tour  à  tour; 
nous  louons  surtout  son  élégante  manière  de  phraser.  M.  Roger  a 
beaucoup  contribué  aux  agréments  de  cette  matinée  musicale;  il  a 
dit  avec  talent  le  récitatif  d  un  grand  duo  de  Guillaume  Tell,  qu'il 
chantait  avec  mademoiselle  Drouart,  artiste  à  laquelle  nous  avons 
plus  d'une  fois  t-u  l'occasion  de  donner  de  justes  éloges. 

■^  '^  La  soirée  musicale  de  M.  et  madame  Boulanger-Kunzé  aura 
lieu  samedi,  23  mars,  à  huit  heures  précises,  dans  la  salle  de 
M.  Henri  Herz.  rue  de  la  Victoire,  S3.  Ou  entendra,  pour  la  par- 
tie vocale,  mesdames  Doras  Gras,  Boulanger-Kunzé,  MM.  Lanza, 
Henrteau,  Levassor,  Boulanger.  Pour  la  partie  instrumentale, 
MM.  Brod,  H...,  Henri  llerz ,  Alexandre  Batta ,  Laurent  Batta, 
Fessy. 

*^  Le  concert  donné  par  MM.  Antoine  et  Charles  Kontski  aura 
lieu  dimanche  24  mars  à  huit  heures  précises  dans  les  salons  de 
M.  Erard.  Nous  donnerons  le  programme. 


'^^  Madame  la  comtesse  Merlin  organise  depuis  quelques  jours 
un  grand  concert  de  bienfaisance,  pour  venir  en  aide  aux  familles 
qui  ont  le  plus  souffert  dans  ce  grand  désastre  de  notre  malheu- 
reuse colonie. 


Les  libraires  Charles  Gosselin  et  Fume  publient  une  nouvelle 
édition  de  l'un  des  plus  grands  poëies  dont  s'honore  la  France  , 
depuis  que  la  France  s'occupe  d'art  et  de  poésie.  M.  Alphonse  de 
Lamartine  est  à  la  fois  la  gloire  du  présent  et  l'espérauce  de  l'ave- 
nir, et  notre  passé  poétique  ne  refuserait  pas  de  le  reconnaître 
avec  transport.  Admirable  poète,  qui  tient  à  la  fois  de  Racine  et 
de  lord  Kyron;  qui  ap|iartieiil  à  celui-ci  par  le  langage  et  à  celui- 
là  par  l'invention;  croyant  comme  l'un,  inspiré  comme  l'autre; 
chrétien  comme  celui-ci,  passionné  comme  celui-là;  poète  de  la 
gmnde  époque  par  son  respect  pour  la  belle  langue  française, 
poète  de  notre  temps  pour  toutes  les  grandeurs  déchues  qu'il  a 
chantées,  un  homme  qui  célèbre  à  la  fois  le  Christ  et  cette  Elvire 
inconnue  qui  lui  a  ius|iiré  de  si  beaux  vers. 

Poète,  voyageur,  philosophe,  il  a  écrit  sa  vie  dans  ses  vers.  Quel 
beau  livre  les  iMéditations!  Quel  poème  les  Nouvelles  Méditations! 
Quel  cantique  admirable  les  Harmonies!  Quel  beau,  simple  et 
touchant  roman  de  l'amour  aux  prises  avec  le  devoir,  Joceljn  !  Et 
en  même  temps  quel  beau  livre  de  prose  que  le  Voyage  en  Orient! 
Qui  eût  pu  croire  cepenJant  que  M.  de  Lamartine,  écrivain  en 
prose,  arriverait  à  soutenir  ainsi  l'éclat,  la  grâce  touchante,  l'har- 
monie si  pure,  l'inspiration  éternelle  de  ses  vers.' 

Et  quand  on  songe  que  l'écrivain  va  toujours  ainsi  parcourant  à 
grands  pas  ce  vaste  cercle  poétique  qu'il  s'est  tracé  à  travers  l'in- 
dilférence  de  ce  siècle,  on  ne  peut  trop  admirer  cet  inépuisable 
courage.  Aujourd'hui  l'historien,  le  voyageur,  le  poète,  fait  place  à 
l'homme  politique,  et  la  tribune  française,  étonnée  et  charmée, 
s'enorgueillit  d'un  grand  orateur  de  plus.  Le  lendemain  le  poète 
revient  à  son  œuvre  commencée;  il  ajoute  à  ce  grand  poème,  qui  sera 
I  histoire  de  l'humanité  tout  entière,  un  nouvel  épisode,  la  Chute 
d'un  Ange,  qu'il  a  été  puiser  aux  sources  mêmes  de  la  création. 
Laissez  faire  le  goût  public,  et  ce  nouveau  poème  aura  bientôt  ga- 
gné la  place  qu'il  mérite  à  côté  de  ces  chefs-d'œuvre  immortels  ! 
Jules  Janik. 

Au  moment  même  où  les  libraires  Charles  Gosselin  et  Furne 
entreprennent  1  édition  que  nous  annonçons,  M.  de  Lamartine 
livre  au  public,  sous  le  titre  de  Recueillements  poétiques,  un  nou- 
veau volume  de  vers  qui  forme  le  complément  des  Méditations  et 
des  Harmonies.  Un  immense  succès  attend  cette  publication,  qui , 
au  moment  où  nous  écrivons,  a  trouvé  plus  de  six  mille  acheteurs, 
quoique  trois  jours  seulement  se  soient  écoulés  depuis  la  mise  en 
vente. 


En  vente 

Chez  Maurice  Scqlesinger,  97,  rue  Richelieu  : 

RÉCITATIF    ET    PRIERE  ^ 

POUR  LES  DÉBUTS  DE  M  MARIO, 

dans 

;îa(E)ÎBI2ia^=»IL12«IDa^îBlL12  » 

M.  MARIO  ; 

par 

Prix  :  6  fr. 


Le  Directeur,  Maurice  SCHLESINGER. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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Ijibraîrie  de  Charles  Gosselin ,  9 ,  rue  Saint-Germain-des-Prés. 


EECTJEILLEMEITTS  POETIQTTES, 

FAR  ALPHONSi:  BE  liAMAKTINE. 

Ce  volume,  qui  fait  suite  aux  Méditations  et  aux  Harmonies  poétiques ,  S3  vend  7  fr.  £0  c. 


PUBLÏCATIOIVS  DES  LIBRAIRIES  DE  CHARLES  GOSSELI?*,  ET  DE  FLRNE  ET  C" 

OEUYlilIS  COMPÎ.1ITBS   DE 

DE  LAMARTIN 

Nouvelle  ëditioe  illustrée. 

Conîritions  le  la  Souscription, 


La  nouvelle  édition  des  OEuvres  complètes  de  M.  Alphonse  de 
Lamartine  contiendra  tout  ce  que  l'illustre  poète  a  publié  jusqu'à 
ce  jour ,  depuis  les  Premières  méditations  ,  jusques  et  y  compris  la 
Chute  d'un  ange. 

Elle  formera  12  beaux  volumes  in-8°  sur  papier  cavalier  vélin  , 
ornés  de  450  vignettes  sur  bois  et  de  51  gravures  en  taille-douce, 
vues,  vignettes  et  portraits,  de  cartes  géographiques  et  de  musique. 

Cette  nouvelle  édition  sera  publiée  en  168  livraisons  à  50  cen- 
times ,  qui  paraîtront  le  jeudi  de  chaque  semaine.  Chaque  livraison 
contiendra  deux  feuilles  de  texte  avec  plusieurs  gravures  sur  bois, 


ou  une  feuille  et  demie  avec  une  seule  gravure  sur  Ec'.er.  Les  qua- 
torze premières  livraisons  sont  en  vente. 

Les  souscripteurs  de  Paris  qui  paieront  20  livraisons  d'avance 
les  recevront  franches  de  port  à  leur  domicile. 

N.  B.  Les  souscripteurs  à  l'édition  précédente  en  10  volumes  , 
pourront  se  procurer  séparément  les  livraisons  qui  renfermeront  la 
Chute  d'un  ange  ,  pour  compléter  leur  exemplaire  ;  il  suffira  de  se 
faire  inscrire  comme  souscripteur  aux  2  volumes  qui  renfermeront 
cet  ouvrage.  Les  RecueiUements  Poétiques  seront  aussi  ajoutés  à 
cette  édition. 


NOUVELLES    ÉD5TI0NS    ILLUSTREES. 


WAIL^EIR  S(C©f  T 


TRADUCTION  DEFAUCONPRET. 


CONDITIONS   DE    LA    SOUSCRIPTION. 

Cette  édition  des  OEuvres  de  Walter  Scott  traduites  par  M.  De- 
fauconpret,  formera  50  volumes  in-S",  imprimés  par  H.  Fournier 
sur  papier  vélin  satiné,  et  sera  ornée  de  90  gravures  en  taille- 
douce  (titres  gravés  ,  vignettes,  vues,  portraits  des  principaux 
personnages,  hommes  elfc?nmes ,  des  romans  de  Walter  Scolt  ). 

Les  50  volumes  et  les  90  gravures  seront  publiés  en  240  livrai- 
sons qui  paraissent  le  jeudi  de  chaque  semaine. 

Prix  de  la  livraison  :  50  centimes. 

Les  souscripteurs  de  Paris  qui  paieront  20  livraisons  à  l'avance 
les  recevront  franches  de  port  à  leur  domicile. 


PER 


CONDITIONS   DE   LA    SOUSCRIPTION. 

Celte  édition  des  OEuvres  de  J.-F.  Cooper  traduites  par  M.  De- 
fauconpret,  formera  16  volumes  in-8°,  imprimés  par  H.  Fournier 
sur  papier  vélin  satiné ,  et  sera  ornée  de  49  gravures  en  taille- 
douce  (  titres  gravés,  vignettes  et  portrait  de  l'auteur]. 

Les  16  volumes  et  les  40  gravures  seront  publiés  en  128  livrai- 
sons qui  paraissent  le  jeudi  de  chaque  semaine. 

Prix  de  la  livraison  :  50  centimes. 

Les  souscripteurs  de  Paris  qui  paieront  20  livraisons  à  l'avance 
les  recevi  ont  tranches  de  port  à  leur  domicile. 

MM.  les  souscripteurs  aux  premières  éditions  de  F.  Coopir 
pourront  acquérir  séparément  le  Paquebot  américain ,  qui  forme 
le  15"^  volume  de  la  collection  ,  au  prix  de  4  fr. 


TRADUCTION    DAMÉDÉE    PICMOT. 

DIXIÈME  ÉDITIOS,  REVUE  ET  CORRIGÉE,  ET  AUGMENTÉE  DES  SOTES  DE  LA  DERSIÈRE  ÉDITIOM   DE  UOaiDRES. 

6  volumes  in-8o  ornés  de  15  gravures  ,  prLx  :  2î  fr.    |    Un  seul  volume  in-S"  papier  Jésus  avec  15  gravures  ,  prix  15  fr. 


6"  Année. 


Jeudi  28  Mars  1839. 
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RÉDIGÉ  PAU  MM.  ADAM,  G.  E.  ANDEHS ,  DE  BALZAC,  F.  be:moist  (professeur  de  composition  au  Conservatoire), 
BEUTOiV  (membre  de  l'Institut I,  beulioz,  hemii  dlanciiaud,  castil-blvze,  piiil.  ciiasles  ,  r.  daivjou, 
ALEX    DUMAS    ELWART,  FÉTis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belses) ,  r.  halévy  (membre  de  l'Institut), 
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DES  ANNONCES  : 

\   FF.AKC 

LA  GRANDE  LIGNE 
de  55  lettres. 


îa  Ecime  illusicalc  pavait  le  3cuîit,  et  la  <éa)û\î  iîlusicalf 
le  ïiiinanfl)e  îic  rljuquc  scmaiitf . 

Oq  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  Musicale  de  Pakis  ,  boulevard  des  Italiens,  10; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France  ; 

POtia  L'<AI.I.i:l»AGrIffE,  A   LEIFZIG,  CHEZ  KISTNER. 

Prix  d'abonnement  à  la  Revue  et  Gazette  Musicale ,  3o  fr. 
par  année. 


d'abonnement  a  la 

Revue  Musicale, 

20  FRAMCS 

PAR   ANNÉE. 
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LETTRE  D'IJ'IV  BACHELIER  ES-MUSIOl'E. 
Â  M.  le  directeur  de  la  Gazette  Musicale. 

DE    I,->±XAT   SB   LA    laOSIQUS    EIff   ITALIi;. 

Vous  me  demandez  de  vous  envoyer  un  rendu-compte 
exact ,  une  revue  circonstanciée  de  tout  ce  qui  se  fait  d'Inté- 
ressant en  Italie  sous  le  rapport  music;il.  Je  suis,  dites-vous, 
plus  à  même  que  personne  de  vous  tenir  au  courant  des 
nouvelles  relatives  à  notre  art.  Depuis  plus  d'un  an  je  foule 
le  sol  classique ,  j'habite  le  pays  de  la  musique  comme  on 
l'appelle;  je  dois  fréquenter  assidûment  tous  les  théâtres, 
entendre  tous  les  opéras  nouveaux  ,  assister  à  tous  les  con- 
certs, connaître  tous  les  musiciens,  être  à  l'affût  de  toutes 

les  publications  importantes Cela  est  vrai,  on  ne  peut 

plus  vrai  ;  seulement  il  résulte  de  là  précisément  le  con- 
traire de  ce  que  vous  concluez  ,  c'est-à-dire  que  je  n'ai  rien, 
ou  si  peu  que  rien  à  vous  dire. 

Vous  êtes  à  cequeje  vois,  mon  cher  Schlesinger,  dans'une 
étrange  erreur,  commune  du  reste  à  beaucoup  de  gens  ;  vous 
vous  imaginez  que  l'Italie  est  encore  aujourd'hui  le  centre 
du  monde  musical ,  que  le  mouvementy  est  grand  ,  qu'une 
forte  impulsion  est  donnée  à  l'art  dans  la  patrie  de  Rossiui 
et  de  Paganini ,  ces  deux  représentants  suprêmes  de  la  com- 
position et  de  l'exécution  ;  détrompez-vous.  Il  existe  évi- 
demment un  mouvement  musical  en  Italie;  mais,  d'une 
part,  ce  mouvement  n'anime  que  la  sphère  dramatique, 
de  l'autre  je  dirais  volontiers  qu'à  celle  heure  c'est  une 
agitation  dans  le  vide ,  un  mouvement  stationnaire  que 


peut-être  même  ou  serait  assez  fondé  ù  considérer  comme 
rétrograde. 

Ainsi  que  j'ai  déjà  eu  occasion  ds  vous  l'écrire  de  Milan  , 
il  ne  peut  en  aucune  façon  être  question  de  musique  instru- 
mentale ,  lorsqu'on  parle  de  musique  en  Italie.  Ce  n'est  pas 
à  dire  qu'il  ne  s'y  trouve  plusieurs  instrumentises  remarqua- 
bles; mais  ces  artistes  isolés,  quelque  plaisir  qu'il  y  ait  pour 
le  public  à  les  entendre  ,  ne  sauraient  beaucoup  contribuer 
au  progrès.  En  musique  comme  en  toutes  choses,  le  prin- 
cipe d'association  est  le  seul  fécond  en  grands  résultats  ; 
ce  n'est  que  là  où  plusieurs  sont  rassemblés  que  l'esprit  se 
manifeste.  Un  individu  n'est  vraiment  puissant  qu'autant 
qu'il  groupe  autour  de  lui  d'autres  individus  auxquels  il 
communique  son  sentiment  et  sa  pensée  ;  seul,  il  étonnera  , 
il  charmera,  mais  l'effet  qu'il  produira  sera  éphémère;  si 
d'autres  ne  se  joignent  à  lui,  en  travaillant  avec  lui,  le 
vent  emportera  ce  qu'il  aura  semé;  il  n'exercera  point 
d'influence  durable.  Or,  et  ceci  est  d'une  vérité  absolue, 
dansaucunedes  villes  d'Italie  que  j'ai  parcourues  il  n'existe 
une  réunion  d'artistes  qui  sachent  ou  veuillent  exécuter  les 
œuvres  symphoniqucs  des  maîtres.  La  musique  de  quatuor 
est  complètement  délaissée,  à  l'exception  des  ouvertures 
d'opéras  que  l'on  entend  au  théâtre,  exécutées  la  plupart  du 
temps  sans  verve,  sans  précision,  sans  ensemble  ,  et  d'ail- 
leurs plus  d'à  moitié  étouifécs  par  le  bruit  des  conversa- 
tions; il  est  à  peu  près  impossible  d'entendre  oii  que  ce 
soit  le  plus  petit  bout  de  musique  d'orchestre  (1). 

De  ce  côlé  donc  néant ,  néant  absolu.  Soit  que  cela  tienne 
à  l'antipathie  inhérente  au  caractère  national  pour  ce 
genre  de  musique,  soit  qu'on  doive  l'attribuer  à  l'absence 
d'artistes  ayant  tout  à  la  fois  assez  de  volonté  ,  d'autorité  et 
de  persévérance  pour  former  peu  à  peu  le  goût  du  public 


(i)  Le  même  mot  sert  en  italien  à  désigner  les  ouvertures  et  les 
symphonies  [sinfonia).  La  véritable  acception  du  mot  symphonie 
est  généralement  ignorée. 
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et  l'amener  aux  choses  sérieuses,  soit  toute  autre  cause  à  moi 
inconnue, toujours  est-  il  que  ie  résult  .t  est  déplorable.  En 
conséquence  ce  paragr  |jhe  de  nna  revue  hebdomad.iire  res- 
terait l'orcémcnl  toujours  eu  blanc. 

Maintenant  pnssoiis  aux  ihcàlres. 

L'iialie,  cortime  vous  savez,  compte  trois  tliéâlres  prin- 
cipaux •■  la  Scala,  la  Fenice  et  Saint-Chctrles  (Milan,  Ve- 
nise el  Naples).  Saint-Charles,  que  je  ne  connais  pasencore, 
releniit  des  succès  croissants  de  Nourrit  sur  lequel  je  li^ai 
rien  à  vous  apprendre.  Je  veux  pourtant  vous  conler  en 
passant  une'petite  anecdote  ;  elle  vous  donnera  la  mesure 
du  tact  exquis  de  notre  artisteet  de  l'opinion  que  les  Italiens 
conservent  de  leur  suprématie  musicale.  Plusieurs  per- 
sonnes témoignant  à  Nourrit  leur  admiration  et  se  félicitant 
de  le  voir  prochainement  paraître  sur  la  scène  italienne  ,  il 
leur  répondit,  sans  doute  avec  un  sourire  imperceptible  ; 
n  qu'il  était  tout  confus  d'un  accueil  si  au-dessus  de.'^on  ta- 
»  lent  et  qu'il  venait  en  Italie  pour  apprendre  à  chanter.  » 
Ce  mot  d'une  si  obligeante  exagération  ,  d'une  plaisanterie 
si  aimable'',  fut  pris  au  sérieux  par  les  dilct  anti  ;  on  l'ac- 
cepta au  pied  de  la  lettre,  et  j'eus  mainte  occasion  depuis 
de  m'entendre  dire  que  Nourrit  se  lixait  à  Naples  afin  d'y 
éludiei  le  cliant.  0  sainte  simplicité  (I)  ! 

Dans  une  lettre  que  je  vous  adressais  de  Venise ,  je  vous 
parlais  avec  détail  de  iaFenxe,  cette  admirable  salle,  de 
si  harmonieuses  proportions,  décorée  avec  tant  de  goût  i^t 
d'élégance,  el  de  la  troupe  d'élite  qui  à  cette  époque  faisait 
les  délices  des  Vénitiens.  J'ussisiai  aux  premières  repré- 
sentations du  nouvel  opéra  de  Mercadanle,  li  Dneilliislri 
rivait.  C'est  une  partition  écrite  avec  habileté  et  conscience; 
plu.icurs  morceaux  d'ensemble  en  sont  vraiment  remar- 
quables; aussi  le  succès  a-t-il  été  con  plet.  Les  derniers  ou- 
vrages de  Mercadante  sont  sans  contredit  les  mieux  écrits 
et  les  mieux  pensés  du  répertoire  actuel. 

Par  malheur  la  Fenice  une  fois  close ,  je  me  trouvai  de 
nouveau  en  pleine  disette  musicale;  n'ayant  donc,  comme 
Brid'oison,  d'autre  façon  de  penser  que  celle  de  ne  savoir 
que  vousdire,  j'eus  l'idée  pour  allonger  ma  lettre  d'y  ajou- 
ter quelques  mots  sur  la  peinture.  J'osai  vous  nommer 
1  iticn  et  le  Véroncse  ,  et  si  je  ne  me  trompe,  je  me  laissai 
aller  à  vous  parler  de  quelques  unes  de  mes  impressions 
personnelles  sur  les  lagunes,  les  palais  mauresques,  etc. 
Mais  voici  que  vous  m'accusez  de  devenir  ir^p  littéraire 
(le  dernier  des  reproches  que  je  croyais  jamais  pouvoir 
mériter,  sur  l'honneur!,:;  vo;is  prétendez  que  vos  abonnés 
ne  veulent  et  ne  doivent  entendre  parler  que  de  septième 
diminuée  et  de  fa  double  dièse;  vous  biffez  honteusement 
mes  pattes  de  mouches  poétiques ,  vous  coulez  bas  ma  gon- 
dole au  clair  de  lune,  et  vous  me  demandez  avec  colère  ce 
qu'onl  adairc  Gianlellino ,  Lonalcllo,  Sansovino,  avec 
le  rédacteur  de  la  Gazttte  musicale.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
ma  faute  si  vos  lecteurs  ne  sont  point  au  courant  de  ce  qui 
s'est  fait  à  la  Fenice. 

Quant  à  la  Scala  ,  permettez-moi  de  vous  rappeler'que 
je  vous  en  avais  parlé  précédemment  de  la  façon  la  plus  cir- 
constancielle; vous  avez  su  du  moins  en  partie  les  brutales 
interprétations  auxquelles  mes  observations  donnèrent  lieu 
et  les  mille  désagréments  que  ma  lettre  m'attira.  Ce  fut 
pour  moi  une  nouvelle  occasion  de  méditer  sur  la  critique 
en  général,  et  sur  la  critique  musicale  en  particulier.  Mes 
réflexions  appuyées  sur  mainte  expérience  personnelle  et 

(i)  riemarcinons  ici  qu'à  l'Iu-ure  où  je  vous  écris,  les  artistes 
dramatiques  les  plus  en  vogue  sont  étrangers.  Mademoiselle  Uugher 
est  Allemande,  madame  Sclioberlechner  est  Russe,  madame  Garcia 
etNourrit  sont  Parisiens,  mesdames  Si)ech,Schiilz,  Méric-Lalande, 
Pérancourt ,  Olivier ,  Pixis ,  Castellan  ,  r/iiss  Kemble  et  M.  Henne- 
quiu  i^lisez  Incliindi)  ne  portent  pas  non  plus  des  noms  ausuniens. 


sur  une  multitude  de  faits  bien  connus,  parcouraient  tou- 
jours le  même  cercle  et  m'amenaient  inévitablement  à  la 
même  conclusion  que  je  répugnais  pourtant  à  eu  tirer  ;  c'est 
que  4a  tâche  de  critique,  que  je  regarde  comme  utile,  labo- 
rieuse ,  difficile  ,  et  par  conséquent  digne  de  respect  lors- 
qu'elle satisfait  aux- conditions  de  siiioérUp  ,  d'équité,  de 
savoir  et  de  convenance,  devient  ou  un  métier  avilissant 
par  la  manière  dont  il  est  rempli,  ou  un  acte  de  dévouement 
chevaleresque  en  raison  des  persécutions  qu'il  attire  à  qui- 
conque veut  demeurer  consciencieux  et  indépendant.  Pour 
ma  part,  je  ne  me  suis  jamais  soucié  du  métier,  ayant,  grâces 
à  Dieu  ,  autre  chose  à  faire  ;  quant  à  l'héroïsme ,  je  com- 
mence à  m'en  lasser ,  j'aime  autant ,  entre  nous  soit  dit,  le 
réserver  pour  d'autres  occurrences.  Lorsque  lecriliquen'est 
point  artiste  ,  lorsqu'il  ne  pratique  pas  ce  qu'il  prétend  en- 
seigner', alors  et  avec  une  grande  apparence  déraison  ,  on 
décline  son  autorité,  on  lui  nie  la  faculté  d'apprécier  et  de 
juger  les  résultats,  à  lui  qui  ignore  les  procédés,  et  s'il 
lui  arrive  d'être  sévère,  on  se  rit  de  ce  que  l'on  envisage 
comme  la  colère  de  l'impuissant.  Les  artistes  le  récusent,  et 
de  quelque  façon  qu'il  s'y  prenne,  il  encourt  non  seule- 
ment la  haine,  mais  le  mépris  de  tous  ceux  auxquels  il  ne 
prodigue  pas  la  louange  la  plus  outrée.  Quant  à  l'artisfe- 
eriiique,  il  se  trouve  dans  des  conditions  encore  dix  fois 
pires  ;  s'il  se  permet  de  critiquer  en  toute  conscience  ce  qui 
lui  paraît  défectueux  dans  les  œuvres  des  grands  maîtres, 
son  outrecuidance  n'est  pas  tolérable  ;  s'il  s'attaque  à  ses 
égaux  et  à  ses  contemporains,  il  est  dévoré  d'envie;  ceux 
avec  lesquels  il  a  des  relations  personnelles  l'accusent 
d'ingratitude ,  ceux  qu'il  n'a  jamais  vus  se  demandent  ce 
qu'ils  lui  ont  donc  fait  pour  le-  traiter  ainsi.  EnQn  là  où 
il  croyait  ne  soulever  qu'une  question  d'art,  il  se  trouve 
avoir  soulevé  cent  questions  de  personnes  ,  et  s'être  fait  au- 
tant d'ennemis  que  ces  personnes  ont  de  maris,  de  frères  , 
(le  cousins,  de  protecteurs,  quelquefois  même  de  compa- 
triotes ! 

En  résumé  donc  cet  éternel  dilemme  :  ou  bien  la  criti- 
que est  impuissante  ,  ou  bien  elle  est  de  mauvaise  foi  ;  en 
d'autres  termes  :  ou  bien  le  critique  est  inintelligent,  im- 
pertinent, absurde,  ou  bien  il  est  envieux,  partial,  plein  de 
iiel  et  d'il  ritation,  etc.  Or,  je  vous  le  demande,  l'alternative 
ainsi  posée,  n'est-il  pas  plus  prudent,  plus  profitable,  de  de- 
meurer dans  le  silence? 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  est  particulièrement  appli- 
cable à  l'Italie,  où  lacrilique^élevée,  l'analyse  sérieuse  d'un 
ouvrage  d'art,  sont  lout-à-fait  en  dehors  des  hal  itudes  de  la 
presse.  Les  compositeurs  et  les  exécutants  ont  parmi  les 
journali  tes  leurs  amis  el  leurs  ennemis,  leurs  partisans  et 
leurs  détracteurs.  Les  uns  les  exaltent  en  toute  occasion  jus- 
qu'aux nues,  les  autres  leur  disent  de  grosses  injures; 
mais  la  part  des  louanges  est  de  beaucoup  la  plus  considé- 
rable ;  elles  doivent  toujours  être  absolues,  sans  restriction 
aucune.  «  Madame  **''  est  merveilleuse,  divine;  elle  a  fait 
fanatisme;  le  maestro  '''''*  est  un  génie  incomparable,  » 
telles  sont  les  formules  adoptées.  Les  principes  essentiels 
du  beau  et  du  vrai  ne  sont  jamais  ni  posés,  ni  discutés.  La 
critique  caresse  la  vanité  des  artistes  au  lieu  de  stimuler  leur 
amour-propre  ;  elle  suit  la  mode  au  lieu  d'éclairer  le  goût, 
et  joue  assez  habituellement  le  personnage  du  cicérone  qui 
vous  fait  pompeusement  la  nomenclature  admirative  de 
tous  les  objets  que  vous  visitez  avec  lui. 

Outre  les  trois  grands  théâtres  ci-dessus,  il  n'est  pas  de 
ville  en  Italie,  quelque  imperceptible  que  puisse  être  le 
point  noir  qui  la  désigne  sur  la  carte  géographique,  qui 
n'ait  aussi  sa  salle  de  spectacle,  presque  toujours  spacieuse, 
d'une  bonne  architecture  et  parfaitement  commode.  Chacun 
de  ces  théâtres  acquiert  de  l'importance  à  une  époque  dé- 
terminée de  l'année  et  devient  théâtre  du  premier  ordre.  A 
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Bergamo,  à  Brescia,  à  Sinigaglia,  à  Piacenza,  à  Livoiirne,  à 
Lucques,  etc.,  etc. ,  durant  le  temps  des  foires  ou  la  rési- 
dence du  souverain,  les  premiers  sujets  sontengagés  et  payés 
comme  dans  les  plus  grandes  villes.  Alors,  et  pour  un  in- 
stant, telle  petite  ville  qui  était  déserte  et  silencieuse,  s'a- 
nime, s'égaie,  se  vivitie.  Des  gens  qui,  le  reste  de  l'année, 
vivent  isolés ,  sans  amusements  et  presque  sans  intérêts  , 
se  trouvent  tout-à-coup  rassemblés  chaque  soir  dans  une 
même  salle,  se  passionnent  pour  ou  contre  les  mêmes  indi- 
vidus et  les  mêmes  choses  ,  confondent  et  échangent  leurs 
émotions  ,  leurs  sympathies.  L'incroyable  bon  marché  du 
prix  d'entrée  rend  le  plaisir  du  spectacle  accessible  à  tous. 
El  c'est  là  une  chose  dont  on  n'a  guère  idée  en  d'autres 
pays  :  un  centre  de  divertissement  qui  réunit  toutes  les 
classes  ;  un  foyer  commun  de  vie ,  de  passion ,  d'enthou- 
siasme; un  principe  de  civilisation  qui,  ainsi  qu'une  source 
toujours  jaillissante  ,  se  répand  incessamment  dans  chaque 
branche  de  la  société. 

Quel  dommage  que  des  habitudes~si!|favorables  à  l'exten- 
sion de  l'art  ne  servent  aujourd'hui;.qu'à  faire  végéter  une 
foule  de  productions  éphémères,  à  sortir;pour  une  heure  du 
néant  des  noms  et  des  œuvres  destinés  à  y  retomber  pres- 
que aussitôt  !  Le  public  les  accepte  faute  de  comparaisons, 
les  écoute  par  habitude  ,  et  les  vante  ensuite  par  esprit  de 
nationalité;  car  l'esprit  de  nationalité  est  excessivement 
chatouilleux  en  Italie  et  va  se  loger  là  où  il  semblerait  au 
premier  abord  qu'il  n'a  absolument  que  faire. 

Les  opéras  qui  sont  actuellement  le  plus  en  possession 
du  répertoire ,  et  font  successivement  le  tour  de  ces  diffé- 
rents théâtres,  sont:  Murino  Faiiero,  Lucrezia  Bor<jta, 
Parisina,  l'Elisir  d'Âmore,  et  surtout  la  Lvcia  di  Lam- 
mermour.  Ces  opéras  ayant  tous  été  représentés  à  Paris ,  il 
n'y  aurait  nulle  opportunité  à  vous  en  faire  l'analyse.  Le 
système  dans  lequel  ils  sont  conçus  rendrait  d'ailleurs  celte 
tâche  difficile  et  Ingrate  pour  moi.  Parfois  le  souille  affaibli 
de  Rossini  s'y  fait  encore  sentir  et  donne  à  ces  corps  sans 
âme  une  apparence  de  vie;  d'heureuses  mélodies  qui],  en 
Italie,  courent  dans  l'air,  comme  on  dit  qu'à  Paris  l'esprit 
court  les  rues,  viennent  s'y  placer  au  hasard  et  caiessent 
agréablement  l'oreille;  mais  quiconque  chercherait  dans 
ces  opéras  la  pensée,  l'invention,  la  déclamation,  l'expres- 
sion dramatique,  l'art  enfin  dans  la  sérieuse  et  grande  ac- 
ception du  mot,  perdrait,  je  crois,  son  temps  et  sajpeine. 

On  comprend  combien  il  est  difficile  que  l'élude  de  ces 
compositions  puisse  former  des  acteurs  et  des  chanteurs  de 
premier  ordre.  Les  bel'es  voix  sont,  relativement  à  d'autres 
pays,  communes  en  Italie.  Les  hommes  naissent  sur  ce  sol 
privilégié  ave;  une  naturelle  aptitude  pour  les  arts  ;  ils  ont 
le  regard  plei  i  de  feu,  le  geste  animéjet  la  disposition  en- 
thousiaste qui  fait  les  artistes  :  pourtant  le  nombre  des 
chanteurs  études  chanteuses  distingués|y  est  fort  restreint. 
La  négligence  des  compositeurs  entraine  après  elle  la  né- 
gligence de  leurs  interprètes.  Des  rôles  qui  n'ont  point  été 
pensés  sérieusement  par  les  uns  ne  sont|point  sérieuse- 
ment étudiés  par  les  autres.  Il  y  a  un  procédé  uniforme , 
adopté  par  tous,  certaine  manière  convenue^de  rendre  tous 
les  sentiments  et  toutes  les  situations.  Le  public,  qui  est  très 
au  courant  de  ce  procédé,  a  pris, 'lui  aussi,  l'habitude  d'ap- 
plaudir invariablement  les  mêmes  effets.  Ce  sont,  pour  l'or- 
dinaire, de  violents  et  subits  contrastes  ,  motivés  ou  non  , 
du  pianissimo  au'fortissimo,  des  renflements  de  voix  quasi- 
convulsifs,  des  cris  foudroyants  à  la  fin  des  morceaux  lors- 
que le  chanteur  vient  d'être  pathétique  et  qu'il  est  question 
de  combats,  de  vengeance  ou  de  désespoir.  Le  grand  cri  est 
de  rigueur  pour  quiconque  aspire  à  la  renommée  de  can- 
tante  di  Cartello.  Une  actrice  ne  saurait  se  laisser  tomber 
sur  les  planches  ou  dans  un  fauteuil  sans  pousser  le  grand 
cri.  Le  grand  cri  remplace  avantageusement  la  gamme 


chromatique,  le  saut  à  la  dixième  et  la  cadence  indéfinie 
déclarés  aujourd'hui  ,rococo  et  de  mauvais  goût.  Les  traits, 
la  difficulté,  la  bravura  ont  passé  de  mode.  Beaucoup  de 
gens  font  honneur  de  ce  changement  à  la  musique  de  iîel- 
lini  et  le  considèrent  comme  un  progrès,  comme  une  réio- 
lution  heureuse  pour  l'art.  Il  m'est  difficile,  je  l'avoue,  de 
me  rendre  à  cet  avis.  Le  progrès  de  llossioi  à  Donizetti  ne 
m'est  pas  bien  démontré.  Quant  à  la  révolution  qui  fait  suc- 
céder l'empâtement  à  l'agilité  ,  la  mesquinerie  à  la  prodi- 
galité, je  doute  qu'elle  soit  fort  profitable,  si  ce  n'est  pour- 
tant à  la  paresse  de  MM.  les  chanteurs. 

Parmi  les  cantatrices  qui  tiennent  le  premier  rang  sur  les 
théâtres  d'Italie,  il  en  est  une  qui  s'est  placée  à  part  et  à 
laquelle  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ne  saurait  s'appliquer 
en  aucune  façon.  Mademoiselle  Ungher,  douée  d'un  senti- 
ment profond,  d'une  remarquable  intelligence  et  d'une 
énergie  dont  elle  n'avait  à  redouter  que  les  excès ,  a  acquis 
par  des  études  approfondies,  continuées  sans  interruption 
durant  l'espace  de  dix  années,  le  plus  beau  talent  drama- 
tique qui  ait  paru  sur  la  scène  depuis  mesdames  Pasta  et 
Malibran.  Toujours  vraie,  noble,  pathétique,  elle  se  pénètre 
de  l'essence  de  son  rôle,  et  brisant,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  les  barrières  de  glace  que  les  platitudes  d'un  libretto 
stupide  ou  d'une  musique  décolorée  élèvent  entre  elle  et  le 
spectateur,  elle  devient  sublime  là  où  il  semblait  impos- 
sible d'être  autre  chose  que  convenable;  elle  fait  naître  la 
plus  vive  émotion  là  où  tout  autre  dissimulerait  à  peine  le 
contre-sens  des  paroles  et  de  la  musique.  C'est  un  curieux 
et  triste  spectacle  tout  à  la  fois  que  celui  de  ce  beau  génie 
de  femme  emprisonné  dans  la  médiocrité  de  sa  tâche.  Je  la 
comparais  souvent  à  un  hardi  nageur  qui  se  débat  miséra- 
blement dans  un  mince  petit  filet  d'eau.  Quelquefois  aussi 
elle  me  rappelait  le  grand  Mozart  forcé  de  jouer  du  piano 
les  mains  couvertes  d'un  mouchoir  afin  de  divertir  les  dames 
de  la  cour,  ou  bien  encore  le  jeune  Michel-Ange  employé 
par  le  magnifique  Cosme  de  Médicis  à  lui  tailler  dans  son 
jardin  une  statue  de  neige.  I  a  voix  de  mademoiselle  Ungher 
est  étendue,  juste  el  flexible  Musicienne  consommée,  elle 
aborde  avec  facilité  tous  les  rôles  ;  le  répertoire  bouffe  lui 
est  aussi  familier  que  le  répertoire  tragique,  et  l'universa- 
lité de  son  talent  est  aussi  exceptionnelle  que  sa  profon- 
deur. 

Madame  Garcia,  entrée  beaucoup  plus  récemment  que 
mademoiselle  Ungher  dans  la  carrière  dramatique,  est  en- 
core à  cette  heureuse  période  où  l'artiste  peut  en  appeler  de 
la  critique  à  l'avenir.  Assez  jeune  pour  que  sa  voix  remar- 
quablement pure,  ronde  et  fraîche  n'ait  de  bien  long-temps 
rien  à  redouter  des  années,  elle  doit  nécessairement  gagner 
par  le  seul  travail  de  l'expsiience.  Une  certaine  négligence 
comme  mêlée  d'embarras  dans  son  jeu,  quelque  inégalité 
dans  son  chant,  le  plus  souvent  plein  de  charme,  et  jus- 
qu'aux erreurs  de  ses  ajustements  (chose  à  laquelle  le  pu- 
blic italien  est  peu  atlentifj,  disparaîtront  sans  nul  doute  en 
présence  du  public  parisien,  le  plus  exigeant  de  tous  en 
matière  de  goût.  C'est  aussi  à  ce  public  qu'elle  va  demander 
prochainement  des  enseignements,  des  encouragements  et 
des  récompenses.  Le  nom  qu'elle  porte  est  d'un  heureux 
augure. 

Décidé  ù^ne  jamais  vous  parler  sur  ovï-dire  ,  je  nomme- 
rai seulement  ici  pour  mémoire  madame  Boccabadiii  et 
madame  Giuditta  Grisi  et  Schutz. 

Je  vous  ai  dit  mon  opinion  sur  madame  Schoberlechner. 
Son  récent  dévouement  conjugal  mérite  toute  sorte  d'éloges. 
Par  un  évanouissement  prolongé  elle  a  rappelé  le  parterre 
inflexible  aux  lois  de  l'humanité,  et  a  sauvé  à  son  mari  les 
horreurs  d'un  fiasco  con  fiocchi  qui  men  eait  le  maestro 
de  Marie  Tudor. 

Le  ténor  le  plus  à  la  mode  en  ce  moment  est  Mai  iani.  Il 


jj^pwiijg  MÏJS'^'ïï'W 


est  forl  jeune.  Depuis  trois  ans  seulement  au  théâtre,  s'il 
consentait  à  travailler  il  se  placerait  sans  nul  doute  en  pre- 
mière ligne  parmi  les  grands  chanteurs.  Mais  c'est  là  ce 
qu'il  n'a  pas  fait,  ce  qu'il  ne  fait  pas,  et  ce  que,  je  le  crains 
bien,  il  ne  fera  jamais.  Son  admirable  voix,  la  plus  absolu- 
ment belle  que  j'aie  jamais  entendue,  suffit  à  ses  succès. 
Maintes  fois  je  l'ai  vu  en  scène  avec  mademoiselle  Ungher 
ne  paraissant  ne  trop  rien  comprendre  an  jeu  pathétique, 
à  la  savanie  déclamation  de  la  grande aclrice.  Après  l'avoir 
écoulée,  le  sourire  sur  les  lèvres,  ainsi  qu'il  convient;!  un 
ténor  bien  élevé,  son  tour  venu,  il  s'avançait  vers  la  rampe 
et  chantait  sa  partie  du  duo,  quelle  que  fût  la  situation,  avec 
la  même  tendresse  mélancolique,  la  même  absence  de  dé- 
clamation, et,  il  faut  bien  le  dire,  avec  un  accent  divin  qui 
arrachait  au  public  des  applaudissements  passionnés.  Pro- 
bablement alors  il  se  demandait  à  part  lui  à]  quoi  bon  ces 
indexions  de  voix  terribles  ou  déchirantes,  ces  noies  bri- 
sées ,  cette  déclamation  qui  se  modifie  suivant  le  sens  des 
paroles  et  le  sentiment  qu'elles  expriment.  Mariani  chante 
sans  travail ,  sans  eflbrt;  il  charme,  il  ravit  tout  ce  qui  l'é- 
coute, que  chercherait-il  déplus? 

Salvi,  autre  ténor  que  j'ai  entendu  à  Gênes  et  qui  est 
maintenant  à  Naples,  possède  également  un  organe  remar- 
quable. Son  chant  est  émouvant,  sa  méthode  large  et  pure, 
sa  déclamation  et  son  geste  d'une  aisance  etjd'une  noblesse 
parfaites. 

Ajoutez  à  ces  noms  ceux  de  Coselli  (primo  basso),  ar- 
tiste intelligent  et  distingué,  de  Donzelli,  dont  vous  avez 
eu  la  primeur  à  Paris,  et  vous  serez  'à  peu  près  aussi  au 
courant  que  moi  du  personnel  des  théâtres  italiens. 

Plusieurs  des  princes  souverains  d'Italie  ont] un  goiit 
prononcé  pour  la  musique.  Sa  majesté  Marie-Louise  ,  qui 
joue  fort  bien  du  piano,  accueille  les  artistes  avec  la  plus 
gracieuse  bonté.  Le  grand-duc  deLucques  a  un  pianiste  at- 
taché à  sa  maison,  M.  Doehler.  A  l'occasion  de  la  visite^^du 
prince  Frédéric  de  Russie,  S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Tos- 
cane a  donné  dans  les  ^vastes  et  harmonienses  salles  du 
palais  Pitti  plusieurs  concerts.  Mesdemoiselles  Ungher, 
Francilla  Pixis,  Mariani,  Coselli,  en  ont  fait  les  honneurs. 
J'y  ai  entendu  avec  un  vif  intérêt  M.  Giorgetti , ^violoniste 
supérieur,  compositeur  distingué  De  douloureuses  infir- 
mités ne  lui  permettent  malheureusement  pas  de  faire  le 
tour  d'Europe ,  aujourd'hui  nécessaire  aux  réputations 
d'exécutant.  Jules  Janin  vous  a  conté  avec  autant  d'esprit 
que  de  grâce  un  trait  de  générosité  de  S.  A.  auquel  je  suis 
assez  heureux  pour  avoir  servi  d'occasion  ou  de  prétexte'; 
j'aurai  donc  garde  d'y  revenir. 

Florence  se  vante  avec  raison  ,  ainsi  que  [Milan,  de  plu- 
sieurs dilettanli  quasi-artistes  que  compte  la  société.  De 
même  qu'à  Milan  ,  une  famille  privilégiée  qui^  porle  un 
nom  illustre,  présente  une  réunion  de  talents  dont  je  ne 
sais  pas  d'autre  exemple.  Tous  les  Poniatowski ,  de  même 
que  tous  les  Lelgiojoso,  chantent  et  chantent  bien.  La  con- 
formité de  leur  goût  musical  et  l'heureuse  circonstance  des 
liens  de  parenté  qui  rend  les  études  en  commun  faciles, 
les  met  à  même  de  monter  chaque  année  plusieurs  opéras 
dont  l'exécution  est  très  remarquable.  Un  joli  petit  théâtre, 
construit  aussi  par  un  amateur  de  musique  ,  M.  Slandish  , 
réunit  cinq  ou  six  fois  dans  l'hiver  la  société  la  plus  élé- 
gante de  Florence,  et  les  nombreux  étrangers  que  mille 
raisons  diverses  attirent  et  retiennent  sur  les  bords  de 
l'Arno.  Des  applaudissements  en  quelque  sorte  européens 
viennent  couronner  les  efforts  de  cette  jeune  et  gracieuse 
troupe.  Malgré  le  peu  d'opportunité  d'une  critique  quelcon- 
que en  pareille  circonstance,  je  ne  saurais  m'empecherde 
regretter  qu'une  pensée  plus  large,  plus  compréhensive,  ne 
préside  au  choix  des  opéras  représentés  au  théâtre  Stan- 
dish.  L'hiver  dernier,  par  exemple,  on  y  a  monté  ,  au  bé- 


néfice ;des  salles  d'asile,  Othello ,  le  BarMer  etl'Elisir 
d'Amore.  Les  deux  premiers  sont  des  chefs-d'œuvre,  l'au- 
tre est  une  des  meilleures  compositions  de  Donizetti  ;  mais 
OlheUo  et  le  Barbier,  joués  depuis  quinze  années  sur  tous 
les  théâtres  d'Europe  avec  un  succès  immense  ,  chantés  à 
l'envi  par  les  artistes  les  plus  éminents ,  Othello  et  le  Par- 
bier,  que  les  enfants  savent  par  cœur  et  que  le  peuple  fre- 
donne dans  les  rues  ,  n'ont  plus  besoin  de  la  publicité  res- 
treinlc  d'un  théâtre  d'amateurs.  L'Elisir  (/'.Imoïc  a  aussi 
un  succès  de  vogue,  il  est  à  l'ordre  du  jour  de  tous  les  ré- 
pertoires. Il  n'y  a  pas ,  ce  me  semble  ,  grand  avantage  pour 
l'art  à  ce  que  ces  opéras  soient  représentés  une  ou  deux 
fois  de  plus  ou  de  moins.  N'y  aurait-il  pas  pour  des  ama- 
teurs que  leur  position  place  au-dessus  des  considérations 
pécuniaires  et  des  exigences  du  public  ,  à  côté  du  simple 
but  d'amusement  et  de  vanité  légitimement  satisfaite,  un 
but  plus  élevé  à  se  proposer  ?  Ce  serait  de  faire  connaître  à 
l'Italie  des  œuvres  capitales  qui ,  par  un  déplorable  enchaî- 
nement de  circonstances,  semblent  devoir  lui  rester  encore 
long-temps  inconnues  ;  d'aborder  courageusement  les  com- 
positions de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Weber,  de  Meyer- 
beer;  de  transplanter  sur  un  sol  bien  préparé  ces  produc- 
tions de  la  muse  étrangère,  de  les  faire  apprécier,  goûter 
d'abord  par  la  bonne  compagnie,  dont,  en  tout  pays,  l'in- 
fluence est  si  grande;  et  d'exciter  ainsi  peu  à  peu  dans  un 
public  plus  vaste  le  désir  de  connaître  aussi  ces  ouvrages 
célèbres.  Moins  que  personne  je  crois  aux  révolutions  sou- 
daines, aux  changements  opérés  à  coup  de  baguette.  Dans 
le  domaine  de  l'art  et  de  l'intelligence  surtout,  rien  ne  se 
fait  par  bonds  et  par  sauts  ;  et  je  ne  suis  pas  assez  naïfpour 
penser  que  si  le  prince  Poniatowski,  ou  tout  autre,  fait 
exécuter  en  Italie  un  opéra  de  Weber  ou  de  Mozart,  le  goût 
de  la  musique  vraiment  dramatique  y  renaîtra  aussitôt 
comme  par  enchantement.  Je  crois  au  contraire  que  ,  pour 
faire  une  semblable  tentative,  il  faudrait  s'armer  de  beau- 
coup de  résolution  ,  se  résignera  s'entendre  dire  infiniment 
d'absurdités,  et  n'avoir  pour  soi,  pendant  long-temps, 
qu'une  minorité  imperceptible.  Mais  lorsqu'à  des  goûts  et 
à  des  talents  d'artiste  on  réunit  les  avantages  d'une  posi- 
tion sociale  indépendante,  ce  serait  un  orgueil  bien  placé 
que  celui  d'essayer,  de  provoquer,  d'encourager  par  tous 
les  moyens  une  réforme  théâtrale ,  sans  laquelle,  avant  peu 
d'années,  l'Italie  se  trouvera  complètement  en  dehors  du 
mouvement  progressif  qui  s'accomplit  chez  les  autres  na- 
tions. 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  réforme,  je  ne 
saurais  passer  sous  silence  celle  que  propose  en  ce  moment 
au  Saint-Siège  un  artiste  auquel  une  longue  carrière  glo- 
rieusement fournie  donne  le  droit  de  parler  avec  autorité. 
Après  une  absence  d'environ  trente  années,  Spontini,  dési- 
reux de  repos,  éprouvant  peut-être  le  besoin  de  respirer 
l'air  natal, [a  demandé  à  son  auguste  protecteur,  le  roi  de 
Prusse,  la  permission  de  retourner  en  Italie.  Sans  doute,  et 
je  ne  crois  pas  lui  faire  tort  par  cette  supposition,  il  était 
aussi  secrètement  attiré  par  le  désir  de  venir  payer  sa  dette 
à  sa  patrie  ,  de  faire  hommage  à  son  pays  du  produit  de  ses 
veilles.  Sans  doute  il  lui  était  doux  de  penser  que  ses  com- 
positions, accueillies  avec  enthousiasme  par  l'Europe  en- 
tière, allaient  prendre  droit  de  cité  sur  le  sol  natal,  et 
qu'elles  seraient  reçues  avec  amour  par  ses  compatriotes. 
Quoi  qu'il  en  ait  été  de  ses  désirs,  de  ses  projets,  de  ses  il- 
lusions à  cet  égard  ,  Spontini  dut  les  perdre  bien  vite.  Je  le 
vis  à  ses  premiers  pas  en  Italie  ;  je  me  trouvai  avec  lui  la 
première  fois  qu'il  assista  à  une  représentation  de  laScala. 
Il  put  se  convaincre  dès  ce  soir-là  même,  que  la  musique 
telle  qu'il  la  comprenait  et  la  voulait  serait  un  langage  in- 
intelligible de  ce  côté  des  Alpes;  que  la  grande  école  de 
déclamation  fondée  par  Gluck,  et  dont  il  est  undescon- 
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tinuateurs,'leur  était  inconnue;  que  les  habitudes  des  ar- 
tistes les  rendaient  impropres  à  exécuter  les  œuvres  com- 
posées sous  celte  inspiration,  et  que  le  public  n'était  nul- 
lement préparé  à  les  goûter.  Il  nous  est  permis  de  conjec- 
turer, bien  que  Spontini  n'ait  jamais  laissé  échapper  un 
mot  qui  trahit  ses  sentiments  à  cet  égard,  qu'il  fut  péni- 
blement contristé  par  la  conviction  que,  comme  artiste,  il 
resterait  toujours  étranger  parmi  les  siens  ;  que  sa  patrie  no 
rendrait  hommage  à  son  nom  que  sur  le  témoignage  des 
autres  nations.  Il  dut  sentir  et  penser  sans  doute  en  ce  mo- 
ment que  cette  gloire,  dont  la  terre  étrangère  avait  été  jus- 
tement prodigue  envers  lui ,  ne  pouvait  remplacer  l'intime 
et  profond  bonheur  de  voir  ses  œuvres  appréciées  ,  com- 
prises, aimées  par  les  siens.  Cette  heure  de  renoncement 
intérieur  dut  être  amère. 

Pourlantquelles  qu'aient  puètre  ses  déceptions  de  ce  côté, 
Spontini  n'abandonna  pas  la  pensée  de  rendre  son  séjour 
utile  à  sa  patrie.  Renonçant,  en  juste  appréciateur  de  l'état 
des  choses,  à  une  tentative  de  régénération  impossible  au 
théâtre,  et  tout  aussi  frappé  de  la  décadence  dans  laquelle 
était  tombée  la  musique  d'église  ,  il  songea  qu'il  y  avait  là 
une  réforme  à  tenter,  parce  qu'elle  dépendait,  en  définitive, 
de  la  volonté  d'un  seul. 

\  [Choqué,  scandalisé  comme  le  sont  tous  ceux  qui  joignent 
au  sentiment  religieux  le  sentiment  artiste,  de  n'entendre 
durant  les  offices  de  l'église  et  la  célébration  des  saints 
mystères  que  de  ridicules  et  inconvenantes  réminiscences 
duthéàtre;  plein  décolère  de  voir  l'orgue,  cette  majestueuse 
voix  des  cathédrales,  ne  plus  faire  résonner  ses  vastes 
tuyaux  que  des  cabalcttcs  à  la  mode ,  il  conçut  la  noble 
pensée  d'arracher  l'église  à  ce  scandale ,  et  de  réinstaurer 
l'austère  et  grave  musique,  telle  que  l'écrivirent  les  Pales- 
trina,  les  Marcello,  les  AUegri.  Fortement  appuyé  par 
l'évêque  de  Jesi  (  ville  des  Etats-Romains  où  est  né  Spon- 
tini) qui  se  hâta  de  défendre  par  un  mandement  spécial 
l'exécution  de  la  musique  de  théâtre  dans  son  diocèse ,  se 
fondant  sur  les  arrêts  des  conciles  et  des  papes  qui,  à  dif- 
férentes époques,  flétrissent  en  termes  énergiques  ces  abus 
et  condamnent  les  profanateurs  à  des  peines  infamantes  , 
Spontini  adressa  au  Saint-Père  un  mémoire  développé  sur 
les  nombreux  inconvénients  de  l'état  de  choses  actuel.  Il 
conclut  en  proposant  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  dé- 
raciner l'abus,  et  fonder  ^une  nouvelle  école  de  musique 
sacrée. 

Sa  Sainteté  a  accordé  plusieurs  audiences  [à  Spontini  ; 
elle  a  paru  écouter  favorablement  son  projet;  elle  a  décoré 
l'illustre  compositeur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire... 

Ce  qui  n'empêchera  peut-être  pas  le  plan  de  réforme,  au- 
quel du  reste  Spontini  se  propose  de  donner  la  plus  grande 
publicité  en  Franceet  en  Allemagne,  de  dormir  oublié  dans 
quelque  carton  de  la  chancellerie  pontificale. 

Sur  ce,  mon  cher  Maurice,  dormez  sur  les  deux  oreilles, 
et  surtout  ne  me  reprochez  plus  d'être  trop  littéraire ,  car 
je  ne  me  suis  pas  permis  aujourd'hui  un  seul  petit  mot  qui 
ne  fût  conforme  à  vôtre  programme. 

J.  Liszt. 


A  S.  A.  R.  LE  PRINCE  DE  **\ 

niXllblE   LETTRE. 

L'empereur  de  Russie.  ~  Nourrit.  —  Concerts  de  M.  ci 
madame    Boulanger -Kunzé  et    des  frères   Kontski. 

Je  ne  sais,  prince,  si  vous  avez  entendu  parler  d'une  or- 
donnance ou  ukase  de  l'empereur  Nicolas,  concernant  les 
artistes  étrangers  qui  yont  se  fixer  en  Russie:  Ce  rescrit  est 


un  acte  de  haute  civilisation  ;  il  témoigne  du  progrès  ar  tis- 
tique  dans  l'ancienne  Scylhie,  et  nons  fait  diie  avec  Vol- 
taire, ce  modèle  du  bel  esprit  français  courtisan  : 

C'est  du  norJ  nujouril'liui  que  uous  vient  la  lumière. 

Et  en  effet,  pendant  que  tous  les  ministres  chargés  des 
beaux-arts  qui  se  succèdent  en  France  s'occupent  beaucoup 
plus  de  se  maintenir  au  pouvoir  ou  de  le  reconquérir,  que  de 
faire  fleurir  la  plus  belle  et  la  plus  noble  partie  de  leurs  attri- 
butions, lesouverain d'un  peuple  de  birbares,  C!imme on  dit 
à  Paris,  ordonne  que  tout  artiste  étranger  ,  musicien,  pein- 
tre ou  comédien  qui  aura  exercé  son  art  à  Saint-Péters- 
bourg pendant  dix  ans,  jouisse  d'une  pension,  et  soit  appelé 
ensuite,  s'il  y  est  apte,  à  remplir  des  fonctions  civiles.  Hon- 
neur donc^au  souverain  qui  honore  les  arts  et  ceux  qui  les 
cultivent  ! 

Toute  la  presse  française  a  été  unanime  dans  ses  regrets 
sur  ce  pauvre  Nourrit  tué  d'un  coup  de  sifflet  napolitain  , 
comme  le  grand  Racine  tomba  frappé  de  mort  par  un  re- 
gard de  Louis  XIV.  Le  lâche  qui  s'est  servi  de  ce  sifflet 
comme  d'un  stylet  pour  frapper  au  cœur  le  pauvre  artiste 
français  doit  être  plus  malheureux  maintenant  que  sa  vic- 
time ,  à  moins  que  ce  ne  soit  quelques  uns  de  ces  arlisies 
lazzaroni  au  cœur  jaloux,  vil  et  impitoyable.  Celte  basse 
jalousie  contre  tout  mérite  étranger  qu'excite  incessamment 
un  petit  esprit  de  nationalité  est  le  signe  distinclif,  au 
reste,  du  caractère  napolitain. 

Les  souvenirs  me  viennent  en  foule  sur  ce  pauvre  Nour- 
rit, avec  qui  je  me  trouvais  à  dîner  chez  l'illustre  auteur 
des  Huguenots ,  le  lendemain  de  la  première  représentation- 
de  cette  grande  épopée  musicile.  Je  le  soumis  dans  toute 
celte  soirée  à  mes  investigations  physiologiques  et  psycho- 
logiques, ayant  alors  l'intention  d'écrire  sa  biographie 
comme  celle  de  beaucoup  d'autres  artistes  dramatiques. 

Dans  tous  les  détails  qu'on  a  donnés  sur  Nourrit,  on  n"a 
pas  dit,  que  je  sache,  qu'il  était  eniré  à  l'âge  de  seize  ans, 
en  1818,  chez  MM.  Mathias  frères,  qui  faisaient  la  com- 
mission ,  c'est-à-dire  expédiaient  toutes  sortes  de  marchan- 
dises'pour  la  France  et  l'étranger,  et  avaient  des  maisons  à 
Paris,  à  Lyon,  en  Pologne,  et  jusqu'en  Rusie.  Nourrit  tenait 
les  [livres  dans  cet  établissement  considérable,  et  de  plus 
était  cassier.  Après  y  être  resté  près  de  cinq  ans,  il  en  sortit 
à  la  suite  d'une  altercation  avec  le  premier  commis  de  la 
maison  qui  lui  avait  disputé  la  qualité  de  l'exactitude,  qu'il 
prétendait  justement,  lui,  posséder  au  premier  degré.  Il 
entra  dans  une  maison  d'ai-sur.inces  où  il  resta  peu  de  temps, 
sentant  déjà  sourdre  en  lui  sa  vocation  artistique.  Je  passe 
rapidement  sur  les  commencements  de  cette  carrière  que 
vous  ont  fait  connaître  les  journaux,  pour  vous  parler  de  la 
mission  qu'il  se  croyait  appelé  à  remplir  en  ce  monde  et  de 
ses  idées  à  ce  sujet.  Il  voyait  l'art  musical  et  l'art  drama- 
tique de  haut.  A  ce  moment  de  son  nouveau  triomphe  de 
chanteur  et  de  comédien,  il  s'occupait  de  la  première  com- 
munion d'une  de  seis  filles.  Il  avait  parlé  à  quelques 
grands  personmges  d'épurer  le  théâtre,  de  lui  faire  jouer 
un  plus  haut  rôle  dans  l'intérêt  des  mœurs  et  de  la  religion, 
et  il  avait  été  écouté.  Malgré  la  censure  qui  avait  supprimé 
Catherine  de  Médicis  dans  les  Huguenots ,  on  avait  vu  la 
puissance  de  l'art  musical,  le  terrible  ellét  scénique  dans 
ce  quatrième  acte  des  JïiJ(/MeHo/s  contre  le  fanatisme -,  et 
l'on  avait  réfléchi  qu'il  vaut  mieux  avoir  pour  soi  que  contre 
soi  cette  'irrésistible  éloquence  des  sons,  et  ces  efléls  magi- 
ques de  la  scène  portés  à  un  si  haut  degré  de  perfection. 
Nourrit  avait  fait  d'excellentes  études  au  coll  ge  de  Sainte- 
Rarbe  et  avait  su  résumer  de  bonne  heure  les  idées  de  Saint- 
Simon  ,  de  Fourier  et  des  autres  socialistes  humanitaires  : 
il  les  embellissait,  les  couronnait  par  la  philosophie  de  son 
art  doublement  prestigieux.  Mais  ces  idées  dans  lesquelles 
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se  sont  usés  tant  d'esprits  supérieurs  et  qui  sont  inréalisn- 
bles  par  un  simple  comédien  ont  fatigué,  brûlé  le  cerveau 
qui  les  nourrissait,  et ,  comme  on  dit  communément,  la 
lame  a  usé  le  fourreau. 

Nourrit  fut  le  Rouget-de-l'Isle  de  la  révolution  de  1830 
par  la  manière  énergique,  admirable,  créatrice,  dont  il  chanta 
un  hymne  médiocre  de  paroles  et  de  musique.  Ce  rôle  de 
Masaniello  qu'il  avait  j^aiissi  créé  avec  tant  d'énergie  dans 
la  Muetle  ne  provoqua-t-il  pas  la  révolution  de  Belgique? 
C'est  ce- même  personnage  de  Mssanielo  exalté,  élevé, 
presque  divinisé,  puis  assassiné  par  les  Napolitains  lors- 
qu'ils l'eurent  enivré,  rendu  fou  de  puissance,  que  Nourrit 
est  allé  continuer  jusqu'au  bout  et  en  réalité  à  Naples  ;  et 
cela,  le  pauvre  et  sublime  fou,  après  avoir  rêvé  le  double 
triomphe  dans  son  l'otijeiicte  du  vieux  Corneille  et  de  ses 
idées  sociales  et  religieuses  par  le  théâtre. 

M.  et  madame  Boulanger-Kunzé  ont  donné  un  concert, 
samedi  25,  dans  la  salle  de  la  rue  de  la  Victoire.  S'il.y  a 
eu  quelque  peu  du  désordre  inhérent  à  tout  programme 
par  le  temps  qui  court,  on  doit  savoir  gré  aux  bénéficiaires 
d'avoir  fait  entrer  madame  Dorus-Gras  dans  la  composi- 
tion de  ce  programme.  Il  faut,  en  effet,  avoir  en  soi  un 
grand  fonds  de  confiance  ou  de  modestie  pour  chanter 
après  ou  avec  une  cantatrice  comme  madame  Dorus-Gras  ; 
c'est  s'attaquer  à  une  rude  jouteuse.  Elle  a  chanté  l'air  du 
Cheval  de  Bronze,  si  bien  dit  dans  le  temps  par  madame 
Ponchard  qu'on  a  forcée  de  se  retirer  trop  tôt  de  l'Opéra- 
Comique.  Cet  air,  varié  (sans  caleiiibour)  parles  différents 
rhythmes  dont  il  se  compose,  est  peut-être  le  seul  morceau 
brillant,  avec  celui  du  Concert  à  la  cour,  qu'ait  écrit 
M.  Auber  pour  voix  de  soprano  dans  les  nombreux  ou- 
vrages qui  sont  sortis  de  sa  plume.  Madame  Dorus-Gras 
s'y  est  montrée  d'une  grâce  charmante  et  d'une  perfection 
à  f  .ire' réfléchir  les  deux  ou  trois  rivales,  tout  au  plus, 
qu'elle  a  dans  Paris.  MM.  Herz  ont  exécuté  un  duo  pour 
deux  pianos  de  leur  composition,  musique  et  instruments. 
Cette  musique  a  fait  autant  de  plaisir  que  les  instruments  et 
les  instrumenta  que  la  musique,  mais  pas  autant  cependant 
que  la  voix  douce  et  onctueuse  du  violoncelle  de  M.  Fran- 
chomme,  qui  sait  si  bien  s'insinuer^dans  les  cœurs  en  passant 
par  les  oreilles.  M.  Lefébuie-Wely  a  dii  sur  le  poïkilorgue, 
de  la  fabrique  de  M.  Cavaillé,  sa  vaporeuse  fantaisie  suisse 
qui  sent  le  serpolet  des  montagnes  de  l'Helvétie,  comme  la 
musique  du  Guillaume  Tell  de  Grétry,  au  dire  de  Sedaine. 
Enlin  Mil.  Boulanger-Kunzé,  Levassor  et  madame  Bou- 
langer se  sont  livrés  à  un  dialogue ,  à  un  ensemble  de  ro- 
mances et  de  chansonnettes  qui  ont  autant  touché  que  di- 
verti les  nombreux  auditeurs  venus  pour  assister  à  cette 
intéressante  soirée  de  légère  et  agréable  musique,  de  cette 
légère  musique  du  jour  qui  ne  laisse  cependant  pas  une 
profonde  impression  dans  le  souvenir  des  véritables  ama- 
teurs et  des  artistes.  Pour  ma  part,  je  voudrais  voir  prendre 
l'art  un  peu  plus  au  sérieux. 

Le  lendemain  de  celte  jolie  petite  soirée  de  musique rael- 
liflue  ,  MM.  Antoine  et  Charles  de  Kontski  en  ont  donné 
une  un  peu  plus  substantielle.  Après  un  cl  œur  d'i?M- 
ryanlhe ,  de  Weber,  le  premier  de  nos  deux  jeunes  vir- 
tuoses polonais  a  dit  sur  le  jpiano  une  fantaisie  et  des  va- 
ria ions  brillantes  sur  la  l'igurante ,  l'opéra  à  la  mode. 
Ce  morceau  est  arrangé  avec  esprit  et  rappelle  avec  bon- 
heur les  motifs  que  chacun  répète  depuis  le  succès  du 
joli  opéra  de  M.  Clapisson  au  théâtre  de  la  Bourse.  Le 
solo  sur  un  thème  de /a  Slranicra,  varié  pou  le  violon 
par  M.  Charles  de  Kontski ,  a  produit  aussi  le  meilleur  ef- 
fet sur  l'auditoire. 

M.  Charles  de  Kontski  n'a  plus  qu'à  se  préoccuper  de 
régler  l'émotion  qu'il  éprouve  en  faisant  lésonner  son  in- 
strument. C'est  peut-être  parce  qu'il  demande  trop  à  cet 


instrument  qu'il  en  obtient  toujours  quelque  chose  de  plus 
qu'un  iU  le.  Nous  l'engageons  cependant  à  s'attacher  à 
donner  plus  de  corps,  de  sonorité,  de  fini  à  ses  sons  har- 
moniques. Le  bel  air  de  basse  pris  dans  la  scène  du  Juge- 
ment (Urnier ,  par  M.  Vogel ,  a  été  dit  par  M.  Géraldy  de 
manière  ii  lui  valoir  de  nombreux  et  de  justes  applaudisse- 
ments. Madame  Wideman  ,  belle  et  presque  bonne  canta- 
trice de  concerts,  a  chanté  un  duo  de  Bellini  en  compagnie 
de  mademoiselle  Merty ,  avec  justesse  et  aplomb.  Les  belles 
cordes  de  contralto  qui  vibrent  si  bien  dans  la  voix  de  la 
première  ont  produit  leur  effet  habituel  ;  elle  n'a  pas 
moins  bien  dit  l'air  de  Maiino  Faliiro,  que  nous  l'enga- 
gerions pourtant  à  laisser  reposer  pendant  quelque  temps, 
si  nous  ne  touchions  au  terme  des  concerts.  Mlle  Pauline 
Jourdan  a  joué  sur  la  harpe  une  fantaisie  prise  parmi  les 
motifs'principaux  de  Robert-le-Diable.  Cettejeune  harpiste 

Dont  je  vous  ai  déjà  signalé  le  talent 

Et  qui  marche  aux  succès  d'un  pas  sur  quoique  lent, 

est  appelée  à  recueillir  l'héritge  de  mademoiselle  Bertrand 
trop  tôt  enlevée  à  l'art  musical. 

Bans  sà  grande  fantaisie  sur  la  Liicia  di  Lamermmoor, 
M.  Antoine  Kontski  s'est  montré  sous  les  deux  aspects  si 
différents  de  compositeur  et  d'exécutant  habile.  A  ce  der- 
nier tiire,  ce  jeune  pianiste  a  bien  peu  de  chose  à  faire 
pour  monter  au  rang  des  premiers  pianistes  de  France 
et  d'Allemagne.  A  l'affût  des  critiques  consciencieuses,  et 
sachant  en  profiter  ,  M.  Kontski  passe  du  grave  au  duux, 
du  plaisant  au  sévère,  en  ce  sens  qu'il  s'évertue  à  polir 
l'âpreté ,  la  fougue  de  son  jeu ,  lorsqu'on  lui  reproche  d'être 
trop  Listz ,  et  qu'il  se  renferme  dans  le  cercle  d'un  style 
large  ,  ferme  et  pur  ,  quand  on  lui  signale  des  écarts  de  fo- 
lie et  d'imagination.  Il  ne  lui  reste  donc  plus  qu'à  s'asseoir 
dans  son  individualité.  Chopin,  par  la  grâce  mélancolique 
de  ses  délicieuses  mazurkas  ,  s'est  montré  sur  son  instru- 
ment, le  Thomas  Moore  de  la  Pologne;  parla  verve,  l'ori- 
ginalité de  ses  idées  et  de  sa  belle  et  jeune  exécution  ,  An- 
toine de  Kontski  peut  être  le  Byron  de  sa  patrie ,  qu'il  a 
peut-être  quittée  comme  le  poëte  anglais  abandonna  la 
sienne,  pour  n'y  plus  revenir. 

Lundi  passé,  madame  la  princesse  de  Belgiojoso  a  réuni 
chez  elle  les  interprètes  distingués  par  le  rang  et  le  talent 
qui  s'associent  à  son  goût  pour  la  grave  et  bonne  musique  ; 
et,  secondée  des  belles  voix  de  madame  de  Sparre,  d'Alexis 
Dupont  et  de  plusieurs  autres  notabilités  sociales  et  artisti- 
ques ,  elle  a  fait  entendre  à  la  haute  fashion  musicale  qui  se 
réunit  chez  elle  l'admirable  Requiem  de  Mozart.  Louis  XIV 
se  plaignait,  suivant  maître  Boileau ,  de  sa  grandeur  qui 
l'attachait  au  rivage  au  passage  du  Rhin  ,  vous  devez , 
prince,  vous  plaindre  aussi  de  vos  devoirs  de  souverain  qui 
vous  attachent  où  vous  êtes ,  et  ne  vous  permettent  pas  de 
venir  participer  à  ces  soirées  parisiennes  qui  résument  le 
génie  allemand,  le  [laisser-aller  de  l'Italie  et  l'urbanité 
française. 

Agréez ,  prince ,  [l'assurance  et  les  regrets  de  votre  ser- 
viteur, 

Jacques  Schob. 


SIXIÈME  COIVCERT  DU   CONSERVATOIRE. 

La  symphonie  pastorale  à  été  souvent  mieux  rendue; 
l'adagio  et  le  scherzo  ont  laissé  à  désirer  sous  le  rapport  de 
l'ensemble  et  de  la  délicatesse  de  l'exécution ,  quelques  par- 
ties d'instruments  à  vent  étaient  à  chaque  instant  en  arrière 
du  reste  de  l'orchestre,  et  plusieurs  phrases  très  gracieuses 
ont  paru  lourdes  faute  d'être  dites  dans  le  style  qui  leur 
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convient.  L'effet  général  cependant  a  été  très  beau ,  l'orage 
a  produit  une  impression  terrible.  Cette  sympbonie  me  pa- 
rait le  chef-d'œuvre  de  son  auteur;  du  moins  elle  me  remue 
plus  vivement  qu'aucune  autre;  et  comme  le  travail  en  est 
merveilleux,  l'inspiration  soutenue,  le  plan  bien  conçu  et 
disposé  d'une  façon  aussi  simple  que  naturelle;  je  l'admire 
plus  encore,  s'il  est  possible,  que  la  symphonie  en  ut  mi- 
neur ou  la  symphonie  en  la.  On  a  fait  répéter  le  chœur  sans 
accompagnement  du  xvF  siècle.  M.  César-Auguste  Franck 
a  exécuté  avec  éclat,  vigueur  et  précision  une  fantaisie  fort 
longue  deHummel,  qui  a  paru  insupportable  aux  quatre- 
vingt-dix-neuf  centièmes  de  l'auditoire,  et  qu'on  a  supportée 
cependant,  par  égard  pour  le  beau  talent  du  jeune  virtuose. 
On  eût  applaudi  vingt  fois  plus  M.  Franck  pour  les  belles 
qualités  de  pianiste  et  de  musicien  qu'il  a  montrées  s'il  eût 
mieux  choisi  son  morceau.  Madame  Mortier  de  Fontaine  a 
chanté  un  air  de  Sigismond  de  Rossini.  Bien  que  l'étendue 
et  la  force  de  sa  voix  aient  paru  suffire  à  peine  pour  rendre 
sensibles  certaines  désinences  mélodiques  écrites  pour  les 
notes  graves  d'un  vrai  contralto,  on  ne  peut  nier  pourtant 
que  la  jeune  cantatrice  n'ait  eu,  comme  M.  Franck,  beau- 
coup à  souiïrir  du  choix  qu'elle  avait  fait.  La  sixième  sym- 
phonie de  Mozart  a  fait  grand  plaisir  dans  les  deux  der- 
nières parties  surtout  ;  la  première  contient  une  foule  de 
réminiscences  de  Don  Juan,  de  l'iaaro  et  des  périodes  en- 
tières de  l'ouverture  de  la  Flûte  Enchantée.  Nous  ne  dirons 
pas  que,  malgré  l'immense  mérite  d'une  composition  pa- 
reille, elle  nous  semble  à  une  distance  inlinie  des  sublimi- 
tés de  Beethoven;  cet  aveu  serait  mal  reçu  de  certaines 
personnes  fort  respectables  que  nous  serions  désolé  d'allli- 
ger  ou  d'impatienter.  Non  ,  allons!  voilà  qui  est  convenu  : 
les  Alpes  ne  sont  pas  plus  élevées  que  le  mont  Valérien,  et 
les  tours  de  Notre-Dame  égalent  en  hauteur  leChimborazzo 
et  le  pic  de  TénérifTe. 

H.  Berlioz. 


biographies. 

KALRBREXNEr.  (Chrétien-Frédéric),  né  ù  Cassel  en  ITS'i, 
a  reçu  de  son  père  les  premières  leçons  de  musique  et  de 
piano.  Son  éducation  musicale  fut  continuée  à  Naples,  oîi  il 
suivit  sa  famille  en  1790,  puis  au  conservatoire  de  musique 
de  Paris,  où  il  entra  en  t7„8,  dans  la  classe  "de  piano  de 
M.  Adam.  L'année  suivante,  il  devint  élève  de  Caiel  pour 
l'harmonie.  Au  concours  de  l'an  viii  1800)  il  oblinlle  second 
prix  de  piano  ;  les  concours  de  l'année  suivante  lui  firent  dé- 
cerner le  premier  prix  de  cet  instrument  et  celui  d'harmo- 
nie. Livré  alors  à  l'enseignement,  il  fit  aussi  ses  premiers 
essais  de  composition  qu'il  publia  chez  Sieber.  Cependant 
quelques  liaisons  de  jeune  homme,  qui  déplaisaient  à  son 
père,  firent  prendre  à  celui-ci  la  résolution  de  le  faire  voya- 
ger en  Allemagne.  M.  Kalkbrenner  partit  vers  la  fin  de 
•I8II3  et  se  rendit  à  Vienne,  où  il  commença  à  modifier  sa 
manière  de  jouer  du  piano  après  avoir  entendu  démenti, 
dont  l'admirable  mécanisme  devint  son  modèle.  Il  a  rendu 
compte  dans  sa  Méthode  de  piano  des  principes  qui  le  gui- 
dèrent alors  dans  ses  études,  et  de  ses  travaux  pour  arriver 
à  cette  égalité,  à  cette  indépendance  de  doigts,  au  brillant 
de  la  main  gauche  qui  depuis  ont  été  considérés  comme  les 
qualités  principales  de  son  talent  d'exécution. 

De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  1806,  après  la  mort  de 
son  père,  M.  Kalkbrenner  s'y  fit  entendre  et  fit  admirer  la 
puissance  et  le  brillant  de  son  jeu,  qui  n'avait  cependant 
point  acquis  le  fini  précieux  qui  depuis  lors  y  a  ajouté  tant  de 
prix.  Cependant  il  parut  alors  rarement  en  public,  le  grand 
nombre  de  ses  élèves  et  ses  travaux  de  composition  l'occu- 


pant incessamment.  Fixé  en  Angleterre  au  commencement 
de  l8io,  il  y  prit  bientôt  le  premier  rnng  parmi  les  virtuoses 
de  cette  époque  et  fut  le  professeur  le  plus  recherché  pour 
son  instrument.  °;Les  dix  années  qu'il  passa  en  Angleterre 
furent  aussi  celles  où  il  montra  le  plus  d'activité  comme 
compositeur.  Le  nombre  de  productions  qu'il  y  publia  est 
très  considérable.  Chaque  année  il  allait  passer  quelques 
mois  dans  une  propriété  qu'il  piissi'dait,  el  ce  temps  était 
celui  qu'iî  consacrait  à  ses  travaux.  En  !SIS,  il  s'associa 
avec  M.  Logier  pour  établir  des  cours  par  la  méthode 
du  cliiroplaste  ,  inventée  par  celui-ci:  ces  cours  obtin- 
rent un  succès  de  vogue  et  procurèrent  des  bénéfices  con- 
sidérables aux  deux  artistes,  malgré  l'ardente  oppositiori 
de  beaucoup  d'autres  professeurs  de  musique,  et  la  multi- 
tude de  pamphlets  qui  furent  répandus  contre  l'inventeur 
du  chiroplaste,  et  même  contre  M.  lialkbrenner. 

A  la  fin  de  l'année  182.',  M.  Kalkbrenner  a  quitté  l'An- 
gleterre ela  fait  avec  M.  Dizi,  célèbre  harpiste  et  son  ami, 
un  voyage  en  Allemagne  dans  lequel  ils  ont  visité  Franc- 
fort, Leipsick,  Dresde,  Beilin,  Prague,  Vienne,  et  quelques 
autres  grandes  villes.  Partout  M.  Kalkbrenner  a  excité  l'é- 
tonnement  par  la  puissance  de  son  exécution  et  la  perfec- 
tion de  son  mécanisme.  De  retour  à  Paris  en  S  824,  il  s'est 
associé  avec  M.  Pleyel  ".pour  l'exploitation  d'une  fabrique 
de  pianos,  qui  par  les  sommes  considérables  qu'il  y  a  ver- 
sées ,  ses  conseils,  son  influence  artistique  et  ses  relations 
sociales,  est  bientôt  parvenue  à  une  grande  prospérité.  De- 
venu chef  d'une  école  de  pianistes,  il  a  formé  plusieurs 
élèves  distingués  parmi  lesquels  on  remarque  madame 
Pleyel ,  le  pins  beau  talent  de  femme  qu'ait  eu  jusqu'ici  la 
France.  L'école  de  M.  Kalkbrenner  doit  être  considérée 
comme  le  dernier  développement  de  celle  de  démenti. 
Tous  ses  moyens  sont  renfermés  dans  l'action  libre,  indé- 
pendante des  doigts,  et  dans  l'anéantissement  de  tout  effet 
emprunté  à  la  force  musculaire  des  bras.  Les  résultats  de 
cette  doctrine  du  loucher  du  piano  ont  été  pour  M.  Kalk- 
brenner une  admiral'.lc  égalité,  une  parfaite  aptitude  des 
deux  mains,  le  brillant  et  l'élégance,  mais  en  même  temps 
des  bornes  plus  étroites  à  la  production  d'accents  variés  par 
l'instrument,  que  dans  l'école  de  Vienne  où  toutes  les  ma- 
nières d'attaquer  le  clavier  sont  admises  dans  le  but  de 
produire  des  effets  divers.  Ces  deux  écoles  sont  maintenant 
en  présence  el  se  disputent  la  suprématie  par  de  dignes  re- 
présentants. 

En  !85,5,  M.  Kalkbrenner  a  fait  un  nouveau  voyage  en 
Allemagne  dans  lequel  il  a  visité  Hambourg  et  Berlin;  ses 
succès  n'y  ont  pas  eu  moins  d'éclat  que  dans  l'excursion 
qu'il  y  avait  faite  dix  années  auparavant.  Trois  ans  après,  il 
a  visité  la  Belgique.  Le  roi,  après  l'avoir  entendu  à  Bruxelles, 
l'a  décoré  de  l'ordre  de  Léopold.  Fétis. 


Nouvelles. 

*,*  Le  Théâtre-Italien  donnera  dimanche  les  Puritains  pour  sa 
dernière  représeniatioii. 

'^*  M.  Panofka,  notre  collaboratenr,  vient  d'être  nommé  mem- 
bre de  la  nouvelle  académie  musicale  de  Stuttgard.  L'annonce  de 
celle  honorable  dislinclion  était  accompagnée  d'une  lettre  très  flat- 
teuse du  secrélairé,  M.  Schilling. 

*^*  On  travaille  depuis  plus  d'un  mois  à  renouveler  le  monton 
et  les  différents  accessoires  de  l'armature  en  fer  du  bourdon  de 
Notre-Dame,  ce  filleuil  de  bronze  de  Louis  XIV,  et  l'un  des  beaux 
corps  sonores  qui  existent  en  France.  Fondue  pour  la  première  fois 
en  I4Û0,  celte  cloche  fut  nommée  Jacqueline,  du  nom  de  Jacque- 
line de  La  Grange,  femme  de  Jean  de  Monlaigu,  fière  de  Gérard, 
évêque  de  Paris.  Elle  fut  refondue  en  i43o  par  Guillaume  Sifflet. 
Celle  cloche  fut  cassée  en  i68o,  et  augmentée  du  double  en  i68i, 
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par  Florentiu  Le  Gnay,  célèbre  fondeur.  Louis  XIV  et  la  reine 
Mrtrir-ïlié] èse  irAnliiche  lui  imposèrent  leurs  noms  lors  de  sa  bé- 
iiédiclion  qui  fut  faite  par  François  de  Harlay  ,  arcbevèqiie  de 
Paris. 

*^*  IW.  Arlot  augmeiilera  encore  le  nombre  des  violons  célèbres 
qui  doivent  se  rendre  celle  saison  à  Londres. 

\* MM.  Artol  ei  Doellinr  donneront  un  £;rand  concert,  mardi  9 
avril,  au  Ibéâtre  de  1  Opéra- Comitine.  Yoici  une  annonce  qui  ne 
j)enl  marquer  dV,\citer  un  inlérèl  i;éncrai. 

*^*  M.  Jos.  AVolfram.  première  flùle  du  grand-duc  de  Bade,  don- 
nera le  jeudi  4  a\ril  un  concert  dans  les  salons  de  M.  Ricbter,  bou- 
levard Foissiinniere ,  4.  —  Ou  y  entendra,  pour  la  partie" vocale, 
mesdames  Max  .  Anna  Zerr,  .M.  Gtraldi;  et  pour  la  partie  instru- 
tn  utale,  M.  et  madame  Wnllram,  MM.  Urban  et  Rosenbain. 

*^*  Mademoiselle  Ida  Haquel  Casiellani,  élève  de  M,  Bordogni, 
donnera  le  2  avrd  prochain  un  concerl  dans  les  salons  de  madame 
de  Genlis,  boult-vard  f.Monlmarlre,  i.  —  On  y  entendra  plusieurs 
arlistes  distingués. 

*j^*  Mademoiselle  Zélia  Kincourt,  élève  de  M.  de  Garaudé,  don- 
nera ,  le  mercredi  3  avril  i S.îg ,  un  concert  à  huit  heures  du  soir, 
dans  les  salons  de  I  holel  de  Gévres,  rne  Mousigiiv,  6.  On  entendra 
pour  la  partie  vocale,  madame  Baptiste  Quiney,  mademoiselle  Brin- 
court  ,  MM.  Boulanger,  Lanza  ,  Delloro  et  Ch.  Plautade;  pour  la 
partie  iustrumentale,  MM.  Gallay,  Antoine  deKoulzki,  Charles  de 
Kuittzki. 

CHROiMIQUlî  DÉPARTEMENTALE. 

*,*  Montpellier.  —  Le  concert  de  MM.  Roger  et  Brucker  doit 
jètie  signalé  cumriie  un  événement  impurlant  pour  l'avenir  de  la 
musique  dans  notre  ville.  Jamais  on  n'y  avaii  t'ait  entendre  un  aussi 
l)oa  choix  d'œuvres  remarquables.  11  sulfil  de  citer  les  ouvertures 
d'Oberon,  des  Francs  Juges,  exécutés  par  un  orchestre  de  soixante- 
dix  musiciens.  L'introduction  de  Moïse,  la  Religieuse  de  Schubert 
el  plusieurs  autres  morceaux,  ont  donné  à  madame  Lemoule,  à 
MM.  Roger,  Désiré  et  Miquel  l'occasion  de  recueillir  des  applau- 
dissements nombreux  et  mérités.  L'iuléiêt  que  le  public  a  paru 
prendre  à  cette  solennité  musicale  nous  permet  d'espérer  qu'elle  sera 
suivie  de  quelques  concerts  du  même  genre.  C'est  au  zèle  des  artistes 
à  répondre  au  goût  du  public. 

\*  ilarsedle. — L'écrivain  spirituel  et  instruit  qui  rend  compte 
dans  le  Sémaphore  des  concerts  de  la  Société  philharmonique  as- 
suie  qu'on  aurait  pu  entendre  de  Paris  certains  morceaux  du  der- 
nier concert,  exécutés  avec  une  verve  et  une  ardeur  peu  communes 
par  l'orcheslre  Lombieux  de  cette  société.  Les  ouvertures  de  la 
itazza,  du  Cheval  de  Bronze^  du  Serment,  avec  toutes  leurs 
iimbales  ,  grosses  caisses,  tambours,  elc,  ont  pu  être  entendus 
dans  toute  la  ville  de  Marseille.  En  revanche  la  jolie  voix  et  le 
^laiieux  talent  de  madame  Hébert  n'ont  pas  franchi  les  voûtes  de 
la  salle,  où  ils  ont  été  accueillis  par  de  vifs  applaudissements. 
Hébert  a  aussi  parfaitement  ihanlé  un  air  de  Jeun  de  Paris  et 
madame  Dufl„t-Maillaid  a  ému  toute  l'assemblée  avec  la  belle 
ballade  de  Schubert,  Plaintes  dune  jiune  fille.  Enfin  on  a  exécuté 
et  applaudi  une  très  jolie  valse  de  M.  Bartololti,  violoncelliste  au 
grand  théâtre. 

*«*  Toulon.  —  Le  ténor  Valgalier  a  obtenu  un  grand  succès 
dans  le  rôle  de  Robert  qu'il  joue  avec  intelligence  et  chante  avec 
talent. 

%*  ^rras. — Les  chanteurs  montagnards,  dont  on  avait  annoncé 
la  prochaine  arrivée  à  Paris,  s'eloiguejit  au  contraire  de  la  capitale, 
et  parcourent  maintenant  les  provinces  du  nord,  où  ils  excitent 
partout  un  vit  intérêt.  Ayant  eu  occasion  de  se  faire  entendre  de- 
vant M.  l'évêque  l'Arras,  ce  prélat  a  voulu  qu'ils  vinssent  chanter 
kurs  chœurs  harmonieux  dans  l'intérieur  de  son  séminaire  dio- 
césain aUn  de  donner  aux  élèves  une  idée  des  effets  qu'on  peut 
obtenir  en  enseignant  le  chant  à  de  simples  paysans.  Ce  fait  est  re- 
marquable, et  prouve  qu'il  y  a  encore  en  France  des  membres  du 
clergé  disposes  à  encourager  l'élude  et  les  progrès  du  chant  el  de 
l'art  musical. 

*^*  Boulogne.—  Un  membre  de  la  Société  philharmonique  nous 
prie  d'annoncer  que  dès  l'année  deiuière  cette  société  a  envoyé  à 
Bonn  son  oITrandepour  la  sousciipiiou  du  uiomimeulde Beethoven. 
Nous  appreuous  avec  plaisir  que  notre  appel  avait  été  devancé  en 
cette  occasion,  et  nous  désirerions  jouvoir  enregistrer  souvent  de 
pareils  laits. 


*^  Strasbourg.  M.  Neukomm  est  dans  celle  ville  et  s'est  fait 
entendre  le  dimanche,  2+  niais,  à  sept  heures  du  soir,  sur  le  bel 
orgue  du  temple  neuf.  La  recette  de  ce  concert  religieux  a  été  des- 
tinée aux  pamres.  Ce  n'est  pas  la  première  l'ois  que  nous  avons 
lieu  de  signaler  rempressemeut  que  met  M.  Neukomni  à  consa- 
crer son  beau  talent  à  des  bonnes  œuvres. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

''^'^  Naples.  —  On  nous  mande  sousladatedu  11  m.nrs  :«  Aus- 
sitôt après  le  fatal  événement ,  les  restes  du  pauvre  Adolphe  avaient 
été  transportés  à  la  petite  église  de  Saint-François. 

"  Quoiqu'on  n'eût  point  envoyé  de  lettres  de  faire  part,  quoi- 
que les  journaux  n'eussent  point  annoncé  llieure  où  le  cortège 
devait  se  mettre  en  marche,  une  foule  immense  accompagnait  le 
char  qui  portait  au  champ  du  repos  la  dépouille  mortelle  de  notre 
malheureux  ami.  Français,  Anglais,  Italiens,  tous  voulaient  ren- 
dre les  derniers  devoirs  à  celui  qu'ils  admiraient  et  qu'ils  aimaient 
autant  comme  homme  que  comme  artiste.  La  chapelle  où  s'est  fait 
le  service  était  remplie  de  monde.  Il  est  d'usage  ici  de  placer  les 
moi  ts  dans  un  riche  cénotaphe;  ce  n'est  qu'au  moment  où  l'on  sort 
de  l'église  pour  se  rendre  au  cimelière  ,  qu'on  les  en  retire  pour  les 
enfermer  dans  le  cercueil. 

»  Quand  on  a  procédé  à  cette  triste  opération  ,  tous  les  assistants 
ont  voulu  voir  encore  une  fois  les  traits  du  grand  artiste  qu'ils 
pleuraient;  bien  plus,  on  a  voulu  avoir  quelque  chose  de  lui,  et 
ses  cheveux  ont  été  distribués  et  reçus  avec  transport  et  avec  une 
sainte  émotion  par  tous  ceux  qui  ont  été  assez  heureux  pour  en 
avoir. 

•>  La  cérémonie  avait  duré  fort  long-temps  à  l'église  ,  le  cortège 
défilait  fort  lentement,  de  sorte  qu'il  a  fallu  beaucoup  de  temps 
pour  arriver  au  cimetière  de  la  flJadona  del  Pianto ,  qui  est  près 
de  la  ville. 

»  La  nuit  étant  arrivée,  le  ciel  était  pur  et  serein;  il  régnait 
dans  la  belle  campagne  qui  entoure  la  colline  où  se  trouve  placé  le 
cimetière  un  calme  et  un  silence  religieux  ;  là ,  on  est  descendu  de 
voilure ,  des  cierges  et  des  torches  ont  été  allumés ,  et  l'on  s'est  mis 
à  gravir  la  colline.  Le  char  marchait  en  tète,  escorté  parles  artis- 
tes ,  camarades  d'Adolphe  au  théâtre  de  Sainl-Charles;  puis  venait 
le  clergé  récitant  les  prières  des  morts  ;  enfin  suivait  une  foule  im- 
mense de  gens  en  deuil ,  la  plupart  portant  des  cierges  allumés. 
Une  chose  qui  m'a  excessivement  touché,  c'est  un  vieil  ecclésias- 
tique qui ,  perdu  dans  cette  foule  silencieuse  et  recueillie,  a  suivi 
le  cortège  à  pied ,  priant  avec  ferveur  pour  le  repos  de  l'âme  de 
celui  qu'il  accompagnait  à  sa  dernière  demeure. 

»  Arrivés  sur  le  sommet  de  la  colline,  nous  avons  déposé  les 
restes  de  notre  ami  dans  la  tombe'qui  lui  était  destinée.  Le  terrain 
avait  été  acheté  dès  la  veille  :  on  doit  y  ériger  un  monument.  Fran- 
çais et  Italiens  veulent  participer  à  celle  œuvre  pieuse.  Après-demain 
jeudi ,  on  doit  célébrer  en  l'honneur  d'Adolphe  une  grand'messe 
de  Requiem  ;  elle  sera  exéculee  par  tous  les  artistes  du  théâtre 
Saint-Charles  et  par  l'orcheslre  du  rnême  théâtre.  » 

*^*  Naples.  —  M.  et  mademoiselle  Pixis  sont  arrivés  à  Naples 
dans  les  derniers  jours  de  février.  M.  Barbaja  .directeur  des  théâtres 
royaux  de  celle  capitale,  avait  engagé  la  jeune  cantatrice  pour  le 
théâ'.re  Saint-Charles,  pour  douze  représentations.  Elle  devait  y 
chanter  l'opéra  Gabriella  di  J'ergy  avec  notre  grand  artiste,  dont 
toute  la  France  déplore  dans  ce  moment-ci  la  perle;  déjà  dans  les 
premiers  jours  de  ce  mois  une  répétition  de  cet  ouvrage  avait  eu 
lieu  lorsque  quelques  jours  après  ,  le  malheureux  Nourrit,  à  qui 
l'dée  de  chanter  un  nouvel  ouvrage  avec  mademoiselle  Francilla 
Pixis ,  qu'il  connaissait  déjà  depuis  plusieurs  années ,  paraissait  sou- 
rire, avait  cessé  de  vivre.  Comme  mademoiselle  Pixis  devait  se 
montrer  plus  tard  daas  le  rôle  de  Roméo,  il  est  probable  qu'elle 
y  fera  maintenant  sa  première  apparition  ,  attendu  le  retard  que  ce 
déplorable  événement  doit  occasionner  à  la  mise  eu  scène  de  Ga- 
briella di  ycrgy. 

*^*  Londres.  —  Kolert-le-Diable  semble  destine  à  obtenir  tous 
les  genres  de  succès.  On  vient  de  le  donner  à  l'Opéra  arrangé  en 
ballet ,  et  on  le  représente  tous  les  soirs  aux  acclamations  de  la 
foule. 


Le  Directeur,  M.ur.icE  SCIILESINGER. 
Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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ANECDOTES  MUSICALES. 

II. 

Ferrari.  —  La  vie  de  Naples  et  la  famille  de  Paësiello. 
—  Le  Vésuve  et  le  macaroni.  —  Opinion  de  Paësiello 
sur  Mozart. — Les  cantatrices  napolitaines. — Le  combat 
de  la  Moreschi  et  de  la  Galli. — Le  roi  de  Naples  et  le 
trombone. 

Quand  je  vous  ai  parlé  de  Ferrari  comme  d'un  composi- 
teur qui  fut  célèbre  dans  son  temps,  vous  avez  été  un  peu 
surpris,  ô  mon  cher  lecteur  :  cela  est  vrai  pourtant!  Ainsi 
passe  la  gloire,  ainsi  s'en  va  le  souffle  de  ce  printemps  fu- 
gitif qu'on  appelle  la  vogue.  Oui ,  les  petits  abbés  et  les  jo- 
lies femmes  de  l'ancien  régime  ont  chanté  les  mélodies  de 
Ferrari  ;  à  Versailles  et  à  Trianon,  personne  ne  doutait  de 
son  talent.  Il  fui  chargé  de  mettre  en  musique  ces  couplets 
célèbres  que  vos  grand'mères  ont  tant  aimés  : 

Quand  l'Amour  naquit  à  Cythère,  etc.,  etc. 

Pas  un  de  vous  qui  n'ait  possédé  quelque  tante  ou 
grand'tante  habile  à  fredonner  celte  intéressante  histoire  en 
six  couplets  écrite  par  M.  l'abbé  Garron,  abbé  de  cour,  dans 
laquelle  on  apprenait  comme  quoi  l'Amour,  bercé  par  l'In- 
nocence, et  recevant  trop  de  bonbons  de  la  Jouissance,  mou- 
rait sur  le  sein  de  cette  dernière;  renseignements  litur- 
giques que  l'abbé,  très  assurément,  n'avait  pas  trouvés  dans 
son  bréviaire.  Eh  bien!  la  réputation  et  le  bonheur  de  Fer- 
rari, cet  aventurier  tyrolien  que  je  vous  ai  déjà  fait  con- 


naître, datèrent  de  la  petite  musique  qu'il  s'avisa  de  com- 
poser sur  les  petits  vers  du  petit  abbé.  Alors  toutes  les  belles 
dames  raffolèrent  de  lui,  tous  les  salons  s'ouvrirent,  la  reine 
lui  sourit,  ses  leçons  furent  payées  un  louis  le  cachet,  et, 
comme  il  était  fort  bon  enfant  de  sa  nature,  il  laissa  volon- 
tiers au  chevalier  Gluck  et  à  son  antagoniste  Piccini  les  tour- 
ments et  les  honneurs  du  génie. 

Mais  pourquoi  anticiper?  Le  jeune  Tyrolien  est  à  Naples 
et  mange  du  macaroni  avec  le  grand,  le  bon  et  le  naïf  Paë- 
siello. Un  beau  jour,  à  deux  heures ,  il  s'en  va  demander 
à  dîner  à  ce  facile  maître  qui  le  présente  à  sa  femme 
Cécile  et  à  son  neveu  Ciccio.  Le  ciel  était  noir,  le  sol  trem- 
blait, le  peuple  courait  vers  la  Chiaja.  Une  gigantesque  co- 
lonne de  fumée,  mêlée  d'étincelles ,  sortait  du  cratère  du 
Vésuve.  Cependant  aucun  trouble  ne  dérangeait  les  affaires 
domestiques  de  Paësiello,  et  l'on  se  mit  à  table,  pendant 
que  mon  Tyrolien  ébahi  arrêtait  son  regard  sur  cette  co- 
lonne menaçante. 

ÏF— Venez-Vous  ce  soir  avec  nous  au  théâtre  del  Fondo? 
lui  demanda  madame  Paësiello. 

—  Oui,  madame,  avec  le  plus  grand  plaisir.  Mais  n'a- 
vez-vous  pas  peur  de  l'éruption? 

—  Qu'est-ce  que  tu  dis?  quelle  éruption?  un  petit  peu  de 
fumée  qui  sort  du  bassin,  voilà  tout.  Et  quand  même  ce 
serait  une  éruption,  le  vent  est  scirocco,  Naples  n'a  rien  à 
craindre. 

—  Mais  le  tremblement  de  terre? 

—  Quel  tremblement  déterre?  cela  bout  un  peu.  Nous  y 
sommes  acoutumés.  Est-ce  que  tu  as  peur? 

—  Peur?  non...  non  pas  du  tout. 

—  Poverillo!  il  est  accoutumé  à  voir  ses  montagnes  du 
Tyrol  couvertes  déneige,  et  il  s'étonne  de  ce  que  les  nôtres 
sont  couvertes  de  feu.  Va  !  tu  feras  mieux  de  ne  pas  venir 
avec  nous. 

—  Moi  !  ne  pas  entendre  un  opéra  de  Paësiello  !  J'irais, 
quand  je  trouverais  les  abords  du  théâtre  encombrés  de 
laves  fumantes. 


110 


REVUE  MUSICALE. 


—  Tu  es  un  bon  enfant;  reviens  ici  à  sept  heures,  et  nous 
irons. 

Voilà  de  quelles  couleurs  naïves  est^peint  l'intérieur  de 
cette  vie  napolitaine  du  grand  musicien.  On  ne  craint  rien, 
on  n'espère  rien,  on  veut  le  plaisir  avant  tout, [le  plaisir 
d'aujourd'hui.  Que  le  Vésuve  vomisse  la  mort  et  soit  prêt  à 
couvrir Naples de  cendres  brûlantes,  peu  importe  ;  pourvu 
que  l'on  s'amuse  le  soir,  que  l'on  s'amuse  la  nuit,  que  la 
volupté  des  arts  vous  inonde,  que  le  soleil  vousjelte  dans 
cette  extase  mélancolique  qui  est  à  la  fois  le  rêve ,  la  vie  et 
le  sommeil.  Ferrari  vécut  long-temps  de  cette  douce  vie, 
toujours  entre  Paësiello,  sa  femme,  le  Vésuve ,  de  jolies 
cantatrices,  un  ciel  serein  et  étoile,  une  mer  luisante  comme 
le  cristal,  d'admirable  musique  et  de  bonnes  gens  toujours 
gais,  prêts  à  jouir  de  tout  et  à  partager  leurs  jouissances 
avec  vous.  Il  faut  voir  avec  quelles  délices  Ferrari  se  rap- 
pelle le  vin  de  Malaga  ,  le  punch  à  l'anglaise ,  les  mosta- 
ciuoli  et  les  sorbets  exquis  préparés  par  madame  Paë- 
siello. Plus  le  Vésuve  vomissait  de  fumée',  plus  cette  fumée 
se  mêlait  de  ilammes,  et  plus  la  table  du  musicien  bon- vivant 
se  chargeait  de  délicieuses  friandises.  Le  branle  de  toutes 
les  cloches  en  mouvement ,  les  processions  sur  le  bord  de 
la  mer,  les  lampes  allumées  devant  toutes  les  madones, 
l'air  muet,  la  nuit  noire,  la  mer  endormie,  la  terre  immo- 
bile ,  les  étoiles  invisibles  ;  et,  au  milieu  de  tout  cela ,  le  jet 
de  feu  qui  s'élançait  du  front  du  Vésuve  ;  tout  cela ,  dit 
Ferrari,  me  faisait  pâlir  de  terreur  et  d'élonnement.  Cepen- 
dant le  maëslro,  dans  sa  petite  chambre  en  face  du  volcan 
allumé,  écrivait  tranquillement  la  partition  d'Âniigono; 
l'odeur  de  la  myrrhe  et  de  l'encens  brûlés  dans  toutes  les 
rues  parfumait  l'atmosphère.  Partout  on  n'entendait  que 
tambours  de  basque,  mandolines,  guitares,  danses  sous  les 
portiques. 

Merveilleuse  éducation  d'artiste!  0  Ferrari!  je  vous  le 
demande  encore,  tant  de  sensations  puissantes  n'ont  donc 
fait  de  vous  que  l'auteur  d'une  petite  chanson  qui  amusa 
la  cour  de  Versailles.  Mozart  cependant,  enfermé  dans  sa 
solitude  allemande ,  créait  des  chefs-d'œuvre  ! 

Au  surplus,  ne  nous  plaignons  pas,  il  a  vu  à  Naples  cette 
Vénus  moderne,  lady  Hamilion,  et  le|célèbre  chevalier 
Acton.  Il  a  couru  sur  les  laves  du  ;, Vésuve  avec  les  trois 
Cosellini,  Conslantine,  Anetteet  Rosine,  «plus jolies  l'une 
»  que  l'autre,  dit-il,  et  qu'il  aurait  épousées  à  la  première 
))  vue  ;  et  de  plus  leur  sœur  Céleste  Cosellini  ;  toutes  les 
»  quatre ,  s'il  avait  été  musulman.  »  Il  a  vu  le  cardinal 
d'York,  la  duchesse  d'Albani;  il  nous  redit  tout  cela  d'une 
manière  un  peu  confuse,  mais  avec  une  ingénuité  qui  plaît. 
La  belle  Hamilion  surtout  a  laissé  dans  son  cœur  italien  un 
ardent  souvenir,  et  il  a  souvent  mêlé  sa  voix  à  celle  des  laz- 
zaroni  de  Naples  qui,  voyant  passer  dans  leurs  rues  la  belle 
Anglaise  à  cheval,  s'écriaient  :  C'est  la  sainte  Vierge  elle- 
même  !  ché  heVa  ! 

Ferrari  n'apprenait  pas  grand'chose,  et  Paësiello  qui  sans 
doute  s'était  aperçu  quejla  source  du  génie  n'était  pas  dans 
ce  cerveau,  se  contentait  de  lui  donner  d'excellent  macaroni 
et  du  punch  à  l'anglaise  ,  sans  perfectionner  son  éducation 
musicale.  Le  Tyrolien  voulait  avancer  davantage.  Il  se  re- 
tourna du  côté  d'une  espèce  de  vieux  musicien  lazzarone, 
Lalilla  ;  excellent  portrait  qui  aurait  fait  le  diable  pour  un 
plat  de  macaroni  ;  il  prenait  aux  Napolitains  un  carlin  le 
cachet  ,|deux  aux  étrangers  ,  et  trois  aux  Anglais.  Ferrari 
lui  offre  ses  deux  carlins:  «  Non,  reprend  le  lazzarone  ,  ty- 
rolesc  lime  avec  inglese;   tu  paieras  trois  carlins.  » 

Le  premier  lazzarone  du  royaume  c'était  le  roi,  ce  bon- 
homme qui  vivait  entre  la  reine,  le  chevalier  Acton  et  son 
billard,  sans  jamais  se  mêler  des  affaires  d'État ,  encore 
moins  de  celles  de  sa  femme  ,  et  dont  on  disait  si  plaisam- 
ment : 


Hic  rrgina 

Hœc  rex 

Hic  hœc  hoc  Ac  on. 

«  Il  est  la  reine  ,  elle  est  le  roi  ;  Acton  est  l'un  et 
l'autre.  » 

Le  célèbre  trombone  Mariotti  vint  à  Naples  après  avoir 
traversé  Rome,  où  le  Saint-Père  lui  avait  donné  sa  béné- 
diction, Le  roi  voulut  l'entendre.  C'était  un  homme  timide, 
à  l'imagination  duquel  le  souvenir  du  Saint-Père  qui  l'avait 
béni  était  toujours  présent.  Il  joua  bien  le  premiermorceau, 
mais  timidement  ;  mieux  le  second  ;  et  enfin  le  troisième 
avec  tant  de  force  et  d'expression  que  le  roi  se  leva,  lui  mit 
la  main  sur  l'épaule,  et  lui  dit  :  Tu  es  premier  trombone  de 
ma  chapelle  et  du  théâtre Saint-Cliarles.  —  Très  Saint-Père, 
répondit  Mariotti  troublé,  je  remercie  votre  Sainteté. — 
Ma  Sainteté!  Nenne,  s'écria  le  roi  lazzarone  appelant  sa 
femme  en  patois  napolitain,  viens  voir  ce  foudeLolonais  qui 
me  fait  pape  ! 

Si  ces  bonnes  anecdotes  ne  vous  amusent  point,  racontées 
avec  cette  simplicité  charmante  qui  caractérise  si  bien  le  pays, 
je  vous  plains;  vous  n'aimez  donc  que  l'esprit  frelaté  et  les 
pointes  de  vaudeville  ! 

Procurez-vous  ces  petits  volumes  ;  et  surtout  si  vous  savez 
déchiffrer  le  patois  napolitain,  ils  réjouiront  vos  heures 
de  loisir;  vous  y  apprendrez  par  exemple,  qu'en  1782, 
l'œuvre  seconde  de  Clementi ,  que  les  jeunes  demoiselles 
exécutent  aujourd'hui  dans  leur  ;  pensionnat ,  passait  pour 
offrir  des  difficultés  inabordables  aux  plus  habiles  élèves. 
Ce  même  Latilla ,  le  professeur  lazzarone  ,  a  des  conversa- 
tions pleines  de  traits  remarquables.  Un  jour  que  Ferrari 
lui  montrait  une  fugue  d'uu  quartette  de  Mozart  ,  Latilla 
frappant  la  table  d'un  énorme  coup  de  poing  s'écria  : 

—  Voilà  qui  est  nouveau  ! 

—  Quoi!  nouveau?  reprit  Ferrari.  Le  maître  (Paësiello) 
m'a  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  nouveau  en  musique. 

—  C'est  selon  ;  je  distingue,  moi,  trois  espèces  de  musi- 
ques :  celle  d'imitation,  comme  nous  en  faisonstous  quand 
nous  sommes  jeunes  et  que  nous  imitons  quelque  compo- 
siteur que  nous  aimons;  celle  d'expression,  au  moyen  de 
laquelle  nous  parvenons  à  exprimer  les  idées  et  les  senti- 
ments communs  à  tous;  et  la  musique  originale,  lapins 
rare,  fi  uit  d'un  génie  naturel  et  d'un  labeur  infatigable  qui 
crée  la  nouveauté. 

—  Mozart  est  encore  jeune? 

—  Sans  doute  ;  mais  sa  plume  est  mûre,  et  je  te  prédis 
que  ce  petit  homme  sera  un  jour  l' Attila  des  compositeurs. 

Latilla  jugeait  bi^n  ,  et  Paësiello  était  du  même  avis.  Un 
jour  qu'un  directeur  de  théâtre  venait  se  plaindre  à  lui  qu'il 
ne  restait  plus  à  Naples  un  compositeur  qui  valût  deux  baïo- 
ques,  Paësiello  lui  répondit  :  Prenez  le  jeune  Mozart;  je  ne 
suis  pas  bien  sùrque  sa  musique  plaise  ici;  mais  si  jamais 
elle  plaît ,  je  vous  prédis  qu'il  donnera  le  croc-en-jambe  à 
tous  les  musiciens  de  l'Europe. 

Ce  fut  à  Naples  que  Ferrari  connut'jM.  Campan  ,  maître 
d'hôtel  de  la  reine  de  France  et  mari  de  la  célèbre  ma- 
dame Campan.  Ce  M.  Campan  lui  racontait  une  fou'e  d'his- 
toriettes fort  amusantes ,  entre  autres  la  suivante  :  Un  poëte 
de  théâtre  (et  vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  poëte  de  théâ- 
tre en  Italie)  voyageait  en  diligence  avec  un  moine ,  un 
soldat  et  un  prêtre.  On  descend  dans  une  hôtellcùe,  on 
s'attable,  et  l'on  boit. 

—  Quel  est  donc  votre  métier?  demande  le  soldat  au 
poëte.  Commerçant? 

—  Non. 

—  Voyageur  oisif? 

—  Pas  davantage. 

—  Diplomate  ?  ,..,  ' 

—  Non  plus. 
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—  Vous  èles  donc  artiste? 

—  A  peu  près.  Poëte  de  théâtre  pour  vous  servir. 

—  Ah!  bah  !  ce  n'est  pas  possible :^vous  êtes  bien  vêtu, 
de  bonne  compagnie,  et  vous  faites  de  la  dépense. 

—  L'exception  prouve  la  règle,  jet,  en  général,  vous 
avez  raison  :  un  poëte  de  théâtre  est  presque  toujours  gueux, 
malhonnête  et  mal  vêtu,  parce  qu'il  est  ordinairement  pol- 
tron comme  un  moine,  gourmand  comme  un  prêtre,  et 
ivrogne  comme  un  soldat. 

Cette  anecdote  me  fait  l'effet  d'appartenir  à  quelque  vieux 
aiia.  Les  aventutes  dont  Ferrari  lui-même  a  été  le  témoin 
sont  plus  piquantes.  La  Moreschi  et  la  Galli  étaient  deux 
cantatrices  rivales  qui  se  détestaient  cordialement.  On  s'a- 
visa de  leur  faire  jouer  dans  la  même  pièce  deux  rôles  de 
femmes  ,  jalouses  l'une  de  l'autre  :  c'étaii  un  vieil  opéra  de 
Cimarosa  intitulé  :  les  Astuces  féminines.  Il  y  avait  surtout 
un  duo  que  l'on  attendait  avec  impatience,  et  pendant  le- 
quel les  deux  rivales  s'injuriaient  impitoyablement. 

La  Moreschi  commence  son  solo  pendant  lequel  la  Galli 
lui  dit  ù  voix  basse  toutes  les.injures  qui  lui  passent  par 
la  tète.  Vient  le  tour  de  la  Galli  ;  elle  chante  aven  autant 
d'audace  que  de  légèreté  pendant  que  sa  rivale  lui  débite 
sotto  voce  les  plus  belles  invectives.  Le  public  applaudit; 
mais  quand  il  s'agit  d'attaquer  le  duo,  voilà  nos  deux  can- 
tatrices également  irritées,  qui  perdent  la  têle,  oublient 
le  public,  leur  rôle,  le  théâtre,  et  en  viennent  aux  mains. 
La  Jloreschi  arrache  le  fichu  de  la  Galli  qu'elle  savait  être 
fort  maigre,  et  qui  se  trouve  exposée  aux  regards  publics 
dans  toute  la  stérilité  de  ses  charmes  déjà  flétris;  mais  la 
Galli,  plus  ingénieuse  dans  sa  fureur,  se  souvient  que  sa 
rivale  porte  perruque,  et  fait  tomber  une  main  crochue  sur 
cette  perruque  qu'elle  arrache  avec  le  bonnet. 

On  admire  à  la  fin  le  col  décharné  de  la  Galli' et  la  tête 
de  la  Moreschi,  plus  chauve  et  plus  polie  qu'un  genou; 
alors  le  primo  fcou^y  Casacciello ,  qui  jamais  ne  manquait 
une  occasion  de  faire  rire  le  public,  son  de  la  coulisse  avec 
deux  épées ,  se  place  entre  les  amazones  dans  la  posture 
d'un  conquérant,  et  les  sépare  aux  acclamations  de  la  salle. 
La  pauvre  Moreschi  ne  reparut  plus  sur  la  scène. 

Heureux  Napolitains  !  ils.s'amusaientde  ces  choses-là.  Ces 
bonnes  gens  s'amusaient  de  tout.  On  s'avisa  de  donner  qua- 
tre représentations  extraordinaires  du  nouvel  opéra  de 
Jepthé,  exclusivement  pour  les  moines  et  pour  les  prêtres 
napolitains.  Les  femmes  n'étaient  pas  admises/C'était  plai- 
sir de  voir  cette  armée  de  capuchons  de  toutes  les^couleurs 
et  de  barbes  de  toutes  les  dimensions,  soupirer,  gémir  et 
s'exclamer  devant  la  Marglielti,  la  plus  folle  des  actrices, 
dont  les  gestes  et  les  œillades  n'eurent  jamais  plus  de  co- 
quetterie et  de  vivacité  luxurieuse,  queje  jour  oîi  les  révé- 
rends pères  remplissaient  le  parterre^et  les  loges.  A  force 
d'arrêter  sur  la  séduisante  Marqueiti  un  regard  de  convoi- 
tise ,  un  père  capucin  oublia  que  sa  longue  tarbe  correspon- 
dait à  la  bougie  d'un  musicien  ,  et  tout-à-coup  l'on  vit  cette 
bTbe  prenant  feu,  flamboyer  comme  une  comète.  Le  vio- 
loniste déposa  gravement  son  instrument,  saisit  la  blirbe 
enflammée  ,  secoua  rudement  le|père  capucin,  etleforça  de 
se  rasseoir  paisiblement,  et  le  menton  roussi,  à  la  place 
qu'il  occupait  au  parterre. 

Iiiventrz  des  anecdotes  aussi  jolies  et  surtout  aussi  [neu- 
ves ,  messieurs  les  inventeurs  de  contes  !  Voilà  Ferrari  qui 
part  de  Naples  avec  le  chevalier  Campan  ,  homme  de  l'an- 
cien régime,  excellent  raconteur,  bon  dialogueur  qui  semble 
avoir  laissé  dans  l'esprit  de  notre  compositeur  un  souvenir 
fort  agréable.  Ils  vont  à  Rome  pour  y  entendre  Pergolèse  ; 
ils  trouvent  les  Romains  tout  occupés  à  se  moquer  de 
leur  pape.  Pie  VI  venait  de  dessécher  les  marais  Pontins  : 
Pasquin  l'appelait  il  papa  seccatore.  —  Que  va-t-il  faire  à 
Vienne?  lui  demandait  Jlarforio.  —  E  a  dulo  a  seccar 


\  rimperatore.  —  Tu  te  trompes ,  reprenait  Marforio  -,  il  va 
chanter  deux  messes  à  Vienne  ,  l'une  sans  Gloria,  pour 
lui-même  ,  l'autre  sans  Credo ,  pour  l'empereur. 

Ferrari  entendit  à  Rome  la  musique  de  Pergolèse ,  et  il 
déchilTra  les  bons  mots  de  Marforio  et  de  Pasquin  :  rien  de 
plus.  Puis  il  revint  à  Naples,  accompagné  d'un  Anglais  de 
roman  ;  cet  Anglais  l'élonnait  on  ne  peut  davantage  :  il  ado- 
rait le  Vésuve,  aimait  assez  les  brigands,  et  préparait  à  tout 
moment  ses  pistolets.  Ferrari  retrouva  Naples  la  sirène , 
plus  belle  ,  plus  lumineuse  et  plus  joyeuse  que  jamais.  Elle 
venait  de  recevoir  de  France  un  nouvel  ambassadeur  ,  le 
baron  de  Talleyrand  ,  dont  toute  la  famille  ,  fanadca  per 
la  musica,  choisit  pour  idole  le  bon  Paësiello.  Le  pauvre 
homme,  qui  avait  en  horreur  les  leçons  de  chant,  donna  des 
leçons  de  chant  à  la  baronne  ;  on  le  logea ,  on  le  nourrit ,  on 
le  caressa,  on  le  choya  comme  Vert-Veit.  Lui,  vérita- 
ble Napolitain,  se  laissa  faire  .  et  jeta  les  yeux  ,  dit  le  chro- 
niqueur Ferrari ,  sur  une  certaine  Mlle  Julie,  camérière  de 
l'ambassadrice,  qui  n'était  ni  parfaitement  jolie,  ni  complè- 
tement jeune  ,  mais  la  plus  piquante  ,  la  plus  drôle,  la  plus 
agaçante  des  soubrettes  parisiennes.  C'était  elle  qui  ap- 
portait le  thé  à  Paësiello,  elle  qui  triomphait  de  son  indo- 
lence ,  et  l'amenait  au  piano  de  sa  maîtresse  ;  elle  qui  adou- 
cissait pour  lui  l'esclavage  doré  qu'on  lui  imposait.  Paë- 
siello ,  toutes  les  fois  que  l'ambassadrice  allait  dans  sa 
calèche  faire  un  tour  de  promenade  par  la  ville,  faisait 
monter  mademoiselle  Julie  dans  sa  calessella  et  suivait 
l'ambassadrice.  Un  jourque  les  deuxvoitures  roulaient  ainsi, 
le  vieux  rival  de  Paësiello  ,  Guglielmi ,  les  aperçut  et  fut 
jaloux.  Il  avait  aussi  sa  calessella  dans  laquelle  il  plaça 
une  jeune  et  belle  Napolitaine,  plus  jeune  que  lui  de  cin- 
quante ans;  etconduisant  lui-même  les  deux  chevaux,  il  se 
mit  à  suivre  à  son  tour  la  calessella  de  Paësiello.  O  bon 
pays!  de  telles  fredaines  n'y  scandalisent  personne;  et  ce 
devait  être  un  charmant  spectacle  de  voir  rouler  sur  la 
Cliiaja  ces  trois  équipages;  Paësiello  et  mademoiselle  Julie, 
suivant  l'ambassadrice  ;  Guglielmi  et  sa  beauté,  suivant 
Paësiello. 

Jean  Bekricordo. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

LE    I.AG    DES    FÉES, 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES; 

Paroles  de  MM.  Scribe  et  Mëlesville  ;  musique 
de  M.  AuBER. 

(Prem,iére  représentation.) 

.  Les  fées  de  M.  Scribe  ne  sont  pas  celles  dont  les  aven- 
-  tures  nous  ont  charmés  et  captivés  dans  notre  jeune  âge  ;  ces 
histoires  fantastiques,  ces  récits  naïfs  qu'on  nous  a  contés  à 
notre  berceau  avaient  du  moins  l'avantage  de  nous  présenter 
la  vertu  aux  prises  avec  le  vice,  le  génie  du  bien  triomphant 
du  génie  du  mal,  et  ces  bonnes  fées  veillant  comme  l'ange 
gardien  au  bonheur  des  enfants  sages.  Les  fées  deM.  Scribe 
n'ont  guère  d'autre  soin  que  de  folâtrer  dans  les  nuages  où 
elles  résident,  et  de  descendre  quelquefois  se  baigner  dans 
un  lac  situé  aux  environs  de  Cologne.  C'est  sur  les  bords 
de  ce  lac  que  le  hasard  conduit,  avec  quelques  joyeux  com- 
pagnons, le  jeune  étudiant  Albert  qui  doit  bientôt  épouser  la 
plus  belle  aubergiste  du  canton.Aurécilque  fait  un  jeune  pâ- 
tre du  danger  qui  menace  les  mortels  dans  ces  lieux  sauvages, 
l'aventureux  Albert  oublie  ses  amours,  s'écarte  de  ses  com- 
pagnons, et,  caché  derrière  un  rocher,  il  voit  bientôt  descen- 
dre des  cieux  un  essaim  de  charmantes  fées.  L'une  d'elles. 
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Zeila,  fixe  particulièrement  les  regards  du  jeune  étudiant , 
qui  parvient  à  s'emparer  de  son  voile  qu'elle  a  déposé  près 
d'un  rocher.  Ce  voile  est  un  talisman  précieux  sans  lequel 
les  fées  ne  sont  plus  immortelles. 

Bientôt  ies  compagnons  d'Albert  qui  avaient  été  chercher 
une  issue  à  travers  les  rochers,  reviennent,  et  les  fées  éfTa- 
rouchées  s'envolent  et  disparaissent  dans  les  airs,  à  l'excep- 
tion de  Zeila  qui  a  perdu  avec  son  voile  sa  puissance,  ses 
ailes  et  son  immortalité. 

Albert  regagne  l'auberge  où  demeure  la  beUejMarguerite, 
sa  fiancée.  La  jeune  fée  y  vient  elle-même  implorer  la  pitié 
de  riiôtesse  qui  la  reçoit  en  qualité  de  servante;  mais  Al- 
bert ne  tarde  pas  à  reconnaître  sous  de  modestes  habils  ies 
traits  de  la  charmante  fée  qui  occupe  toutes  ses  pensées. 
Alors  survient  un  double  rival  dùus  la  personne  du  seigneur 
Rodolphe  qui  est  à  la  fois  épris  de  Marguerite  et  de  Zeila. 
Albert  provoque  en  duel  ce  puissant  adversaire  ,  et  Zeila  se 
précipitant  entre  les  épées  qui  se  croisent ,  reçoit  le  coup 
qui  élaitdestiné  à  Rodolphe.  —  Le  désespoir  d'Albert  altère 
sa  raison,  et  il  est  plongé  dans  les  cachots  de  Rodolphe, 
pendant  que  ce  dernier  prodigue  à  la  jolie  Zeila  des  soins 
qui  la  ramènent  à  la  vie.  Pour  pris  de  ses  soins  ,  Rodolphe 
exige  la  main  de  Zeila;  mais  le  voile  se  retrouve,  et  la  fée  re- 
monte dans  les  cieux  où  le  souvenir  d'Albert  l'accompagne 
et  la  domine  au  point  de  lui  faire  regretter  le  séjour  de  la 
terre.  Elle  obtient  de  la  reine  des  fées  la  permi^sion  de  re- 
venir dans  la  modeste  demeure  du  jeune  étudiant,  et  elle 
abandonne  ses  prérogatives  et  ses  attributs  divins  pour  les 
misères  et  les  douleurs  inséparables  de  la  vie  mortelle.  Ainsi 
finit  l'histoire  que  MM-  Scribe  etMélesville  ont  inventée, 
et  dont  le  principal  mérite  est  de  donner  lieu  à  de  merveil- 
leuses décorations  ,  et  à  d'étonnants  effets  scéniqiies. 

Ces  décorations  et  ces  effets  ne  sont  pas  toujours  du 
meilleur  goût,  il  y  a  néanmoins  pâture  à  la  curiosité  géné- 
rale, et  ce  motif  suffira  sans  doute  pour  soutenir  le  succès 
de  cette  pièce  dont  la  musique  est^bien  loin  d'être  digne  du 
célèbre  auteur  de  la  Muette. 

Il  nous  serait  difficile,  après  une  seule  audition,  d'entre- 
prendre et  de  formuler  une  critique  détaillée  ,  une  analyse 
exacte  de  cette  nouvelle  partition  de  M.  Auber.  Nous  ne 
pouvons  aujourd'hui  que  rendre  compte  de  l'impression 
générale  produite  par  cette  première  représentation. 

L'ouverture  débute  par  une  marche  en  sol  suivie  d'un 
solo  de  harpe  accompagné  par  l'orchestre.  Ce  fragment, 
qui  est  reproduit  au  second  acte ,  est  d'un  effet  neuf 
et  original.  Le  motif  est  élégant  et  deviendra  populaire; 
mais  le  reste  de  l'ouverture  est  un  composé  de  lieux  com- 
muns tels  qu'il  en  tomberait  de  la  plume  rapide  du  der- 
nier compositeur  d'opéras-comiques.  Le  dernier  motif  sur- 
tout, qui  rappelle  le  pont -neuf  ^a»,  gai,  la  li  ra  don  daine, 
est  au-dessous  de  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  trivial. 

Le  premier  chœur,  A  travers  ces  rochers  terribles  ,  n'a 
produit  aucun  effet.  Le  motif  de  la  cavatine  de  Duprez  qui 
vient  ensuite  est  assez  joli,  mais  la  mélodie  en  est  com- 
mune. L'air  de  mademoiselle  Nau,  Je  tremble,  je  frissonne, 
est  le  seul  oir  elle  ait  obtenu  un  grand  succès,  elle  seul 
qu'elle  ait  réellement  chantéd'une  manière  très  remarquable. 

La  romance  que  madenoiselle  Nau  chante  au  commen- 
cement du  second  acte  est  très  jolie  ;  mais,  excepté  ce  mor- 
ceau, il  n'y  a  rien  absolument  à  citer  dans  cet  acte.  Le  grand 
chœur  de  chasseurs  et  les  couplets  de  Levasseur,  qui  en  oc- 
cupent la  plus  grande  partie,  sont  lout-à-fait  insignifiants. 
Le  duo  Est-ce  toi?  réponds-moi ,  est  écourté,  et  malgré  le 
talent  de  Duprez  et  les  efforts  de  mademoiselle  Nau  il  n'a 
pas  été  goûté. 

Le  duo  qui  ouvre  le  troisième  acte  est  un  des  meilleurs 
morceaux  de  la  partition  et  une  des  plus  heureuses  inspi- 
rations de  M.  Auber.  Nous  devons  signaler  encore  dans  cet 


acte  un  chœur  avec  accompagnementde  cloches  d'un  grand 
effet.  C'est  dans  ce  même  acte  que  se  trouve  placé  un  in- 
terminable ballet  pour  lequel  s'est  exercée  toute  l'érodilion 
des  chorégraphes  de  l'Opéra.  Les  confréries  du  moyen  âge, 
les  maîtres  pintiers  ,  brodeurs ,  chaussetiers,  orfèvres,  ar- 
muriers, etc. ,  défilent  devant  les  spectateurs  précédés  ou 
suivis  de  pèlerins,  de  soldais,  de  seigneurs  et  de  mascarades 
composant  le  cortège  et  la  procession  des  trois  rois  mages 
telle  qu'elle  avait  lieu  an  xv''  siècle.  Le  livret  nous  apprend 
qu'on  a  consulté  des  manuscrits,  examiné  les  vieux  tableaux 
d'Albert  Durer,  de  Lucas,  de  Leyde,  etc. 

Tout  ce  luxe  de  mise  en  scène,  ce  spectacle  magique, 
cette  pompe  extraordinaire  sont  déparés  par  une  mascarade 
représentant  le  gros  Syléne  ivre,  entouré  de  satyres,  de 
faunes  et  de  bacchantes  presque  nus.  Il  se  peut  que  ce  ta- 
bleau soit  encore  cnnforme  à  la  vérité  historique,  mais  il 
est,  à  coup  sûr,  hideux  à  voir,  et  quelques  marques  d'im- 
probation  ont  prouvé  à  l'ordonnateur  de  ce  spectacle  que 
toutes  vérités  n'étaient  bonnes  à  montrer.  On  espérait  au 
moins  que  M.  Auber  étjlerait  dans  ce  ballet  toutes  les  ri- 
chesses de  celte  mine  mélodique  qu'il  exploite  avec  bon- 
heur et  talent  depuis  le  commencement  oe  sa  carrière. 
Jîalheureusement  tous  ces  airs  sont  communs  et  usés  et 
n'ont  fait  aucune  sensation. 

Notre  critique  impartiale  doit  se  taire  sur  le  quatrième 
acte,  qui  est  presque  entièrement  admirable.  La  scène  de 
folie  qui  a  été  jouée  et  chantée  par  Duprez  avec  un  talent 
prodigieux  ,  est  une  des  plus  belles  scènes  de  ce  genre  qui 
aient  été  écrites  pour  le  théâtre,  et  nius  aurions  voulu  ren- 
contrer dans  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Auber  quelques 
parties  qui  fussent  à  la  hauteur  de  celle  ci. 

Le  cinquième  acte  se  passe  dans  les  nuages  et  est  tout  en- 
tier consacré  à  l'effet  des  décorations  et  au  jeu  des  ma- 
chines. L'air  chanté  par  mademoiselle  Nau  et  le  chœur  des 
fées  avec  le  motif  pour  la  harpe  qui  figure  dans  l'ouverture, 
méritent  seuls  quelque  attention. 

Nous  éprouvons  quelque  embarras  à  faire  les  compli- 
ments d'usage  aux  chanteurs  et  exécutants;  excepléDuprez, 
qui  a  été  sublime  au  quatrième  acte,  et  mademoiselle  Nau, 
qui  mérite  des  éloges,  nous  ne  voyons  guère  qui  nous  pour- 
rions louer.  Levasseur  et  madame]  Stollz  se  sont  tirés  de 
leur  mieux  des  rôles  ingrats  dont  ils  étaient  chargés. 

C'est  au  machiniste,  au  décorateur,  à  la  mise  en  scène 
surtout  que  revient  l'honneur  du  succès. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Auber,  dont  nous  ferons  l'objet 
d'un  examen  plus  approfondi,  n'ajoutera  rien  à  sa  réputation 
et  à  sa  gloire  musicale.  Nous  craindrions  même  qu'il  n'y 
portât  une  assez  rude  atteinte,  si  la  renommée  et  la  célé- 
brité de  l'auleurde  la  Muetie  n'étaient  pas  assez  iTillanies, 
son  mérite  assez  grand  pour  faire  oublier  cet  échec.  Le 
compositeur  gracieux,  élégant,  spirituel,  auquel  nous  de- 
vons tant  de  charmantes  mélodies,  deiravissantes  inspira- 
tions, prendra  certainement  sa  revanche  ,  nous  le  désirons 
du  moins  bien  sincèrement. 

F.  Dakjou. 


Revue  critique. 

Essai  d'une  philosophie  dii,  beau  en  musique,  ou  Esthé- 
tique de  la  musique,  par  le  docteur  Gustave  Schilling. 
(Versuch  einer  l'hilosophie  des  Schoenen  in  dir  Mttsilt, 
oderJEstheiik  der  Tunkunst.  2theil.  in-S",  Mainz.  IS3!^.) 

Voici  un  livre  remarquable,  un  livre  vraiment  utile,  sa- 
vant sans  pédantisme,  agréable  sans  frivolité,  et  par  des- 
sus tout  écrit  avec  une  bonne  foi  qui  réclame  pour  l'iiomme 
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l'estime  due  à  l'écrivain.  La  maturité  d'un  jugement  solide 
y  tempère  avec  mesure  les  élans  fougueux  de  l'enthousiasme; 
c'est  partout  un  fort  heureux  accord  de  la  raison  et  du  cœur; 
et,  pour  tout  direenQn,  si,  dans  cette  œuvre],; le  philoso- 
phe sent  toujours  en  artiste,  l'artiste  ne  pense  jamais  qu'en 
philosophe. 

D'oii  vient  donc  qu'avec  tant  de  riches  qualités  et  de  res- 
sources puissantes,  le  docteur  Schilling,  bien  loin  de  doter 
le  monde  musical  d'une  production  forte  et  durable ,  ne 
nous  a  donné,  en  dernière  analyse ,  qu'un  tout  incomplet , 
qu'un  ensemble  disproportionné?  Les  matériaux  cependant 
ne  faisaient  point  faute  à  l'ouvrier,  l'abondante  fécondité 
du  sujet  avait  au  contraire  son  côté  périlleux  ;  mais  il  s'en 
faut  bien  que  l'auteur  se  soit  heurté  à  cet  écueil.  Large  et 
complet  dans  le  développement  de  quelques  unes  de  ses 
divisions,  il  se  montre  beaucoup  trop  discret  ou  laconique 
sur  un  grand  nombre  de  questions  importantes.  S'il  s'aban- 
donne d'une  part,  de  l'autre  il  semble  se  ramasser  en[^quel- 
que  sorte  en  lui-même  ;  il  donne  souvent'^moins  à  compren- 
dre qu'à  deviner,  et  dans  une  phraséologie  d'un  mysticisme 
parfois  outré  ,  propose  des  énigmes  plutôt  que  des  axiomes. 
Il  faut  le  reconnaîire:  ce  singulier  désordre,  cette  absence 
d'équilibre  dans  la  distribution  des  détails  ,  sont  la  consé- 
quence immédiate  et  forcée  du  défaut  d'ordre  et  d'unité 
dans  le  plan  général.  On  y  sent  échapper  trop  fréquemment 
le  fil  logique  des  déductions,  qui,  tout  déguisé  qu'il  soit 
par  les  ressources  de  l'art ,  n'en  doit  pas  moins  se  dérouler 
intimement  sans  interruption  aucune,  et  former  une  étroite 
connexion  entre  les  éléments  mis  en  œuvre.  Il  semble  que 
l'auteur  n'ait  entrevu  certaines  portions  de  son  sujet'qu'au 
travers  d'un  nuage  ;  il  y  a  par  instant  autour  de  sa  pensée 
une  sorte  d'obscurité  ,  et  certes  les  formes  vagues'|du  style 
ne  sont  pas  de  nature  à  la  dissiper. 

Pourtant  le  docteur  Schilling  n'en  est  plus  à  son  coup 
d'essai.  Les  différentes  productions  sorties  de  sajplume  de- 
puis tantôt  dix  ans  lui  ont  acquis  à  bon  droit  un  nom  dis- 
tingué dans  la  science  ,  la  littérature  et  la  critique.  Sans 
parler  de  ses  dissertations  philosophiques,  il  faut,  sous 
peine  d'injustice,  reconnaître  l'empreinte  d'un  talent  fort 
élevé  dans  ses  Lettres,  son  Manuel  de  lerminuloyie  musi- 
cale, et  les  premiers  volumes  de  son  Encyclopédie,  qu'il 
n'hésite  pas  à  qualifier  lui-même  de  grande  et  de  vraiment 
colossale  (préface  de  l'auteur).  Quant  à  son  Esthétique , 
le  premier  aspect  est  tout-à-fait  séduisant  ;  on  est  d'abord 
ébloui  par  le  luxe  d'érudition,  par  une  singulière  richesse 
d'aperçus  absolument  neufs,  de  rapprochements  ingénieux, 
de  pensées  délicates  et  profondes.  On  s'abandonne  malgré 
soi  à  la  verve  d'un  esprit  chaleureux ,  au  charrile  entraînant 
de  la  diction. 

;  Mais  vienne  une  lecture  sérieuse  et  raisonnée  ,  et  l'im- 
perfection fondamentale  de  l'ouvrage  est  bientôt  mise  à  dé- 
couvert. Soit  trop  grande  hâte  de  produire,  soit  préoccu- 
pation nuisible  au  complet  examen  de  la  matière,  le  docteur 
Schilling  a  laissé  dans  la  seconde  partie  de  son  livre  de 
nombreuses  lacunes,  d'autant  plus  sensibles  que  là  est  le 
véritable  siège  de  sa  spécialité.  Que  promet-il,  en  effet, 
dans  son  introduction?  une  théorie  d'esthétique  particuliè- 
rement applicable  à  l'art  musical,  un  corps  de  doctrine  qui, 
dit-il  avec  raison  ,  a  manqué  jusqu'ici  à  l'éducation  de  l'ar- 
tiste, et  ne  sera  jamais  suppléé  par  l'étude  aride  des  com- 
binaisons du  contre-point.  Rien  de  mieux  assurément. 
Comprendre  la  valeur  d'un  si  beau  travail  et  se  proposer 
de  le  réaliser,  c'est  prouver  qu'on  envisage  l'art  de  bien 
haut,  et  qu'on  sait  pressentir  ses  grandes  destinées. 

Mais ,  je  le  demande ,  l'auteur  peut-il  se  flatter  d'avoir 
satisfait  pleinement  aux  exigences  d'un  pareil  programme? 
Pense-t-il  avoirtoutdit  sur  les  combinaisons  ,  lescaractères, 
les  divisions  du  rhythme  ?  S'expliqiie-t-il  ^ouvertement  sur 


les  causes  naturelles  de  quelques  ims  de  ses  phénomènes  , 
tels  que  la  popularité  de  la  carrue?  sur  les  propriétés  phy- 
siques et  morales  des  genres,  des  modes,  des  accords,  de 
la  tonalité  profane  et  ecclésiastique? Quant  à  l'instrumenta- 
tion ,  quant  à  l'art  d'orchestrer ,  quant  aux  formules  si  mul- 
tipliées de  la  pensée  musicale,  a-t-il  été  plus  complet? 
Nous  révèle-t-il  en  quelque  endroit  par  quels  liens  mysté- 
rieux tant  d'éléments]  divers  se  rattachent  les  uns  aux  au- 
tres ,  de  manière  à  ne  former  qu'une  même  et  vaste  science, 
qu'un  art  logique  dans  son  but  et  ses  moyens  ?  D'où  vient 
d'autre  part  qu'il  ne  tient  aucun  compte  de  l'influence  incon- 
testable des  époques,  des  mœurs,  des  climats?  N'appar- 
tenait-il pas  à  un  code  d'esthétique  de  nous  retracer  la  lé- 
gislation du  goût  musical  à  ses  différents  âges  ,  l'histoire  de 
ses  transformations  ,'^ses  phases  de  dépravation  comme  de 
pureté ,  et  conséquemment  de  nous  expliquer  le  sens  philo- 
sophique et  poétique  de  toutes  les  écoles  qui  se  sont  suivies 
depuis  que  la  musique  mérite  le  nom  d'ait?  Est-ce  avoir 
résolu  cette  difficulté  que  de  juger,  fiit-ce  même  avec  im- 
pariialiié,  le  style  actuel  des  compositions  italiennes,  alle- 
mandes et  françaises? 

Assurément  nous  n'avons  pas  la  ridicule  prétention  de 
refaire  ici  un  livre  que  l'auteur  a  jugé  digne  d'être  dédié  à 
la  mémoire  de  Mozart,  de  Beethoven  et  d'Haydn.  Mais, 
tout  en  confessant  qu'il  n'est  guère  aisé  de  résoudre  tant  de 
questions  problématiques ,  où  beaucoup  de^bons  esprits  se 
sont  égarés  ,  et  que  bien  d'autres  n'ont  pas  même  soup- 
çonnées, nous  croyons  fermement,  qu'avec  une  préparation 
moins  précipitée,  le  docteur  Schilling  eût  joint  à  la  gloire 
d'avoir  le  premier  entrepris  un  ouvrage  spécial,  le  mérite 
plus  rare  d'une  scrupuleuse  intégralité. 

Quoi  qu'il  en'soit  des  vices  organiques  de  son  esthétique , 
en  voici  le.  plan  mis  à  nu.  Elle  se  divise  en  deux  parties 
principales,  précédées'd'une  introduction ,  où  d;ns  un  ré- 
sumé brillant  et  rapide  passent  sous  les  yeux  du  lecteur 
toutes  les  théories  d'esthétique  depuis  Pl.ton  et  Arislole 
jusqu'aux  écoles  de  Wolf ,  de  Kant,  de  Herder,  de  Hegel. 

La  première  partie  ,  consacrée  aux  généralités  ,  se  subdi- 
vise elle-même  en  trois  sections.  A  l'une  appartiennent 
tontes  les  questions  métaphysiques  do  l'essence  du  beau, 
de  ses  propriétés,  de  la  beauté  dans  l'art,  des  qualités 
constitutives  de  cette  beauté ,  de  la  clarté ,  du  naturel ,  de 
l'originalité,  delà  nouveauté,  etc.;  à  l'autre  se  réfère  la 
classification  des  beaux-arts.  C'est  ici  qu'au  milieu  [d'une 
infinité  de  détails  piquants  ei  de  traits  d'érudition  semés  à 
pleine  main  par  l'auteur,  il  laisse  échapper  un  vœu  d'en- 
thousiaste ,  à  propos  de  la  fraternité  des  arts.  Les  muses 
étaient  sœurs,  s'écrie-t-il  ;  pourquoi  les  artistes  neseraient- 
ils  point  frères?  En  vérité,  le  docteur  Schilling  a  trop 
bien  jugé  dans  sa  préface  l'esprit  de  l'artiste  de  notre  épo- 
que, pour  ne  passe  faire  à  lui-même  une  prompte  réponse. 

La  troisième  section ,  qui  traite  de  la  beauté  des  mouve- 
ments et  du  rhythme  dans  son  essence  et  ses  variétés,  ter- 
mine la  première  partie,  et  ne  présente  en  réalité  que  de 
pures  abstractions.  La  seconde  partie,  toute  spéciale  à  la 
musique ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  embrasse  dans  cinq 
sections  consécutives  sa  poétique  générale ,  l'expression 
morale  du  rhytlime,  la  nature  intime  et  les  diflérentes 
combinaisons  des  sons,  l'organologie  musicale  et  la  com- 
position dans  les  diverses  branches. 

Dans  la  poétique  rentrent  comme  moyens  d'expression 
la  mélodie  et  l'harmonie,  et  comme  formes  d'expression,  le 
sublime  et  le  naïf,  le  gracieux  et  le  pathétique,  etc.  Les 
caractères  variés  de  la  mesure ,  les  propriétés  des  mouve- 
ments, de  la  prosodie,  de  la  déclamation  musicale,  viennent 
se  rattacher  à  l'expression  morale  du  rhythme. 

Pour  la  troisième  section,  relative  à  la  nature  des  sons, 
elle  est  à  coup  sûr  la  moins  neuve  ;  elle  ne  reproduit  guère 
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que  de  vieilles  doctrines,  etl  quelques  anecdotes  triviales 
sur  les  effets  physiques  de  la  musique.  Mais  en  revanche 
YOrcjanologie,  qui  attribue  à  chaque  instrument  sa  famille, 
son  caractère,  son  rang  dans  l'orchestre ,  qui  explique  phi- 
losophiquement la  disposition  des  voix,  et  envisage  sous  un 
jour  poétique  l'accompagnement  ainsi  que  l'art  d'orchestre, 
renferme ,  sans  être  absolument  complète ,  grand  nombre 
d'observations  curieuses  et  de  piquantes  associations  d'idées 
dont  l'étrangeté  parfois  ne  laisse  pasjque  de  surprendre. 

Disons  enfin,  pour  terminer  celle  analyse  rapide,  que 
l'appréciation  de  tous  les  genres  de^musique  instrumentale 
et  vocale,  des  différents  styles,  des  compositions  d'église, 
de  chambre  et  de  théâtre  n'est^pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
heureuse  que  le  reste  de  l'ouvrage,  et  laisse  autant  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  saine  critique  que  du  côté  de  l'enchaî- 
nement logique  des  matières.  Peut-être  le  docteur  Schil- 
ling se  plaindra-t-il  d'un  jugement  aussi  sévère,  et  nous 
accusera-t-il  de  lui  faire  une  véritable  querelle  d'Allemand? 
Mais  qu'il  s'en  prenne  à  ses  antécédents  ;  ils  nous  ont  donné 
le  droit  de  nous  montrer  difficile. 

D'ailleurs  n'y  a-t-il  pas  beaucoup  plus  de  rigidité  et  moins 
de  justice  dans  sa  manière  de  juger  le  style  français  ?  Selon 
lui,  notre  musique  ne  vise  jamais  qu'à  la  pompe  et  à  l'éclat  ; 
pour  y  arriver,  tout  moyen  nous  est  bon  ;  et  si  nous  ren- 
controns quelquefois  le  naturel  et  le  vrai,  c'est  bien  moins 
une  conséquence  de  l'art  que  l'œuvre  d'un  hasard  aveugle. 

En  vérité,  quelque  imposante  que  soit  l'autorité  du  doc- 
teur Schilling,  il  nous  permettra  de  penser  qu'un  arrêt 
aussi  décisif  n'acquerra  pas  force  de  chose  jugée,  et  qu'il  n'y 
a  nullement  matière  à  discussion.  Nous  doutons  aussi  que 
son  opinion  sur  l'École  romantiqur  frar.çaise  (p.  27Sj  passe 
avec  plus  de  facilité.  C'est  se  hâter  beaucoup  ,  ce  me  sem- 
ble, que  de  formuler  un  jugement  sur  une  école  qui  ne  fait 
guère  que  de  naître,  et  n'a  pas  eu  le  temps  encore  d'exposer 
son  système  entier  aux  yeux  de  la  critique.  Du  reste  il  n'est 
pas  probable  que  le  docteur  Schilling  s'en  fasse  une  idée 
bien  exacte,  puisqu'il  confond  dans  cette  nouvelle  secte 
musicale  MM.  Berlioz ,  Auber ,  Halevy ,  Liszt  et  Chopin. 
Que  vous  en  semble,  M.  Berlioz?  M.  Auber,  que  vous  en 
semble  ?  Vous  en  étiez,  comme  nous,  à  ne  pas  soupçonner 
le  moindre  rapport  entre  denx  génies,  dont  l'un  a  conçu  la 
Messe  des  Morts  et  Benvenuto ,  et  l'autre  la  Muette.  Mais  il 
paraît  que  le  docteur  Schilling  n'y  regarde  pas  d'aussi  près. 

M.  B...gs. 


Variétés. 
CRITIQUE  DES  CRITIQUES 

A   PROPOS   D'>UN   CRITIQUE. 

Les  théories  creuses  ont  cela  de  bon,  que  celui  qui  les  ex- 
pose n'est  point  embarrassé  pour  barbouiller  de  noir  les 
colonnes  d'un  journal.  On  va  .  on  court ,  on  griffonne ,  on 
enasse  divagations  sur  niaiseries,  le  stupidesur  l'absurde, 
le  ridicule  sur  l'extravagant,  et  le  feuilleton  s'allonge,  elle 
critique  se  croit  un  grand  philosophe,  et  le  directeur  du 
journal  se  frotte  les  mains ,  parce  que  cette  façon  essentiel- 
lement française  de  divaguer  sur  l'art ,  tout  en  éblouissant 
un  certain  nombre  de  niais  qui  disent  comme  la  Jacque- 
line de  Molière  =  «  C'est  si  bieau  que  j'n'y  comprends 
goutte,  )' donne  en  outre  au  journal  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  lecteurs ,  sur  lesquels  il  n'aurait  pas  pu  compter 
sous  la  mirobolande  faconde  de  son  grand  faiseur.  Ces  lec- 
teurs sont  les  artistes  et  les  amateurs  instruits  de  ce  que 
notre  facétieux  théoricien  ignore  ,  et  qui ,  trouvant  en  con- 


séquence dans  ses  feuilletons  toutes  sortes  d'éléments  de 
gaieté  et  de  véritable  jubilation,  n'ont  garde  d'en  manquer 
un  seul,  et  vont  jusqu'à  en  copier  les  passages  les  plus  sail- 
lants, quand  ils  ne  peuvent  acheter  l'exemplaire  de  l'heu- 
reux^ journal  qui  contient  tant  de  si  belles  choses.  Rien 
n'est  plus  commun  à  Paris  que  ce  délicieux  genre  de  criti- 
que ,  si  propre  à  entretenir  en  joie  les  lecteurs  capables  de 
l'apprécier.  En  Allemagne  et  en  Italie  si  quelqu'un  s'avi- 
sait d'adresser  la  question  suivante  à  un  homme  qui  n'a  pas 
les  premières  notions  de  géologie  :  «  Y  a-t-il  du  feu  au  cen- 
tre de  la  terre  ?  >>  cet  homme  dirait  simplement  qu'il  n'en 
sait  rien.  Le  critique'parisien  pur-sang,  non  seulement  ré- 
pondra fort  longuement  à  la  question,  mais  en  certain  cas 
il  n'attendra  pas  même  qu'elle  soit  posée  ;  il  ira  trouver 
M.  Arago  ,  par  exemple  ,  et  lui  dira  gravement  en  face  : 
"  Monsieur,  vous  avez  grand  tort  de  soutenir  que  le  centre 
du  globe  est  incandescent;  c'est  une  erreur,  monsieur,  une 
grande  erreur  ;  je  vous  le  prouverai.  —  Vraiment!   dira 
M-  Arago  ouvrant  de  grands  yeux....  enchanté  de  faire 
votre  connaissance  et  de  profiter  de  vos  conseils.  "  Si  après 
avoir  écouté  quelque  temps  les  drôleries  de  notre  homme, 
M.  Arago  ,  le  trouvant  très  amusant ,  veut  en  procurer  le 
divertissement  à  ses  confrères  de  l'Académie  des  sciences, 
le  critique  se  i^prêlera  de  la  meilleure  grâce  du  monde  à 
la  mystification,  et  nous  le  verrons  un  soir  expliquer,  s:ins 
trouble  comme  sans  hésitation,  aux  illustres  confrères  de 
notre  grand  astronome  ,  le  système  qu'il  vient  d'improviser. 
Puis,  en  forme  d'épisodes,  et  tout  en  protestant  qu'il  n'est 
ni  chimiste,  ni  physicien,  ni  anatomiste  ,  il  apprendra  à 
M.  Thénard  comment  ses  Eléments  de  chimie  sont  ba  es 
sur  des  doctrines  très  contestables  ;  à  M.  Gay-Lussac,  que 
sa  théorie  de  l'électricité  n'explique  point  les  phénomènes 
électriiiues,  et  que  d'ailleurs  elle  est  en  contradiction  avec 
l'expérience  ;  il  démontrera  à  M.  Biot  que  Vultaet  Galrani 
n'étaient  que  des  esprits  faux  et  sans  portée  (  si  toutefois  il 
a  entendu  parler  de  Volta  et  de  Galvani),  et  passant  à 
MM.  de  Blainville  et  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  il  daignera 
leur  apprendre  qu'il  ne  croit  point  à  l'existence  de  Cichthyo- 
saurus  ni  à  celle  des  monstres  impossibles  inventés  par 
feu  Cuvier,  sous  le  nom  d'animaux  antédiluviens.  «  La 
nature  est  invariable,  messieurs,  et  rationnelle;  elle  se  mo- 
difie cependant ,  elle  se  modifie  en  tout  et  toujours ,  et  la 
combinaison  de  ses  forces  multiples  ne  semble  pas  très  lo- 
gique dans  un  très  grand  nombre  de  cas.  Mais,  je  m'ex- 
plique.... etc.,  etc.  »  Une  fois  lancé  ,  le  critique  frappe  son 
docte  auditoire  d'un  si  profond  étonnement,  il  tourbillonne 
avec  tant  de  verve  au  milieu  de  ses  grotesques  fantaisies  , 
qu'après  la  séance,  ivre  de  son  succès,  il  ira,  pour  peu 
qu'on  l'en  sollicite,  publier  dans  le  premier  journal  venu, 
sous  le  titre  de  •  la  Science  chez  les  modernes ,  l'important 
résumé  de  sa  dissertation.  Ce  singulier  genre  de  folie  est  très 
commun  à  Paris  ;  on  y  trouve  de  ces  cas  fort  nombreux  sur- 
tout de  la  monomanie  critique-musicale.  Des  gens  que  rien 
n'oblige  à  faire  un  pareil  métier  ,  qui  ne  savent  pas  le  nom 
des  sept  notes  de  la  gamme,  et  qui  sont  complètement  dé- 
pourvus de  tout  instinct  mélodique  ou  liarmonique,  n'hé- 
sitent pas  à  s'exposer  aux  risées  de  l'Europe  et  à  signer  les 
pages  dans  lesquelles,  des  profondeurs  de  leur  inaptitude, 
ils  crient  à  Beethoven  qu'il  manque  de  grandeur,  d'ordre 
et  de  clarté  ;  à  Weber,  qu'il  écrit  sans  verve  ni  imagination, 
et  qu'il  instrumente  mal  ;  à  Gluck,  qu'il  est  fauxd'expression 
et  pauvre  de  mélodie ,  etc.  ;  absolument  comme  s'ils  avaient 
quelque  idée  des  qualités  ou  des  défauts  du  style  musical , 
les  moindres  connaissances  d'inslrumeniation  et  unsentiment 
plus  ou  moins  développé  de  ce  que  peuvent  exprimer  les 
accords,  le  chant  ou  le  rhythme.  Si  ces  pauvres  gens  n'é- 
taient pas  réellement  fous,  je  les  engagerais  à  écrire  plutôt 
sur  la  pyrotechnie  ou  sur  l'art  d'élever  les  vers  à  soie  :  ce 
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serait  peut-être  un  peu  moins  ridicule.  Mais  comme  ils  ne 
sont  pas  les  maîtres  de  déterminer  le  genre  ni  l'intensité 
du  dérangement  de  leur  cerveau ,  il  faut  se  borner  à  indi- 
quer à  leurs  pnrents  la  maison  delsanté  du  docteur  Blanche, 
parfaitement  située  sur  la  butte  Montmartre,  où  l'on  a  tou- 
tes sortes  d'égards  pour  les  malades,  où  l'on  ne  rit  pas  de 
ce  qu'ils  disent,  et  où  ce  qu'ils  écrivent  n'est  jamais  im- 
primé. 

Un  musicien  bien  portant,  qui  n'a  jamais  donné 
de  conseils  littéraires  à  Chateaubriand,  à 
Hugo,  à  Villemain,  ni  à  Lamartine,  pas 
même  à  M.  Gustave  PLANCHE. 


Uouvelles. 

*^*  La  deuxième  re|)résentation  du  Lac  des  Fées  a  eu  lieu  hier 
à  l'Dpéra. 

*^*  Une  indisposition  de  ChoUet  retardera  jusqu'à  la  semaine 
prociiaiiie  la  iiremière  représentation  des  Treize,  opéra-comique  en 
trois  actes  de  M.  Halevy. 

*^*  Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  de  Marseille  nous  font  con- 
cevoir de  sérieuses  inquiétudes  sur  la  santé  de  Paganini^  dont  l'état 
est  loin  de  s'améliorer. 

*/  Nous  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro  des 
compositions  sacrées  qui  ont  été  entendues  dans  les  églises  le  jour 
de  Pâques.  La  messe  de  M.  Beaunier,  exécutée  à  Notre-Dame,  a  paru 
généralement  empreinte  d'une  couleur  dramatique  peu  convenable 
à  l'église.  La  messe  de  M.  Elwart,  entendue  à  Saint-Eustache,  con- 
tient de  belles  parties.  Nous  en  parlerons  avec  détail. 

*^*  L'opéra  posthume  de  Mozart,  Zaïde ,  dont  les  journaux  ont 
parlé,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  de  musique  Jean  André,  à 
Offenbach-sur-le-Mein.  Le  libretto  de  cet  opéra  étant  perdu  ,  on 
a  chargé  un  jeune  poète,  M.  Charles  GoUmick  ,  de  remplir  par 
un  dialogue  les  lacunes  entre  les  divers  morceaux  de  chant.  Cette 
tâche  était  très  difficile ,  cependant  M.  Gollmick  s'en  est  bien  ac- 
quitté. L'opéra  de  Zaïde  doit  être  prochainement  représenté  sur  le 
théâtre  de  ûjrmstadt. 

*^*  Les  efforts  constants  et  l'empressement  d'un  nomlire  choisi 
d'amis  de  la  bonne  musique  n'ont  pas  suffi  pour  soutenir  les  con- 
certs Valentino.  C'est  avec  un  vifsentimentd  amertume  et  de  regret 
que  nous  apprenons  la  fermeture  d'un  établissement  dont  le  succès 
pouvait  exercer  une  haute  influencesur  les  destinéesde  la  musique. 
Du  reste ,  ou  nous  assure  que  les  concerts  Musard  sont  menacés  du 
même  sort. 

*^  Le  concert  donné  par  madame  de  Belleville-Oury  aura  lieu 
dans  les  salons  de  M.  Erard,  i3,rue  du  Mail,  le  jeudi,  n  avril, 
à  huit  hi  ures  du  soir.  Madame  Oury  exécutera  un  concerto  avec 
accompagnement  d'orchestre,  de  Félix  Mendelsohn,  un  adagio  e 
rondo  du  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  et  la  nouvelle  Fan- 
taisie sur  la  prière  de  Moïse,  par- Tlialberg.  La  partie  vocale  sera 
remplie  par  les  premiers  talents  de  l'Académie  royale  de  musique, 
et  l'orchestre,  composé  des  artistes  du  Théâtre-Italien,  dirigé  par 
M.  Tilmaat. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

**  Dijon,  —  La  Société  philharmonique  de  cette  ville  se  dis- 
tingue de  toutes  les  sociétés  du  même  genre  par  le  goiit  exquis  qui 
préside  au  choix  et  à  l'étude  des  morceaux  ;  c'est  surtout  aux  soins 
et  au  zèle  de  l'iiabile  chef  d'orchestre,  M.  Hustache,  qu'on  est  re- 
devable de  ces  bons  résultats.  Au  dernier  concert  nous  avons  en- 
tendu MM.  Baermann  dont  le  merveilleux  talent  a  enlevé  tous  les 
sufl'ragis.  L'ouverture  de  Don  Juan,  une  symphonie  de  Beethoven, 
l'ouverture  de  Marguerite  d'Anjou^  de  Meyerbeer,  composaient  le 
programme  de  cette  intéressante  solennité  musicale.  M.  Mercier, 
artiste  d'un  mérite  élevé,  a  joué  sur  le  violon  un  morceau  de 
M.  Ghys.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler  à  l'attention 
des  amis  de  la  musique  cette  ville  qui  renferme  plusieurs  artistes 
remarquables  et  oii  les  bonnes  doctrines  musicales  font  de  jour  en 
jour  de  nouveaux  prosélytes. 


' ^  Bordeaux.  —  Le  Brasseur  de  Preston  a  obtenu  un  succès 
complet  au  Grand-Théâtre.  Bizot  dans  le  rôle  du  brasseur  ,  ma- 
dame BizDt  dans  le  rôle  d'Effie ,  et  Eiizet  dans  celui  du  sergent  Tobie 
ont  mérité  des  éloges  et  de  nombreux  applaudissements. 

*^*  On  -vient  d'établir  aux  Champs-Elysées  un  local  pour  des 
concerts.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Jullien,  ancien  chef  d'or- 
chestre du  Jardin-Turc  à  Paris. 

''**  Lyon.  —  ai,  Cherblanc  ,  habila-violoniste ,  a  donné  un  con- 
cert dans  lequel  il  a  fait  apprécier  son  talent  très  distingué.  Le  pro- 
gramme de  ce  concert  était  très  bien  composé,  et  le  concours  de 
plusieurs  amateurs  a  augmenté  l'intérêt  de  cette  solennité  musicale. 
L'orchestre,  conduit  par  M.  Bovery,  a  fort  bien  rendu  l'ouverture 
de  Marguerite  d'Anjou  ;  mademoiselle  Laurent  a  chanté  avec  goût 
et  talent  l'air  Grâce,  grâce;  enfin  la  symphonie  de  Maurer  pour 
quatre  violons  a  été  très  bien  exécutée. 

%■*  Limoges.  —  On  écrit  de  cette  ville  que  les  élèves  d'une  école 
de  musique  fondée  et  dirigée  par  M.  Malleden  se  sont  fait  entendre 
dans  une  séance  publique,  et  ont  ravi  tous  les  auditeurs  par  la  jus- 
tesse et  la  précision  avec  lesquelles  ils  ont  exécuté  divers  morceaux. 


^n  vente 

Chez  Maurice  Sculesingeh,  97,  rue  Richelieu  : 

RÉCITATIF    ET    PMIÈRE^ 

POUR  LES  DÉBUTS  DE  M-  MARIO, 

dans 

m®ÎB!E^l*«jIilM«IDlîiiIBIIilE  9 

p.\ROLES  DE  M.  E.  Deschamps, 


GIAGOMO    METEUBSEIl, 


Prix  :  6  fr. 


SOLFEGES  PROGRESSIFS 

AVEC  ACCOMPAGXEMENT  DE  PIA\0  , 

Précédés  de  la  Musique  ;  ouvrage  qui  présente  aux  élèves 
les  éléments  de  l'art  musical,  dans  l'ordre  le  plus  naturel 
et  le  moins  compliqué, 

F.  FÈTIS. 

Prix  net  :  15  fr, 

DES 

PRINCIPES  DE  MUSIQUE  , 

A  l'usage  des"  Professeurs ,  des  Elèves  et  de  toutes  les 
Écoles  de  musique  ,  particulièrement  des  Écoles 
primaires, 


Prix  net  :  o  fr. 


Le  Directeur,  Maurice  SCHLESINGER. 
Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesinger^  97  j  rue  Richelieua 

ETUDES  POUR   LE  PIANO. 


Bach  (Jean-Sébastien). 

PRÉLUDES  ET  FUGUES  dans  tous  les  tons  et  demi-tons  du  mode 
majeur  et  mineur,  composés  pour  le  Piano.  —  36  fr. 


Op.  10. 
Op.  23. 


F.  Chopin. 

GRANDES  ÉTUDES. 


J.-B.  Cramer. 


J^livr.  18  fr. 
2"  livr.  J8 


VINGT-CINQ  NOUVEAUX  EXERCICES  ,  composés  expressé- 
ment pour  servir  d'iulroduction  aux  quatre-vingt-quatre  déjà 
publiés.  —  18  fr. 


C.  Czerny. 

Op.  159.  —    CENT  EXERCICES    POUR  LE    PIANO ,' doigtés 
et  tiès  gradués  pour  les  commençants.  Quatre  suites  ;  chaque  6  fr. 

Op.  200.      L'ART  D'IMPROVISER  SUR  LE  PIANO.         24  fr. 

Cet  ouvrage,  le  premier  qui  soit  publié  sur  cette  partie  de  l'art, 
explique  de  la  manière  la  plus  précise  les  moyens  d'improviser  sur 
un  thème  donné ,  des  variations  ,  rondeaux  ,  polonaises,  valses,  etc.  ; 
l'auteur ,  l'un  des  compositeurs  et  pianistes  les  plus  célèbres  de 
l'Allemagne ,  divulgue  aux  amateurs  l'art  des  grands  pianistes  sur 
l'improvisation. 

Plusieurs  des  leçons  données  dans  cet  ouvrage  peuvent  être  ap- 
pliquées utilement  par  des  compositeurs  novices  ;  car  l'improvisa- 
tion et  la  composition  se  touchent  de  près. 

Op.  299.  ÉTUDES  DE   LA  VÉLOCITÉ  ,    ou  trente  exercices 
calculés  pour  développer  l'agilité  des  doigts.  —  18  fr. 

Op.  500.  L'ART  DE  PRÉLUDER ,  mis  en  pratique  par  cent 
vingt  exemples  de  préludes,  modulations ,  cadences  et  fantaisies 
de  tous  les  genres.  —  50  fr. 


Heller. 

VINGT-CINQ  ÉTUDES  brillantes  et  non  difCciles   à  l'usage  des 
pensionnats.  —  12  fr. 


Op.  2. 


Henselt. 

POEME   D'AMOUR. 

H. 


Étude.  —  6  fr. 


Herz. 

COLLECTION  D'EXERCICES,   PRÉLUDES,  ETC., 

pour  le  Piano,  livr.  1. —  7  fr.  SO  c. 


Kessler. 

GRANDES  ÉTUDES. 

Prix  :  24  fr. 


Liszt. 

Op.  24.  —  VINGT-CINQ  GRANDES  ÉTUDES  BRILLANTES  . 

divisées  en  quatre  suites.  Chaque  :  20  fr. 


Mendelsohn  Bartholdy. 

Op.  5S.  SIX  PRÉLUDES   ET  FUGUES.  12  fr. 


Moscheles. 

lA  FORCE  ,    LA  LÉGÈRETÉ  ,    LE   CAPRICE. 

Op.  SI .  Études  pour  le  Piano.  9  fr. 

Op.  70.  —  VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  POUR  LE 
PIANO  FORTE  ,  ou  Leçons  de  perfectionnement  destinées  aux 
élèves  avancés,  contenant  une  suite  de  vingt-quatre  morceaux 
caractérsitiques  dans  les  différents  tons  majeurs  et  mineurs, 
doigtées  et  accompagnées  de  notes  explicatives  sur  l'intention  de 
l'auteur,  sur  la  manière  de  les  étudier  et  de  les  exécuter.  Livrai- 
sons 1,2.  —  Chaque  :  1 8  fr. 

Op.  75.  —  CINQUANTE  PRÉLUDES  ,  ou  introductions  dans 
tous  les  tons  majeurs  et  mineurs ,  soigneusement  doigtés  pour 
piano.  —  12  fr. 

Op.  93.  — DOUZE  GRANDES  ÉTUDES  CARACTÉRISTIQUES, 
!''<=  livraison.  —  18  fr. 


Rosainhain. 

VINGT-CINQ  ÉTUDES  mélodiques,  brillantes  et  progressives,  à 
l'usage  des  pianistes  de  seconde  force.  —  12  fr. 

Schmitt  (Aloïse). 

ÉTUDES  POUR  LE  PIANO-FORTÉ ,  divisées  en  trois  parties: 
l"'  partie.  Exercices  préparatoires  pour  obtenir  l'indépendance 

et  l'égalité  des  doigts,  suivis  de  vingt  études.  —  9  fr. 
2"  partie.  Vingt-neuf  études.  —  9  fr. 
5'  partie.  Dix  études,  une  fugue  et  une  toccata.  —  9. 

G.  Taubert. 

Op.  41.   —   LA    CAMPANELLA,   étude    concertante.  — 6  fr. 

E.  "WolfF. 

Op.  18.  —  VINGT-QUATRE  ÉTUDES   EN  FORME  DE  PRÉ- 
LUDES. 


6*^  Année. 


Jeudi  11  Avril  1839. 


£ï°15. 


HEvuE  musicale:, 

JOURNAL 

BES  ARTISTES,  DES  AMATEURS  ET  DES  THEATRES; 

ntmcv.  PVR  iiM.  ADVM,  g.  e.  aivders,  de  bxlzvc,  f.  benoist  (professeur  de  coinposiiion  au  Conservatoire), 
BKiiTOiv  (membre  de  l'Institut',  beiilioz,  iie\!!i  Bt.xivciiviiD ,  C\stil-bl\ze,  piiil.  chasles  ,  F.  dmvjou, 
ALEV.  DIJMVS,  ELVVMtT,  FÉTis  père  (m.)itre  de  cliupelle  du  roi  des  Belges) ,  F.  hvlÉvy  (membre  de  l'Institut), 

JUI.iîS   J\\!\,   KASTNER,  DE  LVFAGE,  G.  LEPIC,   LISTZ,  MVltX,   ÉUOUAllD,  IHOIMNMS,  D'OUTIGdE,   PAIVOFR*, 
AD.     PONTECOULXIVT,      KICHMID,     1,.     UELST\B     (rédacteur     de     la    gazette     de   BEULIIV),    GEORGES    SAND, 

X   G.   SEYFIUED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),  etc. 


<?rtx 

BES  AiVXONCES  : 

i   FSAHC 

LA  GRANDE  LIGNE 
<le  65  lellres. 


Ca  Wimt  ittusicalf  parait  le  3ru>ii,  et  la  (©ajctte  iJlustcalc 
If  îrimancl)f  î)f  cljaquc  gt-mainc. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  Musicale  de  Paris  ,  boulevard  des  Italiens,  10; 

chez  MM.  les  dii'ecleurs  des  Postes,   aux  bureaux  des  Messageries, 

et  chez  tous  les  libi  aires  et  uiai chauds  de  musique  de  Fiauce; 

FOUa  L-iALLEBIAGniE,  A    LEIPZIG,   CBEZ  KISTIÏEIl. 

Prix  d'abonnement  à  la  Revue  et  Gazette  Musicale ,  3o  fr. 
par  année. 


d'abonnement  a  la 
Revue  Musicale. 

20   FRANCS 

PAR   ANNÉE. 


SOMMAIRE.  Coriespondance.  Statistique  musicale  de  Toulouse, 
à  M.  le  Touriste  de  la  Revue  Musicale.  —  Anecdotes  musicales, 
par  Jean  Benricordo.  —  Chronique  dramatique.  —  Nouvelles. 
—  Annonces. 


SOUSCRIPTION 
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DEUXIÈME  LISTE.  —  NOMS  DÉS  SOUSCIilPTEURS. 

M  Peret,  à  Moulins,  6  fr.  ;  madame  la  vicomtesse  de 
Sagey-Boussière,  2(1  fr.;  M""  Lesueur,  3fr.;  un  abonné,  5  fr.; 
M.  d'Oitigue,  .5  fr.;  M.  Dessalles-Regis,  5fr.;  M.  l'raubé, 
10  fr.;  madame  BoussJioque  ,  20  fr.;  M.  Eloi  de  Vicq  ,  à 
Abbeville,  5  fr.;  mademoiselle  Elisa  M.iigre,  à  Nimes  , 
10  fr.;  M.  E.  Thurn,  à  Nimes  ,  20  fr.;  madame  d'A;ige- 
reau,  o  fr.;  M.  Gnillon,  5  fr.;  vente  de  (i  exemplaires  de  la 
brochure,  6  fr.;  cinq  abonnés  à  l^fr.,  S.  Total.   152  fr. 

l'remière  liste  de  souscripteurs.  23;>      40  c. 


Total  jusqu'à  ce  jour. 


591       40 


Correspondance. 

STATISTIQUE  MUSICALE  DE  TOULOUSE. 

A  M.  le  Touriste  de  la  Revue  Musicale. 

.îusqn'à  présent  la  critique  sérieuse  s'est  fort  peu  occupée 
de  scruter  le  fond  des  réputations  provinciales  en  musique  ; 


et,  sans  nul  souci  du  progrès  de  l'art,  elle  a  laissé  chaque 
ville  s'ennoblir  de  ses  prétentions  ou  s'enorgueillir  de  ses 
médiocrités,  ne  pénétrant  jamais  jusqu'au  sein  des  institu- 
tions, et  n'examinant  pas  le  moins  du  monde  les  ressorts 
actifs  qui  pouvaient  pousser  les  études  musicales  dans  la 
voie  du  progrès.  Votre  journal  même ,  avec  son  esprit  in- 
vesligat  ur  et  la  haute  mission  qu'il  s'est  imposée  de  con- 
stater tout  ce  qui  se  fait  dans  la  sphère  où  il  s'est  placé,  afin 
de  signaler  le  mal  pour  indiquer  le  remède;  votre  journal 
qui  nous  a  initiés  à  l'histoire  de  l'art  en  Europe  en  général  ou 
en  particulier,  à  son  état  actuel  dans  diflérenles  contrées, 
telles  que  les  provinces  d'Allemagne  ou  d'Italie;  votre 
journal  enfin  n'avait  rien 'dit  de  nous,  délaissant  ainsi  sa 
propre  famille  pour  s'occuper  des  nations  étrangères;  nous 
apprenant  ce  qui  se  fait  au-delà  des  Alpes  ou  du  Rhin,  et 
nous  lai.3sant  ignorer  notre  propre  histoire  musicale. 

Aussi  avons-nous  vu  avec  la  plus  graude  joie,  monsieur 
le  Touriste,  votre  incursion  dirigée  vers  nos  humbles  dé- 
partements Bordeaux  nous  a  déjà  donné  sa  statistique  mu- 
sicale, vous  avez  même  daigné  dire  un  mot  de  Toulouse; 
mais  ce  n'est  point  assez,  vous  l'avez  senti  vous-même.  C'est 
pour  venir  en  aide  à  votre  sollicitude  toute  philosophique, 
et  pour  aplanir  les  difficultés  de  votre  tournée,  qui  a  pour 
but  d'étudier  les  ressources  de  la  province,  les  trésors  mu- 
sicaux qu'elle  possède,  les  efforts  de  dévouement  des  ar- 
tistes d'une  part,  et  de  l'autre  les  encouragements  des  mu- 
nicipalités, afin  de  faire  marcher  de  pair  le  plus  beau  des 
arts  avec  tant  d'autres  études  dont  l'impulsion  e  fortifie 
Ions  les  jours  davantage  ;  c'est  pour  tout  cela,  dis-je,  que  je 
deviendrai  dès  aujourd'hui,  si  vous  voulez  le  permettre, 
votre  cicérone.  Je  vous  mettrai  à  la  main  le  guide  musical 
de  notre  ville  dans  quelques  lettres  dont  celle-ci  sera  la 
première.  Dans  ce  rapide  historique,  j'examinerai  I  "  quelles 
sont  les  tentatives  faites  pour  populariser  la  musique  parmi 
nous;  -1"  où  en  est  l'enseignement  élémentaire  dans  nos 
écoles  mutuelles  et  au  Conservatoire;  5"  à  quoi  se  réduit  la 
musique  des  concerts,  la  musique  religieuse  et  la  musique 
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ihéâtrale,  triple  division  formant  les  trois  branches  prin- 
cipales d'un  même  arbre  d'où  s'échappe  en  jets  plus  ou 
moins  vigoureux  et  brillants  toute  la  sève  de  l'art. 

Cette  première  lettre  sera  donc  consacrée  à  vous  exposer 
les  tentatives  faites  pour  populariser  la  mimique  à  Tou- 
louse. Moins  heureux  que  votre  spirituel  correspondant  de 
Bord  aux,  je  ne  me  complairai  point  à  vous  vanter  les  es- 
pérances de  nos  écoles  ,  à  signaler  les  miracles  de  nos  so- 
ciétés de  concerts,  ou  à  prôner  les  noms  de  nos  capacités 
musicales.  La  capitale  de  l'Aquitaine,  sans  renommée,  à 
cet  égard,  parait  beaucoup  plus  riche  que  celle  du  Lan- 
guedoc, qui,  pourtant,  s'arroge  fièrement  une  royale  préé- 
minence dans  le  Midi.  Mon  orgueil  patriotique  souffre  à 
vous  faire  l'aveu  de  notre  peu  d'importance  ;  mais  la  vérité 
que  vous  recherchez,  et  que  je  vous  aurais  cachée  par  calcul 
d'amour-propre,  si  vous  ne  nous  aviez  point  menacé  de 
braquer  sur  notre  métropole  votre  lunette  d'observation  , 
la  vérité  doit  vous  être  connue  avant  que  vous  entriez  dans 
nos  murs.  J'aime  mieux  diminuer  ainsi  d'avance  une  pré- 
vention trop  favorable  qui  augmenler.iit  d'autant  votre  cri- 
tique ;  en  cela  mes  compatriotes  pourront  apprécier  mes 
sentiments  de  haute  nationalité,  car  j'ai  horriblenient  peur 
que  vous  nous  compariez  aux  bâtons  flottants  d'Esope. 

Je  suis  obligé  d'en  convenir  avec  la  rougeur  au  front, 
Toulouse,  comme  vous  l'appelez,  l'anei.nne  capitale  des 
Ttctosages,  où  florissait  au  temps  de  la  chevalerie  la  gaie 
science  et  les  troubadours  si  renommés  de  l'Occitanie; 
Toulouse  la  docte ,  qui  est  la  ville  la  plus  artistique  du 
Midi,  Toulouse  qui  possède  un  Conservatoire  ;  oui,  Tou- 
louse, il  m'en  coûte  de  le  dire,  est  une  des  villes  de  France 
les  plus  arriérées  sous  le  rapport  de  l'émancipation  musi- 
cale. Chose  étonnante  et  honteuse  à  avouer  à  la  fois  !  celte 
ville  qui,  p;ir  sa  position  géographique,  exerce  son  influence 
sur  un  immense  rayon  méridional;  elle  qui,  par  sa  re- 
nommée de  métropole  savante  et  artistique,  s'arroge  avec 
orgueil  une  domination  et  un  patronage,  il  est  vrai,  fort 
peu  justifiés  en  musique  ;  Toulouse  qui  devrait,  à  ces  titres- 
là,  prendrel'initiative  pour  introduire  ou  adopter  tout  ce  qui 
tend  à  développer  les  progrès  d'un  art  instinctivement  cul- 
tivé par  ses  habitants  ;  eh  bien  !  monsieur  le  Touriste,  Tou- 
louse n'a  rien  fait  encore  pour  doter  ses  écoles  élémentaires 
de  l'enseignement  musical.  Que  dis-je?  bien  au  contraire, 
tous  les  eflbrts  tentés  pour  introduire  la  méthode  Wilhem 
dans  ces  écoles  ont  été,  si  non  repoussés,  du  moins  infruc- 
tueux. Veuillez  m'écouter  un  moment,  et  je  vais  prouver 
ce  que  j'avance  ,  vous  laissant  au  reste  la  réserve  de  faire 
vous-même  des  recherches  plus  explicites  et  plus  officielles 
lorsque  vous  viendrez  au  milieu  de  nous  faire  les  études 
locales  qui  doivent  vous  fournir  les  matériaux  p  opres  à 
composer  une  page  de  l'histoire  générale  de  la  musique  en 
province. 

Passionné  pour  l'art  des  Mozart  et  des  Beethoven  que  je 
cultive  parégoïsme,  par  égoïsme  patriotique  aussi  je  m'in- 
téresse à  tout  ce  qui  peut  servir  à  son  triomphe  dans  notre 
beau  pays  ;  et  c'est  toujours  avec  un  dépit  bien  vif  que 
j'apprends  que  dans  un  grand  nombre,  je  ne  dirai  point  de 
grandes  cités  au  niveau  de  l'importance  de  Toulouse,  mais 
de  petites  villes,  on  introduit  l'enseignement  musical  dans 
les  écoles  mutuelles,  tandis  que  rien  de  semblable  n'a  lieu 
pour  nous.  J'habite  les  environs  de  Toulouse,  mais  ma  vie 
artistique  végète  à  l'ombre  de  notre  capitale,  et  je  vous  le 
répète,  monsieur,  quoique  membre  extra-muros,  membre 
ignare  et  fort  obscur  de  la  grande  fam  lie  musicienne  de 
nos  contrées,  je  me  sens  blessé  souvent  de  ce  que  personne 
ne  crie  assez  haut  pour  réclamer  contre  l'apathie  Jnconce- 
vable  d'un  conseil  municipal  appelé  à  favoriser  tout  ce  qui 
peut  améliorer  les  mœurs  ou  ennoblir  les  facultés  intellec- 
tuelles des  populations.  Je  n'entreprendrai  point  ici  de  faire 


I  l'éloge  de  la  musique  sous  ce  rapport  :  son  influence  civili- 
satrice n'est  plus  conlestée,  et  je  poursuis. 

Par  suite  de  mon  amour  pour  l'art  et  de  l'intérêt  que  je 
prends  à  ce  qui  peut  le  populariser,  je  suis  à  l'aflùt  de  tout 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous  afin  de  parvenir  à  cette  fin. 
Voici  donc  ce  que  j'ai  appris  par  un  ami  digne  de  foi  et 
parfaitement  initié  aux  mystères  des  délibérations  muni- 
cipales. 

Un  professeur  étranger,  nommé  M.  Casimir  Gau,  se  di- 
sant élève  de  Beicha  ,  vint  passer  ses  vacances  à  Toulouse 
il  y  a  environ  trois  ans.  Comme  cet  artiste  avait  introduit  la 
méthode  de  Wilhem  dans  les  écoles  mutuelles  de  la  ville 
qu'il  habitait,  il  était  naturel  qu'il  elJt  envie  de  voir  par  lui- 
même  comment  marchait  celte  partie  de  l'enseiguement 
élémentaire  dans  une  ville  réputée  surtout  comme  le  centre, 
comme  le  foyer  musical  du  Midi.  Il  se  préseule  en  consé- 
quence dans  ces  écoles  ;  et  quel  n'est  pas  son  élonnement 
lorsqu'il  apprend  qu'on  a  bien  le  projet  d'ddopior  cet  en- 
seignement, mais  que  rien  n'a  été  fait  encore  pour  cela  !  Ce 
professeur  forme  alors  le  projet  d'accomplir  une  mission 
qui  lui  tient  fort  à  cœur  (ces  détails,  nous  les  tenons  de  la 
mairie  ;  il  adresse  aussitôt  une  ample  pétition  au  conseil 
municipal,  renfermant  et  son  plan  et  ses  modestes  propo- 
sitions, et  de  plus  il  engage  fortement  les  autorités  à  pren- 
dre des  informations  sur  sa  moralité  et  sur  sa  manière  d'en- 
seigner. 

Le  maire  d'alors,  M.  Arnoux,  ne  néglige  rien  pour  favo- 
riser ce  projet;  il  écrit  au  maire  de  la  petite  ville  habitée 
par  M.  Gau,  et  dont  le  nom  m'est  échappé.  Les  renseigne- 
ments les  plus  honorables  ,  et  comme  citoyen  et  comme 
professeur,  lui]'arrivent  bientôt.  En  conséquence,  il  soumet 
à  la  délibération  du  conseil  municipal  l'acceptation  des  of- 
fres de  l'artiste.  Tout  cela  est  jugé  utile,  important;  mais 
on  repousse  la  demande  de  M.  Gau,  qui  en  est  pour  ses  frais 
de  route,  pour  ses  dépenses  de  zèle,  de  dévouement  et  d'of- 
fres les  plus  désintéressées.  On  dit,  et  je  dois  vous  le  répé- 
ter pour  vous  faire  apprécier  l'amour  de  l'art  parmi  nos 
concitoyens,  on  dit  que  la  discorde  étant  parmi  les  membres 
du  conseil ,  la  proposition  du  maire  fut  écartée  par  l'ordre 
du  jour  habituel ,  qui  ne  manquait  jamais  de  frapper  ses 
projets,  précisément  parce  qu'ils  étaient  présentés  par  lui, 
M.  Arnoux.  Une  question  de  musique  ne  put  même  par- 
venir à  ramener  une  seule  fois  l'harmonie  entre  les  mem- 
bres d'un  conseil  tout-à-fait  en  dissidence.  Depuis  peu  l'ad- 
ministration a  été  changée  ;  nous  verrons  jusqu'à  quel  point 
celle-ci  sera  plus  favorable  aux  progrès  de  l'art. 

Cependant  M.  Gau  .«entant  qu'il  fallait  tôt  ou  tard  en 
venir  à  introduire  la  musique  auprès  des  masses ,  et  que  si 
Toulouse  s'était  assez  retardé  pour  ne  point  donner  l'im- 
pulsion, il  devait  être  entraîné  par  le  mouvement  général 
qui  se  manifeste  partout,  M.  Gau  vint  s'établir  dans  notre 
ville  cîi  il  fit  encore  des  démarches  aussi  infructueuses  que 
les  premières.  Bévolté  d'une  opposition  qu'on  ne  peut  qua- 
lifier, ce  professeur  lève  toutes  les  difficultés  et  propose 
d'organiser  l'enseignement  gratuitement,  et  de  faire,  s'il  le 
faut,  l'achat  des  tableaux  à  ses  frais;  mais  sa  sanlé  chance- 
lante vint  s'opposer  momentanément  à  sa  généreuse  réso- 
lution sans  l'y  faire  renoncer  entièrement.  En  atiendant,  il 
ouvrit  une  classe  chez  lui.  Je  me  rappelle  avoir  lu  le  pro- 
gramme de  son  cours  dans  nos  journaux  ,  programme  si 
complet  et  si  sérieusement  basé  sur  de  solides  études,  qu'il 
souleva  contre  lui  toute  la  gente  routinière,  toute  cette 
plèbe  d'artistes  médiocres  qui  s'alarme  à  la  moindre  inno- 
vation ,  et  qui  a  peur  du  talent  consciencieux.  Le  nouveau 
venu  fut  taxé  de  charlatanisme;  on  nia  qu'il  fù!  possible 
d'apprendre  dans  dix-huit  mois  tout  ce  qu'il  promettait, 
et  que  je  résume  en  deux  mots ,  savoir  :  ce  qui  concerne  la 
théorie  de  l'art  et  la  lecture  à  vue  d'un  morceau  de  mu- 
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sique  écrit  sur  les  trois  clefs,  à  diverses  mesures  et  avec 
changement  de  mouvements,  etc. 

Si  l'alarme  fut  grande  parmi  les  artistes  routiniers  ,  les 
choses  sont  bien  changées  à  l'égard  du  nouveau  professeur 
venu  parmi  nous  pour  lever  l'élendard  de  la  révolte  en  mu- 
sique. M.  Gau,  qui  avait  fait  tant  hausser  les  épaules  par 
son  programme,  est  bientôt  suivi  par  un  antagoniste  qui 
annonce  les  mêmes  résultats''en  dix  mois,  et  presque  en 
même  temps  par  un  troisième  concurrent  qui  les  garantit 
avec  plus  d'assurance  encore  en  quatre-vingts  leçons  ;  un 
de  ceux-ci  promit  plus,  il  voulait  enseigner  l'art  des  intona- 
tions en  quatre  mois  ,  pourvu  que  l'on  fût  déjà  musicien. 
C'est  prodigieux!  Mais  vous  trouverez  comme  moi  ces  der- 
nières conditions  très  sages,  très  prudentes.  Vous  me  par- 
donnerez monsieur  le  Touriste ,  d'enirer  dans  tous  ces  dé- 
tails indispensables  pour  vous  mettre  au  courant  des  tenta- 
tives faites  pour  populariser  la  musique  à  Toulouse.  Ces 
diverses  annonces  ayant  été  insérées  dans  les  journaux,  ou 
placardées  sur  les  murs  de  la  ville ,  nous  attendions  avec 
impatience  la  lin  de  l'année  dernière  pour  constaler  les  ré- 
sullals  de  tant  de  merveilleuses  promesses.  Pour  être  juste 
dans  notre  appréciation,  nous  avons  pris  les  informations 
les  plus  scrupuleuses,  et  voici  ce  que  lious  avons  vu  nous- 
mème  ou  recueilli  de  la  bouche  de  personnes  compétentes 
et  dignes  de  foi. 

Nous  n'avons  plus  entendu  parler  du  professeur  aux 
quatre-vingts  leçons.  Celui  qui  s'était  fait  annoncer  pompeu- 
sement comme  ayant  obtenu  de  grands  succès  [à  Paris,  et 
que  par  conséquent  vous  devez  connaître,  M.  de  Saint-An- 
dré, réunit  quelques  demoiselles  déjà  musiciennes,  comme 
il  les  lui  faut,  et  puis  il  les  soumit  à  l'examen  de  quelques 
affidés  qui  proclamèrent  haut  sa  méthode  sur  l'art  des  into- 
nations :  bientôt  ce  professeur  annonça  son  retour  à  la  ca- 
pitale. M.  Gau  seul ,  dont  nous  avons  pu  juger  le  sérieux 
enseignement,  bien  que  nous  ayons  rarement  assisté  à  ses 
intéressantes  leçons,  M.  Gau  convoqua  au  mois  d'aoïit,  sans 
éclat,  à  huis-clos,  en  famille,  quelques  artistes  et  amateurs 
distingués ,  afin  de  faire  constater  les  progrès  des  élèves 
confiés  à  ses  soins  depuis  six  mois.  On  se  convainquit  alors 
de  l'excellence  de  sa  méthode  basée  sur  celle  de  Svilhem, 
mais  modifiée  en  ce  sens  qu'il  a  cru  qu'on  devait  l'appli- 
quer à  des  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  d'une  tout 
autre  manière  qu'à  des  enfants.  Ses  résultats  furent  trouvés 
prodigieux  :  ses  élèves  ,  en  effet,  purent  analyser  pertinem- 
ment les  plus  grandes  difficultés  de  notation,  écrire  des 
phrases  musicales  fort  embarrassantes ,  en  faire  la  lecture 
rhythmiqne  et  les  chanter  instantanément.  Ces  passages  mé 
lodiqiies  étaient  écrits  sur  les  trois  clefs,  se  succédant  alter- 
nativement et  aux  mesures  les  moins  usitées.  Cette  année 
il  poursuit  encore  sa  tâche,  quoique  son  appel  n'ait  pas  été 
enteniiu  comme  le  méritent  et  sa  réputation  déjà  fort  hono- 
rable et  son  incontestable  talent  de  professeur.  A  ses  élèves 
peu  nombreux  ,  m'a-l-on  dit,  car  je  n'ai  pu  voir  encore  sa 
classe,  il  fait  faire  les  exercices  les  plus  scabreux  sur  les 
intonations.  Il  écrit  au  hasard,  sans  aucun  caractère  de  to- 
nalité, une  eçon  composée,  par  exemple,  d'un  intervalle 
de  septième  majeure,  mineure  ou  diminuée,  après  un  inter- 
valle de  quarte  augmentée  ;  un  intervalle  de  quinte  dimi- 
nuée après  un  de  seconde  augmentée,  ou  un  intervalle  de 
tierce  diminuée  après  un  de  sixte  mineure,  etc.,  etc.,  mê- 
lant à  dessein  tous  les  non-sens  mélodiques  pour  rouer  ses 
élèves  sur  les  combinaisons  les  plus  ardues.  Avec  cela  il 
leur  écrit  toujours  une  leçon  chantante  d.ns  tous  les  tons, 
et  puis  il  'les  exerce  à  transposer  celte  même  leçon  écrite 
aujourd'hui,  par  exemple,  en  fa  majeur,  demain  eu  iit  ma- 
jeur, un  autre  jour  en  la  bémol  ou  en  si,  etc.  Il  fait  chanter 
ces  solfèges  instantanément  sur  les  diverses  clefs  d'tit  et 
sur  la  clef  de  fa_,  de  telle  sorte  qu'une  leçon  écrite  en  ré 


bémol  majeur,  par  exemple ,  est  transposée  subitement  en 
fa  majeur  sur  la  clef  de  fa,  ou  en  si  bémol  sur  la  clef  d'ut 
première  ligne ,  ou  en  ut  majeur  sur  la  clef  d'ul  qua- 
trième ligne;  et  avec  tout  cela,  vous  le  comprenez,  la 
connaissance  de  l'armure  des  clefs,  des  notes  tonales  cl  mo- 
dales ,  des  modes  majeurs  et  mineurs,  l'analyse  des  inter- 
valles, etc.  Il  leur  dicte  aussi  des  leçons  qu'ils  écrivent  en 
les  entendant  vocaliser. 

Je  ne  dois  point  omettre, pour  dire  tout  cequi  se  f.iit  d'essais 
pour  populariser  la  musique,  les  louables  efforts  d'un  autre 
professeur  dont  les  leçons,  quoique  beaucoup  moins  giaves 
ou  moins  compliquées  que  celles  de  M.  Gau,  doivent  pour- 
tant être  tenues  en  compte  dans  iiotre  mouvement  émauci- 
pateur.  M.  Rolly,  c'est  son  nom,  exerce  comme  M.  Gau  ses 
élèves  à  trouver  les  intonations  par  un  autre  procédé  que 
celui  du  pauvre  vieux  Rodolphe,  et  leur  fait  surtout  chanter 
beaucoup  de  chœu'S,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  rend 
point  musicien.  Nous  lui  conseillons  beaucoup  à  modifier 
son  enseignement  à  cet  ég.ird,  et  à  renoncer,  pour  sa  répu- 
tation, à  donner  des  séances  d'apparat.  Nous  avons  été 
scandalisé  des  applaudissements  et  des  bravos  ironiques 
que  l'on  prodiguait  indécemment  aux  exercices  et  au  chant 
de  ses  élèves.  Pour  être  juste,  nous  avouerons  que  le  savoir 
de  ses  élèves,  et  surtout  leur  manière  de  chanter,  n'était 
pas  digne  d'une  solennité  publique  précédée  d'un  discours 
sur  la  musique.  Nous  devons  dire  aussi  à  M.  Rolly,  car  cet 
artiste  mérite  des  encouragements  et  la  bienveill.ince  de 
tous,  qu'd  serait  plus  séant,  pour  un  professeur  élémentaire, 
de  suivre  le  modeste  exemple  de  son  collègue  M.  Gau,  sans 
s'exposer  à  la  risée  de  gens  toujours  portés  à  jeter  du  ridi- 
cule sur  les  entreprises  même  les  plus  sérieuses  et  les  plus 
consciencieuses;  qu'il  se  borne  à  inviter  tout  le  monde  à 
voir  sa  classe,  et  qu'il  réunisse  à  la  fin  de  son  cours  des  ar- 
tistes et  des  amateurs  compétents  ,  car  ceux-là  seulement 
peuvent  apprécier  l'importance  de  l'enseignement  et  la  ra- 
pidité des  progrès.  Plus  tard,  nous  lui  demanderons  des 
chœurs  lorsque  ses  élèves  sauront  poser  les  intonations, 
nuancer  une  phrase  et  soutenir  un  mouvement. 

Pour  épuiser  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  tentatives  faites 
pour  populariser  la  musique,  je  devrais  parler  de  l'iulluence 
de  la  critique  sur  l'art,  fort  restreinte  parmi  nous,  et  qui 
n'a  guère  d'autre  représentant  ici  que  M.  Gau,  dont  les 
feuilletons  qu'il  écrit  dans  la  France  méridinnale  sont  lus 
avec  le  plus  grand  intérêt.  Cet  homme  grave  est  à  la  fois 
littérateur  et  artiste  distingué.  Je  me  réserve  dL-  parler  de 
cette  partie  de  son  talent  naturellement  rattaché  à  la  ques- 
tion que  je  traite  en  ce  moment,  dans  ma  prochaine  lettre. 
Je  n'oublierai  pointde  vous  entretenir  encore  d'un  autre  ar- 
tiste que  s'est  adjoint]!!.  Gau  pour  compléter  son  enseigne- 
ment. Pour  prendre  l'élève  inculte  et  le  conduire  de  l'al- 
phabet musical  jusqu'à  la  science  du  contre-point,  depuis  la 
connaissance  des  notes  jusqu'à  la  lecture  de  la  partition,  il 
a  associé  à  sa  mission  artistique  M.  P.  Mayniel,  harmoniste 
plein  démérite.  Ces  deux  horamss  résument  tout  cequi  peut 
se  faiie  réeliement  d'important  dans  l'enseignement  popu- 
laire dans  notre  cité. 

A  votre  passage[^à  Toulouse  vous  verrez  tout  par  vous- 
même,  et  vous  pourrez  apprécier  la  portée  de  mes  longs 
détails,  basés  sur  des  preuves  matérielles  que,  comme  vous, 
je  recherche  etj'accepte  avant  tout. 
J'ai  l'honneur  d'être, 

Un  de  vos  plus  anciens  abonnés. 
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ANECDOTES  MUSICALES. 

III. 

Le  comte  Skavro  •  sky .  —  Le-^  domestiquer  musicieng.  — 
Le  Jubilé.  —  Feiniri  à  Paris.  —  Marie-Antoinette. 

—  ;1i  dame  Campan.  —  Haydn.  —  Dusseck.  —  Stei- 
belt.—  Shmmeislia.  —Les  dilettanti  an  lais.  —Un 
quatuor  ji me  sur  la  flûte  seule.  —  Derniers  moments 
de  l'aësulio. 

Je  ne  vous  dirai  pas  comment  ce  bon  Ferrari  perdit  son 
ch-ipeau  dans  l'Océan  au  moment  où  il  se  dirigeait  vers  l'ile 
d'Ischia  ;  seul  évènemeni  mémorable  qu'il  se  donne  la 
peine  de  nous  raconter.  En  véritable  musicien  bon  enfant, 
il  se  lie  avec  tous  les  grands  seigneurs  diletianti  qui  se  trou- 
vaient à  Naples,  et  spécialement  avec  ce  comle  Skavronski, 
seigneur  russe  qui  ne  voidait  à  son  service  que  des  domes- 
tiques musiciens,  et  qui,  à  force  de  faire  boiie  notre  pauvre 
compositeur,  le  mit  à  deux  doigts  du  lomlteau.  Un  jour, 
une  princesse  russe  de  ses  amies  lui  envoie  un  domestique 
nomméBarthélemy  qu'elle  lui  recommande.  Le  comle  était 
occupé  à  préluder  sur  le  piano,  modulant  tout  à  son  aise 
de  la  toni(]iie  à  la  dominanle  et  de  la  dominante  à  la  toni- 
que, pendant  que  Ferrari  assis  près  de  lui  criait:  Bravo. 

Le  comte  ne  quittait  pas  le  piano  et  ses  modulations 
commodes. 

—  Comment  t'appelles-tu?  demanda-t-il  au  valet. 

—  Barthélémy,  pour  servir  Votre  Excellence. 

—  !^ais-tu  la  musique? 

—  Excellence,  non. 

—  Joues-tu  un  peu  du  violon  ? 

—  Excellence,  non. 

—  De  la  contre-basse? 

—  Non  plus. 

—  De  la  guimbarde  ? 

—  Pas  davantage. 

Alors  le  comte  impatient,  sans  quitter  ses  modulations 
favorites  et  sans  lever  les  yeux  vers  Barthélémy,  se  mit  à 
chanter  : 

<'  Monsieur  Barthélémy  n'est  qu'un  grand  animal  ;  je 
ne  le  prendrai  pas!  » 

L'impudent  Barthélémy,  sans  se  déconcerter,  continua 
la  même  mélodie  et  se  mit  à  chanter  sur  le  même  ion  : 

«  Et  vriiimcnt,  mor.seigneur,  cela  m'est  fort  égal  :  un 
autre  me  pri  n'Ira.  » 

—  Qu'on  apporte  une  livrée  et  qu'on  inscrive  Barthé- 
lémy au  nombre  de  mes  domestiques,  s'écria  le  comle,  ravi 
de  celle  imperlinence  du  lazzarone. 

Pendant  que  Ferrari  riait  de  tout  cela  et  s'amusait  à  faire 
proprement  de  la  petite  musique,  la  révolution  de  France 
se  préparait,  les  plaisirs  de  Trianon  préludaient  aux  ter- 
ribles folies  de  1793;  et  M.  Campan  amenait  à  Paris  degré 
ou  de  force  Ferrari  qu'il  comptait  présenter  à  Marie-An- 
loinetie.  C'était  bien  l'homme  qu'il  fallait  à  cette  époque  : 
d'un  commerce  gracietix ,  musicien  élégant,  prêt  à  loul,  et 
nidlement  incommode.  Il  aimait  sui  tout  les  anecdotes  et  ne 
manquait  aucune  occasion  de  se  faire  raconter  de  boimes 
histoires  par  tous  ceux  qui  en  faisaient.  C'était  le  talent  qui 
lui  allait  le  mieux  et  celui  qu'il  appréciait  davantage.  Ces 
deux  pclils  volumes  en  renferment  de  toutes  les  couleurs; 
en  voici  une  relative  au  cardinal  Lambertini ,  et  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  piquante. 

Le  jour  du  Jubilé,  le  souverain  pontife  vint,  selon  sa 
coutume,  se  placer,  suivi  de  ses  cardinaux,  sur  le  grand  bal- 
con du  Vatican  pour  donner  sa  b'Miédiclion  au  peuple.  A  la 
vue  de  cette  foule  immense  qui  couvrait  la  place  de  Saint- 
Pierre  et  qui  respleiidiss  lit  de  couleurs  variées  et  éclatantes, 
Sa  Sainteté  s'émerveilla. 


—  Mon  cher  cardinal ,  s'écria- t-el le  ,  que  veut  dire  tout 
ceci? 

—  Saint-Père ,  c'est  le  jubilé,  répondit  le  cardinal-secré- 
taire. 

—  Je  le  sais  bien.  Mais  quelle  richesse!  que  de  plumes! 
que  de  feslons  !  que  de  diamants,  de  soie  et  de  velours  ! 

—  Saint  Père,  les  pécheurs  se  sont  réunis  devant  vous; 
et  du  plus  riche  jusqu'au  plus  pauvre,  du  plus  noble  jus- 
qu'au plus  roturier,  nous  sommes  tous  pécheurs,  excepté 
S^otre  Sainteté. 

—  A  la  bonne  heure,  à  la  bonne  heure;  mais  comment 
fonl-ils  pour  avoir  tous  de  si  riches  habits? 

—  Saint-Père,  la  chose  s'explique  aisément. 

—  l-.t  comment? 

—  C'est  que  la  moitié  du  peuple  vole  l'autre  alternative- 
ment. 

—  Dans  ce  cas,  ils  ont  grand  besoin  tous  de  mon  abso- 
lution, et  je  la  leur  donne. 

C'était  là,  je  l'ai  dit,  ce  qui  amusait  le  plus  notre  composi- 
teur, et  tout  en  s'exerçant  à  écrire  d'élégantes  petites  mélo- 
dies, il  observait  avec  plus  de  naïveté  encme  que  de  finesse 
les  mœurs  et  les  caractères  des  pays  qu'il  traversait.  On 
trouve  chez  lui  quelque  peu  de  celle  bonhomie  goldo- 
nienne  qui  s'arrange  de  tout,  se  prêle  à  tout,  ne  manque 
pas  de  sagacité,  mais  en  émousse  toutes  les  pointes  par  un 
laisser-aller  candide.  Les  autres  nations  d'Europe  ne  con- 
naissent pas  ce  caractère  dont  le  Pocociiranle  de  Voltaire 
I  est  une  image  effacée  et  dont  le  dollor  Balanzone  de  Gol- 
doni  offre  le  type  complet.  Ferrari  en  rencontra  un  assez 
bien  conservé  du  côté  de  Bologne,  sous  la  forme  du  comle 
Peppoli,  amoureux  de  son  violon  ,  pariimt  Ine  pas  quitler 
l'archet  pendant  vingt-quatre  heures,  toujours  accorl,  tou- 
jours de  bonne  humeur  et  faisant  ses  quatre  repas  avec  une 
régularité  exemplaire.  J'aurais  grande  envie  de  le  suivre 
avec  M.  Campan,  de  Bologne  à  Venise  et  de  Venise  à  Flo- 
rence, recueillant  sur  sa  roule  mille  petites  naïvetés  ita- 
liennes fort  amusantes.  En  lisant  Goldoni ,  Gozzi,  Barctti, 
et  ce  même  Ferrari  dont  je  m'occupe,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  trouver  ridicules  la  plupart  des  voyageurs  mo- 
dernes, qui,  au  lieu  d'observer  les  réalités  curieuses  de  ce 
pays  fécond  même  dans  sa  décadence,  l'ont  choisi  pour 
thème  étemel  d'exclamations  et  de  dithyrambes.  Croyez- 
moi,  mes  amis,  l'Italie  est  b.en  plus  ingénieuse,  bien  plus 
indolente  et  plus  amuçaiile  que  vous  ne  la  faites.  Vous  la 
transformez  à  torlen  galerie  d'antiques  et  en  magasin  moisi 
de  vieux  tableaux. 

Mais  Paris  nous  appelle.  Nous  sommes  en  juillet  ITST. 
Ferrari débarqueavec  M.  Campan  danscelle  ville  toujours 
joy  use,  comme  il  la  nomme,  et  dont  le<  joies  seront  bien- 
tôt corrigées  par  de  n  doulables  douleurs. 

Le  bonhomme  est  introduit  à  Versailles,  et  assiste  à  la 
messe  du  roi;  mndyme  Campan  se  charge  de  le  préjtnlerà 
la  reine.  On  s'avise,  pour  échapper  à  l'éliquelte  d'une  pré- 
sentation solennelle,  d'un  petit  subterfuge  assez  curieux. 
On  convient  que  Ferrari  se  mettra  au  piano  chi  z  madame 
Campan,  la  porte  du  salon  restera  ouverte,  la  reine  pas- 
sera dans  la  galerie  comme  par  hasard,  elle  s'arrêtei  a  devant 
la  porte,  et  madame  Campan,  aussi  par  hasard,  sorlaiil  de 
chez  elle,  suppliera  Sa  Majesté  de  lui  faire  l'honneur 
d'entrer.  Tous  ces  hasards  réussirent;  et  Ferrari  accompa- 
gna ,  à  la  satisfaction  de  la  reine,  quel  pies  moreeau.N.  du 
Roi  Théodore,  qu'elle  chanta  fort  bien. 

<(  Volie  protégé,  dit-elle  à  madame  Campan,  est  un  ex- 
cellent musicien ,  mais  il  a  le  défaut  de  prendre  les  mou- 
vements trop  vite,  comme  font  ions  les  jeunes  gens.  « 

Là-dessus  Ferrari  a  un  beau  mouvement.  Il  dit  que  Sa 
Majesté  se  trompait,  que  c'était  elle  qui  ralentissait  la  me- 
sure ;  et  que  pour  tout  l'or  du  monde  il  n'auraii  pas  con- 
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senti  à  gâler  la  musique  de  Paësiello,  son  maître,  par 
une  làclie  condescendance  aux  voionlcs  royales.  Bravo! 

Vous  voyez  que  la  fortune  de  notre  Italien  suit  une  bonne 
voie.  Il  en  profite,  se  lance  lui-même,  donne  des  leçons  à 
presque  loules  les  dames  de  la  cour ,  et  se  lie  avec  les  pre- 
miers artistes  de  l'époque.  La  race  artiste  est  née  sous  une 
étoile  fantasque,  dont  le  seul  HoD'mann,  dans  ses  excellents 
contes  ,  a  su  observer  les  influences.  Le  petit  nombre  d'ar- 
tistes qui  ont  écrit  leur  vie,  et  donné  les  [jor  rails  de  leurs 
confrères ,  nous  ont  laissé  des  tableaux  de  mœurs  aussi  ori- 
ginaux que  piquants.  Il  faut  voir  chez  Ferrari  le~  portraits 
du  beau  Dusseck,  toujours  gai  et  joyeux,  et  qui  ne  se  serait 
pas  troublé  quand  le  monde  aurait  croulé  près  de  lui  :  du 
grand  planiste  Cramer;  et  de  Steibelt,  l'un  des  plus  origi- 
ne,ux  delà  bande,  qui  inlroduijil  l'abus  des  pédales;  homme 
de  génie ,  étourdi  et  dissipé.  Mais  le  plus  curieux  de  ces  ar- 
tistes ,  était  le  bassiste  Sclimerczka,  une  espèce  de  comte 
de  Suint-Germain,  qui  prétendait  avoir  trinqué  avec  le 
Grand- Jlogol ,  et  reçu  les  ordres  de  Scipiun  l'Africain  ;  il 
avait ,  disait-il ,  reparu  dans  ce  monde  à  six  reprises  diffé- 
rentes ;  joi  é  avec  le  roi  David  un  duo  de  iiarpe  et  de  vio- 
loncelle, fait  te  tour  du  monde  avec  Christophe  Colomb, 
et  chassé  aux  éléphants  avec  Aurengzeb.  Il  soutenait  toutes 
ces  choses,  et  racontait  ces  aventures  palingénésiques  avec  un 
immense  sang-fioid  qui  amusait  beaucoup  Ferrari.  Ce  der- 
nier plaisait  à  tout  le  monde,  ne  dérangeait  personne,  jouis- 
sait du  succès  gigantesque  de  ses  ch.insonnelles ,  et  marchait 
gaiement  dans  la  vie  parisienne ,  lorsque  1  "91»  l'avertit  qu'il 
était  temps  de  partir.  L'oiseau  voyageur  ne  resta  pas  long- 
temps au  milieu  de  l'orage  de  France  ,  et  étendit  ses  ailes 
vers  l'Angleterre.  Le  même  bonheur  l'y  attendait.  A  Lon- 
dres, il  alla  voir  Haydn;  «  homme  tranquille,  simple,  vif 
et  gai ,  dit-il.  Je  le  trouvai  dans  une  petite  chambre ,  por- 
tant un  gros  diamant  ifla  main  gauche;  je  voulus  d'abord 
lui  parler  mon  allemand  tyrolien  qui  le  fît  rire  :  il  m'arrêta, 
et  se  mit  à  parler  en  fort  bon  italien.  —  Pleyel  etKoseluch. 
me  dit-il ,  sont  des  compositeurs  gracieux;  mais  Mozart 
(ici  un  soupir  obligé) ,  ah  !  Mozart!  est  au-dessus  de  tout! 
Quant  à  moi ,  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  j'ai  été  moins  que 
rien  ;  mais  à  cette  époq'iC  j'ai  eu  le  boidieur  de  connaître 
Porpora,  et  je  suis  devenu  quelque  cliose.  »  — Délicieuse 
naïveté  de  l'homme  supérieur.  Demandez,  si  vous  l'osez, 
à  nos  gens  de  génie  quelque  chose  qui  ressemble  à  ces  bons 
aveux  d'Haydn  sur  son  propre  mérite  et  sur  la  supériorité 
de  iSlozart. 

A  peine  arrivé,  et  presque  en  sortant  de  chez  Haydn,  no- 
tre compositeur  tomba  ci.cz  deux  dilcllanli  anglais,  le  duc 
de  Queensbury  et  le  vicomte  Hampdeu  ;  il  apportait  au  duc 
de  Quceusbnry  une  lettre  de  recommandation  de  la  célèbre 
mistiiss  Clarke,  maîtresse  du  pr  tice  régent.  L'  pluie  tom- 
bait ;  le  duc  descendit  de  che\al  tout  trempé;  il  parcourut 
le  billet,  dit  à  Ferrari  de  le  suivre,  entra  dans  une  salle 
où  se  trouvait  un  piano  et  donna  ordre  au  compositeur  de 
l'accompagner  pendant  qu'il  clianlerait.  Ferrari  d'obéir. 
Le  duc,  pendant  qu'un  valet  de  chambre  tiie  ses  boites 
molli, léos  el  qu'un  autre  lui  passe  une  paire  de  bas,  entonne 
résolument  trois  ariettes  de  sa  composition  qui  touies  se 
teruiineut  par  la  cadence  finale  du  God  sarclhe  king. 

—  Hé  bien!  lui  dit  ensuite  le  duc,  qu'eu  pensez-vous? 
Si  cela  vous  arrange  je  vous  donnerai  leçon  de  musique,  et 
grâces  à  moi  vous  parviendrez  ! 

—  iMill'  remerciements  ,  dit  Ferrari  un  peu  étonné,  mais 
je  vous  dirai  sans  cérémonie  ,  M.  le  duc,  que  je  suis  venu 
à  Londres  pour  donner  des  leçons,  ei  non  pour  en  recevoir. 

—  A  votre  aise,  reprit  le  seigneur  compositeur,  qui  sonna 
son  valet  de  chambre.  Saluez  de  ma  part  mistriss  Clarke. 
ç  Le  second  dilettante  anglais,  le  vicomte  Hampdeu, 
était  un  peu  plus  facile  à  conduire.  Il  avait  invité  notre 


compositeur  à  passer  la  belle  saison  dans  son  domaine 
de  Eromham,  sous  la  seule  condition  d'accompagner  tous 
les  soirs,  après  diner,  la  fliite  du  vicomte.  Malheureuse- 
ment le  vicomte  était  enthousiaste  de  Haydn,  et  il  fallait 
que  les  deux  pauvres  instruments  remplaçassent  à  eux 
seuls  basse,  alto  et  violon;  après  huit  ou  dix  mesures',  le 
vicomte  cessait  de  souiller,  ses  yeux  se  fermaient,  sh  tête 
s'aflaissait  sur  la  poitrine,  la  flûte  tombait  sur  ses  genoux, 
il  ronllait;  Ferrari  délivié,  prenait  un  fusil  et  allait  tuer 
des  cailles.  Donnez  à  Ferrari  un  peu  plus  de  génie  et  un 
peu  moins  de  complaisance,  aurait-il,  je  vous  le  demande, 
mené  celte  vie  agréable  et  facile?  A  côlé  des  deux  ama- 
teurs dont  je  viens  de  pailer,  n'oublions  pas  de  citer  le 
mari  de  lady  Hamilton  ,  qui  jouait  les  quatuors  de  Giar- 
dini  sur  l'alto  seul. 

—  Pour  l'amour  du  ciel,  seigneur  cavalier,  lui  demanda 
un  jour  Viganoni,  que  trouvez-vous  de  beau  dans  celte 
partie  d'alto  détaché? 

—  La  plus  riche  des  harmonies  !  répondit  Ilamillon. 

—  Jcsu  Maria  !  fut  toute  la  réponse  de  Viganoui. 

De  pareils  amateurs  ne  mettaient  pas  beaucoup  de  dilTc- 
lence  entre  Mozart,  Haydn  et  Ferrari  Celui-ci  écrivit  des 
romances,  nota  des  appogiatures,  et  sa  poclie  fut  bientôt 
pleine  de  guinées  ;  ses  talents  faciles  ont  tous  les  honaeuis 
du  génie,  s.ins  eu  avoir  les  malheurs.  Feriari,  ra.ssasié  de 
puddings  el  de  succès,  se  souvint  de  son  pays  et  voulut 
revoir  un  peu  leTyrol;  il  en  rapporta,  non  pas  dis  mélodies 
originales,  mais,  comme  à  l'ordinaire,  d'amusantes  anec- 
dotes. «  Pendant  une  nuit  froide  de  décembre,  dit-il,  un 
habitant  d'un  petit  village  tyrolien  ouvrit  sa  fenêtre  et  y 
resta  en  chemise ,  la  tête  nue. 

—  Pierre,  lui  cria  un  voisin  qui  passait  dans  la  rue,  que 
fais-tu  donc  là? 

— Je  prends  un  rhume. 

—  Pourquoi  ? 

—  Pour  chanter  la  basse  ce  soir  à  la  messe  de  minuit. 
Cher  Ferrari ,  si  loules  vos  anecdotes  étaient  aussi  bonnes 

que  celle-ci,  nous  ne  vous  en  laisserions  pas  une. 

Quant  à  la  position  du  compositeur,  elle  était  toujours  fé- 
conde et  heureuse  ,  grâce  au  dilelt-.ntisme  de  ses  amis  les 
Anglais  qui  l'avriieiit  tout-à  faitadopté.  Revenu  à  Londres, 
i'  y  resta  jusqu'au  moment  où  il  apprit  que  Paris  était  lian- 
quille,  que  Paësiello  s'y  trouvait,  et  que  Bonaparte,  en 
calmant  la  France,  protégeait  la  musique.  Il  alla  revoi.  un 
moment  son  vieux  maître  qui  était  fort  aimé  de  Bonaparte, 
et  qui  dinait  presque  tous  les  jours  avec  le  premier  con- 
■  ul  ;  cet  honneur  lui  prenait  liu  temps  ,  et  il  ne  voulaii  pas 
recevoir  de  visites.  Le  chanteur  anglais  Kelly  el  le  célèbre 
Viganoni,  accompagnaient  Ferrari  lorsqu'il  se  piésenta  cluz 
le  compositeur  napolitain.  Kelly,  pour  se  faire  pardonner 
une  faute  que  Paësiello  ne  pardonnait  guère  ,  celle  de  le 
déranger,  se  met  à  entonner  à  pleine  poitrine  l'ariette  du 
lOi  Théodore:  «  Qncste  sou  letlere  scritte  in  ingkse!  » 
Aussitôt  Paësiello  de  sortir  de  sa  chambre,  les  bras  ou- 
verts tout  tiemblant  de  joie  :  —  «  Ah!  cher  Kelly,  que  je 
suis  joyeux  de  te  revoir  !  comment  !  lu  n'as  pas  encore  ou- 
blié cet  air  que  tuas  d'abord  refusé  de  chanter,  parce  que, 
disais-tu,  l'accompaguement  en  élait  trop  chargé?;)  — 
Puis,  se  retournant  du  côlé  de  Viganoni: 

—  Il  Et  loi  donc?  m'as-tu  pardonnéde  ne  l'avoir  pas  servi 
à  souhait  dans  le  n  ême  opéra?  L'air  que  je  t'ai  dorme 
dans  la  Modiste  inlrigante  a  dû  le  racommoder  un  peu 
avec  moi?  —  Etions  les  trois  s'embrassèrent  comme  des  ar- 
tistes cl  comme  des  enfants. 

Voilà  Ferrari  qui  dîne  chez  madame  Campan  à  Saint- 
Germain,  entre  le  maréchal  Ney  el  madame  Mural.  Ney 
se  prend  d'amitié  pour  lui;  un  jour  le  compositeur  ignorant 
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les  détails  de  la  politique  parisienne,  s'avise  de  prononcer 
le  nom  de  Moreau. 

—  Taisez-vous,  taisez- vous,  s'écrie  aussitôt  Ney  ;  ne 
prononcez  jamais  ce  nom  là  !  Tant  la  grande  volonté  de  Uo- 
naparte  s'était  déjà  violemment  imposée  à  ce  qui  l'entourait. 
Le  despotisme  qu'on  lui  reproclie  était  né  dans  les  âmes 
bien  'avant  qu'il  l'eût  organisé  dans'les  institutions. 

Londres  était  plus  riche  que  Paris ,  ce  terrible  Paris  qui 
venait  de  faire  1793,  et  dont  les  soldats  en  guenilles  avaient 
conquis  l'Italie  ;  aussi  Ferrari  s'envola-t-il  bientôt  à  tire 
d'ailes  du  côlé  des  brouillards.et  des  guinées;  là,  il  passa  en 
revue  Nelson  ,  Pierre  Pindare  ,  Thomas  Moore  ,  madame 
Calalani  et  mistriss  Billinglon  ;  il  ne  nous  en  dit  pas  grand'- 
chose.  L'âge  arrivait  et  les  impressions  devenaient  moins 
vives.  Quand  il  eut  fait  une  nouvelle  provision  d'or  anglais, 
il  s'en  alla  revoir  un  peu  ses  montagnes  et  Paësiello.  C'est 
là  une  des  charmantes  parties  de  son  âme  et  de  sa^vie  ;  il 
aime  son  maître,  il  va  le  retrouver  dès  qu'il  le  peut,  il  se 
souvient  du  macaroni  et  de  la  calesselta.  Mais,  hélas !jle 
conire-coup  de  la  révolution  avait  frappé  même  le  bon 
Puëiielio,  ce  créateur  de  mélodies  émanées  de  l'âme,  ce 
moJeste  et  charmant  enfant  de  Naples.  D'abord  Murât  l'a- 
vait créé  chevalier,  et  le  bonhomme  s'était  cru  plus, qu'un 
roi.  Ensuite  Ferdinand  IV  avait  enlevé  sa  chevalerie  [au 
pauvre  homme  de  génie  ,  auquel  il  ne  laissa  pas  même  sa 
pension.  La  grande-duchesse  de  Russie  en  avait  fait  autant. 
Napoléon  en  perdant  l'empire  avait  emporté  une  dernière 
portion  du  revenu  de  Paësiello  ,  qui  vers  la  fin  de  ses  jours 
avait  à  peine  de  quoi  vivre. 

Cet  homme  de  génie,  vieillard  excellent,  accoutumé 
pendant  près  d'un  siècle  à  mener  une  vie  de  prince;  aban- 
donné de  la  noblesse,  de  la  cour  et  devions  ses  amis  ;  veuf, 
privé  d'un  neveu  qu'il  adorait  ;  réduit  à  l'isolement  et  à  la 
détresse  ;  c'était  à  fendre  le  cœur. 

Ferrari  présenta  son  vieux  maître  au  prince  Léopold,  qui 
lui  dit  : 

—  Seigneur  chevalier,  j'entends  parler  de  vouset  votre 
musique  me  ravit  depuis  que  je  suis  au  monde.  Dites-moi 
donc  un  peu  combien  d'opéras  avez-vous  écrits  depuis  vo- 
tre jeunesse  ? 

—  Une  centaine;  sans  compter  les  intermèdes,  farces, 
ballets  et  morceaux  de  musique  de  chambre  qui  compo- 
sent bien  une  autre  centaine. 

—  Quelles  sont  celles  de  vos  œuvres  que  vous  regardez 
comme  les  meilleures  ? 

—  Altesse  Royale,  je  ne  saurais  le  dire.  Peut-éire  le  Bar- 
Mtr  de  Sécille,  le  Riii  Tliéadore,  ou  la  Nina. 

En  prononçant  ce  mot,  la  Nina,  qui  lui  rappelait  des 
circons  ances  touchantes  de  sa  vie  domestique,  de  grosses 
larmes  lai  tombaient  des  yeux.  Le  prince  prit  la  njain  du 
vieillard,  et  lui  dit  en  dialecte  napolitain,  le^dialecle  qui 
allail  au  cœur  de  Paësiello  . 

—  Oui,  la  Nina  doit  être  le  meilleur  de  vos  opéras. 

A  peine  quelques  semaines  se  passèrent,  Paësiello  n'était 
plus. 

Quant  à  Ferrari,  qui  avait  pris  le  parti  le  plus  sûr,  il 
s'en  retourna  tout  bonnement  à  Londres,  entreprit  un  petit 
commerce  qui  prospéra  entre  ses  mains  habiles  et  souples, 
et  pour  dernière  spéculation  de  son  heureuse  et  facile  vie, 
recueillant  à  loisir  les  anecdotes  dont  ses  souvenirs  lui  of- 
fraient la  trace,  il  publia  les  dt'ux  petits  volumes  dont  je  vous 
ai  entretenu  long-temps,  et  qui ,  dans  leur  bonhomie  fine , 
ne  manquent  pas  d'intérêt.  On  y  repasse  en  revue  d'une 
manière  agréable,  et  sous  la  direction  d'un  homme  de  bonne 
humeur,  la  plupart  des  amateurs  et  musiciens  des  quarante 
dernières  années.  Assurément  ce  livre  si  peu  connu  méri- 
tait mieux  d'être  traduit  en  français  que  la  foule  de  romans 
ridicules  et  de  voyages  insipides  dont  nos  traducteurs  nous 


ont  fait  cadeau,  les  mœurs  musicales  de  Rome,  de  Naples 
et  de  Londres  sont  assurément  beaucoup  mieux  reproduites 
dans  ce  livre  sans  prétention  que  dans  la  plupart  des  disser- 
tations musicales  et  des  feuilletons  scientifiques  écrits  ex- 
professa  sur  ces  matières  par  des  littérateurs  et  des  pein- 
tres. 

JeanBENRicoRDo. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Nous  "sommes  bien  en  retard  avec  les  théâtres,  aussi 
ont-ils  été  bien  eu  relard  avec  nous  ;  mais  enfin  à  tout  pé- 
ché miséricorde.  Le  Théâtre-Français  vient  d'obtenir  un 
succès  très  légitime  et  qui  efface  tant  de  misérables  tenta- 
tives qui  nous  ont  échappé  ■■  Madeinoiselle  de  Bflk-Ide, 
la  nouvelle  comédie  de  M.  Alexandre  Dumas,  est  en  eiïet 
la  meilleure  composition  de  l'auteur;  l'intrigue  en  est  des 
plus  compliquées  et  pourtant  des  plus  claires;  il  a  poussé 
la  hardiesse  jusqu'à  l'insolence,  et  copendant  celle  insolence 
tant  soit  peu  graveleuse  a  passé  tout  simplement,  parce  que 
M.  Alexandre  Dumas  a  monlré  beaucoup  de  verve  et  beau- 
coup d'esprit.  Mademoiselle  de  Betle-Ide  est  une  jeune 
Bretonne  d'une  noble  famille,  dont  le  frère  et  la  sœur  sont 
enfermés  à  la  Bastille  pour  des  crimes  im  ginaires;  elle  ar- 
rive toute  tremblante  à  Chantilly  à  la  cour  de  M.  le  prince 
de  Bourbon,  qui  futministre  un  instant  pendantla  minorité 
de  Louis  XV.  A  Chantilly  ,  mademoiselle  de  Belle-Isie  ren- 
contre madame  de  Prie ,  la  maîtresse  du  prince  de  Bourbon 
et  de  M.  de  Richelieu  qui  est  l'amant  de  tout  le  monde; 
M.  de  Richelieu  devient  aussitôt  amoureux  de  la  nouvelle 
arrivée ,  et  fait  le  pari  que  dans  vingt-quatre  heures  ,  pas 
plus  tard,  il  passera  la  nuit  dans  sa  chambre.  Le  pari  est  tenu 
par  M.  le  comte  d'Aubigny,  qui  doit  épouser  sons  trois 
jours  mademoiselle  de  Belle-lsle.  Cependant  madame  de 
Prie,  qui  est  toute  pour  M.  de  Richelieu,  et  qui  n'est  pas 
fâchée  de  lui  voir  perdre  honteusement  son  pari ,  fait  par- 
tir la  nuit  même  mademoiselle  de  Belle-lsle  pour  Paris  ;  la 
dame  profitant  de  l'obscurité  profonde,  se  meta  la  place  de 
la  demoiselle.  Le  duc  de  Richelieu,  qui  est  comme  Guznian, 
et  qui  ne  connaît  pas  d'obstacles,  trouve  donc  une  conquête 
des  plus  aisées,  et  le  lendemain  il  croit  honnêtement  avoir 
gagné  son  pari  et  le  dit  au  clievalier  d'Aubigny. 

Aussi  le  lendemain  quand  le  chevalier  revoit  mademoi- 
selle de  Belle-lsle,  qui  a  fait  serment  de  ne  pas  dire  qu'elle 
revient  de  la  Bastille,  et  qu'il  lui  montre  la  déclaration  de 
M.  de  Richelieu,  vous  jugez  du  désespoir  de  la  jeune  Bre- 
tonne :  toutes  les  apparences  sont  contre  elle;  si  elle  dit 
qu'elle  a  vu  son  père,  elle  a  peur  de  le  compromettre  ;  d'au- 
tre part,  M.  de  Richelieu  a  si  bien  l'air  sûr  de  son  fait,  qu'il 
n'y  a  pas  à  douter  qu'une  bonne  fortune  quelconque  ne  lui 
soit  arrivée.  Tout  cet  imbroglio  est  plein  de  verve  et  d'es- 
prit, et  cependant  le  cnevalier  d'Aubigny  ,  qui  veut  avoir 
raison  de  M.  de  Richelieu,  lui  propose  le  duel  que  voici  : 
—  Jouons  aux  dés  ;  celui  qui  perdra  se  fera  sauter  la  cer- 
velle. Richelieu  accepte  et  gagne.  —  Vous  serez  payé  de- 
main à  neuf  heures  ,  dit  le  chevalier. 

Mais,  dans  l'intervalle,  M.  le  duc  de  Rourbon  n'est  ph  s 
ministre  ;  madame  de  Prie  est  exilée  dans  sa  terre  ;  Riche- 
lieu découvre  de  quelle  ruse  il  est  la  victime,  aussi  il  accourt 
en  toute  hâte  à  Chantilly,  il  retrouve  d'Aubigny  qui  va 
mourir;  il  se  jette  aux  pieds  de  Mlle  de  Belle-lsle  qui 
lui  pardonne.  Les  larmes  se  ch  mgent  en  sourires  ;  le  drame 
se  change  en  comédie;  et  il  reste  de  tout  cet  ensemble  tiois 
belles  heures  de  moquerie,  de  bon  goût,  de  politesse,  d'élé- 
gance exquise.  Mademoiselle  Mars ,  qui  avait  tant  besoin 
d'un  succès,  et  qui  combat  chaque  jour  pour  remporter  sa 
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dernière  bataille,  a  été  admirable  ;  elle  n'a  jamais  eu  plus 
de  grâce,  de  politesse  et  d'esprit;  elle  a  enlevé  tous  les  suf- 
frages. Elle  a  dû  être  bien  heureuse  ce  soir-là. 

Firmin  et  mademoiselle  Mante  ont  eu  leur  part  bien  mé- 
ritée de  ce  succès.  Locroy  était  un  peu  trop  c;iverneux. 

Le  bénéfice  de  M.  Lafont  ressembl.dt  beaucoup  moins  à 
une  soirée  dramatique  qu'à  un  cours  de  rhétorique,  mais 
delà  plus  belle  et  la  plus  sincère  rhétorique,  en  jouant  cinq 
actes  de  Corneille  et  cinq  actes  de  Molière  purement  et  sim- 
plement: Nicomédeelle  Misanthrope,  excusez  du  peu.  ]>e 
bénéliciaire  a  été  accueilli  avec  la  faveur  la  plus  marquée  ; 
et  en  eflét  ceux  qui  avaient  pu  oublier  depuis  dix  ans  qu'il 
avait  quitté  la  scène  ont  trouvé  en  lui  le  comédien  consommé, 
bien  posé,  bien  vêtu,  bien  disant,  ramenant  avec  lui  toutes 
les  heure,  ses  traditions  aussi  bien  dans  la  comédie  que 
dans  la  iragédie.  Le  succès  de  M  Lafont  a  été  complet.  On 
l'a  demandé  à  plusieurs  reprises,  on  l'a  applaudi  à  outrance, 
et  nul  doute  que  s'il  pouvait  donner  quelques  représenta- 
tions encore  (mais  les  règlements  s'y  opposent,  et  c'est  une 
si  belle  chose  qu'un  règlement!),  M.  Lafont  attirerait  la  foule 
au  Théâtre-Français.  Mlle  Racliel  a  déclamé  on  ne  peut 
mieux  le  rôle  de  Laodice.  Cette  leçon  de  rhétorique  à  l'u- 
sage des  deux  sexes  a  fini  qu'il  était  minuit,  et  personne 
n'a  trouvé  qu'elle  eût  duré  trop  long-temps.  Après  de  pa- 
reils événements  nous  serions  sans  doute  bien  mal  venu  à 
parler  du  M  Février,  traduit  et  mutilé  par  un  poêle  de  la 
rue  des  Lombards ,  de  26  Ans,  vaudeville  refait  en  comé- 
die, et  surtout  de  cette  farce  mirobolante,  crottée,  tachée, 
traînée  et  souillée  de  toutes  les  fanges  parisiennes,  intitulé 
la  Canaille,  titre  énergique  et  qui  n'est  pas  volé.  Vous 
verrez  que  la  Canaille  attirera  la  plus  belle  foule  de  Paris. 
C'est  ainsi  qu'il  n'y  a  pas  une  duchesse  qui  ne  se  sente  pas 
quelquefois  l'envie  de  manger  le  ragoût  de  la  portière. 


Nouvelles. 

*  *  Le  Lac  des  Fées  ne  promettant  pas  des  recettes  productives, 
on  va  mettre  de  suite  en  répétiliou  à  l'Opéra  un  ouvrage  de  M.  de 
Ruolz,  dont  le  poëme,  tiré  d'une  nouvelle  de  M.  Mérimée,  est 
attribué  à  M.  Léon  Pillet.  On  espère  pouvoir  représenter  cet  ou- 
vrage au  mois  de  juillet. 

''■^*  L'opéra  nouveau  de  M.  Halevy,  les  Treize,  est  encore  re- 
tardé par  une  indisposition  de  madame  Jenuy-Lcplus.  On  espère 
pourtant  que  cet  ouvrage  pourra  être  représenté  lundi. 

*^*  Aujourd'hui  le  concert  de  MM.  Artot  et  Doëhler  aura  lieu 
à  rOpéra-Comique;  il  sera  suivi  par  le  premier  acte  de  l'Ambassa- 
drice, On  annonce  que  presque  toutes  les  loges  sont  louées  et  qu'il 
y  aura  ce  soir  une  des  plus  brillantes  réunions  à  l'Opéra-Co- 
mique. 

*^*  Jeudi  soir  madame  Grisi  est  arrivée  à  Londres  avec  sa  cou- 
sine la  débutante.  Taraliurini ,  Ivanoff  et  Rubini  n'ont  pas  tardé  à 
arriver.  Il  paraît  qu'au  moment  de  son  départ ,  madt-moiseile  Julie 
Grisi  a  perdu  un  portefeuille  contenant  de  l'argent  et  des  valeurs 
pour  3,000  liv.  slerl.  (75,000).  M.  de  Melcy,  qui  portait  ces  va- 
leurs, venait  de  remettre  à  sa  femme  le  portefeuille  précieux  en  lui 
faisant  ses  adieux,  lorsquela  portière  accourut  en  toute  hâte  dire  à 
madame  Grisi  qu'une  vieille  dame  de  sa  maison  désirait  lui  dire 
adieu.  Grisi,  n'écoulant  que  son  bon  cœur,  court  embrasser  sa  vieille 
voisine  ,  puis  elle  remonte  en  voiture  :  on  pari,  A  quelques  lieues 
de  Paris  elle  pense  à  son  portefeuille  qu'elle  ne  trouve  plus,  bien 
que  M.  de  Melcy  l'ait  en  sa  présence  déposé  dans  la  voiture.  Le 
domestique  court  à  Paris  et  revient  avec  M.  de  Melcy  :  on  n'avait 
pas  pu  obtenir  de  renseignements  sur  le  portefeuille.  La  portière 
prétendait  ne  l'avoir  point  vu;  mais  madame  Grisi  soutient  que 
cette  femme  connaissait  bien  le  portefeuille,  elqu'elleétait  présente 
le  matin  lorsqu'elle  y  avait  enfermé  ses  valeurs.     {iJoruing-Posl.) 

Ceci  ressemble  un  peu  à  un /m// des  mieux  conditionnés! 

*,^*  Un  auteur  de  ballets  très  connu  en  Allemagne  en  a  composé 
un  intitulé  ;  la  yie ,  en  trois  actes  ;  i"  Naître;  2^  Vivre;  3**  Mou- 
rir, La  censure  de  Vienne  a  défendu  la  représentation  de  cet  ou- 
vrage. 


*^  Non  seulement  nous  devons  rendre  compte  dans  notre  feuille 
des  concerts  publics,  mais  nous  pouvons  aussi  quelquefois  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  des  salons  et  percer  les  murs  de  la  vie  privée. 
C'est  ici  le  cas ,  d'ailleurs ,  de  dire  que  les  murs  ont  des  oreilles. 
Nous  pouvons  donc  parler  des  charmantes  soirées  auxquelles 
M.  Edouard  Rodrigues,  un  de  nos  plus  excellents  amateurs  de  mu- 
sique, convie  la  société  la  plus  élégante  de  Paris.  Là,  un  orchestre 
dirigé  par  M.  Edouard  Rodrigues,  avec  tout  l'aplomb,  tonte  l'expé- 
rience d'uu  chef  d'orchestre  consommé;  des  chœurs  composés  des 
meilleurs  amateurs  de  Paris  exéculeut  les  chefs-d'œuvre  de  Haën- 
del  avec  une  précision  et  un  ensemble  parfaits.  Dimanche  dernier 
on  a  exécuté  des  fragments  du  Judas  Machabée,  de  la  Féce  d'A- 
lexandre et  de  plusieurs  scènes  à'Aiceste.  Madame  de  Spaar , 
M.  Geraidycbantaient  les  solos.  Ou  y  a  enttndu  aussi  le  jeune  Van- 
throt  ,  élève  de  M.  ïrevaux  ,  qu'on  avait  applaudi  peu  de  jours 
avant  au  concert  du  Conservatoire.  L'orgue,  louché  par  M.  Boely 
remplace  les  instruments  à  voix  et  se  marie  heureusemeot  au  dou- 
ble quatuor,  dont  le  premier  violon  est  Baillot. 

\'*  Pendant  la  saison  prochaine  ,  Londres  possédera  mesde- 
moiselles Elsler  et  mademoiselle  Taghoni. 

''*  MM,  Fourcy  et  Alexis  Vuls,  directeurs  du  Cercle  musical, 
donneront  dimanche  prochain,  14  avril,  dans  la  salle  du  Wauxhal, 
au  bénéfice  de  la  souscription  ouverte  pour  la  translation  en  France 
des  restes  de  Nourrit ,  un  grand  concert  dans  lequel  on  entendra 
pluMeurs  notabilités  du  chant  et  de  la  musique  instrumentale. 

**  Le  concert  de  mademoiselle  Clara  Wieck,  cette  célèbre  pia- 
niste allemande,  aura  lieu  le  mardi,  16  avril,  dans  les  salons  de 
M.  Erard,  rue  du  Mail.  La  bénéficiaire  jouera  un  duo  avec  M.  de 
Bériot ,  plusieurs  lieder  de  Schubert,  un  scherzo  de  .sa  composition 
et  le  caprice  de  Thalberg.  M.  de  Bériot  jouera  le  Trémolo.  Nous 
donnerons  le  programme  dans  le  prochain  numéro, 

*^*  Le  concert  de  madame  de  Belleville-Oury  est  remis  au  lundi 
16  avril,  chez  M.  Erard,  à  huit  heures  du  soir. 

%*  Le  concert  de  M.  Rosenhain  aura  lieu  jeudi,  18  avril,  dans 
les  salons  de  M.  Erard.  En  attendant  que  nous  donnions  le  pro- 
gramme, nous  pouvons  dire  qu'il  se  composera  surtout  de  morceaux 
classiques  tant  pour  le  chant  qu'en  musique  instrumentale. 

CHROiVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

'^j,''  Nantes ,  3  avril.  —  Les  Huguenots  continuent  leur  éclatant 
succès;  richesse  de  mise  en  scène,  parfait  ensemble  dans  l'exécution, 
font  de  cet  ouvrage  un  spectacle  magnifique.  Nos  artistes  rivalisent 
de  zèle  et  de  talent;  il  faudrait,  pour  être  juste,  les  citer  tous. 
Mesdames  Lesseire,  Roux,  Miller,  M.  Wermelen,  sont  récompen- 
sés chaque  soir  par  de  justes  bravos. 

*^  Bordeaux.  —  Il  y  a  eu  cette  année  dans  quelques  églises 
des  stabut  en  musique.  A  .Saint-Louis,  on  en  a  exécuté  un  de  la 
composition  deM.  Frédéric  Ciron  ;  à  la  cathédrale,  on  a  entendu 
le  jour  de  Pâques  la  messe  du  sacre  de  Chèrubini ,  assez  médiocre- 
ment exécutée. 

**  On  nous  écrit  de  cette  ville ,  8  avril  ;  ■■  Les  artistes  de  nos 
théâtres  ont  eu  vraiment  une  heureuse  idée  de  prendre  en  main  la 
direction  jusqu'au  20  avril.  Au  lieu  des  pertes  que  leur  aurait  occa- 
sionnées une  faillite  de  M.  Solomé,ils  fout  chaque  soir  des  recettes 
et  de  fort  belles  receltes.  Nous  avons  entendu  en  représentation  une 
basse-laille  ,  M.  Walkenaer,  dans  Bertram  ,  et  un  second  ténor, 
M.  Stéphane,  dans  Léopold  de  la  Juive.  Tous  deux  ont  été  bien 
accueillis,  mais  comme  artistes  de  passage  et  sans  y  attacher  d'autre 
importance. 

Nous  attendons  le  nouveau  directeur,  M.  Bousigues,  le  10  de  ce 
mois.  Il  e-t  probable  qu'il  ne  lardera  pas  à  nous  faire  connaître  les 
nombreux  pensionnaires  qu'il  a  engagés  pour  l'Opéra.  Madame 
Ponilly  nous  reste  bien  décidément;  mais  comment  sera-t-elle  se- 
condée.^ c'est  là  la  grande  question. 

Nous  entendrons  ce  soir,  dans  Stella  ,  du  Cheval  de  Bronze  ,  la 
jeune  Clémentine  Leclère,  fille  de  l'ancienne  basse-taille  qui  a  fait 
nos  délices,  et  élève  de  madame  Bellemoct,  qui  a  brillé  aussi  sur 
notre  scène  comme  première  chanteuse.  Mademoiselle  Leclère  a 
déjà  paru,  à  de  longs  intervalles,  plusieurs  fois  dans  Alice  et  elle 
s'en  est  fort  bien  tirée.  Il  est  probable  qu'elle  a  quelque  intention 
de  débuter  bientôt.  Sérieusement  je  croîs  que  ce  serait  dommage; 
car,  malgré  toute  sa  gentillesse,  malgré  le  charme  de  sa  voix  et  de 
sa  méthode,  elle  est  encore  inûniment  trop  jeune  sous  le  rapport 
des  études  et  peut-être  aussi  des  forces  physiques.  Du  reste  elle  se- 
rait reçue  par  acclamations...  sauf  à  lui  faire  expier  plus  tard  la 
faute  de  s'être  laissée  aller  à  un  engouement  prématuré. 
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*  *  Rouen.  —  M.  Mario  vient  d'obtenir  lundi  dernier  un  bril- 
lant succès  ;il  achanlé  RoiertIeBiable  à'ime  manière  enirainante. 
11  a  été  î-appelé  aux  applaudissements  de  tonte  la  salle;  la  recette 
s'est  élevée  a  6  6oo  Ir.  Avant  son  retour  à  Paris,  SI.  Maria  chan- 
tera encore  une  l'ois  le  chel-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

♦  ■► — Uu  nombreux  et  brillant  auditoire  se  pressait  dans  les 
saluus  de  M.  Méreaiix  pour  admirer  le  petit  prodige  arlis'ique 
que  nous  possédons  depuis  quelques  jours  dans  notre  vdie. 
Admirer  n'est,  en  vérité,  pas  l'expression  sul'fi-aute,  car  tout  ce 
que  l'on  pouira  écrire  d'analytique  sur  le  talent  de  Mlle  Milanollo 
nslera  toujours  au-jfssous  de  la  vérité,  et  la  \érité,  in  ce  qui 
roucerue  celte  jeune  merveilîe,  ne  sera  jamais  crue  tant  que  le 
leeleur  n'aura  pas  élè  à  même  de  la  vérifier. 

C'  pi-ndant  mademoiselle  Milanollo  a  désormais  été  entendue  ici 
d'assiz  de  monde  et  d'assiz  d'amateurs  éclanésqui  font  autorité  eu 
ns  sortes  de  uiaiière,  pour  qu'on  n'ait  plus  à  craindre  de  rendre 
boujuiage  à  son  étonnante  précocité. 

Si  l'expression  de  pbéuomène  n'avait  été  autant  et  si  mal  prodi- 
guée, nous  l'appliquerions  à  mademoisellcMilauollo.il  y  a  effec- 
liiemeut  en  elle  quelque  chose  qui  dépasse  même  l'extruordinaire, 
el  qu'on  est  forcé  de  cousidérrr  comme  surnaturel  ;  car  c'est  véri- 
tabliMueui  inexplicable,  incompréhensible. 

Mademoiselle  Mdanoilo  ,  à  neuf  ans  et  après  troi'!  ou  quatre  an- 
nées d'étud.-.s,  possède  déjà  sur  le  violon  un  talent  qui  n'est  pas  seu- 
lement prodigieux  pour  sou  âge,  mais  qui  est  réellement  compa- 
rable à  celui  des  plus  hautes  célébrités  du  violon. 

Non,  ceriainement,  il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  puisse 
prétendre  chanter  >«r  le  violon  le  cantabile  du  sommeil  de  la  Muette 
mieut  que  celle  enfant  l'a  chanté  hier  dans  \a  fantaisie  brillante 
d'iianinann.  Ce  n'e^l  pas  seulement  du  ravissement  qu'elle  causait 
■î  ses  auditeurs  ,  c'est  quelque  chose  d'extatique  et  de  féirique 
comme  ce  qu'où  raconte  des  mélodies  primitives  des  forêts  dans 
rentaucedu  monde. 

Nous  n'oserions  pas  le  dire  si  nous  n'avions  pour  garantie  de  la 
sincérité  de  uoUe  impression  deux  cents  personnes  dont  nous  avons 
vu  l'aiteniiou  suspendue  à  l'archet  magique  de  cette  jeune  Italienne, 
et  auxi|uelles  ellej^a  su  arracher  les  transports  les  plus  vifs  d'ad- 
miration. 

Et  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  chez  cette  enfant  seulement  l'art  de 
chanter  sur  le  violon,  iuslinct  musical,  aptitude  à  l'imitation, 
faculté  de  retenir  et  de  reproduire  des  effets  d'iustrumenlation  qu'on 
lui  aurait  longuement  et  laborieusement  inculqués;  nous  l'avons 
déjà  dil ,  c'est  de  la  spontanéité ,  c'est  une  conscieuce  nette  et 
pure  de  toutes  les  ressources  du  violon ,  c'est  un  sentiment  e.\- 
qiiis  de  toutes  les  nuances,  c'est  une  connaissance  approfondie  de 
la  lecture  musicale  ,  c'est  un  talent  complet  et  mûr  !...  En  vérité, 
c'est  à  n'y  pas  croire. 

Nous  ne  saurions,  au  nom  de  tous  les  amateurs  de  notre  ville, 
adnsser  trop  de  remerciements  à  M.  Méreaux  pour  le  dévouement 
avec  lequel  il  a  consacré  ses  salons,  ses  soins  el  son  talent  à  l'oigani- 
satiou  el  à  la  réalisalion  de  cette  charmante  fête.  iM.  Méreaux, 
évidemment  inspiré  par  le  voisinage  de  ce  prodige  musical  autant 
que  par  le  senlimenl  d'une  boune  action  ,  s'est  surpassé  sur  le  piaao 
qu'il  a  presque  constamment  occupé.  C'était  une  verve  riche  et 
iiilaris~able. 

*  *  Lynti.  —  Ou  vient  de  représenter  sur  le  Grand-Théâtre  le 
Giaoïir,  ojiéra  eu  trois  actes  dont  la  musique  est  de  iM.  Bovery  et 
le  poëiiie  de  deux  auleurs  lyonnais  ,  M^U.  Reiial  et  Louis.  Cette 
piere  a  obtenu  uu  conip'et  succès.  Voici  le  jugement  qu'eu  porte  le 
Citrner  de  Lyon  :  «  La  musique,  composée  par  M.  Bovery,  peut 
n, archer  l'égale  dus  ouvrages  de  .second  ordre  que  Paris  nous  im- 
pose. On  }  reconuaii  sans  doute  de  fréquentes  imilalious  de  tous 
les  opéra-,  qui  ont  de  la  renommée,  et  ou  voit  bien  que  le  compo- 
siteur ne  s'est  pas  assez  défendu  des  souvenirs  dont  sa  tète  est  rem- 
plie; mais  on  Ooit  convenir  qu'il  y  a  dans  sou  œuu'e  des  mélodies 
origMiales  et  de  savantes  combinaisons  harmoniques.  " 

'^_^  Montpellier.  —  Nous  regrettons  que  l'abondance  des  ma- 
lièi'SU'!  nous  peimelte  pas  de  reproduire  uu  excellent  feuilleton 
à\\  Cuurriir  dn  Midi ,  sur  l'état  de  la  musique  religieuse  à  Mont- 
pellier. Les  efforts  el  le  zèle  de  quelques  amateurs  disliugués  fout 
revivre  dans  cette  ville  le  goùtde  la  bonne  et  bLdIe  mnsique  sacrée. 
C -s  amateurs  ont  exécute  pendant  la  semaine  sainte  plusieurs  moT- 
ci  au\  des  anciens  inailrcs.  A  la  Cdthédrale,  on  a  entendu  le  jour 
de  Pàipies  une  messe  basse  de  Dédier  ;  mais  celte  dernière  composi- 
tion est  médiocre  et  d  uu  caractère  souvent  trivial. 

*  *  Marseille.  — La  Société-Thubaneau  a  donné  son  treizième  et 


dernier  concert  de  cette  année.  La  symphonie  en  ut  de  Beethoven  a 
produit  son  effet  accoutumé.  Mademoiselle  D'Hennin  a  chanté,  aux 
apjilaudissements,  de  la  foule  plusieurs  romances,  et  l'air  de  la  Fliite 
encliantée,  si  indignement  dévi.sagé  par  Larhuith  sous  le  nom  des 
Mystères  d'isis.  —  Les  jeunes  élèves  de  M.  'Irotebas  méritent  bien 
les  encouragements  qui  les  ont  accueillis  chaque  soir.  Nul  doute 
qu'en  persévérant  dans  cette  voie,  Marseille  n'ait,  d'ici  à  quelques 
années  ,  une  masse  de  chœurs  digues  d'entrer  en  lutte  avec  les  ou- 
vrages les  pins  compliqués  des  grands  inailres. 

CHROMQUE  ÉTRAKGÈKE. 

*»*  Londres,  —  Les  grands  artistes  du  Théâtre-Ilalien,  Rubini, 
Lablache,  Tamburini ,  Ivauoff  mesdames  firisi  et  Persiani,  sont 
arrivés  à  Londres  ;  ils  ont  été  reçu  par  le  public  du  Rings-Thcâtre 
comme  des  anciennes  connaissances  que  l'on  revoit  toujours  avec 
plaisir.  On  lit  à  cette  occasinn  dans  le  Standard: 

«  Madame  Persiani  a  débuté  hier  soir  pour  la  première  fois  de 
cette  saison  et  a  été  accueillie  avec  une  faveur  marquée  par  le  pu- 
blic. La  salle  était  comble.  On  donnait  la  Somnambule  ,  dans  la- 
quelle madame  Persiani  remplissant  le  rôle  d'Arniua,  a  ch  irmé  les 
spectateurs  par  sou  chant  et  par  son  jeu.  Elle  a  élé  rappelée  après 
la  représeutaliou  et  a  reçu  du  public  une  triple  salve  d'applaudisse- 
ments qui  partaient  de  tmites  les  parties  de  la  salle.  On  peut  dire 
que  c'est  d'hier  seulement  que  la  sai.son  de  ro|iéra  italien  a  élé 
réellement  inaugurée.  S.  M.  n'assistait  pas  à  celte  représentation.  >■ 

"^^  Leipzig.  —  Le  Cznr  et  le  Charpentier,  tel  est  le  titre  d'un 
opéra  nouveau  dont  la  partilion  est  due  à  M.  Lorlzing,  el  qui  a  ob- 
tenu uu  brillant  succès.  Le  même  auteur  avait  fait  représenler  pré- 
cédemment un  ouvrage  en  trois  actes,  les  Deux  Chasseurs,  qui 
avait  déjà  eu  du  sucrè.s.  Un  éditeur  de  musique  de  cette  ville  pu- 
blie dans  ce  moment  les  deux  partitions. 

*,*  Hambourg.  —  Le  théâtre  de  cette  ville  est  de  plus  en  plus 
satisfait  dcsreprésentalions  qu'y  donne  mademoiselle  Lucile  Grahn  , 
cette  jolie  danseuse  que  nous  reverrous  bientôt.  Il  est  probable  qu'elle 
débutera  à  Paris  par  la  Sylphide, 
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LES  THEATRES  DE  PARIS  EN  1791  (1). 

«  Avant  l'ère  de  la  liberté  française,  les  arts  et  les  lettres 
»  se  ressentaient  des  entraves  ministérielles;  et  les  talents 
"  victimes  du  caprice  des  despotes  gémissaient  sous  le  poids 
»  des  préférences  injustes  et  des  privilèges  onéreux.  >>  Cette 
phrase  n'est  pas  de  moi ,  je  vous  prie  bien  de  le  croire  ,  je 
la  copie  textuellement  dans  un  petit  livre  fort  précieux  et 
aujourd'hui  fort  rare,  VÂlmanach  général  de  tous  les  spec- 
tacles de  Paris  et  des  provinces  pour  l'année  \19\ ,  par 
une  Sociéé  de  gens  de  lettres. 

En  1791  la  France  était  déjà  en  pleine  liberté,  on  pou- 
vait voir,  dans  le  salon  de  figure  de  cire  de  M.  Curtius,  ar- 
tiste allemand  ,  naturalisé  Français ,  par  son  domicile  en 
France  depuis  nombre  d'années  et  encore  plus  par  le  pa- 
triotisme dont  il  avait  fait  preuve  dans  la  révolution  oit- 
il  s'était  s'-gnnlé  plus  d'une  fois  et  de  plusieurs  manières 
très  honorables  (la  Société  gens  de  lettres),  on  pouvait, 
dis-je,  voir  chez  M.  Curtius,  avec  les  figures  de  fantaisie 
qu'on  lui  faisait  faire  en  ville  et  dont  il  gardait  copie  quand 
la  tête  avait  du  caractère  et  de  la  beauté,  avec  les  héros 
qu'on  reconnaissait  sur  le  champet  qui  de  la  tête  aux  pieds 
étaient  costiimésavec  la  plusgrande  vérité,  avec  MM  15ai!ly, 
Lafayetle  et  les  pins  illustres  membres  de  l'assemblée ,  avec 
le  fameux  sieur  Hullin,  le  non  moins  fameux  sieur  Elie 
(  toujours  style  de  la  Société  de  gens  de  lettres)  et  les  autres 

(i)  Evtrait  de  V!ndépenr/ant  de  BruxeUes. 


principaux  vainqueurs  de  la  Eastille ,  les  portraits  des  plus 
illustres  prisonniers  de  cette  forteresse,  le  plan  de  la  for- 
teresse même  gravée  sur  une  pierre  par  un  prisonnier  pen- 
dant sa  détention,  une  Bastille  entière  en  carions  et  une 
autre  Bastille  à  demi  démolie. 

Avec  la  Bastille  étaient  tombés  les  privdécjes  onéreux  , 
les  préférences  injustes  et  les  despotes  qui  rendaient  les 
talents  victimes  de  leurs  caprices  ,  et  cependant  la  Société 
de  gens  de  lettres  n'est  pas  contente  ;  quand  Mars  etThémis, 
dit-elle,  se  sont  faits  patriotes,  les  muses  sont  encore  aris- 
tocrates ,  on  sape  les  préjugés,  et  le  préjugé  domine  encore 
la  littérature  ;  on  rétablit  l'égalité,  et  les  distinctions  cho- 
quantes séparent  encore  le  talent  du  talent. 

Je  ne  comprenais  rien  à  celte  grande  colère  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  j'avais  lu  l'almanach  entier,  et  j'y  avais 
trouvé  la  preuve  de  celte  liberté  large,  complète,  illimitée, 
donnée  au  théâtre  par  l'Assemblée  constituante.  Quant  à 
l'égalité,  je  la  trouvais  aussi,  mais  comme  elle  est  dans  le 
monde,  comme  elle  est  partout,  en  droit.  C'est-à-dire  que 
tous  les  genres  étalent  confondus  et  que  le  théâtre  des 
Grandi  danse%irs  du  roi,  dirigé  par  le  sieur  Nicolet,  pou- 
vait représenter  le  grand  opéra,  l'opéra  comique,  la  tragé- 
die ,  la  comédie  en  vers  ou  en  prose ,  le  drame  et  le  vau- 
deville, absolument  comme  le  grand  Opéra,  qui  élait  en- 
core en  1791  l'Académie  Koyale  de  Musique,  comme  le 
Théâtre  de  la  Naiion,  ci-devant  la  Comédie-Française  ,  le 
Théâtre  de  Monsieur  'l'Opéra-Comique)  et  la  Comédie-Ila- 
lienne  ;  restait  le  public  qui  se  permettait  de  détruire  l'é- 
galité, d'établir  des  distinctions  choquantes,  de  séparer  le 
talent  de  Lainez  ,  de  Laïs ,  de  Chenard  ,  de  Clerval ,  de  Du- 
gazon,  de  Larive,  de  mademoiselle  Raucourt,  de  made- 
moiselle Contai,  du  talent  de  MM.  Mayeur,  Ribéré  et 
de  mesdames  Dutacq  mère  et  fille ,  premiers  sujets  de  théâ- 
tre du  sieur  Nicolet. 

Mais  l'explicalion  m'est  arrivée  par  une  petite  phrase 
qui  m'était  échappée  à  une  première  lecture  de  la  préface 
de  l'Almanach  de  1791.  La  société  des  gens  de  lettres  en- 
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leadait  faire  concurrence  à  un  prétendu  Aîmanach  êes 
Spectacles,  qui,  prenant  l'art  à  peu  près  au  sérieux,  ne 
s'était  occupé  que  des  théâtres  principaux,  laissant  dans 
l'oubli  le  théâtre  des  Délassements  comiques ,  les  deux 
théâtres-baraques  des'  hamps-ÊlfiSécs  et  le  Caféines  Jrts, 
Ce  préfendu  Aîmanach  des  Spectacles  avait  aristocratisé  les 
Muses.  Ses  rivaux,  messieurs  de  la  Sociélé  de  gens  de  let- 
tres, s'étaient  attachés  à  les  démocratiser;  c'est  pour  cela 
qu'ils  disaient  : 

«  Autrefois  que  tel  théâtre  dépendait  du  ministre  qui  le 
tyrannisait  au  nom  et  à  l'insu  du  monarque;  que  tel  autre 
dépendait  d'un  commissaire  qui  le  vexait  au  nom  et  à  l'insu 
de  la  police;  que  d'autres  malheureux  théâtres  déjenJaient 
d'un  théâtre  supérieur  qui  les  molestait  ou  les  protégeait  à 
tant  par  jour,  il  pouvait  exister  entre  les  théâtres  de  Paris 
des  ra  gs  et  des  prééminences.  Mais  aujourd'hui  que  tous 
les  théâtres  sont  subordonnés  à  l'inspection  immédiate  de 
la  municipalité,  ils  sont  tous  égaux  dans  l'ordre  social ,  et 
les  talents  seuls  les  distingueront  à  l'avenir.  Quand  les  pré- 
jugés cessent,  les  citoyens  de  bon  sens  ne  doivent  pas  s'é- 
tonner d'entendre  parler  de  tel  acteur  du  moindre  spectacle, 
si  cet  acteur  a  vraiment  du  mérite;  si  l'on  donne  aux  asso- 
ci  «  une  pièce  iniéressante,  bien  écrite,  et  bien  conduite 
elle  doit  avoir  autant  de  publicité  désormais  qu'une  pièce 
médiocre  que  la  protection  aura  fait  jouer  à  l'Opéra  ou  aux 
Français.  » 

En  conséquence  de  ce  raisonnement,  tous  les  théâtres  de 
premier  ordre  étaient  pitoyables  aux  yeux  de  la  Sociélé  des 
gens  de  letires,  et  les  ti.éâtres,  égaux  aux  premiers  devant 
la  loi,  mais  secondaires  de  fait,  étaient  dignes  de  la  plus 
haute  admiration.  Pour  ma  part,  je  bénis  la  lière  et  tépa- 
blicaine  Hnparfî'aiïïe  de  MM.  les  auteurs  de  l'Almanach 
général  des  Spectacles;  elle  m'a  permis  d'apprendre  beau- 
coup de  choses  que  je  suis  enchanté  de  savoir,  et  dans  l'i- 
gnorance desquelles  m'aurait  maintenu  l'aristocrate  pré- 
tenilu  Aîmanach  des  Spectacles,  si  j'avais  eu  l'honneur  de 
le  rencontrer. 

Paris  possédait  ou  plutôt  était  possédé,  en  1791,  par  douze 
théâtres  sur  lesquels  on  parlait ,  on  chantait;  plus  les  om- 
bres chinoises  oîi  on  chantait,  parlait  et  dansait;  plus  deux 
théâtres-baraques  aux  Champs-Elysées,  là  on  ne  dansait 
pas  ,  on  ne  faisait  que  parler  et  chanter;  plus  cinq  théâtres 
de  société;  plus  deux  cirques;  plus  six  cafés  avec  théâtres  • 
un  théâtre  de  fanioccini  chinorses;  le  salon  de  figures  de 
cire  du  grand  citoyen  M.  Curtius,  qui  s'était  fort  distingué 
pendant  la  révolution  ,  et  se  distingua  bien  autrement  en- 
core à  Versailles  et  pendant  les  journées  de  septembre  à 
l'Abbaye;  plus  enfin  trois  ménageries.  Je  demande  pardon 
aux  mânes  des  comédiens  de  1791  de  confondre  ainsi  les 
théâtres  de  leur  gloire  avec  les  ménageries;  mais,  avec  l'Al- 
manach de  !79l ,  je  ne  puis  pas  aristocratii^er  les  arts.  Re- 
montant à  quelques  mois,  j'aurais  eu  à  indiquer  encore  le 
théâtre  du  combat  des  animaux,  mais  en  septembre  I79it  la 
municipalité  de  Paris  avait  fait  afficher  la  défense  de  con- 
tinuer ce  spectacle  qu'elle  av:.it  fait  fermer  comme  indigne 
des  mœurs  et  des  lois  d'un  peuple  libre. 

Les  douze  théâtres  étaient  VOpéra  (Académie  royale  de 
musique),  alors  boulevard  Saint-Martin:  le  Tleâtie  de  la 
Nation  (ancienne  Comédie-Françiise),  faubourg  Saint  Ger- 
main ;  la  Comédie  Italienne  où  on  ne  jouait  et  chantait 
qu'en  français,  boulevard  de  la  Chaussée-d'Anlin  ;  le  Thiâ- 
tre  de  Monsieur  d'abord  aux  Tuileries,  puis  après  la  trans- 
lation de  Louis  XVI  de  Versailles  à  Paris,  à  la  foire  Saint- 
Germain  ,  puis  enfin  à  la  salle  Feydeau  bâtie  exprès  ;  on  y 
cViantait  l'opéra  Italien,  le  grand-opéra  et  l'opéra-comique 
français  ;  on  y  jouait  le  drame,  la  comédie  et  le  vaudeville, 
et  on  y  dansait.  Le  Théâtre  des  Beaujolais,  d'abord  au  Pa- 
lais-Royal,  et  en  \79\  boulevard  de  Mémilmontant;  le 


I  Théâtre  Se  la  demoiselle  Montansier,  au  Palais-Royal,  c'est 
aujourd'hui  le  théâtre  du  Palais-Royal  ;  le  Théâtre-Fran- 
çais comique  et  lyrique,  boulevard  Saint-Martin,  au  coin 
de  la  rue  de  Bondy  ;  le  Théd're  du  Palais-Royal,  spectacle 
des  variétés,  rue  Richelieu,,  c'est  la  salleiqn'occupe  aujour- 
d'hui la  Comédie-Française;  le  Théâtre  de  l'Aïubi ,u-Co- 
mique,  boulevard  du  Temple,  dirigé  par  le  sieur  Audinot, 
dont  la  1res  jeune  veuve  a  épousé  dernièremenl  le  célèbre 
docteur  Magendie,  membre  de  l'Académie  des  sciences  ;  le 
Théâtre  des  grani!s  danseurs  du  roi,  dirigé  par  le  sieur 
Nicolet,  boulevard  du  Temple;  le  Théâtre  des  Associés , 
spectacle  comique  du  sieur  Salle,  boulevard  du  Temple,  et 
le  Théâtre  (In  délasemcnt  comique,  boulevard  Montmar- 
tre. Dans  l'Almanach  de  MM.  de  la  Sociélé  des  gens  de 
lettres,  le  mot  comique  est  écrit  avec  deux  m,  c'est  proba- 
blement une  faute  d'impression.  S'il  y  avait  eu  d  s  dé'as  e~ 
ii:enis  au  lieu  de  délassement ,  j'aujais  compris  les  deux  m, 
c'eût  été  l'application  de  la  règle  en  vertu  de  laquelle 
M.  Gimel,  chef  de  bataillon  d'éiat-majoir,  commissaire  royal 
près  le  théâtre  de  l'Odéon  sous  la  restauration,  mettait  deux 
l  à  galerie  quand  il  signait  un  billet  deiseconde  galerie,  et 
n'en  mettait  qu'une  seule  pour  la  première  galerie. 

Le  théâtre  des  Ombres-Chinoises  n'appartenait  déjà  plus, 
en  1791 ,  à  son  fondateur,  le  sieur  Séraphin ,  il  avait  pour 
directeur  M.  Moreau,  connu  ci-devant  à  l'Ambigu-Comique, 
sous  ie  nom  du  Pelit  .trleiuin  d'.iudijiiot. 

Les  théâtres-'bara'ques  des  Champs  Ellysées  étaient  le  re- 
fuge des  acteurs  sans  emploi.  L'Almanach  de  1791  conseille 
de  profiler  de  ces  théâtres  pour  mettre  sous  les  yeux  du  peu- 
ple des  leçons  de  justice,  de  modération  et  d'humanité. 

Les  tliéâlres  de  société  les  plus  estimés  étaient  ceux  de 
M.  Dupré,  rue  des  Martyrs,  celui  de  la  rue  Saint  Antoine, 
celui  de  la  rue  du  Renard-Saint-Méry,  celui  du  Mont-Par- 
nasse, et  surtout  celui  de  M.  Doyen,  rue  Notre  Dame  de 
Nazareth.  Le  théâtre  de  M.  Doyen  existait  encore  en  I8i7, 
rue  Transnonain  ;  la  restauration  eut  alors  la  barbarie  de  le 
faire  fermer  par  application  du  décret  de  IS07.  L'auteur  de 
cet  article  se  rappelle  avec  plaisir  avoir  vu  jouer  Ac  lille, 
d'Jphigénie  en  AuHde,  par  M.  Doyen,  déjà  vieux  et  borgne. 
Pour  représenter  convenablement  Achille,  M.  Doyen  avait 
im  casque  et  un  sabre  de  pompier.  Il  était  beaucoup  plus 
rigoureux  sur  les  règles  de  la  politesse  que  sur  celles  de  la 
p  osodie  :  un  soir  il  s'interrompit  après  le  premier  hémis- 
tiche du  vers  : 

Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère, 

pour  crier  à  un  jeune  ouvrier  qui  entrait  sans  se  découvrir  : 
Fichu  malhonnête,  veux-tu  hien  ôferta  casquette? 

Les  six  cafés  dramatiques  étaient  le  café  des  Arts,  rue  Mé- 
nilmontant;  il  avait  dans  son  orchestre  M.  Silitti,  premier 
hautbois  et  flijte  ;  le  café  National  ;  le  ca'é  Yon  ,  boulevard 
du  Temple;  le  café  Goddet,  même  boulevard,  et  au  Palais- 
Royal  le  café  de  Foy  et  le  café  du  Caveau.  Tous  les  sujets 
employés  dans  les  cafés  dramatiques  jouaient  et  chantaient 
l'opéra. 

Des  deux  cirques  un  seul  était  ouvert  en  1791  ;  c'était  ce- 
Ini  d'Astley,  célèbre  écuyer  anglais  qui ,  à  ses  exercices 
équestres ,  joignait  des  pièces  anglaises  jouées  par  des  ac- 
teurs anglais.  L'Almanach  espère  que  l'existence  de  ce 
théâtre  à  Paris  établira  un  lien  de  plus  entie  les  deux  na- 
tions rivales  L'autre  cirque,  construit  au  milieu  du  jardin 
du  Palais-Royal,  servait  à  cette  époque  de  salle  d'assem- 
blée au  club  des  Amis  de  la  Vérité,  société  formée  par  l'abbé 
Fauchet. 

La  Fantoccini  chinoise,  c'était  un  théâtre  demarionnet- 
tes.  Quelquefois  les  marionnettes  de  bois  cédaient  la  place  à 
des  marionnettes  de  chair  et  d'os,  et  l'on  chantait  le  grand 
opéra  aux  Fantoccini  comme  partout. 
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J'ai  déjà  parlé  du  salon  de  figures  de  cire  du  grand  ci- 
toyen Curliiis  ;  ce  qu'on  y  voyait  de  plus  remarquable  en 
1791 ,  c'est  la  chemise  que  portait  Henri  IV,  le  mUleur 
des  rois ,  qnand  il  reçut  le  coup  mortel  qui  plongea  la 
France  dans  un  deuil  universel  (Almanach  général  de 
10. .s  le^  spectacles,  1791).  Celle  chemise  où  l'on  voyait  l'ou- 
verture qu'a  faile  le  poignard  du  scélérat  Ravaillac,  avec  les 
taches  de  sang,  était  accompagnée  de  tous  les  certificats  né- 
cessaires pour  établir  l'auihenticilé  d'une  aus-i  précieuse 
relique.  On  y  montrait  aussi  une  momie  d'Egypte  ;  le  corps 
d'une  princesse  de  Memphis,  morte  en  148(1. 

Des  trois  ménageries  établies  .-ur  le  boulevard  du  Tem- 
ple, la  plus  curieuse  él.iil  celle  de  madame  Nicoiet,  veuve 
du  frère  du  fameux  Nicoiet  ;  on  voyait  c  ez  elle  des  singes 
de  louiesics  espèces  ,  un  supeibe  lion,  et  le  ligre  rojal, 
rayé  au  lieu  d'éire  moucheté,  comme  l'espèce  commune 
Cet  animal,  dit  la  Société  de  gensde  lellres,  a  le  regarddoux 
el  traître  du  chat,  cl  sa  cruauté  n'a  rien  d'égal.  A  ces  spec- 
tacles le  prix  des  places  n'était  pas  fixé,  et  les  entrepre- 
neurs rançonnaient  le  public  à  la  sortie.  Madame  veuve 
Nicolei  se  faisait  remarquer  surtout  par  son  avidité  et  son 
insolence. 

Celle  première  revue  générale  passée,  je  dois  remonter 
l'échelle,  je  n'ose  pas  trop  dire  hiéiarchique,  pour  entrer 
dans  quelques  détails. 

Opéra.  Ce  spectacle,  dit  l'Almanach,  autrefois  si  inté- 
ressant, si  célèbre,  n'a  plus  aujourd'hui  (1791)  le  même 
éclat,  la  même  vogue,  par  deux  raisons  bien  simples,  c'est 
que  le  préjugé  qui  caressait  le  despotisme  est  anéanti,  et 
que  les  sujets  qui  le  composent  n'ont  plus  ie  même  mérite, 
ainsi  que  les  ouvrages  qu'on  y  donne. 

A  ces  deux  raisons  assez  peu  clairement  exprimées,  il 
eût  fallu  en  joindre  une  troisième  :  l'Opéra  a  besoin  d'une 
grosse  subvention.  Enlevé  à  la  cour  pour  être  donné  à  la 
municipalité,  la  subvention  lui  manquait  souvent.  Il  yavail 
cependant  encore  à  ce  te  époque  à  l'Académie  royale  de 
musique  plusieurs  sujets  distingués,  distingués  du  moins 
pourl'époque.  Lainez,  dont  les  poumons  étaientsi  puissants, 
que  quand  il  chantait  arrête!  sur  le  théâtre,  les  cocl.ers  de 
fiacre  arrêtaient  leurs  chevaux  sur  le  boulevard,  et  répon- 
daient :  Voilà,  montez,  mon  maire!  Lais,  Chéron  et  mes- 
dames Maillard,  Gavaudan  et  Ponleuil  ;  le  maiire  de  ballet 
était  Gardel,  et  les  premiers  danseurs  Vestris,  qui,  avec  ses 
soixante  dix-neuf  ans,  est  encore  aujourd'hui  professeur  de 
dans-  à  Paris;  etNivelon,  à  l'heure  qu'il  est,  s'il  n'est  pas 
mort  depuis  deux  ans  ,  maiie  d'une  commune  des  environs 
de  Meanx;  Goyou  et  Coulon  étaient  premiers  doubles; 
Millon,  l'auteur  de  C/ar(/,  était  figurant  ainsi  que  le  célèbre 
professeur  Abraham  ;  mademoiselle  Biggollini  était  figu- 
rante, et  mademoiselle  Chameroy,  élève,  faisant  le  service. 

Eu  l"9t,  on  a  joué  à  l'Académie  royale  de  musique  qua- 
tre opéras ,  trois  de  Lemoine  et  un  de  Champein.  On  a  re 
pris  aussi  Tarare,  paroles  de  Beaumarchais,  musique  de 
Salieri  ;  et  on  a  donné  Télémaque,  ballet  de  Gardel.  La  So- 
ciété de  gens  de  lettres  n'aime  pas  Beaumarcijais;  elle  traite 
fort  rigoureusement  Tar.ire,  qu'el  le  juge  digne  des  <-  étcaux 
delafuiie.  Nous  verrons  plus  lard  ces  messieurs  préférer 
les  Deux  Figaro  de  Martelli  au  Mariage  de  Figaro  de 
Beaumarchais. 

Théâtre  delà  Nation  (ancienne  comédie  française).  C'est 
en  1791  que  commencèrent  à  ce  théâtre  les  querelles  poli- 
tiques qui  amenèrent  peu  de  temps  après  la  dissolution  de 
l'ancienne  Comédie-Française,  à  propos  de  Charles  IX,  le 
premier  grand  succès  de  Talma  d'abord,  et  de  la  reprise  de 
Brutus  ensuite.  Charles  /X  donna  lieu  à  une  altercation 
très  vive  entre  Talma  et  Naudet,  et  à  la  secon  le  représen- 
tation de  la  reprise  de  Brulus  on  se  battit  au  parterre,  el  le 
comte  de  Rivarol  fut  à  moitié  assommé  au  milieu  du  par- 


quet. A  la  première  représentation  de  la  reprise  de  cette 
tragédie,  le  parterre  s'était  montré  éminemment  monarchi- 
que. En  entendant  l'acteur  dire  que  le  meilleur  des  roisest 
toujors un  tyran,  une  personne  s'écria  :  Messieurs,  est- 
que  Louis  XVI  est  un  tyran?  Tout  le  parterre  répondit 
d'une  voix  unanime,  Non!  nonl  et  un  cri  général  de  vive 
le  roi!  se  fit  eniendre. 

Talma  el  Dugazon  appartenaient  à  l'opinion  républicaine, 
Fleiiry  et  Naudet  à  l'opinion  royaliste.  La  majorité  du  co- 
mité avait  prononcé  l'exclusion  de  Talma;  le  parterre  le 
demandd,  et  Naudet  vint  menacer  le  public  au  nom  de  la 
société  de  fermer  les  portes  du  théâtre  et  de  ne  plus 
jouer  ;  on  lui  répondit  du  parterre.  Ce  n'est  pas  le  public 
qui  m  souffrirait,  ce  sont  vo<  créanciers.  A  une  assem- 
blée de  la  comédie.  Fleury  prit  la  parole  et  dit  :  Messieurs, 
j'ai  à  vous  dénoncer  un  complot  formé  contre  la  Comédie- 
Française  .  et  les  traîtres  sont  M.  Dugazon,  madame  Ves- 
iris  el  mademoiselle  Desgarcins ;  ce  pitit  monstre,  celte 
tigiesseque  nous  avons  nourrie  .  caressée  dans  notre  sein... 
A  cette  violente  sortie  l'assemblée  reste  interdite  et  muette. 
En  ce  raumenl  Dugazon  entrait;  Fleury  répéta  son  ac- 
cusation et  l'accompagna  des  plus  vifs  reproches.  Dugazon 
sans  lui  répondre  ,  dit  en  contrelaisanl  la  voix  rauque  des 
Cl  ieurs  publics  :  Voiid  du  nouveau  donné  tout  à  l'heure 
lu  grande  cospiiatioii  découverte,  elc,  elc.  Celle  saillie 
fui  accueillie  par  un  éclat  de  rire  tel  que  Fleury  dut  quitter 
la  place. 

En  1791  le  personnel  de  la  Comédie- Française  présentait 
une  admirable  réunion  de  talents  Dugazon,  Duzincourt , 
Larive,  Fleury  ,  Saint-Prix,  Saint-Fal,  Mole  ,  Grandmé- 
nil,  Larochelle,  et  mesdames  Baucourt,  Contai,  Devieune, 
Desgarcins  et  Joly;  deux  dames  encore  qui  sont  devenues 
Belges  par  alliance,  mesdemoiselles  Candeille  el  Lange. 
Le  fils  d'un  carrossier  de  Bruxelles,  M.  Simon,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris,  éiail  devenu  éperdument  amou- 
reux de  mademoiselle  Lange  qu'il  voulait  épouser.  Le  père 
informé  partit  aussilôl  pour  arraclier  son  fils  à  une  dange- 
reuse séduction  ,  mais  lui-même  s'éprit  de  Mlle  Candeille, 
et  un  double  mariage  eut  lieu.  Madame  Simon-Candeille  est 
l'auteur  de  la  Belle  Fermière  et  de  plusieurs  romans  fort 
ennuyeux  ;  c'était  une  femme  parfaitement  ridicule;  c'est 
elle  qui,  en  découpant  un  poulet,  disait  avec  un  profond 
soupir  :  Il  est  tendre  et  n'en  a  été  que  plus  malheureux. 

On  n'a  joué  en  17sil  au  Théâtre  de  la  Nation  que  quatre 
pièces  nouvelles  dont  une  seule  est  encoieau  répertoire, 
c'est  le  Pi.ihnte  de  Molière,  par  Fabre  d'Eglantine. 

C'imédce -Italienne.  Dans  la  nomenclature  des  acteurs  de 
ce  théâtre,  qui  déclinait  déjà  en  1791,  je  trouve  Elleviou  et 
madame  Rithardi  inscrits  comme  débutants;  Clerval,  Mi- 
chu,  Piiilippe,  Sulié,  mesdames  Dugazon,  Saint-Aubin, 
Guntier  el  Desbrosses  comme  acteurs  el  actrices  en  exer- 
cice; et  retirés  avec  pensions,  Laruelle,  Vestris  et  made- 
moiselle Colombe. 

Les  auteurs  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  sont,  pour 
la  musique,  Méhid,  Grélry,  Dalayrac,  Monsigny,  Cham- 
pein,  Breton  el  Martini  ;  et  pour  les  paroles,  Sedaine  , 
Favart  père,  Lachabaussières,  Marsolier,  Desfurges,  Fié- 
vée,  de  Piis  el  Radet. 

Les  ouvrages  les  plus  remarquables  représentés  pendant 
l'année  \'9i  soni  :Euplirosine,  paroles  d'Holfmann,  musi- 
que de  Méhul  ;  les  Rigueurs  du  cloUre.,  paroles  de  M.  Fié 
vée  (le  correspondant  politique  de  Napoléon  el  long-temps 
un  des  principaux  rédacteurs  du  Journal  des  Débals),  et 
musique  de  Berton  ;  el  la  Soirée  orageuse ,  paroles  de 
Badet,  musique  de  Dalayrac. 

Je  trouve  à  la  suite  du  chapitre  relatif  à  la  Comédie-Ita- 
lienne quelques  anecdotes  dont  plusieurs  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  être  reproduites;  en  voici  une  très  courte,   plus 
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honnête  que  les  autres  et  qui  m'a  semblé  originale. 

«  Une  danseuse  des  Italiens  répondait  à  sa  mère  qui  la 
grondait  au  milieu  du  foyer  :  De  quoi  vous  mêlez-vous? 
Pour  quatre  cents  francs  de  gage  que  je  vous  donne  pour 
être  ma  mère,  je  vous  conseille  de  prendre  des  tons  !  » 

Théàlre  de  Monsieur.  Ce  théâtre ,  sur  lequel  tous  les 
genres,  y  compris  l'opéra  italien,  étaient  admis,  avait  un 
personnel  de  trois  cents  cinquante  personnes  ;  il  est  de- 
venu le  théàlre  de  V Opéra- Comiqne  par  sa  fusion  avec  la 
Comédie-Iialienne  ;  on  a  cessé  alors  d'y  chanter  l'opéra 
italien.  Les  principaux  chanteurs  italiens  étaient  Viganoni, 
Mengozzi,  Crémonini  et  Costa,  et  mesdames  Morichelii, 
Baletti  et  Raffanelli.  Pour  l'opéra-comique  français,  il  avait 
Martin,  Adrjen  et  Saint-Aubin.  Jadin  ,  le  compositeur, 
était  second  accompagnateur  au  piano  pour  le  récitatif,  et 
Rode  premier  violon.  C'est  le  seul  théâtre  de  Paris  oîi  l'on 
fût  assis  à  toutes  les  places. 

On  y  a  chanté,  en  4791,  deux  opéras  de  Cimarosa,  deux 
opéras  de  SartI,  deux  opéras  de  Paësiello  et  deux  opéras  de 
Guglielml,  un  de  Piccini,  un  de  Salierietun  deTarchis. 

On  y  a  exécuté  aussi  six  opéras-comiques  français,  parmi 
lesquels  Irs  Riires  de  Frontin,  de  Champuis,  et  Joconde, 
paroles  de  Desforges,  musique  de  Jadin. 

Théâtre  des  Beaujolais.  Ce  théâtre  ouvrit  en  1783 
comme  théâtre  de  marionnettes  au  Palais-Royal;  il  eut 
d'abord  le  titre  de  :  les  Petits  comédiens  de  S.  À.  S. 
monseigneur  le  duc  de  Beaiijolais.  Peu  à  peu  les  marion-  , 
nettes  s'animèrent  ;  on  leur  avait  substitué  des  enfants  qui 
mimaient  sur  le  théâtre  pendant  qu'on  parlait  pour  eux 
dans  les  coulisses  ;  ensuite  les  enfants  ont  parlé,  et  on  chan- 
tait seulement  à  leur  place  j  puis  enfin  les  enfants  sont  de- 
venus de  grandes  personnes  qui  ont  chanté,  parlé  et  mimé 
pour  leur  compte.  La  troupe  de  ce  théàlre,  expulsée  du 
Palais-Royal  pour  faire  place  à  la  troupe  de  Mademoiselle 
Montansier,  est  allée  périr  sur  le  boulevard  Ménilmon- 
tant.  La  liste  de  ses  acteurs  n'offre  aucun  nom  qui  soit 
resté,  et  des  vingt-deux  pièces  représentées  en  1791,  il  n'en 
est  pas  une  dont  le  litre  puisse  être  rappelé. 

Théâtre  de  Mademoiselle  Montansier.  C'est  l'origine  du 
théâtre  des  Variétés,  du  théâtre  de  Brunet,  Potier,  Odry 
et  Vernet  ;  c'est  à  la  Montansier,  comme  on  disait  alors, 
qu'a  débuté  Baptiste  cadet,  le  célèbre  comique,  oncle  de 
M.  Baptiste  du  théàlre  de  Bruxelles.  Vingt-deux  pièces  ont 
été  représentées  à  ce  théâtre  en  1791.  Plusieurs  étaient  de 
Fabre-d'Eglantine ,  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchées  de 
tomber  dans  l'oubli. 

A  propos  du  théâtre  de  Mademoiselle  Montansier,  la  So- 
ciété de  gens  de  lettres,  auteur  de  l'Âlmanach,  risqie  des 
jugements  critiques  pleins  de  naïveté.  En  voici  deux  exem- 
ples : 

«  La  Revanche,  ou  les  Deux  Frères.  On  regrette  de  voir 
sans  pudeur  estropier  la  langue  française  dans  une  pièce 
de  haut  comique.  En  parlant  de  voiture ,  c'est  la  vôtre 
qu'ils  ont  pris ,  pour  rimer  avec  petit  gris;  il  faut  :  qu'ils 
ont  prise ,  autrement  c'est  un  solécisme. 

»  La  matinée  bien  employée,  parM.  Mittié  fils.  M.  Milité 
n'a-l-il  employé  qu'une  matinée  à  faire  sa  pièce?  Si  cela 
est,  n'aurait-il  pas  pu  mieux  employer  sa  matinée?  » 

Théâtre-Français  comique  et  lyrique.  Les  auteurs  ne 
recevaient  pas  de  droits,  ils  vendaient  leurs  pièces  à  for- 
fait. C'est  à  ce  théâtre  que  Juillet,  le  célèbre  acteur  de 
rOpéra-Comique ,  a  débuté  en  17'J0.  Le  Tliéàtre  Français 
comique  et  lyrique  a  eu  en  1791  un  succès  élourdissaiit 
avec  une  folie  en  prose  et  en  trois  actes,  mêlée  de  vaude- 
villes, iniitulée  .  Nicodèmc  dans  la  Lune,  ou  la  Révolu- 
tion pacifique,  par  le  cousin  Jacques. 

Tliéûlrc  du  Falais-Royal ,  ■•spectacle  des  Variétés.  C'est 


de  ce  théâtre  que  sont  sorties  deux  des  plus  grandes  célé- 
brités de  la  Comédie-Française  :  Monvel,  le  père  de  made- 
moiselle Mars,  et  Michaul.  lia  compté  aussi  au  nombie  de 
ses  pensionnaires  :  Fusil,  devenu  plus  tard  un  fougueux 
sans-culolte ;  Frogères,  le  comédien  dejl'empereurPaul  l"', 
et  mademoiselle  Candeille,  dont  j'ai  parlé  il  n'y  a  qu'un 
instant.  C'est  le  premier  théâtre  qui  ait  formé  un  comité 
d'auteurs  pour  apprécier  les  ouvrages.  Onze  pièces  seule- 
ment ont  été  représentées  en  1791  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  ouvert  à  la  moitié  de  l'année  ihéùlraie.  Une  de  ces 
pièces,  tes  Deux  Figuros,  de  Murlelli,  a  été  transportée 
au  Théâtre-Français.  Les  auteurs  de  l'Âlmanach  procla- 
ment cet  ouvrage  supérieur  au  Barbier  de  Sémlle  et  au 
Mariage  de  Figaro. 

Ambigu-Comique.  Fondé  par  le  sieur  Audinot,  ancien 
acteur  et  auteur  de  la  Comédie-Italienne.  C'était  d'abord 
un  théâtre  d'enfants,  célèbre  par  la  parfaite  exécution  de 
ses  pantomimes.  Il  a  eu  les  débuts  de  Damas,  qui  a  joué 
long-temps,  et  avec  un  grand  succès,  les  premiers  rôles  à 
la  Comédie-Française.; 

Grands  Danseurs  du  roi ,  théâtre  du  sieur  Nicolet.  Je 
ne  vois  d'extraordinaire  à  ce  théâtre  que  l'introduction 
dans  l'orchestre  d'un  tambour  de  basque.  Son  grand  succès 
en  4791  a  été  une  comédie  en  trois  actes,  intitulée  :  Jean 
Bêle. 

Théâtre  des  Associés ,  ou  spectacle  comique  du  sieur 
Salle.  Rien  de  bien  remarquable  ;  c'est  au  théâtre  des  As- 
sociés cependant  que  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris, 
donnait  tous  ses  drames.  C'est,  dit  la  Société  des  cjens  de 
lettres ,  le  premier  parmi  les  écrivains  distingués  qui  ait 
foulé  publiquement  aux  pieds  le  préjugé  misérable  qui  me- 
surait le  mérite  d'un  théâtre  à  la  grandeur  de  la  salle. 

Théâtre  du  délassement  comique.  Dans  le  personnel  des 
employés  de  ce  théâtre ,  je  trouve  un  aboyeur  aux  portes. 
le  sieur  Lajeunesse.  Après  avoir  nommé  tous  les  artistes 
de  l'orchestre ,  au  nombre  de  huit,  les  auteurs  de  l'Alma- 
nach ajoutent:  «  Il  manque  encore  à  cet  orchestre  trois 
violons,  une  basse,  une  flûte  et  une  contre-basse;  sans  cette 
augmentation  nécessaire,  jamais  le  chant  ne  sera  bien  ac- 
compagné ;  il  faudra  renoncer  aux  opéras. 

En  résumé ,  cent  soixante-seize  pièces  nouvelles  ont  été 
jouées  à  Paris  en  1791  ,  sans  compter  douze  ouvrages 
entièrement  neufs  représentés  aux  Ombres  Chinoises 
et  plusieurs  drames  sur  les  ihéâtres  des  cafés-dramatiques. 
De  ces  cent  soixantes-seize  pièces,  cinq  à-peu-près  sont 
restées,  mais  tout  n'a  pas  été  perdu,  et  bien  souvent  nous 
applaudissons  des  comédies  et  des  vaudevilles  dont  il  serait 
facile  de  trouver  l'idée  première  dans  les  anciennes  archives 
du  sieur  Nicolet  ou  des  entrepreneurs  du  Théâtre  du  dé- 
lassement comique.  Noire  théâtre  moderne  laissera-t-il  plus 
de  souvenirs  que  le  théàlre  de  1791  ?  C'est  fort  douteux. 
Aussi  je  crois  irèsuile  de  continuer  la  publicalion  de  l'Al- 
manach général  des  théâtres.  Encore  une  fois  c'est  un 
livre  précieux,  c'est  l'histoire  du  théâtre  dans  toute  sa  vé- 
rité. Repris  plusieurs  fois,  et  en  dernier  lieu  par  un  homme 
d'esprit,  M.  Coupart,  l'Almanach  a  été  «bandonné  en 
1852.  C'est  un  malheur.  Je  ne  sais  comment  on  parviendra 
à  renouer  la  chaîne  des  temps.  M. 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQLE. 

Lss  treize:, 

OPÉRA    EIV   5   ACTES. 

Paroles  de  MJI.  Scuibe  et  Paul  Duporï,  musique  de 
M.  Halevy. 

{Première  représentation.) 

Cet  ouvrage,  qui  d'abord  était  en  un  acte  fort  long  et  trop 
riche  d'incidents,  a  été  mis  eh  irois  acles  par  les  auieurs,  et 
a  pris,  grâce  à  cette  nouvelle  division,  une  allure  plus  fran- 
che, une  physionomie  plus  claire,  qui  lui  donnent  tout  le 
caractère  d'un  libretlo  italien  :  c'est  un  vériiable  dramma 
giocoso  comme  en  composait  Da  Ponte,  et  comme,  malheu- 
reusement, on  n'en  donne  plus  en  Italie,  où  l'on  nous  em- 
prunte un  peu  trop  nos  drames  féroces  pour  en  faire  des 
opéras  sérieux  qui  sont  fort  peu  récréatifs. 
■ê  Dans  l'opéra  des  Treize,  qu'on  pourrait  peut-être  à  plus 
juste  litre  appeler  lePariou  Assaut  demensonges,  treize  Lo- 
velaces  napolitains  se  sont  ligués  pour  troubler  le  repus  des 
maris  eldes  amants  jaloux.  11  n'y  a  rien  moins  que  marquis, 
comtesetfeld-raaréchauxdanscette  association  mutuellecon- 
tre  la  morale,  dans  laquelle  cependant,  grâce  aux  progrès  de 
la  civilisation,  peuvent  être  reçus  roturiers,  manants  et  vilains 
pour  peu  qu'ils  soient  séducteurs.  C'est  une  organisation 
régulière  de  la  rouerie-régence ,  une  société  en  participation 
comico-fanlaslique  dont  l'idée  première  est  dans  une  nou- 
velle de  M.  de  Balzac;-  mais  c'esl  la  seule  chose  que 
MM.  Scribe  et  Duport  aient  empruntée  au  thuriféraire  de 
la  femme  de  trente  ans. 

Gennaio,  dont  le  père  tient  une  auberge  à  quelques  lieues 
de  Naples  sur  la  grand'route,  aime  la  jeune ,  jolie  et  crédule 
Isella  ,  sensible  couturière  de  la  rue  de  Tolède,  à  Naples, 
que  son  père  ne  veut  pas  lui  donner  pour  femme,  attendu 
qu'elle  n'est  pas  assez  riche.  Pendant  qu'en  l'absence  dudit 
père  le  jeune  camcrière  raconie  à  ses  amis  les  méfaits  des 
treize  ,  un  des  membres  de  cette  association  ,  le  marquis  de 
Rosenihal,  feld-maréchal  autrichien  et  l'un  des  treize,  arrive 
dans  l'hôtellerie  pour  y  attendre  une  jeune  princesse  qui 
vient  épouser  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles.  Au  lieu 
de  la  princesse  qui  ne  parait  pas ,  survient  Isella  qui  voyage 
sous  un  prétexte  quelconque ,  et  en  réalité  pour  voir  Gen- 
naio qu'elle  aime.  Elle  s'est  mise  sous  la  protection  d'un 
faux  voiturin  qui  n'est  autre  que  le  comie  Hector  de 
Fieramosca,  l'un  des  treize  aussi,  aspirant  comme  le  mar- 
quis de  Rosenthal  à  la  possession  de  la  jeune  couturière. 
La  lotie  de  ces  deux  rivaux,  les  moyens  qu'ils  emploient 
pour  se  dépister  réciproquement ,  les  mensonges  bizarres , 
mirobolants ,  qu'ils  débitent  à  la  naïve  couturière  pour  lui 
persuader  qu'elle  est  comtesse  de  Fieramosca ,  puis  mar- 
quise de  Rosenthal ,  c'est-ii-dire  sœur  de  l'un  et  femme  de 
l'autre,  tout  cela  forme  le  nœud  de  l'intrigue,  qui  se  dé- 
noue en  tournant  à  la  confusion  des  deux  mauvais  sujets ,  et 
pour  la  plus  grande  satisfaction  des  deux  amants  et  de  la 
morale. 

Tout  cela  tient,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  du 
dramma  giocoso  italien  ,  de  l'embroglio  espagnol,  de  la 
comédie  de  fantaisie  ;  c'est  comme  un  caprice  shakspéa- 
rien.  Le  public  est  fort  bien  entré  dans  ce  comique  de  con- 
vention ,  de  mots ,  de  situation.  Nous  avons  observé  un  au- 
tre genre  de  comique  résultant  de  l'audition  de  la  musique. 
Il  n'y  a  rien  de  moins  formé  ou  de  plus  interverti  en  France 
que  l'opinion  musicale,  par  suite  de  l'entêtement  de  nos 
litt.'rateurs  à  formuler  leur  jugement  en  cette  matière.  C'est 
chose  curieuse  que  le  foyer  d'un  de  nos  théâtres  lyriques 
dans  les  entr'acles  de  la  première  représentation  d'un  opéra. 
Tel  feiiilleloniste  aborde  les  quelques  hommes  compétents 


qui  écrivent  sur  l'art  ex  professa  en  disant  :  Eh  bien  ,  que 
pensez-vous  de  cela? —  On  lui  répond  :  Eh  !...  —  Voyant 
qu'il  ne  peut  controverseren  lieux  communs  ,  il  s'adresse  à 
d'autres  qui  lui  font  à  peu  près  la  même  réponse,  et  il  trouve 
encore  le  moyen  de  se  former  une  opinion  de  ces  deux  ma- 
nières de  voir.  Un  autre  vous  dira  qu'il  ne  connaît  rien  en 
musique,  mais  qu'il  a  en  lui,  et  cela  au  plus  haut  dogré,  le 
sentiment  de  l'art  qui  lui  fait  apprécier  tout  d'abord  ce  qui  est 
joli  :  il  argue  toujours  de  ce  qu'il  sent,  de  ce  que  lui  fait 
éprouver  tel  ou  tel  morceau,  comme>i  lesémotions,  les  sen- 
sations de  ce  monsieur  devaient  servir  de  traité  d'esthétique 
générale.  Celui-ci  vous  dira  qu'il  y  a  de  la  pédanterie  à  dire 
qu'un  morceau  est  en  /a  mineur  ou  en  mi  bémol;  que  cette 
technologie  si  simple  cependant  n'est  qu'une  affectation  de 
savant  en  its;  et  si  vous  vous  avisez  de  citer  quelqueaccord 
de  sixte  augmentée  ,  quelque  cadence  rompue  ou  plagale  , 
notre  homme  prendra  ,  comme  Pradon  ,  tous  ces  mots  pour 
termes  de  chimie.  Celui-là  plus  effronté  ,  et  ceci  n'est  point 
une  plaisanterie  faite  à  plaisir  ,  se  croira  un  critique  plaisant 
parce  qu'il  se  sera  moqué,  à  propos  d'un  morceau  de  chant, 
de  la  toque  ou  de  l'habit  du  chanteur.  Cet  autre  enfin  vous 
fera ,  en  huit  ou  dix  colonnes  dans  son  feuilleton  ,  tout  un 
cours  de  littélarure  dramatique  à  propos  d'un  libretlo  d'o- 
péra-comique; et  passant  à  la  musique,  il  vous  dira  en 
quelques  lignesque  l'auteur  de  la  partition  n'a  fait  qu'ajou- 
ter un  nouveau  fleuron  à  sa  couronne;  que  ce  spiriti;el 
compositeur  a  écrit  comme  à  son  ordinaire  des  chants  faciles 
et  gracieux  sous  lesquels  brille  une  orchestration  (mot 
hardi  etcrééparces  messieurs)  riche  et  savante;  —  et  voilà. 

Tout  en  homologuant  cet  éloge  banal  à  l'égard  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Halevy,  nous  dirons  que  bien  que  la  nature 
'de  son  talent  ne  le  porte  pas  vers  le  comique,  ainsi  que 
notre  mélancolique  Méhul,  qui  cependant  nous  a  fail  l'Irato, 
une  Folie  et  le  Trésor  supposé,  ces  ouvrages  d'un  excellent 
caractère  bouffon,  M.  Halevy  a  déjà  prouvé  par  le  Dilet- 
tante d'Avignon  et  l'Eclair  que  le  comique  musical  ne  lui 
est  pas  étranger  ;  et  c'est  par  la  forme  haniionique  ,  comme 
le  grand  compositeur  que  nous  venons  de  citer  et  dont  il  a 
pris  des  leçons,  par  un  style  en  quelque  sorle  syllabique  , 
par  une  déclamation  originale  et  souvent  bien  senlie ,  que 
M.  Halevy  obtient  ses  effets  comiques. 

L'ouverture ,  que  les  premiers  violons  commencent  en 
jouant  scherzando,  paraît  d'abord  d'un  dessin  quelque  peu 
grêle,  et  plus  dans  le  genre  du  quatuor  que  de  la  sympho- 
nie dramatique  ;  il  est  vrai  que  les  violonistes  de  l'orches- 
tre qui  attaquent  ce  motif  le  mesquinisent  encore  par  la  ma- 
nière sautillante  dont  ils  le  disent.  Cela  sent  l'archet  chi- 
potant de  l'école  moderne,  et  ne  convient  nullement  dans 
une  salle  de  spectacle,  où  il  faut  d'abord  tirer  du  son  de 
l'instrument.  Les  instruments  à  vent  entrent  bientôt,  et,  par 
un  dialogue  serré,  pittoresque,  viennent  faire  diversion  à 
ce  qu'a  de  trop  léger,  même  pour  un  opéra  bouffon ,  le 
thème  de  l'ouverture.  Hientôt  aussi  interviennent  les  mas- 
ses harmoniques,  compactes,  puissantes,  comme  sait  les 
disposer  l'auteur  de  la  Juive,  et  d'un  efTet  peut-être  trop 
énergique  pour  un  ouvrage  d'un  caractère  aussi  léger;  mais 
avec  M.  Halevy  la  gaieté  elle-même  est  docte,  savante,  dis- 
tinguée, élégante  et  forte.  Dans  la  seconde  partie  de  l'ouver- 
ture, le  compositeur  a  placé  trois  gammes  chromatiques 
qui  ont  une  marche  ascendante  descendante,  si  on  peut 
s'exprimer  ainsi,  rappelant  les  Irois  fameuses  gammes  du 
Moï^e  de  Rossini,  qui,  à  la  première 'représentation  de  cet 
opéra  à  l'Académie  royale  de  musique,  firent  pousser  ce  cri 
à  un  ultrà-dilettante  :  —  Ah  !  je  me  précipite  dans  le  par- 
terre (il  n'était  qu'à  la  première  galerie)  s'il  en  vient  in; 
quatrième. 

L'introduction  est  scénique  et  musicale.  Gennaio  boit 
avec  ses  amis  et  console  l'un  d'eux  dont  l'honneur  conjugal 
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a  eu  maille  à  parlir  avec  les  treize.  Il  raconte  (Gennaio) , 
au  moyen  de  deux  forts  jolis  couplets  en  u1  majeur,  les  ex- 
ploits de  ces  lerrililes  poursuivants  d'amour.  Ces  couplets  II 
est  dans  Naples  la  jo.ie,  dont  le  refrain  est  : 

C'est  un  dts  treize  : 
Tre  nljlez  époux  ! 
Soyez  jaloux  ! 

sont  d'une  mélodie  originale  et  accomp.^gnés  par  un  bas- 
son obligé  qui  se  marie  d'une  façon  piquante  avec  la  voix. 
L'air  du  colonel  Hector  de  Fier  mOl^ca,  sous  le  costume 
du  voiturin  Pietro,  commence  d'une  manière  toute  popu- 
laire ;  mais  l'âme  du  séducteur  napolitain  à  manières  élé- 
gantes se  trahit  bientôt  par  la  mélodie  toute  empreinte  d'a- 
mour qui  respire  en  ce  vers  : 

Rose  des  champs  ,  heureux  qui  pourra  te  cueillir! 

Ce  morceau  est  varié,  plein  de  contrastes  charmants; 
c'est  un  de  ces  airs  comme  Cliollet  en  reucuutre  rarement 
dans  son  emploi,  qui  cependant  esl  fort  étendu.  Le  trio  qui 
suit,  et  dit  par  Odoard  de  JRosenthdl,  Gennaio  et  Isflia  , 
sert  de  fin  1  au  premier  acte,  et  se  distingue  par  sa  couleur 
scéiiique  et  son  bon  st\le  harmonique. 

Le  secon  1  acte,  qui  n'a  que  trois  morceaux  comme  le 
premier ,  en  compte  deux  surtout  à  immenses  propor- 
tions et  qui  suffiraient  à  faire  la  réputation  d'un  composi- 
teur. Les  deux  couplets  en  sol  majeur  à  6/8  qui  ouvrent  cet 
acte ,  et  chantés  par  Isella  ,  Pauvre  couiuriére  etc. ,  sont 
accompagnés  de  dessins  chromatiques  dans  les  instruments 
:  à  vent  d'une  rare  élé:;ance  ;  puis  vient  le  grand  duo  entre 
Hector  et  Isella  qui  renferme  toute  une  action  dramatique, 
la  confidence  de  la  fausse  fraternité.  Malgré  la  vaste  éten- 
due de  ce  morceau  il  ne  paraît  nullement  long,  car  la  fi- 
nesse, la  liaïveté,  l'ironie,  la  fau«se  tendresse  y  sont  peintes 
par  le  compositeur  avec  une  grâce,  une  légèreté  de  touche 
qui  font  de  celte  grande  scène  lyrique  une  délicieuse  chose, 
■Toute  la  seconde  moitié  notamment  de  ce  beau  duo,  à  par- 
tir de  ces  mots  d'Hecior,  Sur  la  rive  étrangère ,  est  un 
modèle  de  dialogue  musical  dans  lequel  l'espiit  le  dispute 
à  l'art  d'écrire  pour  les  voix.  Ici ,  comme  dans  la  plupart 
des  morceaux  de  l'ouvrage,  le  comique  de  la  p  osodieest 
en  parfà'te  harmonie  avec  la  situation  et  les  caractères. 
Mais  le  morceau  capital  de  la  partition  de  M.  Halevy  est 
sans  contredit  le  quatuor  qui  termine  le  second  acte.  Jam.iis 
on  n'a  fait  sort  r  de  l'art  d'écrire  en  musique  plus  d'effets 
scéniques,  jamais  on  n'a  mieux  captivé  l'auditeur  avec  des 
moyens  scolastiques.  Indépendamment  du  bon  esprit  de  dé- 
clamation qui  distingue  la  facture  de  ce  morceau.  Il  ren- 
ferme des  choses  trouvées,  jolies,  mouvementées  avec  infi- 
nirnent  d'adresse,  d'esprit,  de  grâce,  et  on  ne  peut  mieux 
re  aussées  par  un  canon  dramatique  à  cinq  parties  qui  n'est 
pas  chose  faci  e  à  faire  en  musique,  car  il  faut  y  réunir  le 
calcul  harmonique  à  l'élégance  mélodique  Pendant  que  les 
quatre  voix  entrent  chacune  à  leur  tour  et  mathématique- 
ment sur  ces  paroles  : 

Voici  la  nuit. 
Parlons  sans  hruit. 

la  cinquième  partie,  comme  une  autre  voix  figurée  par  une 
clarinette  obligée,  vient  se  mêler  à  ce  dialogue  régulier,  et 
y  jette  une  grâce  charmante.  Aux  intelligences  fines  et 
vraiment  musicales,  aux  oreilles  exercées  nous  signalerons 
sure  s  mots  :  Comment  revoir  avant  ce  soir,  etc.,  une 
rejitrée  curieuse  en  si  bémol  mnjeur  du  ton  de  ré  mineur 
dans  lequel  on  se  trouve.  Cette  modulation,  qui  ordin.iire- 
ment  est  toute  simple  ,  acquiert  ici  un  intérêt  tout  nouveau 
par  la  manière  dont  le  compositeur  l'a  traitée.  Il  semble 
vouloir  un  instant  passer  en  ul  majenr,  et  par  un  artifice 


d'harmonie,  par  une  manœuvre  hardie,  inattendue,  il  ren- 
tre dans  le  ton  primitif  de  la  façon  la  plus  neuve  et  la  plus 
piquante.  Alors  intervient  un  nouveau  trait  de  clarinette 
répété  par  les  violons ,  qui  se  marie  au  motif  de  la  plus 
heureuse  manière.  Ici  l'harmonie  devient  vive,  serrée;  les 
voix  tiennent  avec  force  et  pendant  plusieurs  mesures  le  fa 
sur  leq  el  les  clarinettes  dominent  toujours  de  la  manière  la 
plus  pittoresque.  Ce  quatuor  est  le  plus  délicieux  final  sans 
chœurs  qui  soit  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

L'entr'acic  du  deuxième  au  troisième  acte  est  un  badi- 
nage  instrumental  sur  l'accident  de  la  vie  conjugale  à  pro- 
pos duquel  La  Fontaine  a  écrit  un  si  joli  -proiogue  dans  son 
conte  de  la  Coupe  enchantée.  C'est  de  l'ironie,  de  l'épigram- 
me  en  musique.  On  est  poursuivi,  comme  le  gentilhomme 
campagnard  du  Mercure  galant,  parce  maudit  coucou!  cou- 
cou !  que  les  hautbois  et  les  bassons  vous  font  entendre  avec 
obstination  ;  puis  les  flûtes,  puis  les  clarinettes,  puis  les 
quatre  cors  qui  viennent  dialoguer  et  s'unir  à  ce  coucou  ! 
coucou!  toujours  représenté  par  le  fa,  ré  des  hautbois  et 
des  ba>sons  :  tout  cela  forme  un  intermède  fort  comique 
pour  les  uns  et  fort  inquiétant  pour  les  autres. 

Le  duo  du  troisième  acte  entie  le  marquis  de  Rosenihal 
et  Gennaio  est  d'une  coupe  originale  et  comme  un  sou- 
venir d'un  sujet  de  fugue.  La  prosodie  en  est  précipitée  et 
difficile  pour  l'exécution.  La  llùieetles  clirineltes  attaquent 
la  lilournelle  de  ce  morceau  dans  les  sons  graves;  puis  le 
chant  syllabique  et  pressé  se  détache  sur  un  accompagne- 
ment de  deux  clarinettes  et  de  deux  bassons  dans  les 
tons  bas,  cequi  donne  à  ce  morceau  un  caractère  mystérieux 
et  dramatique  qui  convient  on  ne  peut  mieux  à  la  situation 
dans  laquelle  se  trouvent  les  deux  personnages.  Vient  en- 
suite l'air  d'Isella ,  air  tout  plein  de  gracieuses  mélodies 
qui  ne  fera  pas  moins  de  plaisir  chanté  dans  les  salons  que 
sur  la  scène.  Son  cadre  est  à  peu  près  celui  de  Kesie  dans  le 
Calif  de  Bagdad,  mais  avec  l'actualité  de  nos  mœurs 
etde  nos  habitudes  sociales.  L'air  d'Hector  qui  vient  ensuite 
et  dans  lequel  est  intercalé  le  vieux  pont-neuf  :  Ati  clair  de 
la  lune,  que  Boiëldieu  a  si  heureusement  placé  dans  les 
Voitures  versées ,  est  arrangé  avec  autant  d'esprit  par  l'au- 
teur des  Tre  se  que  par  celui  de  la  Dame  blanche;et  ce 
n'est  pas  lui  adresser  un  mince  éloge. 

L'ouvrage  a  obtenu  un  succès  brillant  qu'aucune  marque 
de  désapprobation  n'est  venu  troubler.  Le  poëmeet  la  mu- 
sique ont  constamment  amusé  le  public  ;  et  cette  nouvelle 
partition  de  M.  Halevy  est  digne  de  celle  de  l'Eclair,  si 
même  elle  ne  lui  est  supérieure  par  l'entrain ,  la  vivacité  , 
la  richess?de  l'instrumentation  e!  la  manière  plus  franche- 
ment mélodique  dont  les  voix  sont  écrites. 

Les  icteurs  ont  fort  bien  joué  et  convenablement  chanté 
cette  musique  aussi  spirituelle  que  jolie.  Chollet,  chargé 
de  représenter  le  colonel  Hector  de  Fieramosca,  l'a  fait  avec 
une  roueiie  de  bon  ton  comique  et  l'a  chanté  avec  sa  mé- 
thode de  bon  musicien  qui  le  rend  propre  à  cette  musique 
serrée  et  forte  de  choses.  Madame  Jenny  Leplus  a  été  dans 
le  rôle  d'Isella  ce  qu'elle  est  toujours,  comédienne  char- 
mante et  chanteuse  on  ne  peut  plus  agré.>ble.  On  conçoit 
parfaitement  en  !a  voyant  et  en  l'écoutant  que  plusieurs 
adorateurs,  comte,  feld-maréchal  et  même  l'aubergiste 
Gennaio,  se  disputent  le  bonheur  de  lui  plaire  et  do  la  pos- 
séiler. 

L'orchestre,  fort  bien  dirigé  par  M.  Girard,  s'est  distingué 
dans  l'exécution  de  l'ouvrage  de  M.  Halevy. 

Henri  BLANCn.\r,D. 
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Théâtre  de  la  Renaissance.  — L'Alchimiste ,  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Alexandre  Dumas. —  M.  A. 
Dumas,  après  le  grand  succès  de  Mademoiselle  de  Belle- 
Isle ,  ne  pouvait  véritablement  pas  espérer  que  du  jour 
au  lendemain  il  rencontrerait  lu  même  faveur  :  la  fa- 
veur populaire  est  de  sa  nature  capricieuse  et  incertaine; 
elle  est  p  eine  d'exigences  et  de  contradiciions.  Ce  drame  de 
l'Alchimiste  contre  lequel  on  a  tant  crié,  s'il  fijt  arrivé 
avant  la  comédie  du  Théâire-Français,  pourrait  exciter  sans 
nul  doute  le  plus  vif  intérêt.  L'action  est  même  entraî- 
nante, hardie  ;  le  héros  est  entouré  de  mystère  ;  il  s'occupe 
ardemment  de  la  pierre  philosophale,  et,  par  un  concours 
de  merveilleuses  circonstances,  s'il  ne  découvre  pas  l'art 
de  faire  de  l'or,  en  revanche  il  découvre  un  trésor  immense 
dans  la  cave  d'un  certain  comte  marquis  de  Grimaldi,  as- 
sassiné par  son  neveu,, le  comte  LkHo.  Celte  création  du 
jeune  Lelio  est  des  plus  poétiques  ;  il  est  plein  d'insouciance 
et  de  gaieté  malgré  son  crinre.  Cet  assassinat,,  exécuté  dans 
un  horrible  moment  de  démence,  n'est  pourlani  pas  sans 
excuse.  La  liaison  de  Li  lio  et  de  Fario  l'alchimiste  en  pré- 
sence du  cadavre  et  du  trésor,  est  des  plus  dramatiques; 
aussi  faut-il  voir  comment  ces  deux  hommes  mènent  grand 
train  celte  foi  tune  improvisée.  Pour  eux  pendant  huit  jours 
la  vie  est  une  fête  éternelle;  le  bal,  la  danse,  les  chan-ons 
joyeuses,  les  repas  sans  fin  ,  tel  est  l'oubli ,  chamarrés  d'or 
et  de  soie,  dans  lequel  ils  se  plon;;ent;  mais  bientôt  arrive 
le  jour  de  la  justice  et  de  la  vengeance.  Pendant  que  Fario 
s'abandonne  sans  remords  à  l'enivrement  du  plaisir,  à  l'a- 
mour des  courtisanes,  sa  femme  Francesca  est  derrière 
lui  ;  poussée  par  la  jalousie  la  plus  horrible,  elle  dénonce 
son  mari  au  podesta.  Fario  est  arrêté  sous  l'accusation  de 
vol  et  de  meurtre  ;  il  est  condamné  à  mort.  A  la  porte  de 
sa  prison,  la  femme  éplorée  verse  en  vain  toutes  les  larmes 
de  son  cœur;  il  faut  mourir;  Fario  marche  à  la  mort  sans 
dénoncer  Lelio  son  complice.  Déjà  le  bourreau  se  met  en 
marche,  déjà  la  procession  funèbre  entraîne  le  condamné  à 
l'échafaud,  quand  tout-à-coup  Lelio,  qui  sort  d'une  maison 
voisine  de  jeu,  apprenant  le  sort  et  le  dévouement  de  son 
ami,  se  dénonce  lui-même  comme  l'assassin  du  comte  Gri- 
maldi ,  et  marche  lui-même  à  l'échafaud  à  sa  place.  Certes 
il  me  semble  que  voilà  une  action  qui  réunit  au  plus  haut 
degré  toates  les  conditions  d'un  drame  plein  d'intérêt.  J.e 
héros  est  touchant  et  dévoué;  le  coupable  rachète  ses  cri- 
mes à  force  d'insouciance  et  de  bonne  humeur;  la  courti- 
sane est  belle,  est  jeune;  la  femme  mariée  est  forte  et 
courageuse  à  la  fois  ;  la  péripétie  est  lerriblo,  inattendue.  Le 
deuxième  acte  est  une  des  choses  les  plus  dramatiques  qui 
soient  sorties  du  cerveau  de  M.  Alexandre  Dumas.  La  plus 
magnifique  mise  en  scène,  les  plus  beaux  costumes,  Ir-s  dé- 
corations les  plus  riches  ont  été  appelés  en  aide  à  ce  drame; 
il  fera  verser  bien  des  pleurs.  Encore  une  fois,  la  seule  faute 
de  l'auteur  en  tout  ceci,  c'est  d'avoir  fnit  passer  dans  la 
même  semaine  une  comédie  excellente;  c'est  bien  le  cas  de 
dire  une  heureuse  faute. 

Rien  de  plus  nouveau  que  les  décorations  du  Sylphe  d'or, 
qui  rappellent,  mais  d'im  peu  loin,  la  verve  ingénieuse  des 
Filules  du  Diable  au  Cirque-Olympique.  On  a  bien  joué 
aussi  au  Palais-Royal  un  petit  vaudeville  intitulé  l  Em- 
plette ;  mais  comme  c'était  un  dimanche,  nous  nous  sommes 
parfaitement  abstenu. 


Nouvelles. 

*j,*  Le  théâtre  de  la  Bourse  s'occupe  avec  activité  de  réorgani- 
ser sa  troupe;  nous  entendrons  incessamment  un  nouvel  ouvrage 
dans  lequel  débuteront  M.  Marié  ,  le  ténor  ,  et  madame  Garcia  , 
célèbre  cantatrice  que  nous  enlevons  à  l'Italie.  On  parle  aussi  d'une 
bonne  basse  ,  mais  on  ne  connaît  point  encore  s<m  nom. 

*^*  La  seconde  représentation  des  Treize  a  eu  lieu  hier ,  et  le 
succès  de  ce  charmant  ouvrage  a  été  coutîrmé  par  d'unanimes  ap- 
plaudi ssrmeuts. 

%*  On  a  mis  hier  en  répétition  à  l'Opéra-Comique  le  Shérif, 
opéra  eu  trois  actes  attribué  à  MM  Scribe  et  F,  Halevy.  Le  prin- 
cipal rôle  est  écrit  pour  madame  Damoreau. 

*^  Mademoiselle  Clara  'Wiek  a  obtenu  hier  le  succè'i  le  plus 
ftvinc  et  le  plus  biyal  au  concert  qu'elle  a  donné  chez  M.  Erard. 
Non»  rendrons  compte  de  cette  inlércssante  soirée. 

*»*  l^'exposilion  qui  va  avoir  lieu  dans  quelques  joursdoit  pré'enler 
bcaucoupd'iiitéiél  pourriiulustrie  musicale  en  particulier.  Plusieurs 
orgues  considérables  et  une  innombrable  quantité  de  pianos  doi- 
vent surtout  attirer  raltention.  M.  John  Abbey  doit  exposer  un 
orgue  destiné  à  la  cathédrale  de  Tuile  ,  et  MM.  Callinet  et  Dau- 
blaïue  uu  oigne  de  griinde  dimi-nsiou  ,  dans  li-quel  ces  habiles  fac- 
teurs ont  chtrclié  à  rassembler  Ions  les  perfectionnements  imagi- 
nables et  qui  contiendra  plusieurs  jeux  nouveaux  d  un  effet 
extraordinaire.  Il  est  aussi  probable  qu'on  entendra  le  nouvel 
instrument  iuvenlé  par  M.  Isouard  et  dont  on  dit  des  merveilles. 

***  M.  Rosenh.iiu,  compositeur  d'un  talent  éminent  et  pianiste 
de  la  grande  et  belle  école  des  Hummel  e)  des  Moschelès,  ue  don- 
nera pas  le  concert  qu'il  avait  annoncé  pour  aujourd'hui.  Ayant  eu 
le  malheur  de  perdre  un  membre  de  sa  famille,  il  éprouve  un  cha- 
grin trop  vif  pour  se  liirer  à  la  musique.  Le  public  approuvera 
cette  conduite  qui  honore  à  la  fois  l'homme  et  l'artiste. 

'*^'  On  mettra  en  vente,  lundi  prochain,  la  quatrième  livraison 
des  Chants  sacrés  de  l'ofCce  divin  ,  par  l'organiste  de  Sainl-Eus- 
tache.  (jette  collecl  on,  qui  embrassera  l'ofûce  complet  en  plain- 
chant  arrangé  à  quatre  parties,  sera  terminée  dans  quelques  mois. 
Nous  avons  déjà  appelé  I  attention  sur  cet  ouvrage  important  qui 
nous  paraît  destiné  à  opérer  d'utiles  améliorations dansl'exécution 
du  chant  d'église  en  province, 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

**  Montpellier.  —  On  lit  dans  le  Courrier  du  Midi:  Evidem- 
ment un  bon  génie  veille  depuis  quelque  temps  sur  la  marche  de 
l'art  musical  parmi  nous.  Si  ce  progrès  continue,  il  n'y  aura  plus 
de  relâche  pour  le  feuilleton  ,  parce  que  le  feuilleton  ne  laissera 
jamais  é,  happer  l'occasion  d'encourager  les  bonnes  doctrines  et  d'ap- 
plaudir aux  efibrts  tentés  pour  donner  de  la  dignité  à  larl. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps ,  nous  ne  parcourions  jamais  un  pro- 
gramme de  concert  sans  en  éprouver  de  la  mauvaise  humeur,  sans 
murmurer  le  fameux  t/uousque  tandem  abutere  de  Ciceron.  Oui 
jusqu'à  quand, disions-nous,  nous donnera-t-on  de  telles  platitudes 
sous  le  tilrede  Grand  concert  ?  .Jusqu'à  quand  nous  faudra  t-il  su- 
bir la  grande  ariette  italienne  à  roulades,  le  galimatias  des  grands 
airs  variés,  ou  la  romance  nouvelle.'  Eh  bien!  d'après  tout  ce  que 
l'on  peut  avoir  déjà  lu  dans  nos  feuilletons,  des  coups  terribles  ont 
été  portés  au  mauvais  goût.  Dieu  veuille  qu'il  soit  bien  mort  et  que 
nous  n'ayons  plus  à  nous  en  plaindre. 

Mercredi  dernier,  un  combat  lui  était  encore  livré.  On  repré-»., 
sentait  l'opéra  de  Joseph,  et ,  sous  le  titre  modeste  d'intermède 
musical,  on  nous  donnait  l'ouverture  d'Oberon,  deux  solos  char- 
mants et  le  chœur  d'Euryanihe.  De  façin  qu'on  a  pu  goûter  |.en- 
dant  trois  heures ,  le  plaisir  sans  mélange  d'entendre  la  plus  excel- 
lente musique  qui  soit  au  monde.  Durant  tout  ce  temps,  l'oreille  la 
plus  susceptible  n'a  pas  rencontré  trace  de  ces  lieux  communs, 
tombés  dans  le  domaine  pnbl  c  ,  et  dont  l'incessante  reproduction 
cause  le  tourment  de  bi-aucoup  d'amateurs.  Aussi  les  artistes  du 
théâtre  .  chanteurs  et  inslrumeniistes,  semblaient-ils  animée  d'un 
enlhousiasme  indicible  en  exécutant  leur  parlie.  L'ouvenured  Obe- 
ron  a  été  exécutée  avec  un  ensemble  et  un  entraînement  qu'on  ne 
pouvait  trouver  que  chez  des  artistes  passionnés  pour  cette  œuvre. 
Il  est  fâcheux  que  des  souvenirs  très  récents  d'un  orchestre  foriniJa- 
ble  aient  porté  quelque  tort  à  l'effet  de  la  fantastique  ouverture 
de  Weber. 

M.  Désiré  a  exécuté  son  solo  de  violon  avec  ce  moelleux  et  cette 
aisance  qui  sont  le  cachet  de  son  talent.  Il  est  impossible  de  jouer 
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du  violoncelle  d'une  manière  plus  aimable  que  ne  l'a  fait  M.  Gué- 
lin.  Ces  deux  solos,  accompagnés  à  plusieurs  reprises  de  vifs  ap- 
plaudissements, ont  fait  une  diversion  charmante  aux  autres  mor- 
ceaux sérieux  de  la  soirée. 

Remprcions  surtout  MM.  les  choristes  d'avoir  choisi  pour  cette 
représentation  qui  était  à  leur  bénéfice,  le  chef-d'œuvre  de  MehuI 
et  de  l'école  française.  Ces  messieurs  ,  ainsi  que  les  artistes  de  l'or- 
chestre ,  sont  vraiment  lombes  amoureuv  de  celte  musique  lors  des 
répétitions.  Aussi  l'auditoire  a-t-il  été  tenu  pendant  deux  heures 
sous  la  puissance  magique  de  cette  musique  d'inspiration  qui  était 
dignement  interprétée.  Au  son  de  ces  accords ,  des  larmes  ont  sou- 
vent coulé,  ce  qui  n'était  pas  arrivé  il  y  a  fort  long-temps,  sous 
l'impression  des  chefs-d'œuvre  à  la  mode. 

*^*  Marseille^  r^  avril. — Grand-Théâtre. — Depuis  long-temps 
on  attendait  avec  la  plus  vive  impatience  la  reprise  de  la  Juive, 
par  Damorcau.  Dès  l'ouverture  de  la  salle  les  loges  et  les  galeries 
étaient  combles;  cependant  les  trois  premiers  actes  se  sont  passés 
assez  froidement;  mais  au  grand  air  du  quatrième:  Rachel ,  quand 
du  Seigneur...  il  est  impossible  de  décrire  l'effet  qu'd  y  a  produit. 
L'orchestre  et  le  public,  à  la  fois  éleclrlsés,  ont  redemandé  à  grands 
cris  Eléazai-,  qui  deux  fois  est  venu  recevoir  les  bi  avos  de  la  foule. 
Cette  semaine  nous  verrons  notre  ténor  dans  les  Huguenots ,  ainsi 
que  madame  Prevot-Colon  qui  semble  arquérir  de  nouveaux  la- 
lents  depuis  qu'elle  doit  nous  quitter.  Joseph,  ex-artiste  du  Gjm- 
nase,  a  joué  Rossig  nol,  qu'il  a  créé  à  Paris,  de  la  manière  la  plus 
joviale. 

*jj*  La  dépouille  mortelle  de  Nourrit  sera  incessamment  rappor- 
tée en  France.  Les  journaux  ont  annoncé  qu'une  représentation  ex- 
traordinaire aurait  lieu  à  l'Académie  loyale  pour  couvrir  les  frais 
énormes  que  nécessiteront  et  la  translation  du  corps  et  l'érection 
d'un  monument  à  la  mémoire  de  l'illustre  artiste.  Marseille  ne  res- 
tera pas  en  arrière  d'un  pareil  élan  ;  elle  aussi  voudra  payer  aux 
restes  de  Nourrit  son  tribut  d'admiration  et  de  regrets.  Nous  ap- 
prenons qu'un  comité  s'organise  pour  rendre  au  corps  du  célèbre 
chanteur  un  hommage  digne  de  lui. 

Le  programme  de  cette  cérémonie  funèbre  n'est  point  encore 
fixé;  nous  savons  seulement  qu'on  parle  d'une  messe  de  Requiem 
qui  serait  exécutée  par  tout  ce  que  Marseille  compte  de  musiciens 
et  d'amateurs,  et  d'une  représentation  solennelle  qui  sera  donnée 
au  Grand-Théâtre  par  la  troupe  italienne. 

La  veuve  et  les  enfants  de  l'infortuné  Nourrit  seront  rendus  à 
Marseille  le  20  courant.  L'exhumation  nécessitant  diverses  forma- 
lités, le  cercueil  n'arrivera  pas  avant  le  commencement  de  mai.  Un 
ami.de  la  famille,  compatriote  de  Nourrit,  M.  Boisselot,  est  chargé 
des  tristes  détails  de  la  réception  du  corps. 

'^.^  Mademoiselle  Mazel  a  donné  un  concert  dans  les  salons 
de  M.  Muguier.  Son  double  talent  de  pianiste  et  de  cantatrice  a  été 
bien  apprécié  et  applaudi  avec  enthousiasme. 

*^  Bordeaux.  — L'événement  musical  de  la  semaine,  c'est  le 
concert  de  madame  Ducrest  et  de  M.  Rhein.  Ces  deux  artistes,  qui 
professent  dans  notre  ville,  jouissent  de  l'estime  générale  qu'ils  en- 
tretiennent en  faisant  chaque  année  apprécier  leur  talent  par  un 
public  choisi  et  distingué.  Madame  Ducrest  chante  avec  beaucoup 
de  gotlt  etd'iutelligence,  et  M.  Rhein  est  un  très  habile  pianiste.  Il 
a  eu  cependant  le  tort  de  choisir  pour  se  faire  entendre  un  morceau 
de  Thalberg ,  et  le  souvenir  assez  récent  de  ce  dernier  a  détruit  à 
l'effet  que  M.  Rhein  aurait  pu  produire.  On  a  aussi  applaudi  quel- 
ques ouvertures  fort  bien  exécutées  par  l'orchestre  que  dirige 
M.  Colin.  Mademoiselle  d'Henuin  vient  d'arriver  dans  notre  ville 
chargée  de  couronnes  que  lui  ont  offert  les  Marseillais.  Nous  espé- 
rons entendre  prochainement  cette  jeune  et  habile  cantatiice. 

*,*  Béarnais.  —  le  dernier  concert  de  la  Société  philharmoni- 
que avait  attiré  comme  toujours  une  aflluence  considérable.  Cet 
empressement  ne  prouve  pas  cependant  le  goùl  du  public  pour  la 
bonne  musique,  car  une  fois  dans  la  salle,  il  applaudit  avec  enthou- 
siasme un  air  varié  pour  cornet  à  pistous,  et  il  reste  insensible  de- 
vant les  beautés  d'une  symphonie  de  lîecthoveu.  Aussi  le  chef  d'or- 
chestre, plein  d'égard  pour  les  auditeurs,  a-t-il  eu  soin  de  couper 
en  deux  parties  la  symphonie  en  ut  mineur  et  d'en  supprimer  le 
scherzo  qui  précède  l'allégro  en  ut  majeur.  Nous  serions  disposé  à 
croire  qu'il  y  a  eu  quelque  malice  dans  le  choix  de  ce  morceau. 
Comme  il  est  assez  fréquemment  coupé  par  des  silences  inattendus 
qui  viennent  après  un  crescendo,  les  conversations  particulières 
qui  allaient  aussi  crescendo  avec  l'orchestre  se  trouvaient  tout-à-fait 
a  découvert  au  moment  où  1  on  s'y  attendait  le  moins. 

Après  l'allégro  et  l'andante  venaient  un  air  varié  de  M.  Magnien, 


exécuté  par  Un  de  ses  élèves;  puis  la  cavatine  du  Barbier  de  Sé- 
\'i/le  très  bien  chantée  par  M.  Géraidy.  Après  cela  l'air  varié  pour 
le  cornet  à  pistons,  exécuté  par  un  amateur  ;  enGn  la  première  par- 
tie s'est  terminée  par  le  final  de  la  symphonie  assez  mal  exécuté. 
f.a  deuxième  partie  se  composait  de  l'ouverture  de  Fra-Diavolo, 
qui  a  fait  un  sensible  plaisir  à  la  garde  nationale  et  autres  amateurs 
de  tambours;  l'Orage  à  la  Grande- Chartreuse  ,  chanté  parfaite- 
ment par  M.  Géialdy;  un  air  varié  deReissiger,  pour  violoncelle 
et  piano  ;  un  fragment  de  Guillaume  Tell,  et  la  romance  la  Pau- 
vre Fille,  chantés  par  M.  Géraldy;  et  enfin  un  quadrille,  pour 
plaire  aux  dames. 

*^  Orléans.  —  Mademoiselle  Loïîa  Pugct  a  donné  un  concert 
dans  lequel  elle  a  recueilli  de  nombreux  et  légiiimes  applaudisse- 
ment'. On  a  entendu  dans  la  même  séance  M.  Bernard,  violoniste 
d'un  talent  secondaire ,  et  un  assez  bon  trio  bien  exécuté  par 
MU,  Pollet,  Bernard  et  Marius  Gueit. 
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m©ïîS.H.IT  .flL  Mja.B.SS2I,i:.B  EST  1837. 
Marseille,  i5  avril  iSSg. 
A  M-  le  Directeur  de  la  Bevle  musicale. 

Monsieur, 

Je  m'étais  promis  de  vous  adresser  quelques  détails  sur 
Je  séjour  de  Nourrit  à  Marseille,  et  c'est  précisément  lors- 
que je  les  rassemblais  que  la  nouvelle  de  sa  mort  est  venue 
retentir  dans  une  villequi,  la  première  en  France,  devait  la 
recevoir.  L'article  que  je  préparais  comme  l'accomplisse- 
«lent  d'un  devoir  imposé  par  l'admiration  et  l'amitié,  est 
devenu  le  triste  commentaire  de  l'épitaphe  que  les  arts  en 
deuil  ont  écrite  sur  une  tombe  sitôt  ouverte  ;  je  l'avais  com- 
mencé la  tête  pleine  des  mélodies  admirables  dont  Nourrit 
m'avait  si  long-temps  impressionné,  et  il  m'a  fallu  l'ache- 
ver seus  la  douloureuse  préoccupation  de  la  perte  immense 
que  nous  venons  de  faire. 

Adolphe  Nourrit  est  mort  sur  la  terre  étrangère,  loin  de 
ses  amis;  il  est  mort  dans  sa  trente-huitième  année,  après 
tant  et  de  si  beaux  triomphes  ,  et  au  moment  d'accomplir 
«n  projet  qui  renfermait  le  plus  bel  avenir.  Inexplicable 
fatalité!!.... 

Ce  n'est  point,  comme  vous  le  pensez  bien,  une  biogra- 
phie que  je  vous  adresse  ;  des  plumes  plus  éloquentes  que 
la  mienne  m'ont  devancé  dans  cette  glorieuse  tâche  ,  et  à 
t'heure  où  j'écris,  la  France  entière  a  déjà  lu  tout  ce  qu'une 


perte  pareille  a  dicté  à  des  écrivains  de  mérite  jaloux  de 
payer  un  tribut  de  pleurs  et  de  regrets  à  Adolphe  Nourrit. 
Artiste  obscur  et  sans  renommée,  je  me  serais  tu;  après 
tant  d'éloges  je  n'aurais  pas  songé  à  demander  quelque  pu- 
blicité pour  .les  lignes  suivantes,  si  une  certaine  allégation 
n'avait  été  injustement  avancée.  En  ajoutant  à  notre  dou- 
leur, cette  allégation  nous  a  paru  devoir  être  énergiquement 
réfutée  par  nous,  d'autant  plus  qu'un  hasard  heureux  nous 
a  permis  de  la  combattre  avec  succès.  Sans  vouloir  se  ren- 
dre compte  du  désordre  qu'un  délire  soudain,  résultat  d.'une 
organisation  extrêmement  impressionnable,  a  dû  nécessai- 
rement produire  dans  la  tête  de  Nourrit,  on  a  prétendu  que 
le  grand  artiste  avait  manqué  de  philosophie  religieuse,  et 
que,  brisant  sa  vie  par  un  suicide  accompli  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  raison,  il  avait,  lui,  si  bon,  si  affectueux, 
méconnu  ses  devoirs  de  père,  d'époux  et  d'ami. 

Une  telle  accusation  ne  pouvait  demeurer  sans  réponse. 

En  présence  du  cercueil  à  peine  fermé  d'Adolphe  Nour- 
rit, il  fallait  qu'une  voix  amie,  bravant  les  préjugés  du  siè- 
cle, osât  s'élever  assez  haut  pour  protéger  la  mémoire  de 
notre  malheureux  ami.  Non  ,  Adolphe  Nourrit  n'avait  pas 
déserté  au  moment  suprême  ces  doctrines  consolantes  qui 
calmèrent  si  souvent  la  douleur  aiguë  de  son  âme;  il  n'ou- 
blia jamais  ses  devoirs,  et  c'est  avec  la  sincérité  d'une  con- 
viction profonde  que  j'atteste  celte  vérité.  Il  m'a  été  donné 
peu  de  temps  avant  la  terrible  catastrophe  qui  a  ému  la 
France,  de  voir  souvent  le  malheureux  Nourrit,  de  rece- 
voir de  lui  ces  confidences  secrètes  où  l'âme  s'épanche  sans 
réserve,  et  de  lui  fournir  même  des  consolations  que  je 
puisais  dans  mon  cœur.  C'est  en  évoquant  bientôt  ces  ré- 
cents souvenirs,  c'est  en  dévoilant  des  circonstances  d'une 
douce  intimité  que  j'espère  parvenir  à  détruire  une  erreur 
si  peu  fondée,  et  surtout  à  rendre  un  peu  de  calme  à  une 
famille  malheureuse  dont  cette  accusation  a  dû  exaspérer 
la  douleur. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juin  1857,  Nourrit  vint  à  Mar- 
seille, et  y  débuta  quelques  jours  après  dans  Guillaume 
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Tdl.  L'effet  qu'il  y  produisit  fui  immense;  le  public  ,  élec- 
trisé  par  les  accents  chaleureux  du  g  and  artiste,  sortit  du 
théâtre  pénétré  d'admiration.  Toutefois,  ceux  qui  avaient 
connu  Nourrit  à  l'Opéra  remarquèrent  un  peu  d'altération 
dans  son  organe,  et  sans  recherclier  la  véritable  cause  de 
cette  indisposition,  l'attribuèrent  an  changement  subit  lie 
température  et  à  l'inlldence  d'un  climat  qui,  malgré  sa  dou- 
ceur apparente,  agit  presque  toujours  d'une  manière  fâ- 
cheuse sur  les  vois. 

Nourrit  parut  ensuite  dans  la  Muette.  Il  y  fut  tragique 
au-delà  de  toute  expression,  mais  l'enrouement  qui  la 
veille  était  à  peine  sensible  avait  pris  depuis  un  caractère 
sérieux  qui  nuisit  beaucoup  à  certaines  parties  du  rôle  de 
Mazanlello.  L'air  du  Soinmel,  dans  lequel  la  voix  du  chan- 
teur rendait  toujours  avec  une  pureté  si  exquise  les  phrases 
les  plus  élevées  produisit  peu  d'elfet.  —  Ce  contre-temps 
m'est  d'autant  plus  pénible,  disait  Nourrit  le  soir  même, 
que  je  n'ai  pu  faire  cunnaiire  à  Marseille  le  rôle  qui  a  fondé 
ma  réputation,  et  Nourrit  disait  juste.  La  première  repré- 
sentation de  cet  ouvrage  à  l'Opéra  fut  un  beau  jour  pour  lui. 
Superbe  de  forme  et  de  visage,  il  chanta  sa  b/ircaro  Ile  avec 
une  grâce  parfaite  et  une  certaine  distinction  de  manières 
qui  laissaient  voir  sous  les  habits  du  pêcheur  l'homme  fort 
et  intelligent,  le  chef  habile  de  ce  grand  mouvement  popu- 
laire dont  l'histoire  a  consacré  le  souvenir.  Le  succès  de 
Nourrit  marchait  avec  le  drame;  c'était  à  chaque  instant 
des  bravos  frénétiques....  L'air  du  Sommeil  ']cln  l'auditoire 
dans  un  silence  d'admiration  ;  muis  ce  fut  au  cinquième  acte 
que  Nourrit  reçut  véliiablement  son  baptême  de  grand  ar- 
tiste. S'il  faut  en  croire  les  plus  anciens  habitués  de  l'Opéra, 
on  n'avait  jamais  vu  une  scène  de  terreur  comparable  à  la 
scène  de  folie.  C'était  à  faire  frémir.  Le  public  rappela 
Nourrit  après  la  chute  du  rideau,  et  les  artistes  de  la  Comé- 
die-Française qui  assistaient  à  la  représentation  s'avouèrent 
vaincus  et  le  proclamèrent  un  des  plus  grands  tragédiens  do 
l'époque. 

Il  faut  croire  qu'à  Marseille  celte  brillante  ovation  était 
encore  présente  à  la  mémoire  de  Nourrit,  car  il  fut  bien 
triste  le  lendemain.  Heureusement  la  représentation  qui 
suivit  fut  des  plus  remarquables.  Nourrit  joua  Robert.  Il 
s'éleva  dans  ce  rôle  à  une  hauteur  prodigieuse,  et  malgré 
la  faiblesse  des  acteurs  qui  l'entouraient  dans  le  fameux  trio 
du  cinquième  acte ,  il  supporta  seul  avec  une  puissance  sur- 
humaine le  poids  immense  de  ce  chef-d'œuvre  d'inspira- 
tion. A  quelques  jours  de  là  il  obtint  encore  un  de  ces  beaux 
succès  qui  auraient  dû  le  protéger  et  le  rendre  fort  contre 
lui-même.  C'était  dans  une  soirée.  Il  chanta  trois  morceaux  : 
Sois  mes  amours,  les  Astres,  et  le  l^tëte  mourant,  de 
Meyerbeer.  Celle  élégie  de  deux  grands  poêles ,  rendue  par 
la  voix  triste  et  mélancolique  de  Nourrit,  fut  le  sublime  du 
pathétique.  Tous  les  cœurs  étaient  oppressés,  tous  les  yeux 
étaient  remplis  de  larmes  quand  l'admirable  chanteur  laissa 
tomber  ces  derniers  mots  : 

Sa  lampe  mourut,  et  comme  elle, 
Il  s'éteignit  le  lendemain 


Il  dit  ensuite  Sois  mes  amours ,  délicieuse  composition  de 
Schubert,  qu'il  a  rendue  si  populaire  en  France,  car  vous 
le  savez,  monsieur ,  Nourrit  avec  son  merveilleux  instinct 
avait  compris  Schubert;  le  premier  et  peut-être  le  seul 
il  avait  révélé  au  monde  musical  la  partie  morale ,  la  cou- 
leur, le  parfum,  le  rayon  de  ses  divines  mélodies.  Une  note, 
une  appogiature,  un  groupé  ,  un  efifet  de  silence  bien  mo- 
tivé lui  suffisait  souvent  pour  impressionner  tout  un  audi- 
toire; qui  pourrait  jamais  imiter  la  manière  suave  dont  il 
ramenait  le  motif.  Sois  mes  amours?  C'était ,  je  me  le  rap- 
pelle, au  moyen  d'un  port  de  voix,  procédé  fort  simple  sans 


doute  ;  mais  que  de  grâce ,  de  style  etde  senlimentdans  celte 
seule  inilexion!.... 

Il  les  Ai:t)-es,  avec  quelle  noble  magnificence  Nourrit 
posa  ce  chant  immortel,  où  l'auteur,  pour  donner  à  sa  pen- 
sée un  essor  plus  poétique  ,  s'est  affranchi  de  la  cadence  et 
du  rhythme  ;  le  traducteur  M.  Legouvé  a  suivi  l'exemple 
de  Schubert.  Les  paroles  des  Âstns  sont  en  prose  ,  de  sorte 
qu'il  règne  dans  celle  pé  iode  sans  horizon ,  je  ne  vais  quel 
caractère  de  grandeur  etd'indépeiidancequi  touche  presque 
à  l'infiiii....  Voilà  ce  que  Nourrit  sut  faire  comprendre  à 
Marseille.  Il  dit  la  première  partie  des  .astres  avec  une  ma- 
jesté calme  et  solennelle,  puis  frappé  comme  d'un  éclair 
soudain  ,  en  présence  de  la  dernière  strophe  ,  il  lit  signe  à 
l'accompagnateur  de  presser  la  mesure,  et  cédant  à  la  voix 
secrète  de  son  âme  qui  l'entraînait  vers  un  torrenl  de  poé- 
sie, il  s'y  abandonna  tout  entier  avec  une  frénésie  d'inspi- 
ration que  rien  ne  saurait  décrire.  Quel  bel  enthousiasme  ! 
son  visage  et  sa  voix  résonnaient  d'un  éclat  iHut  céleste, 
quand  il  fit  en  endre  ces  dernières  paroles.-  Qui  joint  la 
ieireavec  les  cieux....O\\  !  si  d  ms  un  pareil  miment  ceux 
qui  ontaccuséNourrit  de  manquer  de  philosophie  religieuse 
avaient  pu  le  voir  et  l'entendre,  peut-être  se  seraient-ils 
prosteri  es  devant  lui  comme  cet  auditeur  dont  j'interrogeais 
l'émotion,  et  qui  me  répondit  avec  une  voix  pleine  de 
larmes  :  Ah  !  monsieur  ,  il  n'y  a  pas  d'éloges  assez  grands 
pour  de  telles  merveilles,  cela  {'ait  croire  en  Dieu.... 

Eh  bien  !  au  milieu  de  cette  manifestation  imposante. 
Nourrit  seul  était  sombre  et  pensif,  il  seniblaii  ne  pas  com- 
prendre ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et  ces  hommages 
de  la  foule  qui,  en  d'autres  temps,  auraient  pu  le  rendra-  si 
heureux,  n'avaient  pins  assez  de  puissance  désormais  pour 
l'émouvoir  et  pour  le  distraire.  Dans  la  journée  du  concert 
il  fut  obligé  de  renoncer  à  un  morceau  qu'il  affectionnait 
beaucoup,  et  que  nous  devions  dire  ensemble  :  le  duo  de 
Guillaume  Tell.  «  Concevez-vous  cela,  me  disait-il,  moi  qui 
n'ai  jamais  fait  changer  un  spectacle  de  ma  vie ,  en  être  ré- 
duità  éviter  un  duo?  Ah  !  mon  Dieu,  je  le  sens,  tout  est  fini 
pour  moi...  «  Et  comme  je  cherchais  à  le  dissuader  :  «  Oh  ! 
non,  voyez-vous,  celte  préoccupation  conlinuellede  l'organe 
chez  moi  nuit  à  l'inspiration  ;  dans  cet  étal  je  perds  la  con- 
fiance du  public  et  de  moi-même  ,  et  dès  lors  je  ne  suis  plus 
un  artiste....  Vous  le  voyez  ,  lorsque  J'entre  en  scène  main- 
tenant ,  la  question  n'est  plus  de  savoir  si  j'aurai  du  succès 
dans  mon  rôle,  mais  si  j'irai  jusqu'à  la  fin.  ><  Ces  paroles 
de  Nourrit  n'étaient  que  trop  vraies  ,  et  la  représentation  de 
la  Juive  en  fut  une  triste  réalisation.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  la  raison  du  malheureux  artiste  reçut  le  coup  mortel. 

Saisi  d'un  enrouement  désastreux.  Nourrit  avait  lutté 
vaillamment  pendant  trois  actes,  lorsqu'au  moment  de  son 
grand  air:  Rachcl,  quand  du  Seijneur....  la  fatigue,  la 
crainte  et  l'émotion  paralysèrent  complètement  sa  voix. 
Celte  voix  naguère  si  étendue  et  dont  les  notes  pures  et  vi- 
brantes dans  l'octave  supérieure  avaient  tant  do  puissance 
et  de  charme,  alors  inégale  et  voilée,  donnait  à  peine  le 
fa  naiurel  ;  réduit  à  ces  faibles  ressources,  Nourrit  sut 
trouver  encore  dans  son  admirable  intelligence  des  moyens 
suffisants  pour  achever  l'alleijro  ,  mais  arrivé  là,  ses  forces 
l'abandonnèrent  à  la  dernière  mesure ,  et  malgré  des  efl'orts 
incroyables  pour  atteindre  au  la  bémol  aigu  qui  termine 
l'air  sur  la  ionique,  Nourrit  fut  obligé  pour  la  première 
fois  de  finir  à  l'octave:  La  couronne  du  martyr  !  Pùlc  et 
tremblant  de  douleur,  il  se  frappa  le  front,  fit  un  geste  de 
désespoir  et  sortit  dans  une  agitation  inexprimable.  Crai- 
gnant les  suites  fâcheuses  d'un  tel  incident  sur  le  caractère 
de  Nourrit  dont  j'étais  devenn  le  compagnon  presque  insé- 
parable depuis  son  arrivée  à  Marseille ,  je  quittai  brusque- 
ment ma  place,  et  me  dirigeant  vers  le  corridor  qui  mène 
aux  coulisses ,  j'arrivai  dans  la  loge  de  Nourrit  en  même 
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temps  que  M.  X.  Boisselot...  Hélas!  plus  de  doute,  noire 
malheureux  artiste  était  fou.... 

Je  n'oublierai  de  ma  vie  cette  effroyable  scène!  l'œil  en 
feu,  le  visage  égaré,  Nourrit  marchait  à  grands  pas,  frap- 
pait les  murs  avec  violence  et  poussait  des  sanglots  qui  dé- 
chiraient le  cœur...  Dans  cet  affreux  désordre  il  ne  put  nous 
reconnaître.  —  Qui  êtes-vous  ?...  Que  me  voulez-vous?  .. 
Laissez-moi....  —  Ce  sont  vos  amis  qui  viennent  vous  voir. 
—  Mes  amis?...  c'est  impossible...  Si  vous  êtes  mes  amis... 
tuez-moi...  ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  puis  plus  vivre... 
Que  je  suis  perdu...  déshonoré  ..  —  En  disant  ce  mots  ,  il 
courut  vers  la  fenêtre  avec  une  impétuosité  foudroyante... 
Nous  nous  précipitâmes  sur  lui,  et  le  saisissant  avec  force 
nous  l'entrainâmes  vers  unfauteuil ,  où,  brisé  parles  efforts 
d'une  liiite  inégale,  il  se  laissa  tomber  sa  s  résistance  dans 
un  accablement  profond.  — La  crise  fut  longue;  ranimé 
par  les  soins  du  docteur  Forcade,  qui  était  venu  se  joindre 
à  nous  dans  cette  douloureuse  circonstance ,  Nourrit  ouvrit 
les  yei  X  et  voyant  la  consternation  mueite  qui  régnait  au- 
tour de  lui,  il  nous  demanda  pardon  à  tous  avec  la  candeur 
et  11  timidité  d'un  enfant  qui  vient  de  commettre  une  faute. 
Nous  profilâmes  de  cette  réaction  momentanée  pour  l'en- 
gager à  reparaître,  il  y  consentit  avec  résignation.  Le  pu- 
blic instruit  des  événements  de  l'enlr'acte  l'applaudit  avec 
enthousiasme;  puisàla  fin  du  spectacle,  nous  reconduisîmes 
notre  ami  à  l'hôtel  de  la  Darce,  où  nous  le  quittâmes  après 
l'avoiriranquillisé  et  en  lui  promettant  de  revenir  le  lende- 
main. Le  lendemain  ,  en  effet,  de  très  bontie  heure ,  je  fus 
le  premier  au  rendez-vous  ;  Nourrit  vint  à  moi  avec  em- 
pressement comme  pour  me  remercier  de  mon^^exactilude. 
Eh  bien  !  lui  demandai-je  en  affectant  de  sourire ,  comment 
avez-vous  passé  la  nuit?  —  Bien  ma'...  je  n'ai  pas  dormi 
et  j'ai  beaucoup  pleuré;  dans  ce  moment  encore  je  faisais 
un  appel  à  toutes  mes  forces  morales  pour  combattre  de 
sinistres  pensées.  La  vie  m'est  insupportable,  mais  je  con- 
nais mes  devoirs;  j'ai  de  bons  amis,  une  femme  ,  des  en- 
fants que  j'aime  et  à  qui  je  me  dois ,  et  puis  je  crois  à  une 
autre  vie...  Avec  ces  idées-là  on  peut  triompher  de  soi- 
même...  mais  je  crains  tout  de  ma  raison;  si  un  moment 
elle  m'aband  ^nne  ,  je  sais  que  c'est  fait  de  moi.  Cette  nuit, 
assis  à  celle  place,  j'ai  demandé  à  Dieu  le  coui  âge  dont  j'ai 
besoin  en  me  fortifiant  par  de  saintes  lectures...  Tenez, 
voyez  vous-même.  —  Je  pris  le  livre  qu'il  me  désignait  sur 
la  table...  c'était  ['imitation  de  Jésus-Christ  (i). 


Quelques  jours  se  passèrent  ainsi  pendant  lesquels  les 
amis  de  Nourrit  épuisèrent  toutes  les  ressources  de  leur 
imagination  pour  le  consoler  et  le  distraire  ;  enfin  ,  un  di- 
manihe  ,  où  il  était  plus  triste  que  de  coutume,  nous  l'en- 
levâmes de  force  pour  une  partie  de  campiigue  projetée 
à  son  intention  Nous  avions  choisi  l'endroit  le  plus  beau, 
le  plus  riant  de  Marseille,  l'Eygalader.  villa  délicieuse  où 
M.  le  comte  de  Castellane  a  choisi  sa  résidence  d'été.  L'as- 
pect de  ce  lieu  ravissant  fit  sur  iMourrit  une  grande  impres- 
sion; il  nous  remercia  beaucoup  de  l'avoir  conduit  dans  cette 
admirable  solitude  où  son  âme,  dégagée  un  instant  des  cho- 
ses de  la  t'-rie,  pouvait  respirer  librement  en  présence  de 
l'œuvre  de  Dieu.  Cependant,  vers  l'ap  es  midi,  le  temps, 
qui  jusqu'alors  avait  été  magnifique,  changea  toul-à-coup. 
Nous  étions  alors  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  contrée. 
Le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  le  vent  prit  possession  de  ses 
vastes  domaines  et  fit  entendre  sa  voix  poétique  et  sonore 
dans  les  bois  de  pins  suspendus  aux  flancs  des  rochers. 

Ci)  Tous  ces  détails  sont  d'une  rigoureuse  exaotltnde.  La  mé- 
mo re  Je  Noiirrit  m'inspire  trop  de  respect  et  d  admiialion  pour 
(pie  je  veuille  ajouter  à   son  oraison    funèbre   une   page    de  ro- 


En  face  de  nous  la  mer  se  perdait  au  loin  dans  un  horizon 
sans  bornes...  Quel  sublime  et  mélancolique  spectacle  !  s'é- 
cria Nourrit...  Oh!  voilà  le  seul  théâtre  digne  d'un  véri- 
table artiste  !  Venez ,  éloignons-nous  un  instant  du  bruit  et 
de  la  foule,  j'ai  besoin  d'être  seul  avec  vous...  je  veux 
ch;mter  ici.  Et,  se  levant  après  quelques  minutes  de  recueil- 
lement et  de  silt-nce.  Nourrit  chanta  celte  belle  élégie  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  le  Pvële  mourant.  Que  l'on  se  fi- 
gure, si  c'est  possible,  l'effet  moral  de  cette  scène  :  Nourrit, 
debout  et  découvert  au  sommet  de  cette  montagne,  qui 
chante,  accompagné  par  les  bruits  harmonieux  d'un  orches- 
tre divin  et  avec  une  voix  dont  l'accent  ne  peut  se  traduire, 
une  des  pages  les  plus  intimes  de  Meyerbcer'...  Assis  à  ses 
pieds,  j'écoutais  le  tfrand  ai  tiste  qui  m'avait  choisi  pour  cette 
siiblinie  confidence ,  et  je  ne  pus  medéfendre  d'une  émotion 
profoi;de  quand  il  ditces  vers  admirables  qui  me  semblèrent 
alors  remplis  de  pressentiment  : 

La  fleur  de  ma  vie  est  fanée I... 

Qu'il  fut  rapide,  mon  de^tlu! 

De  mon  orageuse  journée 

Le  soir  toucha  presqu'au  matin. 

Brise-loi,  lyre  tant  aimée, 
Tu  ne  survivias  pas  à  mon  dernier  sommeil, 

El  tes  hymnes  sans  repommee 
Sous  la  tojnhe,  avec  moi,  doriuiiont  sans  réveil!... 

Cette  musique  est  la  dernière  que  j'aie  entendue  par 
Adolphe  Nourrit:  il  est  certain  que  je  ne  l'entendrai  plus 
de  ma  vie,  je  l'ai  promis.  Seulement,  arrivé  à  Paris,  je  prie- 
rai notre  illustre  Meyerbeer  de  me  la  dire  lui-même  à  l'in- 
tention de  notre  mallieureux  Adolphe,  et  ce  sera  pour  la 
dernière  fois.  En-dehors  de  la  sphère  commune,  il  est  des 
souvenirs  qu'un  artiste  de  cœur  ne  doit  jamais  profaner. 
De  ce  nombre  est  le  cinquième  acte  de  Robert  de  même 
que  le  l'oële  mourant.  Ce  cinquième  acte  n'existe  plus  que 
dans  mon  âme  où  je  lui  ai  voué  désormais  un  culte  saint  et 
digne  de  lui.  Avant  de  me  séparer  pour  toujours  de  Nour- 
rit, je  dois  dire  une  fois  encore  combien  il  fut  grand  et  beau 
dans  ce  cinquième  acie.  Il  faut  que  Meyerbeer  sache  l'efTel 
qu'il  y  produisit  parmi  nous,  et  c'est  à  Jleyerbeer  que  je 
m'adresse  en  ce  moment.  Oui,  mon  illustre  maître.  Nourrit 
parut  deux  fois  dans  Rober:,  à  Marseille.  Il  donna  le  mot 
de  ce  c'nef-d'œnvre  devant  une  foule  immense.  Jamais  il 
ne  s'était  élevé  plus  haut  dans  notre  pensée,  jamais  il  ne 
fut  aussi  grand  d'énergie  et  d'inspiration.  Dans  la  scène  de 
l'orgue,  il  dit  ces  mots:  Oui,  c'est  Dieu  lui-même...  oui, 
c'est  Dieu!.  .  avec  une  foi  religieuse  digne  des  premiers 
âges.  Sublime  d'émotion  dans  la  lecture  du  testament,  l'au- 
diloire  était  suspendu  à  sa  parole  et  ne  respirait  plus...  On 
frémissait  d'admiration  en  voyant  celle  étrange  et  belle  fi- 
guie  illuminée  de  tout  l'éclat  de  votre  pensée,  en  écoutant 
celle  voix  si  intelligente  qui  rendait  avec  tant  de  puissance 
la  prière,  les  larmes,  la  terreur  et  le  désespoir.  Ou!  mon 
illustre  maître,  vous  qui  avez  vu  cela  si  souvent  à  Paris  sur 
le  premier  théâtre  du  monde,  vous  n'auriez  pu  rester  in- 
dillérent,  je  l'atlesie,  en  présence  de  celle  foule  avide  et  re- 
cueillie qui  assistait  à  ce  spectacle  pour  la  première  fois.  A 
chaijue  instant  c'étaient  des  transports i éprîmes,  des  accla- 
mations profondes,  on  luttait  contre  l'émotion  pour  ne  rien 
perdre  de  celle  incomparable  scène,  et  le  trio  sublime  s'é- 
levait de  la  terre,  déployait  ses  ailes  radieuses  et  montait 
vers  les  régions  célesies  où  il  fut  créé.  Enfin  le  moment 
approchait  où  les  forces  humaines  allait  être  vaincues.  Ber- 
tram  venait  d'exhaer  sa  douleur  paternelle  dansées  lamen- 
tables phrases  où  règne  tant  de  tristesse  et  de  désolation  , 
quand  toul-à-coup  le  ciel  s'ouvrit...  et  Nourrit  reçut  le  gé- 
nie! Oh!  ce  n'était  plus  l'artiste  du  quatrième  acte,  cet 
homme  à  qui  nous  avions  serré  la  main  tout  à  l'heure,  mais 
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un  être  rêvé,  «ne  de  ces  créations  idéales  qui  n'ont  plus  rien  1 
de  terrestre.  L'œil  fixe...  les  cheveux  épars  et  le  visage 
flamboyant  d'une  expression  sinistre.  Nourrit  jeta  ces  trois 
cris  terribles:  l'renez pitié  de  moi.'...  avec  tant  de  force, 
d'énergie  et  de  sombre  désespoir  que  la  salle  entière  en  fut 
ébranlée...  Le  public,  soulevé  comme  par  une  commotion 
électrique,  du  parterre  aux  quatrièmes  loges,  ne  put  résister 
à  cet  élan  incrojable,  le  torrent  comprimé  rompit  alors  ses 
digues,  et  l'enlhousiasmeléclata  comme  une  tempête  avec  le 
formidable  crescendo  :  Mon  fils!  mon  fils  !... 

Et  maintenant  qui  nous  rendra  cet  incomparable  prodige? 
quelle  intelligence  assez  pure,  quelle  foi  assez  vive,  quel 
enthousiasme  assez  grand,  quelle  inspiration  assez  élevée 
pourra  jamais  ressusciter  ce  chef-d'œuvre  que  Nourrit  vient 
d'emporter  avec  lui  dans  les  plis  de  son  linceul?  Car  vous 
le  savez,  mon  illustre  maître.  Nourrit  avait  étécréé  pour  ac- 
complir votre  œuvre.  C'est  dans  le  cinquième  actede  Robert, 
celte  inspiration  de  toute  magnificence,  que  la  partie  morale 
et  philosopliique  de  son  talent  se  révéla  tout  entière  et  pa- 
rut brillante  de  celte  splendeur  que  reflétait  sur  elle  un 
rayon  des  célestes  clartés.  Oui,  mon  illustre  maître.  Nour- 
rit était  votre  âme,  votre  pensée,  Aussi  quelle  a  dii  faut 
être  votre  douleur  en  apprenant  la  mort  de  ce  glorieux  en- 
que  vous  aimiez  d'une  si  vive  tendresse  et  que  vous  ne 
devez  plus  revoir  désormais!...  Et  moi  aussi  je  regrette  i 
Nourrit,  mon  illustre  maître,  je  le  regrette  et  je  le  pleure 
parce  qu'il  était  l'artiste  de  l'âme  et  de  la  vérité,  parce  qu'à 
une  époque  de  doute  et  de  scepticisme,  dans  un  siècle  cor- 
rompu oîilemot  étoufie  l'idée,  où  le  matérialisme  triomphe, 
oîi  les  plus  pures  facultés  de  l'intelligence  deviennent  un 
objet  de  mépris  et  de  dérision,  ce  noble  talent  s'était  con- 
servé pur  de  toute  souillure  et  avait  su  renfermer  en  lui 
comme  dans  un  sentiment  impénétrable  la  divine  étincelle, 
la  flamme  qui  vivifie,  le  feu  sacré  qui  allume  dans  les  cœurs 
les  plus  nobles  instincts!  Oh!  oui,  je  reg  ette  Nourrit,  je  le 
regrette  et  je  le  pleure,  non  pas,  croyez-le  bien,  parce  qu'il 
était  un  grand  chanteur,  mais  parce  qu'il  était  un  grand 
artiste  et  surtout  un  grand  poëte!... 

G.  Bénédit, 

Ex-premier  prix  du  Cunservatoire  et  membre 
de  la  Sociélé  des  concerts.] 
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STATISTIQUE  BIUSICALE  DE  TOULOUSE. 

A  M.  le  Touriste  de  la  Revue  Musicale. 

Deaiième  lettre  (i). 

Je  viens  poursuivre  [la  tâche  que  je  me  suis  imposée  au- 
près de  vous,  celle  de  vous  transmettre  le  procès-verbal  de 
tout  ce  qui  se  fait  en  musique  dans  notre  ville  ;  mais  avant 
d'examiner  la  seconde  des  trois  divisions  dans  lesquelles  je 
classe  tout  ce  qui  constitue  l'art,  c'est-à-dire  avant  de  vous 
dire  où  en  est  l'enseignement  élémentaire  dans  nos  écoles 
mutuelles  et  au  Conservatoire,  je  vais  terminer  ce  qui  fait 
le  sujet  de  ma  première  lettre,  épuiser  ce  qui  regarde  les 
ientativis  faites  pnur  papularier  la  musique  parmi 
nous;  je  vais  parler  de  la  critique. 

La  critique,  personne  ne  l'ignore,  est  un  grand  ressort 
pour  activer  le  mou  vement  des  progrès  en  toutes  choses,  dans 
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les  arts  comme  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres;  et,  sous 
ce  rapport,  la  province,  long-temps  assoupie,  se  réveille  en- 
fin de  sa  léthargie  morale,  et  se  prend  à  s'immiscer,  conisne 
la  capitale,  dans  toules  les  productions  qui  surgissent  dans 
son  sein  ou  qui  lui  viennent  du  dehors.  Ainsi,  pour  nous 
renfermer  dans  la  spécialité  qui  nous  occupe,  on  trouve  déjà 
quelques  hommes  qui  prêtent  le  secours  de  leur  lalenl  d'é- 
crivain au  mouvement  émancipateur  de  l'art  musical,  se- 
cours que  nous  tenons  pour  puissant  parmi  les  tentatives 
faites  pour  populariser  la  musique.  Depuis  la  fondation  de 
votre  excellent  journal,  il  serait  facile  de  constaler  ce, te 
grande  influence  ;  et  à  votre  exemple  peut-être,  il  n'est  pas 
aujourd'hui  de  cité  importante,  je  dirai  plus,  il  n'est  poinft 
de  petite  ville  qui  ne  se  croie  obligée  d'animer  les  colonne& 
de  ses  journaux  de  quelques  articles  sur  les  représentations 
scéniques,  et  de  rendre  compte  des  concerts  publics  ou  par- 
ticuliers qui  ont  lieu  dans  leur  sein. 

Quoique  cet  élan  devienne  général,  et  en  ce  sens  c'est  uni 
bienfait  qui  aidera  à  l'éducation  musicale  des  masses,  quoi- 
que cet  élan,  dis-je,  devienne  général,  nous  devons  dire- 
que  peu  de  critiques,  en  province  surtout,  sont  à  la  hauteuir 
de  la  mission  qu'ils  s'attribuent  souvent  inconsidérémenS 
et  comme  une  tâche  facile  à  remplir.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui  réussissent  comme  critiques  tient  à  ce  que ,  d'une 
part,  peu  d'artistes  sont  écrivains,  et  que,  de  l'aulie,  peu 
de  littérateurs  s'occupent  assez  de  musique,  et  que  beau- 
coup d'artistes  parlent  musique  à  propos  de  littérature  =  ou,, 
en  d'autres  termes,  force  feuilletonistes  délayent  quelques 
questions  générales  de  musique  dans  le  verbiage  d'une  am- 
plification oratoire,  comme  d'autres,  la  plupart  ignorants  et 
illettrés,  s'évertuent  à  habiller  de  quelques  tournures  fran- 
çaises, de  quelques  phrases  péniblement  enchevêtrées  el 
entrelardées  de  solécismes,  de  longs  détails  scientifiques  sur 
les  compositions  lyriques  ou  sur  les  qualités  d'un  artiste, 
exécutant. 

Toulouse,  sous  ce  rapport,  n'est  guère  plus  riche  qu'urs 
grand  nombre  des  autres  villes  de  province,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  chacun  de  ses  journaux  ne  possède  point  sort 
feuilletoniste.  Ici,  comme  ailleurs,  chaque  première  repré- 
sentaiion  d'opéra,  chaque  apparition  d'artiste  lyrique,  cha- 
que chanteur  de  romances  ,  ou  chaque  exécutant  Instru- 
mental obtient  les  honneurs  du  feuilleton.  Point  de  gazelle 
qui  n'ait  célébré  tour  à  tour  Nourrit,  mademoiselle  Piigel 
et  Ernst;  mais,  comme  je  vous  le  disais,  nous  n'avons, 
guère  d'écrivain  compétent  sur  la  matière  que  nous  traitons 
que  M.  Gau  qui  possède  assez  de  connaissances  en  musique 
et  en  littérature  pour  juger  sainement  les  rapports  intimes 
qui  existent  dans  toute  œuvre  lyrique  entre  le  poëme  et  la 
partition.  Cet  artiste-écrivain,  qui  se  fit  connaître  avanta- 
geusement comme  critique  lorsque  madame  Dorus  Gras 
vint  nous  visiter  en  1830,  n'a  depuis  jamais  laissé  passer 
l'occasion  de  signaler  ce  qui  s'est  fait  d'im perlant  ici  dans 
le  domaine  musical.  Les  lecteurs  de  la  France  méridio- 
nale se  souviennent  encore,  entre  autres  articles  remar- 
quables, de  ceux  qu'il  donna  sur  les  Fêtes  musicales,  sur 
les  représentations  de  noire  illustre  et  malheureux  Nourris, 
et  sur  les  chanteurs  monlagnards.  Il  envisage  l'art  sous  le 
point  de  vue  le  plus  philosophique;  il  en  comprend  sur- 
tout la  portée  civilisatrice:  aussi  sa  critique  est-elle  toujours 
élevée,  digne  et  bienveillante.  Ce  qui  est  rare,  il  a  forcé 
tous  ses  confrères  à  rendre  justice  à  la  droilure  de  son  es- 
prit et  à  l'impartialité  de  sa  critique.  Chose  élonnanie!  on 
lui  a  reproché  de  louer  toujours.  C'est  un  tort  que,  nous 
aussi,  nous  nous  permettrions  de  lui  imputer.  Nous  aimons 
à  le  voir  saisir  avec  empressement  tout  ce  qui  peut  jeter 
de  l'éclat  sur  le  talent  des  artistes  ses  confrères,  c'est  loyal, 
c'est  généreux;  mais  l'éloge  ne  constitue  qu'une  partie  de 
la  critique  et  ne  montre  qu'une  de  ses  faces.  Sa  position 
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d'artiste  est  délicate,  nous  en  convenons  encore,  et  ceux  qui 
connaissent  la  douceur  de  ses  mœurs  et  la  bonté  de  son  ca- 
ractère prétendent  qu'il  a  pris  pour  système  de  ne  blâmer 
que  par  le  silence.  Il  ne  s'agit  que  de  s'entendre.  Nous  lui 
reprocherons,  néanmoins,  un  peu  trop  de  tolérance  et  par- 
fois de  l'entiiousiasme  et  de  l'exaltation  dans  la  pensée; 
nous  croyons  qu'il  rehausse  certaines  réputations  au-des- 
sus de  leur  valeur  réelle,  ce  qui  donne  un  air  de  camara- 
derie à  la  discussion  qui,  du  reste,  ne  va  'jamais  jusqu'à  la 
flatterie;  car  si  l'on  voit  toujours  l'obligeance  diriger  sa 
plume,  rarement  une  lâche  complaisance  s'en  empare  pour 
l'avilir. 

Nous  avons  encore  un  autre  artiste-critique,  M.  de  lîrucq. 
Celui-ci  fournit  de  loin  en  loin  quelques  articles  au  Journal 
politique  et  littéraire  de  Toulouse.  En  général ,  ce  feuille- 
toniste juge  sainement,  mais  il  ne  sait  pas  écrire ,  et  puis  sa 
critique  ne  dépasse  jamais  les  bornes  de  ce  qui  se  passe  sous 
ses  yeux,  ne  rattachant  jamais  l'actualité  aux  questions  im- 
portantes et  philosophiques  de  l'art.  Mais ,  en  revanche ,  il 
est  narrateur  exact  et  franc  de  ses  impressions,  et  à  cet 
égard,  il  est  plus  fidèle,  plus  véridique  que  M  Gau.  M.  de 
Brucq,  moins  méticuleux,  n'hésite  guère  à  montrer  à  cha- 
cun ses  défauts;  et  s'il  est  plus  roidefet  moins  bienveillant 
que  son  confrère,  il  est  peut-être  vrai  de  dire  qu'il  fixe  l'o- 
pinion publique  d'une  manière  plus  directe.  Je  reviendrai 
sur  cet  artiste  un  peu  plus  bas  à  l'occasion  ^du  Conserva- 
toire. 

Je  vous  ai  promis  ,  monsieur  le  Touriste,  de  vous  parler 
du  professeur  que  M.  Gau  s'est  adjoint  pour  compléter  son 
enseignement;  je  ne  connais  point  très  particulièrement 
M .  P.  Mayniel,  cependant  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  voir 
quelquefois,  et  que  plusieurs  connaisseurs  impartiaux  ont 
été  d'accord  avec  quelques  uns  de  ses  élèves  qui  m'ont 
donné  sur  son  compte  tous  les  renseignements  désirables, 
je  puis  affirmer  que  c'est  le  professeur  d'harmonie  le  plus 
recommandablede  notre  ville.  Cet  artiste,  comme  J.-J.  Rous- 
seau ,  a  le  mérite  d'avoir  appris  la  musique  et  la  composi- 
tion sans  maître.  Habile  théoricien,  il  a  médité  et  appro- 
fondi assez  son  art  pour  avoir ,  dit-il ,  découvert  un  trésor 
harmonique  de  plus,  et  avoir  enrichi  la  classification  de 
Reicha  d'un  quatorzième  accord.  Je  ne  connais  point  sa  dé- 
couverte qui  serait  précieuse  si  elle  était  d'une  valeur  con- 
statée par  nos  plus  savants  harmonistes.  Je  crains  fort  pour 
M.  iVlayniel  qu'il  n'ait  combiné  un  assemblage  de  notes  qui 
peut  être  agréable,  avoir  une  physionomie  neuve  et  une  ré- 
solution originale  ou  piquante,  mais  qui  rentrera,  je  ne 
puis  me  défendre  de  cette  crainte,  dans  la  catégorie  des 
accords  que  Reicha  range  parmi  les  modifications,  ou  légères 
altérations  de  son  système,  restreint  à^dessein  pour  ne  pas 
embrouiller  l'esprit  par  une  foule  d'accords  dérivés  de  ses 
grands  accords  générateurs.  M.  Mayniel  peutjavoir  été  in- 
duit en  erreur  par  quelques  note*  étrangères  et  accidentelles 
ajoutées  à  certain  renversement,  et  le  lui  faire  prendre  pour 
un  nouvel  accord  qui  n'existe  point  réellement,  comme  le 
dit  le  savant  théoricien  dont  nous  déplorons  encore  la 
perle.  Cependant  ne  préjugeons  rien  ;  et,  sans  assigner  des 
bornes  aux  découvertes  du  génie  de  l'homme,  attendons  son 
traité  d'harmonie  qu'il  a,  dit-on,  l'intention  de  livrer  à  la 
publicité. 

Ce  que  nous  pouvons  dire,  dès  à  présent,  c'est  qu'il  a 
simplifié  l'étude  de  la  composition  en  substituant  instanta- 
nément seulement  et  sans  préjudice  de  la  connaissance  du 
système  reçu  auquel  il  initie  plus  tard  ses  élèves,  en  substi- 
tuant ,  dis-je ,  une  nouvelle  manière  de  chiffrer  les  accords 
pour  les  mieux  graver  dans  la  mémoire  des  commençants. 
Ses  exercices,  ses  analyses  et  le  travail  donné  par  lui  à  ses 
élèves  pour  les  forcer  à  développer  la  connaissance  déjà  ac- 
quise ,  nous  paraissent  un  sûr  moyen  de  succès  et  un  pro- 


grès notable  dans  l'enseignement  de  l'harmonie  au  milieu 
de  nous.  Aussi  regardons-nous  M.  Mayniel,  dans  sa  spé- 
cialité, de  même  que  M.  Gau  dans  la  sienne,  comme  le  re- 
présentant de  ce  qui  peut  se  faire  de  plus  élémentaire  pour 
parvenir  à  populariser  la  musique  à  Toulouse.  Lorsque 
nous  examinerons  la  capacité  de  nos  compositeurs ,  nous 
parlerons  encore  de  cet  artiste  de  mérite. 

Un  de  vos  plus  anciens  abonnés. 
[La  suite  à  mw  prochain  numéi'o.) 
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L'événement  de  lasemainec'était  toutsimplementune  re- 
présentation au  bénéfice  de  M.  Massol.  Véritablement  nous 
ne  voyons  pas  trop  pourquoi  on  a  donné  une  représentation 
au  bénéfice  de  M.  Massol,:  il  n'est  ni  vieux,  ni  fat  gué,  ni 
pauvre,  ni  célèbre,  il  est  à  peine  connu  par  trois  œuvres 
qui  lui  sont  arrivés;  le  duo  d'Ali  Baba,  le  grand  air  de 
Quasimodii  de  mademoiselle  Bertin  qui  mérite  de  vivre  ,  et 
le  duo  de  Guido  et  Ginevra  ,  dans  lequel  madame  Slollz  a 
déployé  tant  de  verve  et  d'énergie  ;  il  ne  faudrait  pas  abu- 
ser des  représentations  à  bénéiice  pas  plus  que  des  crois 
d'honneur  ,  le  public  veut  savoir  pourquoi  il  jette  dans  la 
bourse  d'un  homme  qu'il  connaît  à  peine  une  dizaine  de 
mille  francs  d'un  seul  coup  ;  le  public  n'a  d'ailleurs  qu'une 
certaine  somme  à  dépenser  pour  ses  plaisirs  extraordinaires; 
si  vous  la  donnezà  M.  Massol  sans  nécessité  vous  ne  la  tiou- 
verez  pas  pour  Nourrit  quand  vous  en  aurez  besoin  ;  c'est 
donc  user  en  pure  perle  de  la  bonne  musique  d'un  grand 
chanteur  comme  Duprez,  d'une  délicieuse  danseuse  comme 
mademoiselle  FannyElsler.  M.Duponchel,  qui  est  souvent 
impitoyable  pour  des  talents  pleins  d'intérêt ,  ne  devrait 
pas  être  si  facile  quand  il  s'agit  d'un  jeune  homme  qui  ga- 
gne plus  d'argent  quefdouze  procureurs  du  roi. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  a  rencontré,  par  le 
plus  grand  des  hasards,  un  drame  historique  composé  avec 
le  plus  grand  soin.  Il  s'agit  de  raconter  comment,  après  ces 
deux'grandes  années  pour  l'Allemagne,  181.5  et  1814,  ces 
nobles  étudiants,  qui  avaient  quitté  le  livre  pour  l'épée,  se 
croient  trompés  dans  leurs  plus  chères  espérances  à  voir 
l'unité  de  l'Allemagne ,  se  réunissent  dans  toutes  sortes  de 
conciliabules  secrets  pour  défendre  la  patrie  commune 
contre  les  petits  princes  envahis-^eursaprèsTavoir  défendue 
contre  Napoléon  en  personne.  Noble  et  digne  sujet  !  Mais 
l'auteur,  qui  est  jeune  et  sans  expérience ,  a  reculé  devant 
cette  tâche  politique,  et  il  a  introduit  parmi  les  partisans 
exaltés  une  vulg^iire  intrigue  d'amour.  Burkhardt,  le  héros, 
est  un  écrivain  de  la  jeune  Allemagne,  tout  rempli  de  ce 
vertueux  fanatisme  qui  enfantait  des  prodiges  à  force  de 
bouleverser  autour  de  lui  tous  les  pouvoirs  établis.  Léon 
Burkhardt  est  condamné  à  20,000  francs  a'araendeet  à  cinq 
ans  de  captivité.  A  vrai  dire,  maître  Léon  n'est  guère  con- 
tent d'un  pareil  résultat,  d'autant  plus  qu'il  est  jeune  et  qu'il 
est  marié  nouvellement  à  une  jeune  personne  pleine  do 
cœur  et  dont  il  est  passionnément  amoureux;  mais  à  l'ins- 
tant même,  pour  se  rendre  à  la  forteresse  et  pour  se  dé- 
pouiller de  sa  fortune,  I  éon  Burkhardt  voit  entrer  dans  sa 
maison  le  prince  régnant  de  ce  petit  état  de  l'Allemagne  , 
et  le  prince  lui  fait  à  peu  près  ce  raisonnement  :  «  Vous 
avez  de  si  beaux  projets  de  gouvernement  que  je  viens  vous 
prier  de  les  mettre  en  exécution  ;  vous  n'êtes  que  journa- 
liste, je  vous  fais  homme  d'état.  » 

Léon,  après  une  hésitation  bien  naturelle,  accepte  la  pro- 
position du  prince  ;  il  le  fait  ministre.  Tant  qu'il  est  mi- 
nistre il  s'occupe  avec  le  plus  grand  soin  de  découvrir 
toutes  les  sociétés  politiques  de  l'Allemagne  ;  à  l'aide  d'un 
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déguisement  il  pénètre  dans  le  souterrain  qui  sert  de  cham- 
bre des  députés  à  ces  messieurs  ;  là  il  entend  délibérer  froi- 
dement pour  savoir  si  on  tuera  le  prince  ou  ,si  l'on  tuera  le 
ministre  ?  Va  pour  le  ministre  ,  s'écrient  les  compères ,  on 
tuera  le  prince  un  autre  jour  !  On  lire  au  sort  pour  savoir 
qui  sera  l'assassin  ,  le  son  désigne  un  nommé  Franiz,  car 
ce  nommé Frantz  est  justement  amoureux  de  madame  Léon 
Burkiiardt  :  aussi  il  s'introduit  très  facilement  dans  la  mai- 
son ,  mais  la  porte  lui  est  ouverte  par  Léon  Burkiiardt  en 
personne  ;  je  ne  vous  dirai  pa>  comment  l'assassin  est  traité 
par  le  mari  tt  p;ir  la  femme,  si  bien  que  ce  pauvre  petit 
Franiz  qui,  en  fait  d'iiéroïsme,  ne  viendrait  pas  à  la  cheville 
de  Sand  ,  recule  épouvanté  devanl.son  crime.  Alors,  pour 
sortir  de  celte  embarrassante  position,  pressé  d'une  part  par 
son  serment  qui  lui  ordonne  l'assassinat ,  d'autre  pari  très 
embarrassé  de  tuer  Léon  Burkiiardt  que  défend  sa  femme, 
maître  Frantz  fait  sauter  sa  cervelle,  et  il  ne  fdit  pas  sauter 
grand'chose.  Le  style  de  ce  drame  est  1res  soutenu  et  d'une 
élégance  assez  rare  de  nos  jours.  En  résumé  c'estune  œuvre 
mal  combinée,  mais  qui  annonce  beaucoup  d'imagination 
et  d'esprit  ;  l'auteur  s'appelle  M.  Gérard.  Léon  Burkiiardt 
est  à  ses  débuts,  et  tout  fait  promettre  qu'il  ne  s'en  tiendra 
pas  là. 

Au  Gymnase-Dramatique  ,  Bouffé,  cet  admirable  et  ex- 
cellent comédien  dont  le  public  ne  peut  se  lasser,  vient  de 
créer  un  nouveau  rôle  avec  son  intilligence  accout;;mée. 
Un  dépôt  de  200,000  francs  a  été  confié  àM.  '**'.  Ce  bra\e 
homme,  à  force  de  veiller  sur  son  dépôt,  perd  le  boire  et  le 
manger;  il  est  devenu  somnambnle,  et  dans  les  accès  de  sa 
maladie  il  a  transporté  son  dé|>ôt  dans  une  cachette  que 
l'homme  éveillé  ne  peut  plus  retrouver.  Je  vous  laisse  à 
penser  si  le  malheureux  homme  est  désolé  quand  on  vient 
lui  ledemander  les  200,0(0  qu'il  ne  retrouve  pi  us  ;  heureu 
sèment,  dans  sa  douleur  il  redevient  somnambule  alors  il 
se  promène  dans  sa  maison  comme  une  âme  en  peine, 
jusqu'à  ce  qu'il  retrouve  son  dépôt  dans  un  coin  du  jardin 
où  il  l'a  mis  en  son  sommeil.  Ce  petit  drame ,  qui  est  très 
bien  fait,  le  Dépositaire,  ne  devrait  avoir  qu'un  acte;  la 
scène  principale,  des  plis  dramatiques,  est  toiile  nouvelle. 
Bouffé  l'a  jouée  admirablement,  mademoiselle  Eugénie  Sau- 
vage a  joué  avec  une  émotion  parfaite.  L'auteur  du  De'po  i- 
laiie,  M.  Paul  Duport,  a  été  nomméaux  applaudissements 
les  plus  mérités. 


Revue  critique. 

Rectification  d'une  rectification.— S'il  vous  souvient  du 
mal  d'amour,  de  M.  Niedermeyer.  — La  Vendella, 
scène  lyrique  par  M.  Gerges  Bousquet ,  ,remie  grand 
prix  de  l'in^tiiut,  i858.  —  Je  t'ai^ie  ei  la  Zingare  la, 
romance  et  sérénade,  paroles  de  M.  le  comte  PejOli, 
musique  de  M.  Liveruni. 

Et  d'abord  ,en  ma  qualité  de  critique,  je  me  dois  de  rec- 
tifier une  rectification  du  dernier  numéro  de  la  Gazette  m»- 
sicale ,  qui  m'attribue  une  erreur  au  suji-t  de  l'auteur  de  la 
musique  des  Treize.  Je  sais  tout  aussi  bien  que  qui  qui-  ce 
soit  que  M.  Halevy  est  élève  du  directeur  de  notre  Conser- 
vatoire ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'  I  n'ait  pas  reçu  des 
conseils  de  l'auteur  d'une  /  olie  et  de  l'ira'o  Ce  n'est  doue 
pas  sans  plaisir  que  je  profite  de  celte  occasion  pour  évoquer 
quelques  souvenirs  de  musique  qui  ont  près  d'un  quart  de 
siècle  et  qui  ne  seront  pas  s  :ns  intérêt  pour  les  lecteurs  de 
la  Gazelle  mu.sicale,  puisqu'ils  concirnent  deux  ,  je  dirai 
même  trois  compositeurs  qui  honurenl  l'école  française. 

Après  le  drame  rapide  dis  cent  jours ,  Méhul,  qui  n'avait 


pas  montré,  en  1814  ,  une  vive  affection  pour  nos  amis  les 
ennemis,  comme  on  disait  alors,  et  qui  de  plus  était  l'au- 
teur de  ce  Chani  du  départ,  e  cet  hymne  énergique  et  na- 
tional proscrit  encore  de  nos  jours,  fut  mis  fort  bruialement 
à  la  portede  l'appartement  qu'il  occupailau  Conservatoire  ; 
mesquine  vengeance  des  hommes  du  pouvoir  de  ce  temps- 
là,  auxquels  on  pourrait  bien,  sans  chercher  à  faire  un 
rapprocliemenl  forcé,  comparer  les  hommes  du  pouvoir  de 
ce  temps-ci.  Le  pauvre  Méhul  alla  se  loser  rue  de  Bondy , 
derrière  le  théâtre  de  la  Porte  Saint-iVlartin.  Il  me  dormait 
alors  des  leçons  de  musique  de  scène  pendant  que  j'étudiais 
d'un  autie  côté  le  contre-point  avec  Reiclia. 

M.  Chcrubini,  que  quelques  mots  roides  adressés  à  l'em- 
pereur ,  indépendamrneiil  de  son  talent  musical  ,  avait  bien 
mis  en  cour  près  des  Bourbons  ,  tenant  à  prouver  à  Méhul 
qu'il  n'était  point  solidaire  de  la  disgrâce  qui  le  frappait, 
quoiqu'ils  fussent  en  froid  depuis  long-temps,  vint  le  voir 
et  se  récoi  cilia  avec  lui.  A  quelque  temps  de  là  ,  ayant  été 
chez  JVIéliul  plus  à  bonne  heure  qu'à  l'ordinaire  pour  y 
prendre  ma  leçou  haï  ituelle,  j'y  rencontrai  un  jeune  homme 
à  qui  l'illustre  professeur  donnait  une  leçon;  et  il  me  ré- 
pondit, quand  je  lui  demandai  quel  était  ce  nouveau  disci- 
ple qui  venait  de  sortir  :  C'est  un  élève  de  Cherubini  dont 
il  m'a  prié  de  me  charger  pendant  un  voyage  pour  lequel 
il  vient  de  partir.  —  Ce  jeune  aspirant  au  prix  de  Borne 
se  nommait  Halevy.  Sachant  donc  parfaitement  qu'il  était 
élève  de  ]M.  Clierui  ini  ,  j'ai  pu  dire  néanmoins ,  comme  je 
le  dis  encore,  qu'il  a  reçu  des  leçons  de  l'auteur  de  Stra- 
tonice,  d'une  F'iiie  et  del'irafo,  et  je  pense  qu'en  cela, 
comme  on  dit  vulgairement ,  il  n'y  a  pas  d'affront.  Voltaire 
a  dit  :  On  doit  des  égards  aux  vivante:  ;  on  ne  doit  aux 
morts  que  la  vérité.  Ceci  est  fort  juste,  mais  celte  vérité 
on  la  leur  doit  tout  entière  à  ces  pauvres  morts,  surtout 
quand  elle  leur  est  favorable  et  qu'elle  tombe  sur  un  grand 
artiste  qui  a  honoré  sou  pays. 

—  In  rendant  compte  dernièrement  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  divers  morceaux  de  chant  publié  par  M.  Nieder- 
meyer,  il  nous  eu  est  échappé  un  qui  ne  le  cède  en  rien  aux 
autres  pour  le  bon  sentiment  harmonique,  la  mélodie  et  la 
couleur  scénique  qui  distinguent  ces  œuvres  légères,  ces 
brillantes  étincelles  musicales  de  l'auteur  de  Strailella; 
c'est  une  ballade  à  deux  voix  intitulée  :  S'il  vous  souvient 
dû  mat  d'amour,  dédiée  à  mademoiselle  Pauline  Garcia. 
Ce  joli  duo  de  salon  ne  doit  pas  avoir  moins  de  succès  que 
i'Èlrangèrc,  Que  je  ^uis  contente!  et  la  Noce  de  Léonor. 
C'est  une  de  ces  cunlidences  intimes  d'une  jeune  châtelaine 
à  sa  vieille  gouvernante  dame  Alix,  comme  il  devait  tant 
s'en  faire  dans  les  manoirs  de  nos  gothiques  ancêtres.  La 
mél  idie  naïve  que  M.  Niedcrmeyer  a  mise  sur  les  paroles 
fort  jolies,  de  M.  Emile  Ueschamps,  a  bien  la  couleur 
du  temps.  Le  ton  de  sol  mineur  a  d'ailleurs  un  carac- 
tère de  inoyen-âge  qu'on  ne  peut  lui  contester,  à  moins 
d'être  un  eiub  ini  personnel  de  ce  mode  expressif,  mélan- 
colique et  tout  gothique.  Sur  le  refrain  en  majeur  qui  est 
écrit  avec  antHut  de  simplicité  que  d'élégance  et  de  purelé 
pour  les  deux  voix,  se  dessine  un  chanta  la  main  droite  de 
l'accornpiignemeut  qui  témoigne  du  goût  et  des  bonnes 
études  de  l'auteur  de  celte  bluette  musicale  qui  n'aura  pas 
moins  de  succès  que  ses  sœurs. 

M.  Georges  Bousquet,  qui  a  gagné  le  grand  prix  de  com- 
position musicale  institué  par  la  Convention  nationale,  et 
qui  lui  a  été  décerné  par  l'insiilut  en  I83S,  a  fait  une  chose 
peu  usitée  par  les  jeunes  lauréats  qui  vont  à  Rome  aux 
frais  de  l'état,  il  a  publié  la  scène  lyrique  par  laquelle  il  a 
remporté  le  grand  prix.  Suicanl  l'usage  antique  et  solen- 
nel, celte  scène  est  composée  d'un  récitatif  obligé,  d'un 
ca:itàbile  et  d'un  air  de  mouvement,  ou  d'un  duo  quand  la 
cantate  est  à  deux  personnages.  C'est  un  bon  précédent  que 
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cette  publication  de  la  scène  lyrique  qui  obtient  le  grand 
prix,  car  si,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  cadre  de 
cette  scène  est  un  peu  usé  depuis  l'instiluliou  du  grand  prix 
de  Rome,  il  est  toujours  intéressant,  pour  les  amateurs  de 
musique  dramatique,  de  voir  comment  un  jeune  homme 
tout  exalté  de  la  mission  qu'il  a  à  remplir,  tout  plein  de  son 
art,  se  piépare  à  devenir  un  compositeur  célèbie,  ou  une  de 
ces  nullités  à  qui  l'Institut  donne  une  couronne  de  laurier, 
que  le  gouveruemententrelient  pendantcinq  ans  en  Italie, 
oii  ces  jeunes  célébrités  en  lierbe  continuent  à  rester  nulles, 
et  d'où  elles  reviennent  pour  composer  des  romances  ou 
courir  le  cachet. 

La  scène  de  M.  Bousquet,  intitulée  la  Vcndelta,  et  dont 
W.  le  comte  de  Pastoret  a  fait  les  paroles  ,  est  une  œuvre 
qui  annonce  da  talent,  mais  peu  degénie,  peu  d'invention 
mélodique  et  harmonique.  Marcella,  femme  corse,  dit,  tou- 
jours selon  ius  ge  uniique  et  solennel ,  et  surtout  suivant 
la  forme  classique,  que  le  soleil  descend  sous  les  e.iux,  que 
des  derniers  feux  du.  soir  l'horizon  se  colore,  façon  de  s'ex- 
primtr  fort  peu  en  usage  chez  les  femmes  corses ,  n'en  dé- 
plaise à  M.  le  comte  de  Pastoret.  Marcella,  dans  un  canla- 
bile  en  fa  mineur  à  trois  temps ,  mélodie  assez  francLe , 
assez  expressi<e,  mais  peu  neuve,  dit  qu'elle  attend  son  tils 
Julien,  le  pécheur,  pour  qu'il  ail  ù  venger  la  mort  de  son 
père,  assassiné  par  Paul  de  Sagonne.  Le  jeune  pêcheur  ar- 
rive tout  naturellement  sur  une  barcaro  le  à  laquelle  le 
compositeur  a  mieux  aimé  donner  le  nom  de  vilanella  : 
nous  ne  nous  y  opposons  pas.  Les  deux  couplets  de  cette 
vilanella  sont  d'une  mélodie  un  peu  commune,  et  l'accom- 
pagnement n'a  rien  non  plus  de  bien  original;  mais  la  prière 
qui  suit,  chantée  d'abord  seule  par  Marcella,  et  puis  reprise 
à  l'unisson  avec  son  lils  Julien  ,  le  récitatif  qui  coupe  tout 
cela  et  le  duo  qui  termine  cette  scène  sont  très  dramatiques 
et  semblent  annoncer  de  l'avenir  dans  le  jeune  composi- 
teur; mais,  à  tout  prendre,  en  fait  d'excitation  au  meurtre, 
musicalement  parlant,  j'aime  autant  le  trio  de  Rossini  dans 
kquel  Guillaume  Tell  et  Melctal  excitent  Arnold  à  ven- 
ger son  père  assassiné  par  l'ordre  de  Gésier:  chacun  son 
goût. 

—  M.  Liverani,  l'habile  clarinettiste  que  vous  savez,  pu- 
blie deux  morceaux  de  chant  intiiulés  :  la  t'amo  et  la  Zin- 
garella  dont  M.  le  comte  Pepoli,  l'auteur  du  libretio  I  Pu- 
ritani,  a  composé  les  paroles.  Jo  t'ajîio  est  une  romanza 
avec  fioriture  et  tout-à-fait  dans  la  manière  italienne.  La 
clarinette,  qui  peut  être  remplacée  par  un  violoncelle,  y 
joue  un  rôle  intéressant,  surtout  quand  c'est  M.  Liverani 
qui  la  joue.  Cependant  cette  partie  peut  être  abordée  par  un 
clarinettiste  ordinaire,  car  c'est  moins  par  la  difficulté  qu'elle 
brille  que  par  la  grâce  et  l'expression. 

La  Zingarella  est  une  bohémienne ,  une  Esméralda  de 
l'Ausonie.  Rien  de  plus  gracieux  quele  chant  par  lequel  cette 
dwewjc  de  bonne  aventure  vous  promet  de  descendre  dans  les 
cœurs  et  d'en  dévoiler  tous  les  secrets.  Il  va  sans  dire  que 
la  clarinette  joue  encore  ici  un  rôle  au  moins  aussi  essentiel 
que  la  voix  ;  elle  se  marie  on  ne  peut  mieux  à  cette  mélodie  en 
si  bémol  et  à  0/8.  Il  semble  entendre  le  suave  duo  de  la  lettre, 
chanté  par  la  comtesse  Almaviva  et  Suzanne,  dans  le  Nvzze 
di  Figaro,  seulement  M.  Liverani  module  un  peu  plus 
crûment  que  le  sévère  et  divin  Mozari.  Nous  aimons  peu 
la  façon  dont  il  passe  de  la  dominante  de  sol  mineur  en  ré 
majeur  sur  ce  vers  :  &on  sihilla  d'ogni  cor  (Je  suis  la  sybille 
tous  les  cœurs).  Nous  n'aimons  pas  davantage  la  manière 
dont  il  va  de  ré  majeur  en  mi  bémol  majeur  sur  la  dernière 
syllabe  de  ce  vers  :  Vergin  'cara  alberghi  amor.  Il  est  à 
remarquer  que  les  Italiens  reculent  moins  devant  les  mo- 
dulations dures  que  les  Allemands,  qui  passent  cependant 
pour  les  harmonistes  les  plus  oseurs  du  monde  musical. 
Cela  n'empêchera  pas  que  ce  joli  duo  pour  voix  et  clari- 


nette, qui  a  aussi  pour  titre  la  Sénérade,  n'obtienne  un 
grand  succès  dans  les  salons,  et  ne  soit  bientôt  adoptée  par 
les  cantatrices  de  concerts,  qui  sont  sijres  de  plaire  aux  ama- 
teurs de  la  mélodie  vocale  et  instrumentale  en  exécutant  ce 
gracieux  dialogue  musical. 

Henri  Bl.mjchard. 


Nouvelles. 

%'  Les  dépouilles  moi'teiles  de  Nourrit  sont  arrivées  mercredi  à 
Marseille  sur  le  paquebot  Sully;  vendredi  soii'  le  delwrqueuunl 
n'avait  pu  encore  avoir  lieu.  Le  cercueil  sera  déposé  dans  le^lise 
Nut.e-Dame-du-Mont,  où  il  restera  jusqu'à  l'avnvée  de  madame 
Nourrit,  qui  eslattendue  a  Marseille  pour  le  21. 

***  Uu  de  nos  artistes  distingues  qui  a  fait  plusieurs  tournées 
Jaus  nos  pioviiices,  a  leuconlre  dans  une  petite  ville  d'un  dépar- 
ti ment  voiain  de  la  capitale  nu  jeuue  lion)me  doué  d'une  voix  de 
liasse  extiaordinaire  et  aussi  leiuarquaWe  par  sa  puissance  que  par 
sou  éirndne.  Cet  ai  liste  n'a  pas  eu  de  peine  à  décider  le  Laljlache 
naissant  à  se  livrer  avec  aideur  à  l'ctude  d«  la  musique ,  el  il  s'est 
chargé  de  diriger  son  éducation  musicale.  Les  progrès  du  jeune 
élève  sont  si  rapides  qu'il  est  permis  de  rroire  que  dans  un  an  il 
pourra  se  présenter  >ur  une  de  nos  premières  scènes  lyriques.  On 
nous  assure  que  celte  voix  merveilleuse  embrasse  deux  ortaves  et 
demie,  depuis  le  contre  ut  jusqu'au  sol  avec  une  parfaite  égalité  et 
une  souplesse  qui  ne  s'acquiert  ordiuairenienl  que  par  un  long 
travail. 

**  C'est  lundi  qu'a  eu  lieu  ,  dans  les  salons  du  Kocher  de 
Caiicale,  le  banquet  annuel  que  la  comnlis^ion  des  auteurs  est 
dans  l'usage  d  oflrir  aux  membres  sortants  de  l'année  précédente. 
A  celte  reunion  avaient  été  conviés  MM.  les  conseils  judiciaires 
de  la  Société  des  auteurs,  et  cette  él.te  du  barreau  fiançais  s'était 
empressée  d'accepter  avec  nue  grâce  parfaite  l'invitation  d'es  repré- 
sentants de  la  lin éiatuie  théâtrale.  Il  est  rare  qu'un  aussi  grand 
nombre  de  sommités  politiques  et  littéraires  se  soient  trouvées 
rapprochées  ainsi.  Voici  la  liste  des  convives. 

MM.  Casimir  Delavigue ,  Odilou  Barrot ,  Victor  H»^o ,  Berryer 
Gis,  Scribe,  Chaix-d'fclst-Auge,  Alexandre  Dumas,  Dup'in,  Dupaty, 
Padlct,  Viennet,  Dugabé,  Melcsville,  Meyerbeer,  Paillard  de  Ville- 
neuve, A.  Delougprè,  Ch.  Dupeuly,  Ferdinand  Lauglé,  Amédée 
Lefebvre,  Anicet  f.ourgiois,  Alboise,  Eugène  de  Planard,  Mitouf- 
flet,  de  Lenven,  deRougemont,  Locliroi , Rosier ,  Delaville  de  Mi- 
reuiont  et  Thomas,  notaire. 

V  ^"i*^'  '•-'  programme  du  concert  qui  sera  donné  par  M.  Henri 
Reber,  le  dimanche  28  avril  iSSg,  à  deux  heures,  dans  la  salle  du 
Conservatoire  ;  Ouverture  du  Blénétrier,  opéra  inédit,  mu-ique  de 
M.  Reber  ;  chœur  de  pirates,  parolesde  M.  Victor  Hugo,  musique  de 
M.  Reber;  solo  de  violon,  composé  et  exécuté  par  M.  Raillot- 
symphonie  en  ut  majeur,  de  M  Reber;  romances  de  M.  R.-ber' 
ihaulèes  par  M.  Roger;  Charles  Ma/fe/.scène lyrique  avec  chœurs' 
mise  eu  musique  par  M.  Reber,  chantée  par  M.  Massol.  —  L'or- 
che-lre  sera  conduit  par  M.  Seghers.  On  peut  se  procurer  des  bil- 
lets chez  M.  Réiy  au  Conservatoire;  chez  M.  S  mon  Ricliault, 
boulevard  Poissonnière,  16,  au  premier;  et  chez  M.  Schlesiu^er' 
rue  Richelieu.  °    ' 

MM.  Franco-Mendes  frères,  artistes  d'un  mérite  éminent,  don- 
neront un  concert,  le  mardi  soir  3o  avril  dans  les  salons  rue  Mon- 
signy,  6.  Dnëhler  se  fera  entendre  pour  la  dernière  fois  avant  son 
départ.  Madame  Dorus-Gras  chantera ,  et  on  entendra  le  vin"t- 
quatrième  quintetii  inédit  tl'Onslow ,  exécuté  par  MM.  Franco- 
Mendes  auquel  il  est  dédié. 

CHROiVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*«*  Marseille,  i6  avril.  —  La  reprise  des  Huguenots  a  eu  lieu 
vendredi  au  Grai.d-Théàlre.  Dès  six  heures  du  soir  la  salle  était 
comble,  et  l'impatience  du  public,  excitée  par  l'attente  des  mer- 
veilles que  renferme  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  se  manifestait 
bien  avant  le  lever  du  rideau.  Cette  représentation  était  de  plus 
rehaussée  par  l'intéièl  que  devait  offrir  la  présence  de  Damoreau 
dans  le  rôle  de  Raoul  de  Nangis,  dont  tout  le  zèle  de  Sambet  n'a- 
vait réussi  qu'à  rendre  une  bien  faible  partie  l'année  dernière.  En 
effet,  notre  nouveau  ténor,  toujours  plus  en  possession  de  la  fa- 
veur du  public,  a  réalisé,  dans  les  Huguenots,  tout  ce  qu'on  pou- 
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\ait  attendre  de  son  double  talent  de  chanteur  et  de  tragédien.  Il 
a  aburdè  avec  \igueur  les  morceaux  et  les  situations  les  pins  diffi- 
ciles de  ce  grand  ouvrage.  Jusiemeut  applaudi  après  sa  romance 
du  premier  acte,  dans  le  septuor  du- duel,  sa  voix  saisissante  a  pro- 
duit un  effet  denlraîuement  quand  il  a  ditcette  phrase  magnifique  : 
Et  bonne  épée  et  bon  coitragi:!  Mais  c'est  suilout  au  quatrième 
ucle  qu'il  s'est  révélé  dans  toute  la  puissance  de  ses  facultés,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  a  fait  connaître  à  Marseille  le  duo  avec  Valentine, 
dont  Sanibet  n'avait  fait  ressortir  que  la  partie  matérielle.  Rien  de 
dramatique  comme  cette  scène  jnuée  par  madame  Prevôt-Colon  et 
Damoreau.  Nous  avons  vu  rarement  au  théàire,  et  surtout  dans 
l'upera,  la  passion  aussi  bien  exprimée;  c'est  la  vérité  déchirante 
de-  aug.'isses  de  l'amour  prises  sur  le  fait. 

*  *  Montpellier.  — C'n  vient  de  reprendre /a  ^ej/a?e  ;  les  nom- 
breuses beautésdu  chef-d'œuvre  de  Sponiini  ont  élé  appréciées  par 
notre  public.  Madame  Lemoule  a  dép  oyé  ungraud  talent  dan^  le  rôle 
de  Julia,  et  a  surtout  produit  une  profonde  impression  par  la  ma- 
iiicie  savante  et  pathétique  aveclaquelle  elle  a  chanté  le  grand  air 
du  second  acte. 

'  *  Brest.  —  Si  nous  ne  craignions  pas  démettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  des  ladaises  indignes  de  leur  attention,  nous  leur 
donnerions  un  curieux  échantillon  de  la  critique  musicale  en  pro- 
vince en  citant  quelques  fragments  des  feuilletons  de  l'Armoricain^ 
journal  de  Brest.  A  propos  d'une  demoiselle  Chollel,  cantatrice  du 
théâtre,  MM.  Yb.  de  Th. ,  F.  B.  et  F.  D.  ont  entamé  une  polémi- 
que assez  vive  et  dans  laquelle  ils  ne  ménagent  ni  les  injures  ni  les 
fautes  de  français.  Cette  querelle  nous  intéresserait  peu  si  elle  ne 
fournissait  aux  trois  champions  l'occasiou  de  débiter  une  inimagi- 
nable série  d  absurdités  sur  l'art  et  les  artistes.  Ainsi  l'^in  classe 
daus  l'ordre  .suivant  les  compositeurs  de  musique  instrumentale  de 
noire  temps:  Kreutzer,  Lafont,  Paganini,  Berlioz.  Mazart.  Voilà 
des  noms  bien  accouplés!  Laulremel  mademoiselle  Jawureck,  mes- 
dames Damoreau-Cinti  et  ïilhon  sur  la  mime  hgue.  Ailleurs  il 
avauoe  que  le  grand  opéra  peut  se  passer  de  nuances  et  de  transi- 
tions et  que  toutes  les  conditions  du  chant  se  trouvent  remplies 
pourvu  que  la  note  et  l'expression  soient  données.  Comprenez  quel- 
que chjse  à  ce  verbiage  que  cependant  M.  'ïb.  de  Th.  se  donne  la 
peine  de  réfuter  gravement.  On  lit  encore  dans  le  même  article  que 
mademoiselle  Chollet  passe  le  trait  difficile  surtout  lorsqu'il  est 
écrit  dans  un  chroinatisme  par  tierce  ou  par  quinte.  Nous  faisons  j 
glace  du  reste  à  nos  lecteurs.  Nous  nous  bornons  à  déplorer  que 
les  intérêts  de  l'art  soient  confiés  à  des  critiques  aussi  ignorants. 

■*  *  Brest. — Voici  encore  un  enfant  prodige,  le  jeune  Chalmet, 
â''é*de  quatorze  ans  et  demi,  exécutant  les  œuvres  de  M.  Hertz 
avec  une  perfection  remarquable.  Nous  désirons  vivement  que, 
dans  quelques  années,  M.  Chalmet  exécute  avec  un  réel  talent  de 
meilleure  musique.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  concert  donné  au  béné- 
fiie  de  ce  jeune  artiste  se  faisait  remarquer  par  nu  bon  choix  de 
morceaux.  L'ouverture  du  Crociato ,  de  Meyerbeer,  le  duo  de  la 
Juive ,  bien  chanlé  par  MM.  Masson  et  Poitevin,  l'ouverture  de 
Tancrède,  la  romance  de  Guido  ,  le  grand  duo  des  Huguenots, 
compo.saient  le  programme,  qui  a  été  exécuté  en  tous  points,  y 
compris  des  variations  de  M.  H.  Heriz.  Il  y  avait  long-temps  que 
les  amateurs  de  Brest  n'avaient  assisté  à  pareille  fête. 

»  ■*  filoulins.  —  Comme  nous  ne  voulons  laisser  passer  aucune 
occasion  de  signaler  les  tentatives  qui  se  fout  en  divers  endroits 
pour  propager  le  goût  de  la  musique  ,  nous  dirons  quelques  mots 
d'une  solennité  qui  a  en  lieu  dimanche  au  collège  de  Moulins.  La 
chapelle  de  ce  collège  qui  renferme  le  superbe  mausolée  du  duc  de 
Mouîmoieucy  vient  d'être  restaurée  complètement  et  rendue  au 
culte.  A  l'occasion  de  l'inauguration  de  ce  monument ,  les  élèves 
ont  exécuté  plusieurs  morceaux  de  musique  avec  une  intel- 
ligence et  un  aplomb  qui  font  honneur  à  leurs  professeurs.  Dans 
une  ville  où  l'art  n'existe  pas  pour  ainsi  dire  ,  cet  exercice  musi- 
cal est  un  événement  assez  notable;  aussi  a-t-il  produit  une  vive 
impression  sur  les  magistrats  et  les  membres  du  clergé  qui  assistaient 
à  la  cérémonie ,  et  nous  pouvons  peut-être  espérer  que  les  uns  et 
les  autres  encourageront  plus  volontiers  l'élude  d'un  art  si  utile  et 
d'une  influence  si  bienfaisante  sur  l'éducation. 

'^*  Strasbourg.  —  Un  grand  concert  qui  a  rapporté  plus  de 
5,000  fr.  vient  d  avoir  lieu  dans  notre  ville  .  au  profit  des  victimes 
du  tremblement  de  terre  de  la  Martinique.  Une  vingtaine  d'arlisies 
et  plus  de  deux  cents  amateurs  ont  conrouru  à  ce  concert ,  qui  sous 
le  rapport  de  l'exécution  n'a  rien  laissé  à  désirer. 

*/  Lyon.  —  M.  Georges  HainI ,  de  retour  à  Lyon  après  une 
longue  tournée  dans  les  départements,  a  donné  un  grand  concert 
daus  lequel  il  a  été  très  applaudi. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

**  On  lit  dans  le  Journal  de  La  Haye  du  17  mars  :  —  Le  cé- 
lèbre violon  Einst  visite  depuis  quelques  semaines  les  provinces  du 
Brabani,  de  la  Gueldre  et  de  Overysel.  Ce  n'est  point  la  curiosité, 
toujours  excitée  par  l'arlistc  précédé  d'une  grande  renommée,  qui 
vaut  à  ce  virtuose  un  succès  dont  les  annales  de  la  musique  ec 
Hollande  u'offrinl  pas  de  second  exemple,  car  partout  où  ou  l en- 
tend on  veut  lenlendre  encore  ,  et  dans  les  plus  petites  villes  de 
province  on  lui  fait  promettre  de  revenir.  A  Ziwolle ,  il  a  donne 
Iniis  concerts,  et  au  dernier  comme  au  premier,  le  public  avide 
d'entendre  les  sons  magiques  de  ce  violon  avait  envahi  jusiiu'à  l'or- 
chestre dont  les  membres  ne  purent  trouver  place.  A  peiue  s'il  en 
restait  assez  à  M.  Erust  pour  faire  mouvoir  son  puissant  archet.  Il 
en  est  partout  de  même.  A  Deventer,  à  Doesburg,  à  Goriiim,  à 
Eois-le-Duc,  à  Breda,  à  Nymwègne,  à  Aruhem,  le  plus  vif  enthou- 
siasme s'empare  du  public  à  chaque  morceau  joué  par  Eru^t.  Ce 
soir  a  lieu  son  second  concert  à  Arubem  ;  c'est  le  cinquantième  de- 
puis qu'il  est  en  Hollande,  et  il  n'a  encore  été  ni  eu  Zélaiide  où  ou 
l'attend  avec  impatience,  ni  en  Frise  où  il  se  rend  dema  n 

*^*  Dresde,  i5  avril.  —  M.  Lachner,  maître  de  chapelle  du 
roi,  que  depuis  luiig-temps  on  s'accordait  à  regarder  comme  un 
des  premiers  compositeurs  de  musique  instrumentale  que  l'AUe- 
mague  possède  actuellement ,  et  auquel  sa  grande  symphonie  hé- 
roïque ,  qui  a  remporté  fannée  dernière  ,  le  grand  prix  mis  au 
concours  à  Vienne  pour  le  meilleur  ouvrage  dans  ce  genre,  a  valu 
une  grande  célébrité ,  vient  de  mettre  en  musique  un  opéra  eu 
trois  acie,  iuiilulé:  Alidia ,  qui  a  été  exécuté  pour  la  première  fois 
avant-hier  soir,  du  présence  du  roi  et  de  la  famille  royale,etq"i  ^  ob- 
tenu uu  succès  d'enthousiasme.  L'ouverture ,  le  sextetto  du  premier 
acte  ,  deux  chœurs  et  une  barcarolle  du  deuxième  acte  ,el  uu  grand 
air  du  troisième  acte  ont  été  redemandés.  M.  Lachner  a  été  appelé 
sur  la  scène  une  fois  après  chacun  des  deux  premiers  actes ,  et  cinq 
fois  après  le  dernier. 

Le  sujet  de  cet  o|iéra  est  tiré  du  roman  de  Bulwcr  ,  le  Der- 
nier Jour  de  Poinpéia.  L'auteur  anonyme  du  libretlo  ((pi'on  dit  être 
la  princesse  Amélie ,  ce  qui  pourtant  n'est  pas  certain)  a  placé  la 
scène  au  Chili,  et  a  amené  le  dénouement  par  uu  tremblement  de 
terre,  ce  qui  du  moins ,  a  le  mérite  de  la  nouveauié;  car  jamais 
les  effets  d'un  pareil  phénomène  n'avaient  été  représentés  sur  au- 
cun théâtre.  Grâces  à  une  ingénieuse  combinaison  de  machines ,  de 
l'inveution  de  MM.  Eyrgleiiher  et  Halterbronn  ,  machinistes  de 
l'Opéra  royal  allemand ,  la  dernière  scène  d'Alida  a  montré  ces 
terribles  effets  avec  une  effrayante  vérité. 

Pendant  un  orage  affreux  le  sol  se  remue  et  s'entrouvre  ,  les 
maisons  .s'écroulent  ,  toute  une  rue  disparaît  dans  l'abîme ,  et  la 
mer  envahit  une  partie  des  ruines  dont  le  théâtre  s'était  peu  à  peu 
encombré.  Tous  les  spectateurs  ,  y  compris  le  roi  et  les  membres 
de  sa  famille ,  se  sont  empressés  de  témoigner  par  des  applaudisse- 
ments la  satisfaction  que  leur  causait  ce  magnifique  tableau. 

Le  "lendemainj  S.  M.  a  fait  envoyer  à  MM.  Eyrgleicher  et 
Halteibronu  la  grande  médaille  en  or  pour  le  mérite  civil.  On  as- 
sure que  M.  Lachner  sera  nommé  chevalier  de  l'Ordre  royal  de  la 
Couronne  de  Saxe  à  la  prochaine  promotion  dans  l'Ordre. 

*  *  Francfort.  —  On  vient  de  monter  le  Domino  Noir ,  et  il  a 
été  joué  deux  fois.  Ce  joli  opéra,  ainsi  que  tous  nos  opéras-comiques, 
a  été  très  médiocrement  rendu;  les  rôles  mal  distribués  y  ont  beau- 
coup participé.  Dans  ce  pays-ci  on  ne  joue  bien  que  le  grand  opéra; 
les  sujets  n'a|)poitent  aucune  attention  au  jeu  et  à  la  diction,  ce 
qui  ôte  tout  le  mérite  de  la  pièce.  Au  reste,  dans  ce  moment  il  n'y 
a  pas  de  première  chanteuse,  et  notre  première  Dugazon,  qui  s'est 
emparée  d'un  emploi  au-dessus  de  ses  forces,  s'est  assez  mal  acquittée 
de  sa  lâche.  Nolre'thé.itre  passe  pour  une  école  dramatique,  car  de- 
puis quelque  temps  on  n'y  voit  que  des  novices,  et  av«'c  de  tels 
éléments  ou  ne  peut  produire  de  bons  opéras. 

"f  *  Gênes.  —  Le  Journal  de  Gènes  fait  le  réoK  d'un  spectacle 
assez  nouveau  donné  sur  le  ihéâlre  Cagnoletti.  Les  principaux  élè- 
ves du  célèbre  institut  des  sourds-muets  ont  représenté,  dans  leur 
langue  des  signes,  la  tragédie  d' Àristodème ,  de  Monti ,  et  la  petite 
comédie  du  comte  Giraud  ,  inliiulée:  la  Casa  disahitata  (la  mai- 
son inhabitée).  Ces  jeunes  acteurs,  dit-on,  ont  rendu  leurs  rôles 
avec  une  expression  pleine  de  force  et  de  vérité.  Cette  représenta- 
tion était  donnée  au  profit  des  pauvres. 
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LETTHB 

SUR 

LES  DIVERSES  ESPECES  DE  FAITS  A  DISTINGUER  DANS 
L'UISTOIRE  DE  L\  MUSIQUE. 

A  31.  Lecomte. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  littérature  de  la 
musique  s'est  enrichie  d'une  foule  d'ouvrages  de  critique, 
d'esthétique,  de  théorie,  de  traités  élémentaires  ou  scienti- 
liques,  qui  tous  ont  pour  but  de  mettre  dans  les  mains  d'un 
plus  grand  nombre  la  clef  des  ressorts  d'un  art  qui  est  à  la 
fois  le  plus  mystérieux  et  celui  qui  excite  les  plus  univer- 
selles sympathies.  Les  méthodes  se  sont  pliécs  à  des  for- 
mules plus  claires,  à  des  délinitions  plus  exactes,  à  des  no- 
menclatures plus  complètes ,  à  des  classifications  plus 
logiques  et  plus  régulières.  L'histoire  de  l'art  dévoile  ses 
origines  et  ses  traditions  diverses;  elle  jette  de  jour  en  jour 
une  plus  vive  lumière  sur  les  affinités,  la  filiation,  l'enchaîne- 
ment des  diflérents  systèmes  de  tonalités  ;  elle  signale  leurs 
dissemblances;  elle  déroule  enfin  leurs  transformations. 
Ce  sont  là  assurément  d'importants  travaux,  et  qui  doivent 
infailliblement  en  appeler,  en  provoquer  de  plus  étendus, 
de  plus  approfondis.  Tout  n'est  pas  fait  encore,  il  s'en  faut; 
mais  tout  est  commencé. 

Je  me  trompe;  tout  n'est  pas  commence.  La  plupart 
des  écrivains  sur  la  musique  ont  pris  deux  routes  didë- 
rentes  qui  ont  dil  les  conduire  à  deux_  différents  ccueils. 


Presque  aucun  d'eux  n'a  su  se  tracer  un  chemin  intermé- 
diaire qui  les  lui  eût  fait  éviter.  Les  uns,  entraînés  par  une 
sorte  de  passion  d'antiquaire  ot  d'archéologue  ,  se  sont  tout- 
à-coup  épris  d'un  étroit  et  fol  ::mour  pour  le  fait,  pour  le 
fait  matériel.  Ils  l'ont  fixé  et  comme  accroché  à  sa  date 
chronologique,  puis  ils  l'ont  minutieusement  constaté,  dé- 
crit, disséqué  ;  ils  l'ont  ainsi  circonscrit,  isolé,  examiné  en 
lui-même,  abslration  faite  de  toute  cause  morale,  de  toute 
influence  supérieure  et  civilisatrice.  Les  autres,  bcucoup 
trop  confiants  en  la  solidité  et  la  durée  de  certaines  théo- 
ries philosophiques,  ont  noyé  le  fait  dans  des  considérations 
générales  à  perte  de  vue,  flottantes  de  leur  natuie  cl  peu 
saisissablespour  l'esprit.  Quelquefois  même  ils  ont  forcé  ce 
fait,  l'ont|lorluré,  défiguré,  pour  l'adapter  à  leur  système 
imaginaire ,  conçu_à  priori  et  en  dehors  dc  toute  appré- 
ciation positive.  Les  premiers ,  en  s'enscvclissant  dans  le 
cercle  de  leur  spécialité,  ont  fini  par  s'immobiliser  dans  la 
réalité  matérielle  et  technique  ;  les  seconds,  en  voulant  tout 
rapporter  de  gré  ou  de  force  à  leur  théorie  idéale,  se  sont 
égarés  dans  le  vague. 

Ces  deux  méthodes,  en  se  combinant  dans  l'ensemble  des 
travaux  dont  ta  musique  a  été  l'objet,  ont  produit  deux 
fâcheux  résultats  .-  d'une  part,  il  est  arrivé  que  la  musique 
nous  a  été  représentée,  dans  laséiiedes  faits  spéciaux  qu'elle 
fait  connaître,  comme  une  déviation  des  lois  générales  du 
monde  et  comme  l'ennemie  de  toutes  les  autres  scieiices  ; 
d'autre  part,  quand  on  a  voulu  la  grouper  avec  les  autres 
arts  autour  d'un  cenire  commun,  comme  le  chois  et  la  fixa- 
tion de  ce  centre  commun  étaient  laissés  au  caprice  dc  cha- 
cun, on  n'a  bâti  que  des  systèmes  illusoires.  Ces  deux  mé- 
thodes néanmoins  reposent  l'une  et  l'autre,  à  certains 
égards,  sur  un  principe  vrai  :  la  première  accuse  la  nccos- 
silé  d'examiner  les  faits  dans  leur  réalité  intrinsèque,  dans 
leur  valeur  pour  ainsi  dire  mathématique,  dans  les  ciion- 
stances  immédiates  qui  les  précèdent  et  les  suivent,  dans 
les  faits  qui  les  engendrent  et  ceux  qui  en  sont  issus;  or 
c'est  là  ce  qui  constitue  l'analyse.  La  seconde  témoigne  de 
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l'importance  d'observer  les  faits  dans  leur  «nsemble  et 
dans  leurs  résultais  génûraux,  dans  les  diverses  influences 
qu'ils  ont  reçues  et  qu'ils  ont  communiquées  ;  enfin  dans 
leurs  relations,  leurs  rapports  avec  les  circonstances  exté- 
rieures des  temps  et  des  lieux  ;  or,  c'est  là  ce  qsii  oonslilue 
la  synthèse. 

Ce  sont  donc  ces  deux  éléments,  l'analyse  particulière  et 
la  synthèse  philosophique,  que  l'on  doit  faire  marcher  de 
front  dans  l'esposé  des  progrès,  des  révolutions  et  des  trans- 
formations de  l'art  ;  de  telle  sorte  que  ces  deux  puissances 
se  soutiennent  l'une  l'autre,  se  prêtent  mutuellement  la 
main,  et  se  fortifient  l'une  par  l'autre. 

Ainsi,  il  existe  dans  l'iiistoire  de  l'art  en  général  et  de  la 
musique  en  particulier,  plus  que  des  faits  purs  et  simples, 
des  faits  définis,  positifs,  ayant  un  «om  et  une  date,  mais 
encore  des  faits  moraux  ,  des  faits  innommés  ,  complexes , 
flexibles,  en  quelque  sorte  élastiques  dans  leur  applica- 
tion, aussi  réels,  aussi  variés ,  aussi  vrais ,  aussi  dignes  d'at- 
tention que  les  faits  matcriels.Telles  sont,  pour  tn  donner  un 
e.xemple,  les  tendances  et  les  influences  générales.  Cette 
distinction  des  faits  n'est  pas  de  moi  ;  je  l'emprunte  à  un 
historien,  à  un  publiciste,  à  un  homme  d'État  à  qui  rien 
n'est  indiflérent  dans  l'ordre  scientifique,  et  qui  l'a  bien 
prouvé  en  venant  encourager  jusqu'en  moi  le  progrès  d'un 
art  que  l'on  aurait  pu  croire  fort  étranger  aux  sollicitudes 
d'une  haute  intelligence  ,  d'ailleurs  concentrée  tout  entière 
dans  les  plus  graNCS  intérêts  soci;iux  (i;. 

La  constitution  de  la  musique  religieuse  au  moyen  âge, 
constitution  qui  a  été  une  véritable  législation;  ses  progrès 
successifs,  mais  néanmoins  si  rapides,  en  Italie,  en  France, 
en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre  ,  dans  presque 
toute  l'Europe; — sa  conib^nuison  avec  les  rudiments  de  cer- 
tains systèmes  de  musique  apportés  par  les  Barbares;  —  la 
coïncidence  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  manifestation 
de  divers  produits  qui  paraissent  au  premier  coup  d'œil 
étrangers lesunsaux  autres  ,  par  exemple  l'apparition  pres- 
que simultanée  de  l'orgue ,  de  l'architecture  gothique  et  du 
contre-point  ;  —  la  révolution  opérée  par  la  création  de  l'har- 
monie dissonante  et  de  la  musique  dramatique  à  laquelle 
celte  harmonie  donna  naissance,  révolution  parallèle  à  l'im- 
pulsion prodigieuse  que  la  réforme  politique  et  religieuse 
du  xvi"  siècle  communiqua  à  l'activité  humaine  ;  —  les 
caractères  généraux  des  écoles  italienne,  allemande  et  de 
leurs  subdivisions  ;  les  éléments  qui  semblent  plus  familiers 
à  chacune  d'elles,  ainsi  que  les  secrètes  analogies,  les  rap- 
ports étroitsque  présentent  cesdifï'érentes inspirations  avec 
la  littérature  et  l'esprit  des  nations  ; — l'affinité  d'origine  qui 
existe  entre  les  chants  nationaux  et  les  chants  populaires; 
l'influence  de  cet  art  libre,  indépendant,  sur  l'art  des  écoles 
assujetti  à  certaines  règles ,  à  certaines  théories,  etc.,  etc.  ; 
—  tout  cela  constitue  un  vaste  ensemble  de  faits,  de  faits 
généraux,  complexes,  1res  difficiles  à  décrire,  à  raconter, 
immenses  dans  leurs  causes,  leurs  développements,  leurs 
résultais;  faits  pourtant  aussi  réels,  aussi  certains  que  la 
guerre  desGluckisteset  desPiccinnistcs,  et  d'une  bien  autre 
importiince  et  d'un  intérêt  bien  plus  haut.  On  oublie  trop 
souvent  que  les  faits  de  cette  nature,  les  faits  intelligents, 
sont  il  proprement  parler  les  seules  réalités  de  l'histoire; 
qu'ils  en  sontl'esprit,  la  lumière  et  la  vie  ;  qu'ils  ont  leurs  ra- 
cines dans  leséléraents  intimes  dcjla  langue,  de  la  constitution 
sociale ,  de  la  civilisation  ;  qu'ils  sont  sollicités  par  les  idées 
dominantes  d'une  époque,  et  toujours  en  harmonie  avec 
elles;  tandis  que  les  autres  faits,  les  faits  matériels,  quel- 
que précieux,  quelque  indispensables,  quelque  définitifs 

(i)  To'r  VHlstoire  générale  de  la  civilisation  en  Europe,  par 
M.  Gui20t.  i"  leçon,  pji.  C  et  7. 


qu'ils  soient,  ne  sauraient  avoir  leur  raison  d'être  en  eux- 
mêmes,  comme  ils  sont  dépourvus  en  eux-mêmes  de  toute 
signification,  de  toute  moralité.  On  oublie  trop  souvent  que 
ceux-ci  sont  toujours  déteraninés  par  ceux-là,  qu'ils  en  sont 
le  produit,  la  réalisation  ■extérieure;  qu'ils  leur  emprun- 
tent toute  leur  valeur  historique,  et  que,  renfermés  pour 
ainsi  dire  dans  leur  forme  individuelle,  isolés,  détachés,  ils 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  les  eflels  et  les  jeux 
bizarres  d'une  loi  fatale  et  aveugle. 

A  ces  deux  sortes  de  faits  historiques,  lesquels,  concen- 
trés dans  la  double  puissance  de  l'analyse  et  de  la  synthèse, 
concourent  à  asseoir  les  bases  de  la  pliilosophio  de  l'his- 
toire ,  il  faut  ajouter  un  autre  ordre  de  faits  entièrement 
distincts  de  ceux-ci ,  et  sur  lesquels  repose  la  science  de 
la  philosophie  de  l'art.  Ces  faits  ne  sont  autre  chose  que  les 
éléments  essentiels  de  la  musique,  les  éléments  qui  la  con- 
stituent ce  qu'elle  est  en  soi,  qui  déterminent  son  mode 
d'expression  et  de  manifestation,  et  le  différencient  du  mode 
d'expression  et  de  manifestation  propre  à  la  peinture,  à 
l'architecture,  aux  autres  arts.  Ces  éléments,  cette  série  de 
réalités  spéciales,  ont  pour  base  le  son  et  le  temps  ;  et  le  son 
et  le  temps ,  soumis  à  la  loi  du  nombre,  produisent  cette 
infinité  de  combinaisons  successives  et  simultanées  qui  ap- 
partiennent à  la  mélodie  et  à  l'harmonie,  et  cette  foule  de 
formes  variées  et  multiples  qui  composent  la  science  des  ac- 
cords et^du  contre-point.  Or,  ces  iionnées,  ces  réalités,  ces 
éléments  de  la  syntaxe  musicale,  sont  presque  autant  de 
faits  indémontrables  en  eux-mêmes;  et  j'entends  par  ce  mot 
qu'ils  ne  sauraient  être  le  résultat  d'une  convention,  qu'ils 
sont  nécessaires  en  soi,  inhérents  à  la  constitution  naturelle 
de  l'art,  identiques  au  fait  même  de  son  institution,  et 
néanmoins  fort  difficiles  à  expliquer  quant  à  leur  raison 
d'être.  Sous  ce  rapport ,  il  y  a  analogie  parfaite  entre  les 
éléments  de  la  musique  et  les  éléments  de  la  parole  hu- 
maine, et  l'on  ne  saurait  trop  redire  que  la  musique  et  la 
parole  sont  tout  un  quant  à  l'origine,  l'institution  et  la  des- 
tination, et  que  la  musique  est  une  seconde  incarnation  du 
Verbe  divin  Que  l'on  rie  tant  qu'on  voudra  de  ces  idées;  il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'elles  sontéternelles,  et  qu'elles 
se  retrouveront  irrésistiblement  au  fond  de  toute  théorie 
qui  renferme  un  seul  principe  vrai.  Je  défie,  en  attendant, 
tout  grand  compositeur,  tout  artiste  qui  a  creusé  dans  les 
profondeurs  de  son  art,  de  m'expliquer  d'une  manière  ca- 
tégorique pourquoi  il  a  employé  tel  accord  ou  telle  série 
harmonique  dans  telle  circonstance  donnée.  Tout  ce  qu'il 
pourra  me  dire,  c'est  qu'il  a  obéi  à  son  instinct  et  qu'il  sen- 
tait qu'il  devait  faire  ainsi.  M.  Uerlioz  a  plusieurs  fois  con- 
staté cette  vérité,  notamment  dans  son  dernier  article  sur 
Gluck.  Du  reste,  si  celte  dernière  proposition  ne  paraissait 
pas  suffisamment  démontrée,  il  me  serait  facile  d'invoquer 
sur  ce  point  le  témoignage  de  nombreuses  autorités  (I). 

Les  faits  musicaux  n'étant  pas  le  résultat  d'une  conven- 
tion, et  leurs  propriétés  ne  pouvant  dépendre  du  caprice  de 
l'homme ,  on  comprend  le  danger  qu'il  y  aurait  à  les  assu- 
jettir à  des  lois  arbitraires,  au  lieu  de  les  présenter  suivant 
une  méthode  rationnelle  et  dans  l'ordre  naturel  de  leur  pro- 
duction et  de  leur  génération.  C'est  là  pourtant  ce  qui  a  été 
fait  trop  souvent,  et  ce  qui  jette  tant  de  confusion  dans  les 
théories  ;  c'est  là  aussi  une  grande  cause  de  découragement 
pour  une  foule  de  personnes.  Mais,  dira-l-on,  comment  ex- 
poser les  faits  musicaux  dans  l'ordre  naturel  de  leur  pro- 
duction et  de  leur  génération,  si  ces  faits  sont  indémontra- 
bles dans  leur  essence?  Cette  objection  n'ist  que  spécieuse. 


(i)  Voir  La  mnsigne  à  In  portée  de  tout  le  monde,  |iar  M.  Félis, 
ji.  35S,  édition  in-S",  et  une  Lettre  sur  l'expression  musicale,  in- 
iéi'ce  dans  le  tome  i'"'  de  la  Reme  musicale,  p.  317. 
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Sans  dou(e,  il  faut  toujours  admettre  la  possibilité  de  l'er- 
reur; mais  il  est  certain  aussi  qu'en  ceci  l'on  peut  se  fier  à 
son  instinct  comme  au  guide  le  plus  infailiiljie,  puisque 
l'homme  est  organisé  pour  sentir  tout  ce  qui  est  dans  la 
nature,  et  pour  peu  qu'il  fasse  effort  pour  s'identifier  avec 
elle,  pourvu  surtout  que  son  esprit  se  dégage  de  toute  préoc- 
cupation systématique,  il  est  à  peu  Jprès  sûr  [de  saisir  l'or- 
dre et  l'enchainement  de  ses  productions.  11  en  est  du  mu- 
sicien comme  du  poète,  de  l'orateur,  de  l'écrivain  :  les  mois, 
les  tournures  de  style  se  révèlent  à  celui-ci,  comme  les  ac- 
cords ,  les  combinaisons  des  sons  se  révèlent  à  celui-là.  Le 
poêle  ne  fait  pas  les  mots,  il  les  prend  tout  faits,  avec  le 
mystère  de  leur  éiymologie  et  de  leurs  propriétés.  Les 
mois  préexisteni  à  lui  ,  puisqu'ils  lui  sont  nécessaires 
pour  penser  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée,  et  dans  ce 
travail  et  ce  cboix,  il  est  bien  znoins  éclairé  par  ses  lumières 
individuelles  qu'il  n'est  assisté  du  génie  de  l'institution. 

Les  difficultés  se  compliquent  bien  davantage  si  l'on  veut 
expliquer  les  rapports,  la  correspondance,  l'accuutumance 
{consitetudo,  assueludo],  comme  disent;,les  écrivains  ecclé- 
siastiques, qui  existent  entre  ces  données ,  ces  éléments  or- 
ganiques de  l'art  musical,  et  les  sentiments,  les  émotions 
qu'ils  excilcnt  en  nous.  C'est  vouloir  pénétrer,  ainsi  que 
le  faisait  observer  récemment  le  savant  à  qui  celle  lettre  est 
adressée,  un  mystère  analogue  à  celui  de  l'union  de  l'àme  et 
du  corps  dans  l'homme  ;  encore  une  fois,  laissons  faire  l'in- 
s:inct.  Comme  on  a  supposé  que  les  éléments  de  la  musique 
avaient  en  eux-mêmes  leur  raison  d'être  arbitraire  el  futaie, 
on  est  allé  jusqu'à  admettre  que  ces  faits  engendraient  eux- 
mêmes  le  sentiment,  l'émotion,  à  l'imitalion  des  philosophes 
matérialistes  qui  avaient  établi  que  la  pensée  dans  l'homme 
était  une  production  des  organes. 

Dans  cet  ordre  de  faits  spéciaux,  je  n'hésite  pas  à  le  dire, 
presque  tout  est  à  faire  ou  à  refaire.  11  faut,  de  toute  né- 
cessité, reconstituer  sur  de  nouvelles  bases  la  philosophie  de 
l'art;  et  ici  j'aurai  la  présomption  de  demander  que  l'on 
prenne  acte  de  mes  paroles.  Je  sais  que  la  musique  et  les 
mathémaiiques  sont  regardées  comme  les  deux  sciences  les 
plus  inconciliables  ;  je  sais  que  les  mathématiques  ont 
tenté  pendant  des  siècles  une  alliance  avec  la  musique,  que 
ce  contact  a  failli  compromettre  l'existence  de  celle-ci  et 
qu'il  a  fallu  en  finir  par  un  divorce.  Eh  bien  !  j'affirme 
que  la  véritable  philosophie  de  la  musique  naîtra,  dans 
un  temps  prochain,  d'un  nœud  fécond  qui  se  formera  de 
nouveau  entre  la  musique,  l'art  le  plus  fiottant,  le  plus 
insaisissable,  le  plus  indéterminé  dans>on  expression,  et 
les  mathématiques,  la  science  la  f  1  ts  froide  ,  la  plus  rigou- 
reuse, la  plus  arrêtée  dans  la  série  des  faits  qu'elle  fait  con- 
naître. Ainsi,  la  science  des  nombres,  qui  déjà,  par  des 
combinaisons  mystérieuses  dont  l'intelligence  ne  perçoit 
|)as  la  raison  ,  préside  aux  successions  et  aux  aggrégations 
de  sons,  lesquelles  composent  les  innombrables  formes  de 
la  mélodie  et  de  l'harmonie,  présidera  de  même,  dans  ses 
principes  les  plus  évidents  et  les  plus  irrésistibles,  à  la  for- 
mation de  la  véritable  théorie  musicale.  Je  ne  serais  pas 
en  peine  de  nommer  ici  quelques  esprits  méditatifs  qui  ont 
élé  frappés  des  symptômes  de  celle  prochaine  régénéraliou 
de  la  science. 

Nous  avons  passé  en  revue  deux  sortes  de  faits  histori- 
ques; nous  les  avons  divisés  en  faits  individuels,  positifs, 
définis,  susceptibles  d'analyse,  et  en  faits  généraux,  mo- 
raux, qui  sont  plus  particulièrement  l'objet  de  la  synthèse. 
Mais  de  même  que  l'analyse  et  la  synthèse  se  concentrant 
sur  ces  faits  doivent  marcher  de  front  pour  former  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  de  même  aussi  la  philosophie  de  l'his- 
toire doit  marcher  de  front  avec  une  autre  puissance  qui 
nous  est  fournie  par  l'appréciation  d'une  troisième  sorte  de 
faits.  Celle  autre  puissance,  c'est  la  philosophie  particulière 


de  l'art;  elle  découle  des  faits  qui  le  constituent  nécessai- 
rement ce  qu'il  est  en  soi.  Ainsi  donc,  philosophie  de  l'his- 
toire de  la  musique,  philosophie  de  la  musique,  tels  sont 
les  deux  ordres  d'idées  principaux  que  l'historien  aura  dé- 
sormais à  développer,  c'est-à-dire  une  histoire  spéciale  de 
la  musique,  et  une  histoire  comparée  de  la  littérature  et 
de  la  civilisation. 

La  doctrine  du  fait  isolé,  du  fait  inanimé,  du  nom  propre 
et  de  la  date  ,  ne  saurait  prévaloir  exclusivement  aujour- 
d'hui. Elleserait  dans  la  science  comme  une  sorte  d'athéisme 
triste  et  désolé  qui  ne  voit  en  tout  que  la  matière.  Si  cette 
doctrine  pouvait  ériger  un  monument  à  l'art ,  ce  monument 
serait  pareil  à  un  sépulcre,  et  l'art  y  tiendrait  lieu  de  ca- 
davre. 

Joseph  D'OiiTiGUE. 


Correspondance. 

STATISTIQUE  MUSICALE  DE  TOULOUSE. 

A  M.  le  Touriste  de  la  Revue  musicale. 

(Suite».) 

J'arrive  à  ma  seconde  question ,  h  ce  qui  regarde 
l'enseignement  musical  dans  nos  écoles  mutuelles  et  au 
Conservatoire.  Hélas!  ma  tâche  est  pénible  ;  car,  d'une 
part,  il  faut  que  j'avoue  de  nouveau,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
dans  ma  première  lettre,  que  rien  n'a  été  tenté  pour  les 
écoles  élémentaires ,  et  que  ,  de  l'autre  ,  je  gémisse  sur  la 
marche  suivie  dans  notre  triste  Conservatoire. 

Cet  établissement  est  enferré  dans  de  vieux  procédés,  et 
retenu  par  des  préjugés  routiniers  tels ,  que  pour  l'en  af- 
franchir il  faudrait,  je  crois,  une  explosion  volcanique, 
une  de  ces  révolutions  intestines  et  soudaines,  dont  notre 
conseil  municipal  parail  peu  enclin  à  prendre  l'énergique 
initiative,  ou  à  adopter  les  mesures  incisives.  Les  considéra- 
tions personnelles  dans  notre  pays  sont  une  barrière  bien 
difficile  à  renverser  ;  l'intérêt  de  l'art  est  toujours  subor- 
donné à  la  peur  de  froisser  quelque  amour-propre  ,  ou  à 
celle  de  remplacer  un  homme,  quoique  médiocre  ou  insuf- 
fisant, par  la  seule  raison  qu'il  ne  faut  point  léser  sss  inté- 
rêts. Puis,  vient  le  chapitre  de  l'intrigue,  l'ignorance  des 
investileurs  de  titres  ,  l'apathie  des  autorités  ;  ce  qui  fait 
qu'il  nous  sera  peu  aisé  de  changer  le  rouage  de  l'enseigne- 
ment de  notre  prétendu  Conservatoire,  pour  aussi  gauche- 
ment qu'il  fonctionne.  Je  dis  prétendu  Conservatoire  ! 

car  ce  mot-là  choque  ici  mon  raisonnement.  J'ai  élé  curieux 
de  réfléchir  à  la  signification  de  ce  vocable,  et  mon  esprit  a 
cru  comprendre  qu'il  voulait  dire  lieu  consacré  à  conserver 
les  saines  doctrines,  les  bonnes  traditions;  comme  ceux 
qui  le  dirigent  doivent  être  ardents  à  introduire  et  à  con- 
4-cr«er,'jusqu'à  meilleure  découverte,  tout  ce  qui  peut  per- 
fectionner l'enseignement,  sans  crainte  de  détrôner  les 
méthodes  suivies,  si  celles  qui  succèdent  sont  supérieures 
à  celles  suivies  jusqu'alors,  sans  crainte  de  manquer  de 
respect  au  j)assc ,  si  le  présent  vaut  mieux  que  lui;  sans 
crainte  enfin  d'outrager  un  nom  respecté  et  utile,  si  celui 
d'un  nouvel  instituteur  musical  se  place  plus  haut  que  ce- 
lui de  son  prédécesseur  ,  ou  est  plus  en  harmonie  avec  les 
exigences  dejson  époque.  Eh  bien!  pour  l'enseignement 
élémentaire  surtout,  les  membres  de  notre  Conservatoire 


(i)  Voir  le  numéro  de  la  Revue  musicale  du  25  avril  iSSg. 


Ul 


BEVUE  MUSICALE. 


ont  élé  fort  durs  à  comprendre  le  sens  intime  et  progressif 
de  l'institution  qu'ils  administrent.  On  s'est  traîné  Jusqu'à 
présent  dans  l'ornière  d'une  habitude  paresseuse,  dans  l'é- 
tude peu  logique  et  mal  enchaînée  des  vieilles  méthodes 
dédiant;  car  le  solfège  d'Italie  lui-même  ne  peut§ensei- 
gner  les  éléments,  ne  peut  apprendre  la  partie  mathéma- 
tique de  la  musique,  pas  plus  que  celui  de  Rodolphe  ne 
forme  pour  les  inioualions.  Aussi  quels  élèves  sortent-ils, 
des  mains  de  nos  professeurs,  passablement  musiciens, 
même  après  de  longues  années?  J'en  connais  beaucoup  qui 
ont  renoncé  à  leurs  études,  ell'rayés  par  la  longueur  du 
temi)S  q  l'il  faut  y  consacrer,  quoique  doués  de  belles  voix, 
et  épris  d'un  grand  amour  pour  la  musique.  Plusieurs 
d'enire  eux,  arrivés  au  dernier  échelon  de  l'enseignement 
vocal,  arrivés  à  la  classe  de  chant  habilement  dirigée  par 
M.  Despéranions,  où  il  est  censé  qu'ils  ne  sont  admis  qu'a- 
près un  examen  qui  prouve  qu'ils  savent  solfier  et  vocali- 
ser ;  plusieurs,  dis-je,  sont  obligés  d'aller  demander  des 
leçons  élémeniaires  au  dehors  de  l'établissement;  c'est  [ce 
que  des  élèves  eux-mêmes  nous  ont  assuré. 

Enfin  depuis  six  mois  seulement,  pressé;  par  l'exemple 
d'une  foule  même  de  petites  villes  qui  suivent  le  mouve- 
ment impulsif  donné  à  l'enseignement ,  notre  Conservatoire 
s'est  décidé  à  adopter  la  méthode  Wilhem.  M.  Gau],  nous 
le  croyons,  par  les  succès  qu'il  a  obtenus  auprès  de  ses  élèves 
au  moyen  de  celle  méthode  modifiée  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  n'a  pas  été  étranger  à  celte  détermination. 
On  a  senti  qu'on  ne  pouvait  plus  reculer,  et  nous  nous 
sommes  écrié  en  respirant  avec  plus  d'aise  -.  Vaut  mieux 
tard  que  jamais.  Seulement  nous  doutons  qu'une  bonne 
direction  ait  pu  être  donnée  à  l'introduction  du  nouveau 
mode;  parce  que,  indépendamment  du  talent  d'artiste  et 
même  de  professeur  que  nous  ne  contestons  à  aucun  des 
titulaires,  il  faut  une  certaine  expérience  du  système  d'en- 
seignement mutuel  que  nous  ne  connaissons  à  aucun  des 
maîtres  cliargés  d'organiser  les  nouvelles  classes. 

L'administration  municipale  du  mois  d'octobre  dernier ,  ù 
la  tèie  de  laquelle  se  trouvait  M.  Arnoux ,  avait  senti  de 
quelle  importance  il  était  de  bien  poser  les  nouvelles  bases 
de  l'école  de  musique ,  et  au  nombre  des  artistes  qui  pou- 
vaient apporter  un  certain  contingent  d'idées  humaines. 
M.  Gau  ne  fut  point  oublié  ,  pas  plus  que  MM.  Pradher  et 
deBrucq.  Mais  ce  professeur,  convoqué  conjointement  avec 
ses  confrères  pour  déterminer  le  nouveau  règlement  du 
Conservatoire,  ne  put  se  rendre  aux  délibérations  provo- 
quées par  M.  le  maire  :  M.  Gau  était  absent ,  ce  qui,  sans 
doute,  fut  très  fâcheux  pour  la  nouvelle  organisation;  car 
ce  professeur ,  mieux  que  personne ,  pouvait  éclairer  la  dis- 
cussion par  les  observations  de  l'expérience.  Ce  n'est  pas 
que  M.  Pradher ,  nommé  alors  inspecteur,  et  M.  de  Brucq , 
nommé  aussi  sous-iuspecleur ,  n'aient  l'un  et  l'autre  plus 
de  talent  qu'il  n'en  faut  pour  remplir  dignement  l'honora- 
ble fonction  dont  les  a  revêtus  l'autorité  municipale.  M.  Pra- 
dher est  une  sommité  musicale ,  et  M.  de  Brucq  jouit  d'une 
grande  réputation;  mais  ni  l'un  ni  l'autre,  que  nous  sachions, 
n'ont  d'études  assez  spécia'es  pour  donner  une  impulsion 
assez  méthodique  au  nouvel  enseignement,  et  vous  savez 
que  l'ordre  et  l'enchaînement  rationnel  sont  l'élément  du 
succès  des  études  élémentaires. 

Voilà  donc  notre  Conservatoire  entré,  bien  ou  mal,  dans 
la  voie  du  progrès  ;  et  certes  nous  devons  nous  en  féliciter, 
car  ce  n'est  pas  sans  peine.  Nous  verrons  plus  tard  quels 
seront  les  résullatsobtenus  par  cette  louable  quoique  tardive 
innovation;  mais  nous  pouvons  déjà  pronostiquer  l'insufB- 
sancc  de  ces  moyens  pour  parvenir  à  populariser  lamusique. 
Ce  n'est  pas  avec  un  noyau  de  vingt ,  de  trente  et  même  de 
cinquanie  élèves  que  l'on  atteindra  ce  but  désirable  et 
prescrit  par  les  ordonnances  universitaires.  Pour  infiltrer 


le  goût  de  l'art  dans  le  coeur  des  populations ,  il  faut  en  se- 
mer les  germes  dans  les  pépinières  oîi  elles  s'agglomèrent , 
et  c'est  à  la  munificence  municipale  à  les  féconder.  Aussi 
nous  croyons  que  tous  les  projets  seront  vains,  que  toutes 
les  modifications  avorteront  jusqu'au  jour  où  les  écoles  mu- 
tuelles seront  dotées  de  l'enseignement  musical.  Mon  Dieu  ! 
ce  n'est  pas  la  sympaihie  universelle  qui  manque  à  la  pro- 
position d'un  tel  projet  :  tout  le  monde  convient  de  l'op- 
poilunilé,  de  l'excellence  de  celle  mesure  libérale,  bien 
propre  à  adoucir  les  mœurs  du  peuple  ;  mais  ce  qui  manque 
et  ce  qu'il  faudrait ,  c'est  un  ressort  actif,  énergique,  une 
solliciiude  vraiment  patriotique  et  un  bon  vouloir  à  toute 
épreuve  que  n'arrêtât  aucune  considération  ennemie  de 
l'intérêt  de  l'art. 

Chose  étrange  !  le  ministre  de  l'instruction  publique  pro- 
clame avec  ardeur  les  bienfaits  moraux  que  la  culture  de 
la  musique  ne  peut  manquer  de  répandre  sur  les  masses; 
il  en  ordonne  l'étude  comme  une  branche  indispensable 
même  ,  ajoutée  aux  conditions  exigées  pour  obtenir  le  bre- 
vet d'instituteur  primaire  ;  les  collèges  royaux  ont  une 
classe  fondée  par  ordonnance  ministérielle.  Eh  bien  !  savez- 
vous  comment  les  inlentions  de  la  loi  ou  le  désir  du  mi- 
nistre sont  remplis  à  Toulouse?  M.  de  Brucq,  professeur  au 
collège  royal ,  et  par  une  disposition  qui  tient  sans  doute  au 
peu  de  temps  laissé  aux  élèves  par  les  autres  études,  M.  de 
Brucq  ne  donne  que  deux  leçons  par  semaine  aux  élèves 
confiés  à  ses  soins  ,  et  probablement  en  petit  nombre,  car 
nous  ne  sachons  point  que  ce  professeur  fasse  usage  de  la 
méthode  Wilhem ,  la  seule  applicable  au  grand  nombre. 
Aussi  ,  après  les  notionsiudispensables  enniusique  ,onmel 
sur  le  pupitre  de  ces  élèves  deschœurs  d'opéra  qu'ils  chan- 
tent mal ,  après  de  longues  et  pénibles  répéiitions  ,  à  la  dis- 
tribution des  prix,  elle  public  et  les  autorités  se  contentent 
de  juger  d'après  ces  résultats.  De  celle  sorte,  ces  groupes 
d'écoliers  qui  paraissent  chanter  en  musiciens  instruits  un 
chœur  de  la  Juive  et  des  Huguenots ,  seraient  fort  en  peine 
de  résoudre  les  difficultés  les  plus  élémentaires  de  l'art  qui 
n'a,  vous  le  voyez,  |pour  son  développement  progressif, 
que  des  études  incompréhensibles  pour  ces  élèves  ,  ou  au- 
dessus  de  leur  force  ,  et  pour  soutien  que  des  protections 
stériles. 

L'Ecole  normaleprimaire  aussi  a  son  professeur  de  chant, 
et  c'est  bien  la  moindre  des  choses  que  là  se  trouvent  res- 
pectées, en  apparence  au  moins,  l'intention  et  les  lois 
universitaires  :  on  y  trouve  même  la  méthode  Wilhem  ; 
mais  comment  y  est-elle  enseignée?  de  la  manière  la  plus 
incomplète  ,  sans  tenir  compte  des  exercices  les  plus  profi- 
tables, sans  l'écriture  musicale,  sans  l'étude  tenace  des  in- 
tonations ,  etc.  Là  aussi  on  fait  chanter  des  morceaux  d'en- 
semble, des  choraux,  tout,  en  un  mot,  excepté  ce  qu'il 
faut  pour  apprendre  lu  musique  ,  et  être  capable  de  l'ensei- 
gner aux  autres. 

En  nous  résumant,  voici  ce  que  nous  désirerions,  afin 
de  remplir  les  vrais  désirs  des  amis  de  l'art  de  noire  ville, 
et  les  philanthropiques  intentions  du  gouvernement  ;  nous 
voudrions  que  les'  établissements  publics  pour  lesquels 
l'enseignement  musical  est  décrété,  ne  fussent  plus  exploi- 
tés que  par  des  professeurs  qui  ne  reculeraient  point  de- 
vant la  nécessité  d'introduire  la  méthode  prescrite  par  l'U- 
niversité; et  en  second  lieu,  que  les  classes  fussent  inspec- 
tées tous  les  mois  par  un  comité  de  surveillance  compétent, 
afin  de  constater  les  progrès  des  élèves.  Nous  voudrions 
même,  pour  assimiler  l'étude  de  la  musique  à  toutes  les 
autres  études  scientifiques  ou  littéraires,  et  leur  faire  suivre 
un  semblable  développement,  depuis  les  notions  les  plus 
simples  jusqu'aux  plus  intimes  secrets  de  la  science;  nous 
voudrions  que  les  élèves  des  collèges  royaux  ,  comme  ceux 
des  écoles  mutuelles,  suivissent  un  plan  d'études  distribué 
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sur  une  échelle  à  la  portée  des  plus  faibles  intelligences. 
Ainsi,  pour  les  collèges,  à  partir  des  classes  préparatoires 
de  latin  jusqu'à  la  philosophie  inclusivement,  c'est-à-dire 
dans  l'espace  de  sept  à  huit  ans,  il  serait  très  facile,  et  en 
pren.int  seulement  quelques  heures  par  semaine,  de  former 
d'excellenis  musiciens  ,  non  seulement  comme  chanteurs  , 
mais  encore  comme  harmonistes  ;  car,  une  fois  entrés  en 
quatrième  jusqu'en  philosophie,  on  pourrait  metlre  entre 
les  mains  des  élèves  un  traité  de  composition  clair,  métho- 
dique, et  professé  par  un  théoricien  expérimenté.  Quant  aux 
écoles  élémentaires  où  le  temps  manque  moins,  on  pour- 
rait distribuer  avec  plus  de  facilité  encore  ces  éludes  pre- 
mières, faciles  à  développer  dans  l'espace  de  quatre  ans  au 
moins  que  les  enfants  passent  dans  ces  écolts.  Après  cela  il 
serait  aisé  d'ouvrir  un  cours  d'harmonie  pour  ceux  d'entre 
eux  qui  voudraient  continuer  les  sérieuses  études  de  l'art. 
Les  élèves  de  l'École  normale,  sans  exception  ,  devraient 
s'occuper  de  l'art  de  la  composition.  En  Allemagne,  ces 
deux  études  sont  enseignées  simultanément  dans  les  écoles 
des  plus  humbles  villages,  où  l'on  parvient  ainsi  à  former 
à  la  fois  de  bons  musiciens  et  de  bons  organistes.  Pour  ob- 
vier au  plus  vite  à  cette  lacune  qui  prive  les  exercices  de 
nos  écoles  d'une  si  grande  animation  ,  nous  souhaiterions 
que  l'École  normale  servît  de  pépinière  pour  avoir  des  élè- 
ves moniteurs,  et  que,  lorsque  ces  élèves-maîtres  auraient 
la  clef  de  la  méthode,  on  les  distribuât  dans  nos  quatre 
écoles  mutuelles,  afin  d'organiser  au  plus  vite  l'enseigne- 
ment musical.  De  cette  sorte  on  forcerait  ces  jeunes  gens  à 
prendre  de  lionnes  habitudes  pour  leurs  fonctions  futures, 
sous  la  surveillance  immédiate  d'un  habile  professeur. 

Bans  une  troisième  et  dernière  lettre ,  j'examinerai  à 
quoi  se  réduit  la  musique  des  concerts,  la  musique  reli- 
gieuse ,  et  la  musique  théâtrale ,  esquissant  en  passant  le 
portrait  des  artistes  qui  méritent  l'attention  publique,  soit 
comme  exécutants  ,  soit  comme  compositeurs. 
J'ai  l'honneur  d'être , 

Un  de  vos  plus  anciens  abonnés. 


APPENDICE  AUX  CONCERTS  DE  LA  SAISON. 

J'ai  déjà  assisté  à  plus  d'un  concert  qu'on  disait^être  le 
dernier  de  la  saison;  mais  Dieu  seul  sait  quand  on  en  finit 
avec  la  fantaisie  el  l'air  varié  une  fois  que  cette  mécanique 
est  montée.  J'ai  tourné  moi-même  la  manivelle  de  la 
louange  et  de  la  critique  avec  autant  de  variété  qu'il  m'a 
été  possible  et  certes,  ce  n'a  pas  élé  chose  facile,  ayant  à 
rendre  compte  de  la  même  faniaisie  et  du  même  air  varié 
exécutés  dans  vingt  concerts  différents.  Je  dois  dire  cepen- 
dant que  les  dernières  séances  musicales  qui  ont  eu  lieu 
ont  offert  un  peu  plus  de  diversité  que  les  précédentes. 
Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété s'initient  aux  mystères  de  l'art  musical,  et  que  depuis 
le  plus  simple  comme  le  plus  jeune  ouvrier  jusqu'à  la 
comtesse  Merlin,  MM.  de  Bongars,  de  Bordesoulle,  de 
Soussy,  et  autres  amateurs  de  l'aristocratie  musicale,  tout 
chante  mainlenant  dans  Paris. 

Aussi  désireux  de  connaître  les  progrès  que  fait  en  mu- 
sique la  cbisse  ouvrière  que  d'entendre  les  chants  do  la 
haute  fasliion  qui  joue  à  l'artiste,  je  me  suis  rendu  il  y  a 
quelques  jours  à  la  Halle  aux  Draps  où  deux  à  trois  cenis 
ouvriers  apprennent  la  musique  par  la  méthode  Wilhem. 
Cette  méthode,  qui  résume  de  la  manière  la  plus  logique  et 
la  plus  concise  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  consiste, 
et  c'est  là  son  plus  grand  mérite,  à  familiariser  simultané- 
ment et  par  l'enseignement  mutuel  tous  les  élèves,  de  quel- 


que âge  et  de  quelque  Intelligence  qu'ils  soient,  avec  la 
connaissance  des  notes,  leur.valeur,  lerhytlime,  l'intonation 
des  intervalles  les  plus  éloignés  et  les  plus  disparates,  et  la 
solmisation  la  plus  rapide.  M.  Wilhem  s'est  entouré  de  dis- 
ciples qui  popularisent  sa  manière  d'enseigner  le  chant,  de 
jeunes  hommes  dévoués  à  l'art,  dont  on  dira  quelque  jour 
comme  des  lieutenants  du  fils  de  Philippe  d«  Macédoine  : 
Soldats  sous  Alfxandre  et  rois  après  sa  mort. 

Ils  seront  évidemment  rois  de  l'enseignement  musical  en 
France.  M.  Hubert  est  un  de  ces  jeunes  hommes  convain- 
cus, ardents,  et  qui  remplissent  leur  mission  avec  con- 
science. J'ai  assisté  à  une  de  ses  séances  avec  plusieurs 
étrangers  distingués  dans  les  sciences  et  dan-;  les  arts,  et  je 
suis  convaincu  de  l'excLdlcnce  do  la  méihode  et  de  l'esti- 
mable dévouement  du  jeune  professeur  que  M.  V\'ilhem 
peut  se  féliciter  à  juste  titre  d'avoir  nommé  son  altcr  ego. 
Après  avoir  payé  ce  juste  tribut  d'éloges  à  un  jeune  artisie 
consciencieux ,  nous  faudra-t-il  biûler  de  l'encens  devant 
l'aristocratie  musicale,  parce  qu'elle  fait  de  la  fastueuse  phi- 
lanthropie pour  des  malheureux  qui  sont  à  deux  mille  lieues 
de  nous  ,  quand  elle  oublie  souvent  ceux  qui  sont  à  sa 
porte?  Ne  pourrons-nous  pas  dire  que  les  amateurs  titrés 
qui  ont  donné  un  concert  au  bénéfice  (elliptiquement  par- 
lant) du  tremblement  de  terre  d«  la  Martinique  auraient  pu 
chanter  plus  juste?  que  le  trio  de  l'Italienne  à  Alger  aurait 
pu  être  dit  avec  plus  d'ensemble?  que  le  final  de  Fidclio 
aété  exécutéd'une  façon  fort  peu  digne  delJeeihoven?  Nous 
ne  voyons  pas  la  nécessité  de  dissimuler  tout  cela.  M.  Ma- 
rio de  Candia  ,  qui  par  son  litre  d'artiste  gentilhomme  avait 
le  droit  de  figurer  dans  ce  pêle-mêle  de  gentilshommes  ar- 
tistes, a  chaulé  une  élégie  musicale  sur  la  mon  d'Adolphe 
Nourrit,  intitulée  le  Chatit  du  Cygne.  Les  mythologues  se 
sont  donné  le  plaisir  d'attribuer  au  cygne  mourant  le  don 
de  faire  entendre  un  chant  délicieux ,  une  mélod'e  suave  et 
tout  empreinte  d'une  tristesse  divine  et  pleine  de  charme  ; 
mais  en  écoutant  le  morceau  chanté  par  M.  Mario  de  Candia, 
on  s'est  bientôt  convaincu  que  tout  cela  n'est  qu'une  pure 
fiction  de  poêle.  Ce  qui  n'a  pas  été  une  fiction ,  ce  sont  les 
grands  coups  d'épéc,  c'est-à-dije  de  fieuret  boulonné, 
que  se  sont  portés  et  appliqués  sur  la  poitrine,  dimanche 
passé,  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire,  MM.  Grisier 
Alliac,  Renodo,  Blot,  Morel,  Court,  Valette  ,  Pelte, 
Lombes  et  Gorris ,  au  bénéfice  de  51.  IMonge ,  chargé  de 
propager  et  soutenir  ,  le  fer  en  main  ,  les  doctrines  du  pre- 
mier de  ces  messieurs  ;  ce  qui  veut  dire  que  M.  Mtv  i^e  est 
le  prévôt  de  notre  habile  maître  en  escrime  et  i;,  faiis 
d'armes  Grisier.  Si  nous  mentionnons  ici  les  exercises  de 
ces  messieurs,  qui,  au  reste,  procèdent  toujours  comme  les 
musiciens  par  tierces,  quartes  et  surtout  par  duos  ,  c'est  que 
tout  cela  a  élé  entremêlé  de  solos,  de  trios  pour  divers  in- 
struments et  de  morceaux  de  chant.  De  jeunes  artisles  sont 
venus  là  sans  ambition  et  sans  prétention  recueillir  de  justes 
applaudissements  qui  leurontété  fortlibéralementaccordcs. 
Mesdemoiselles  Cloulier  et  Raymond  et  M.  Véron  ont  dé- 
ployé dans  un  trio  pour  trois  harpes  autant  d'expre  sion 
que  l'instrument  et  l'âge  de  ces  jeunes  élèves  de  M.  Pru- 
mier  leur  ont  permis  d'en  mettre.  C'est  pluiôt  aussi  par  la 
franchise  de  sa  voix  de  basse  que  par  l'expression  et  l'âme 
muicale  que  M.  Charlrel  s'est  fait  remarquer  dans  un  air 
du  Chalet.  M.  Hermann,  tout  jeune  violoniste,  a  joué  un 
air  varié  de  M.  De  Bériot  avec  autant  de  peur  que  s'il  avait 
une  grande  réputation  à  compromeltrc.  Le  jeune  Duvernoy 
a  dit  un  solo  de  piano  en  musicien  digne  du  nom  musical 
qu'il  porte;  puis  est  venue  m:idemoiselle  Agiaé  Laudier 
qui  a  chaulé  l'air  si  difficile  de  Robin  des  Bois  avec  autant 
de  justesse  d'inionalion  que  d'énergie  dramatique,  surtout 
dans  cette  phrase  :  C'est  lui  !  Mademoiselle  Laudier  était 


146 


REVUE  MCSICALF. 


naguère  au  théâtre  du  Gymnase  comme  Mlle]  Rachel , 
qui  n'y  a  pas  été  remarquée  et  qui  a  été  appréciée  ailleurs. 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  à  l'égard  de  made- 
moiselle Laudier  ,  et  pourquoi  ne  se  révélerait-elle  pas  can- 
tatrice sur  une  de  nos  scènes  lyriques?  Levassor  a  orné 
cette  séance  musicale  et  guerrière  de  deux  de  ses  originales 
et  piquantes  chansonnettes  qu'il  dit ,  mime  et  chante  même, 
si  vous  voulez  ,  à  désopiler  toutes  les  rates  de  France  et  de 
Naviirre. 

Dans  la  myriade  d'habiles,  d'excellents,  de  fondroyants 
pianistes  que  possède  l'Europe,  et  la  France  en  particulier, 
j'aime  à  citer  AI.  Rosenhain  ;  cur  celui-là  est  un  artiste  con- 
vaincu, consciencieux,  quicaclie  sous  sa  modestie  et  sa  bon- 
homie allemande  des  idées  musicales  fines,  délicates,  élé- 
gantes, qu'il  sème  chaque  jour  dans  ses  productions,  et 
dont  abondent  ses  belles  études  pour  le  'piano.  Il  a  donné 
un  concert  avant-hier,  mardi,  dans  les  salons  de  M.  Erard  ; 
et  le  nombreux  auditoire  qui  s'était  rendu  à  son  appel  a  dû 
être  satisfait  de  la  bonne  musique  que  lui  a  fait  entendre 
M.  Kosenliain.  Le  concert  a  commencé  par  un  beau  trio  de 
Ferdinand  Ries  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  con- 
tre-basse, dit  avec  beaucoup  d'ensemble  par  les  cinq  exé- 
cutants, parmi  lesquelles  MM.  'filmant  et  Rosenhain  ont 
fait  comme  un  assaut  de  verve  ,  de  grâce  et  d'élégance  dans 
la  traduction  animée  des  Idées  de  Ries.  Mlle  Drouart  a 
chanté,  avec  le  charme  qu'elle  sait  y  mettre,  le  bel  air  de 
Robin  des  Bois,  cet  air  si  difficile  et  dans  lequel  elle  trouve 
toujours  un  moyen  de  se  faire  applaudir.  Le  bénéliciaire  est 
venu  nous  faire  l'Éloge  des  larmes,  au  moyen  de  la  mélodie 
de  Schubert,  transente  pour  piano  par  Lislz,  et  il  nous  a 
prouvé  sur  le  piano  que  les  doigts  peuvent  pleurer  de  douces 
larmes  comme  les  yeux  ;  puis ,  abordant  ses  études,  il  nous 
a  fait  entendre  ^i  Sérénade  du  pécheur,  le  Dialogue  et  la 
Danse  des  Sylijhes.  Ce  dernier  morceau  a  réuni  tous  les 
suffrages  par  la  légèreté,  la  grâce,  l'oiiginalitéïet  la  nou- 
veauté fantastique  de  la  forme.  Ce  caprice  aérien  est  une  dé- 
licieuse chose  et  doit  assurer  le  succès  du  recueil  dans  le- 
quel il  se  trouve. 

MM.  Franco-Mendès  ont  donné  le  même  jour  un  concert 
qui  a  réuni  également  une  brillante  assemblée,  et  dans  le- 
quel ils  se  sont  fait  entendre  sur  le  violon  et  le  violoncelle. 
Le  second  trio  de  Maysedera  donné  à  ces  deux  frères  l'oc- 
casion de  déployer  une  belle  qualité  de  son  ,  un  slyie  large 
et  pur,  et  une  véritable  sensibilité.  M.  lïonnoré,  qui  s'était 
chargé  de  la  partie  de  piano  dans  l'œuvre  de  Mayseder,  s'y 
est  montré  accompagnateur  intelligent,  et  récitant  hardi, 
élégant  et  plein  de  verve.  Un  beau  quintette  inédit  de 
M.  Georges Onslow  a  éléexéc;;téparMM.  Franco-Mendès, 
Smith  ,  de  Flamenil  et  Sautreuil.  Ce  vingt-quatrième  quin- 
tette est  digne  de  ses  aines,  c'est  en  faire  le  plus  bel  éloge. 
M.  Joseph  Franco-Mendès,  cessant  pour  un  instant  son 
rôle  de  frère  siamois  musical,  a  dit  tout  seul  un  morceau 
de  violon  sur  les  motifs  de  la  Somnambule  dans  lequel  le 
public  a  trouvé  plusieurs  motifs  de  l'applaudir,  quoiqu'il  y 
en  ait  eu  quelques  uns  de  douter  de  la  justesse  de  certaines 
intonations.  M.  Jacques  Franco-ÎMendès,  renonçant  aussi 
pour  un  momcntà  l'association  concertante,  a  exécuté  sur 
le  violoncelle  une  fantaisie  sur  les  motifs  des  Puritains, 
qui  a  été  pour  les  auditeurs  comme  un  souvenir  d'Alexandre 
Ratta.  Rire  que  madame  Dorus-Gras  est  apparue  dans  cette 
soirée  comme  elle  s'était  montrée  le  matin  dans  le  concert 
de  SI.  Rosenhain,  et  cela  pour  y  chanter  avec  celle  inépui- 
sable obligeance  d'artiste  qui  la  caractérise,  c'est  presque 
dire  un  lieu  commun.  Aprèsavoircliantélematin  \vsAdieux 
à  la  mer.  cette  vaporeuse  et  dilTicile  mélodie  de  M.  Ro- 
senhain avec  est  aplomb  de  bonne  musicienne  qu'elle  montre 
partout,  elle  a  déployé  le  soir  dans  un  air  italien  tout  le 
luxe  d'une  vocalisation  exercée,  facile  et  brillante  qui  la 


place  au  premier  rang  des  cantatrices  françaises  dont  le 
nombren'est  pas  fort  étendu.  Enfin  le  concert  de  MM.  Fran- 
co-Mendès a  paru  Taire  plaisir  généralement,  et  particuliè- 
rement à  moi,  car  on  assurait  dans  rauditoire  que  c'était 
!e  dernier  concert  de  la  saison. 

Henri  Blanchaiid. 


Ifouvelles. 


'J^  On  connaît  la  décision  des  nicmlires  de  l'Insliliil  pour  le 
grand  piiv  de  musique  :  M.  Goimod  ,  élève  de  MM.  Haleiy  et  Paer 
a  remporté  le  jireniier  prix.  Le  second  a  été  décerne  à  M.  Bazin  , 
élève  de  MM.  Halevyel  Kerlon. 

'^'*  Dès  le  premier  moment  où  l'on  a  su  que  les  restes  mortels 
d'Adolphe  Nourrrit  devaient  être  rapportés  en  France,  les  aitiis  de 
ce  grand  artiste  ont  pensé  à  ouvrir  une  souscription  pour  couvrir 
les  frais  d'un  dernier  liouiniage,  faire  faire  un  sei'vice  funèbre,  et 
élever  un  monument  à  celui  que  les  arts  regrettent  et  que  la  s)  m- 
pathie  publique  a  toujours  environne.  En  conséquence,  ils  ont 
nommé  une  commission  qui  vient  de  se  constituer,  et  qui  est  com- 
posée ainsi  qu'il  suit:  Président,  M.  Cherubini,  membre  de  1  Ins- 
titut et  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique;  vice-prési- 
dent, M.  Duponcliel,  directeur  de  1  Académie  royale  de  musique; 
membres,  MM.  Mejcerbcer,  Scribe,  Auber,  Halevy,  membres  de 
1  Institut  ;  I.evasseur,  Habeneck,  ScbueilzUoefter,  Coralv,  Constant, 
artistes  ou  chefs  de  service  de  l'Académie  royale  de  musique;  tré- 
sorier, M.  Dériïis  ,  de  l'Académie  royale  de  musique  ;  secrétaire  , 
M.  Théodore  Anne, 

Cette  commission  a  décidé  dans  sa  première  séance  qu'un  appel 
serait  fait  à  tous  les  amis  des  arts,  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
leurs  progrès ,  et  qui  par  conséquent  estimaient  le  grand  artiste 
que  nous  venons  de  perdre.  Les  souscriptions  seront  reçues  à  daler 
de  ce  jour  par  MM.  Lemoine,  notaire,  rue  Saint- Martin  ,  149; 
Février,  id.,  rue  du  Bac,  Sa;  Bounaire,  id,,  boolevard  Saint- 
Denis;  Meunier,  id.,  rueCoquillère;  Tourin ,  id.,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain  ,  3  ;  Casimir  Noël ,  id.,  rue  delà  Paix  ,  1 3  ;  Maic- 
cbal,  id.,  rue  desFoss'is-Montmartrc,  n  ;  Corcelel,  ancien  élève 
de  Sainte-Barbe  ,  au  Palais-Royal  ;  Bixio  ,  docteur  eu  médecine  , 
quai  Malaquais,  19;  Kéty,  caissier  du  Conservatoire,  rue  Bergère; 
Bigame ,  caissier  de  l'Académie  royale  de  musique  ,  rue  Orange- 
Batelière,  3. 

*^'*  On  parle  dans  le  monde  musical  d'un  très  jeune  violoni.>te , 
M.  ïingry  ,  qui  s'est  fait  entendre  dans  les  concirt,  Valentiiio,  et 
dont  ou  a  apprécié  le  talent  comme  exécutant  et  comme  compo- 
siteur. 

*^''  M.  Ghys,  l'babile  vioIoni^te,  vient  de  partir  pour  la  Russie. 

*J'  Le  macblnisle  du  grand  théâtre  d'Ediml)ourg  s'est  imaginé 
de  perfectiouner  le  tonnerre.  Ayant  pris  une  trentaine  de  boulets 
dti  vingt-quatre,  il  les  plaça  dans  une  brouelte  à  laquelle  il  avait 
adapté  une  roue  d'affût  garnie  extérieurement  de  clous  saillants. 
Cela  l'ail ,  un  vigoureux  garçon  de  théâtre  reçut  mission  de  rouler 
cette  nouvelle  machine  en  avant  et  en  arrière  sur  les  planches, 
derrière  la  toile  de  fund,  quand  le  moment  serait  venn.  On  jouait 
/e  Rni  Lear,  de  Sbakspeare.  La  brouette  poursuivit  merveilleuse- 
ment son  effet  les  deux  premières  fois.  Mais  au  moment  où  le  roi 
Léar  bravait  l'impitoyable  courroux  du  ciel,  {'artiste  tonnant  laisfa 
choir  de  côté  la  brouette  avec  son  contenu.  Le  théâtre  étant  en 
pente,  et  la  toile  de  fond  posant  à  peine  par  terre,  les  boulets 
prirent  subito  leur  cours  vers  la  scène.  Le  roi  Léar,  beaucoup 
plus  embarrassé  de  conjurer  ce  nouvel  orage  que  celui  dont  il  était 
en  train  de  se  plaindre  si  amèrement,  se  mit  à  sauter  à  travers  les 
boulets  comme  un  jongleur  parmi  les  œufs.  Les  boulets  arrivant 
dans  l'orchestre,  les  musiciens  effrayés  pour  eux  et  pour  leurs  in- 
struments, se  prirent  à  sauter  aussi  à  qui  mieux  mieux.  Bref,  il  n'y 
eut  que  les  spectateurs  qui  furent  égayés  par  ce  coup  de  tonnerre 
inattendu  ,  et  qui  eu  suivirent,  avec  force  éclats  de  rire,  les  effets 
plus  bruyants  que  funestes. 
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*^*  Marseille.  —  On  lit  dans  le  Sud  Marseillais  du  25  avril  : 
Hier  a  eu  lien ,  à  dix  Jieures  du  malin  ,  le  service  funèbre  de  Nour- 
rit. Une  affluence  cunsidéruble  remplissait  l'église  NoIre-Dame-du- 
Blont.  Le  catafalque  avait  été'  dressé  au  milieu  de  la  grande  net'; 
Its  regards  se  fpurtaient  avec  tristesse  sur  cette  caisse  recouverte 
d  un  drap  noir  et  éclairée  du  lugubre  reflet  des  cierges,  qui  reid'er- 
niail  le  coi-ps  du  plus  grand  tragédien  lyrique  de  noire  époque.  Les 
élèves  de  M.  Trotebas,  au.\que  s  s'étaient  réunis  plusieurs  artistes 
et  amatei:rs,  out  chanté  deu.\  motets.  A  l'élévation,  l'orgue  a  l'ait 
entendre  ses  accents  niélodit]ut'S  ;  c'était  M.  Chopin,  le  célèbre  pia- 
niste, qui  venait  déposer  un  souvenir  sur  le  cercueil  de  Nourrit , 
et  quel  souvenir!  une  simple  mélodie  de  Schubert,  mais  celle  qui 
nous  avait  taut  émus  d'enthousiasme  quand  Nourrit  vint  la  révéler 
a  Marsedle,  la  mélodie  des  Astres! 

Tous  les  artistes  français  el  ceu.x  de  la  compagnie  italienne  s'é- 
taieut  luit  un  devoir  d'assister  à  celte  triste  cérémonie.  On  remar- 
quait dans  la  tribune  de  l'orgue  une  dame  enveloppée  dans  un 
manteau  noir;  c'était  George  Saiidqui  venait  payer  son  tribut  de 
douleur  à  la  mémoire  du  grand  artiste.  M.  Duvergerûls,  beau- 
frère  de  Nourrit,  et  M.  Eoisielot ,  sou  compatriote  et  sou  ami , 
conduisaient  le  deuil. 

La  famille  de  Nourrit ,  qui  s'était  rendue  à  Marseille  pour  recevoir 
sa  dépouille  mortelle  à  son  arrivée  de  la  terre  étrangère  ,  part  au- 
joiu'd'hui.  Le  corps  suivra  de  prés;  c'est  M.  Vizeutiui  aîné  qui  a 
été  cbargé  parla  veuve  de  Nourrit  de  la  mission  douloureuse  d'ac- 
compagner le  cercueil  à  sa  dernière  demeure.  Il  séjournera  trois 
jours  à  Lyon,  qui  lui  prépare  une  cérémonie  funèbre. 

La  direction  du  Grand-Théâtre,  empressée  de  s'associer  à  la 
douleur  générale,  et  voulant  apporter  sa  pierre  au  monument  qui 
doit  être  élevé  .i  la  mémoire  du  grand  artiste  ,  se  propose  de  don- 
ner une  représentation  extraordinaire  dont  le  produit  sera  appli- 
qué à  la  coustruction  du  monument  projeté.  La  compagnie  ita- 
lienne, réunie  a  la  troupe  française,  lera  les  frais  de  celle  repré- 
sentation. 

'''^  Montpellier^  i6  avril.  —  La  Vestale  s'est  jouée  hier  pour 
la  troisième  fois  devant  i,3oo  l'r.  de  recette.  Madame  Lemoule  est 
toujours  fort  dramatique  dans  le  chef-d'œuvre  de  Spontini. 

*^  Poitiers.  —  Le  cours  de  musique  vocale  est  suivi ,  au  collège 
royal  de  celle  ville,  par  i6o  élevés  internes  et  externes;  eu  outre, 
])lus  de  So  élèves  prcnuent  des  It-çons  de  divers  instruments,  ce  qui 
a  permis  de  former  parmi  eux  un  corps  de  musique  d'harmonie 
d'environ  24  élèves  qui  précède  le  collège  dans  les  promenades, 
et  qui  contribue  beaucoup  au  bon  ordre  de  la  marche.  Le  goût  de 
la  musique  s'étend  de  jour  en  jour,  el  l'on  remarque  avec  plaisir 
que  l'ensemble  de  la  discipline  se  ressent  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  au  collège  royal  de  Poitiers,  de  l'euseignement  de  cet 
art  SI  utile ,  depuis  qu'il  a  été  rendu  obligatoire  par  les  décisions 
de  l'Université. 


CHRONIQUE  ETRAKGERE. 

*,*  Florence  ,  1 5  avril.  —  La  famille  Poniatowski  vient  de  nous 
quitter  pour  se  rendre  à  Paris,  où  elle  compte  passer  l'été  et  l'au- 
tomne. Avant  son  dépari,  plusieurs  de  ses  membres  et  d'anires 
nobles  diletlantl  ont  ixécuté,  sur  le  petit  tbéàtre  du  palais  Ponia- 
tuw.-ki,  en  présence  d'amis  intimes,  trois  npéras  français:  la  Fête 
tlu  l'illnge  voisin,  deF.oëUlieu;  Une  Folie, ie.  MéhuI;  vil' Eclair, 
de  M.  Halévy,  Les  honneurs  de  ces  soirées  ont  élé  pour  les  princes 
Charles  et  Joseph  Ponialowski ,  et  surtout  pour  leur  jeune  sœur, 
la  iirincesse  tlisa  ,  qui  réunit  à  une  voix  de  soprano  d'une  étendue 
extraordinaire  uue  mélhode  qui  rappelle  la  bonne  érole  italienne. 
Après  chacune  de  ces  représeiitatioiis,  on  a  l'ait  parmi  les  assistants 
iiiie<pièle  pour  les  établissements  decharilè  de  Florence.  Les  trois 
collectes  ont  produit  en  tout  environ  7,000  fr. 

,  La  Haye,  11  avril.  —  C>ii  nous  écril  de  celle  ville:  C'était 
hier,  à  notre  ihéàlre,  nu  véritable  jour  de  fêle.  Les  amateurs  de  la 
bflle  musique  s'y  étaient  donné  rendez-vous  à  la  première  ri'pré- 
seutalicu  des  Puritains,  ce  rhef-d'œuvie  de  liellini,  celui  (jui  lut  le 
chaut  d.i  cygne  pour  le  mélodieux  luritier  de  Rossini.  Le  librello 
a  élé  traduit  avec  bonheur  par  M.  Moniiier,  notre  régisseur.  Il  l'a 
rendu  d'une  mauière  moins  fade,  moins  décolorée  que  ne  le  sont 
ordinairement  ces  sorles  d'ouvrages.  Tous  les  artistes  ont  rivalisé  de 
zèle  pour  naluraliser  sur  noire  srèiie  celte  belle  conipi;silion. 
Pajen  a  élé  très   beau  dans  le  rôle  de  George.   Sa  voix  si  éner- 


gique a  produit  beaucoup  d'effet  dans  le  duo  devenu  populaire  du 

deuxième  acte.  Huuer  a  obtenu  des  applaudissements  dans  le  rôle 
S!  difficile  d'Arthur  écrit  pour  Rubini,  et  qui  sera  un  éciieil  formi- 
dable à  franchir  pour  tout  autre  que  ce  grand  chanteur.  Madame 
Monnier ,  dans  le  rôle  de  la  reine  ,  ainsi  que  Compan  dans  celui  de 
Richard,  ont  fait  des  efforts  louables;  ils  méritent  quelque  mention. 
Mais  tous  les  honneurs  de  cette  solennilé  ont  élé  pour  mademoi- 
selle Elisabeth  Cnndcn.  Elle  a  été  admirable  dans  tout  le  cours  de 
l'ouvrage,  et  elle  s'est  surpassée  dans  la  délicieuse  polonaise  du 
premier  acte.  Sa  vocahsation  pure  et  facile  était  à  l'aise  au  milieu 
de  ce  déluge  de  difliciillés  dont  elle  semblait  se  jouer.  Elle  a  élé 
touchante,  pathétique  dans  le  beau  duo  avec  George;  mais  elle  a 
surtout  rendu  d'une  manière  déchirante  les  longues  scènes  de  folio 
dans  lesquelles  elle  s'est  montrée  aussi  grande  actrice  que  chnn 
teiise  distinguée.  Enfin  nous,  qui  avons  souvent  entendu  madame 
Grisi  dans  ce  rôle  d'Klvire  qui  est  son  triomphe,  nous  devons  avouer 
(|ue  mademoiselle  Cunden  s'est  approchée  de  son  modèle  et  que 
souvent  elle  a  trouvé  des  effets  qui  n'appartiennent  qu'à  elle.  Celte 
soiréelaissera  des  souvenirs  durables  dans  le  cœur  des  diletlauti  de 
celle  résidence. 

*.^*  Merlin,  16  avril.  —  On  nous  écril  que  les  œuvres  posthu- 
mes de  Charles-Marie  do  "Weber,  qui  sont  entièrement  terminées, 
viennent  d'être  mises  en  vente  dans  celte  ville.  Ce  sont  i"  une 
grande  symphonie  en  ut  majeur  à  grand  orchestre  (par  conséquent 
la  seconde  que  l'auteur  ait  écrite  sur  ce  ton)  ;  2**  Concertino  pour 
violoncelle  avec  accompagnement  d'orchestre;  3°  Romance  sici- 
lienne variée  pour  flûte  principale  avec  accompaguemenl  d'orches- 
tre; 4°  Qnintetto  pour  quatre  voix  àtt  soprano  et  une  voix  de 
basse-taille ,  destiné  à  être  chanté  dans  l'opéra  de  Rabczahl,  de 
Spohr;  5°  Duo  pour  soprano  et  ténor  avec  àccompagnemeut  d'or- 
chestre; 6°  Air  bouffe  de  ténor;  7°  Chant  fuuèl  re  pour  quatre 
voix  de  basse-taille  sans  accompagnement;  8°  Deux  canons  énig- 
matiques. 

*j,*  Constantinople  ,  4  avril.  —  La  faveur  dont  notre  Opéra- 
Italien  a  joui  dès  son  ouverture  va  toujours  en  croissant,  et  ce  qui 
le  prouve  ,  c'est  que  la  salle  est  toujours  comble,  bien  que  le  nom- 
bre des  représenlations  ail  triplé,  car  d'abord  on  n'y  jouait  qu'une 
fois,  puis  deux  fuis  par  semaine.  Jusqu'ici  on  n'y  a  exécuté  que  des 
opéras  de  compositeurs  italiens  ;  maintenant  le  tour  des  composi- 
teurs des  autres  pays  est  venu.  C'est  l'illustre  Meyerbeer  qui  en 
ouvrira  la  marche  par  son  Robert-le-Diable  ,  qui  vient  d'èlre  mis 
à  l'étude  ,  et  dont  les  décors  et  les  costumes  sont  déjà  tout  prêts. 

La  construction  du  théâtre  du  faubourg  de  Péra  avance  rapide- 
ment, et  sera  enlièrement  terminée  "avant  la  fin  de  juillet  prochain. 
Ce  tliéâlre  sera  inauguré  dans  le  courant  de  septembre  par  le  Don 
Giovani  ou  le  Nozze  di  Figaro  de  Mozart. 


MAGASIN  DE  MUSIQUE  D' EGLISE 

DE 

NICOU-CHORON  ET  CANAUX. 

XOULEVARD    SAINT-DEKIS  ,    \4. 

Mise  en  vente 

DE  L,\   QUATRIÈ.IIE  LIVRAISON  DES 

CHANTS  SACRÉS   DE   L'OFFICE   DIVIN 

ou 

COLLECTION  US  TOUS  LES  PLAINS-CHAR TS  , 

ARRANGÉS    A    QUATRE    VOIX  , 
NOTE    POUR    NOTE  ,    SYLLABE    PODR    SYLLABE  ; 

TAR. 

L  ORGANISTE  DE  S.illXT  EUSTACHE. 


148 


BEVUE  MUSICALE. 


MUSIQTTE  NOUVEI.LE, 

PUBLIÉE    TAR    MADRICE    SCBLESIKGER, 
DE 

ADOLPHE  NOURRIT, 


VALSES  POUR  liE   PIANO, 

par 

J.  STRAUSS. 

A  2  et  à  4  mains.  Chaque  s  4  fr.  30  c. 

30=™    BAGAT^liLill 

POUR  LE  PIANO  , 

SUR   DES  MOTIFS  DE   l'OPÉUA 

LES   HUC-UEITOTS, 

DE  IHEYERBEER, 


LA  CRACOVIENIVE 

DU   BALLET 

ïLiAGIPSY, 

a,ra..B;c|'0..rl«  Piano  F»r 
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DE  PREMIÈRE  FORCE. 

F.  LISZT, 

4  Livres.—  Prix  de  chaque  :  20  fr. 
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©lAGOMO    M373S.BSER, 

par 
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H.  W.  ERNST. 
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Avec  Piano,  9 


rUBLIEE    PAR    MADAME    GCERIN  ,    FA&SAGE    CHOISEnL  ,    78. 

Grande   Ouverture 

POUR  LE  PIA\0, 


(B^  iBHiirr^iniî^ 


PUBLIEE   PAR    PACCITTT, 

SOWINSKI.  Op.  34.  FHiilaisie  |.onr  le  piano  sur  la  cava- 
line  de  la  Niobé,  juecéJée  d'iiui-,  mélodie  po- 
lonaise. 7    5o 

PUBLIÉE   PAR    SIMON    RICHAULT, 

SOWINSKI  et  ROBRECHTS.  Oj).  4;.  Grand  duo  pour 

piano  et  violon.  9      » 

PUBLIÉE   PAR    E,    CHALLET. 

A.   CROISEZ.  Op.   -,.  Pcn-ée  sur  une  valse  de  Sirauss , 

pour  la  liarpe.  7   5o 
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Biographie. 

LULLY  (1). 

Lully  ou  Ldlli  (  Jean  Baptiste  de),  fondateur  de  l'opéra 
en  France,  naquit  à  Florence  en  1055,  suivant  l'opinion  la 
plus  répandue,  ou  près  de  cette  ville,  d'après  une  autre  ver- 
sion. Un  homme  qui  a  soutenu  contre  lui  un  procès  scan- 
daleux, Guichard,  dans  un  mémoire  publié  à  Paris  en  1675, 
y  avance  que  ce  musicien  célèbre  était  fils  d'un  meunier 
des  environs  de  Florence.  Voici  comment  il  s'exprime 
(page  16  de  ce  mémoire)  :  «  Chacun  sait  de  quelle  trempe 
»  et  de  quelle  farine  est  Jean-Baptiste.  Le  moulin  des  envi- 
!)  rons  de  Florence,  dont  son  père  était  meunier,  et  le  blu- 
i>  teau  de  ce  moulin  ,  qui  a  été  son  premier  berceau ,  mar- 
>>  quent  encore  aujourd'hui  la  bassesse  de  son  origine.  Un 
><  vent  meilleur  que  celui  de  son  moulin  le  poussa  en 
»  France  à  l'âge  de  treize  ans.  »  Le  témoignage  d'un 
homme  que  Lully  avait  profondément  blessé  n'est  guère 
recevable  quand  il  parle  de  son  adversiiire  ^2) .  Il  paraît 

(i)  Celte  notice  est  extraite  du  sixième  volume  delà  Biogra- 
phie universelle  des  musiciens ,  maintenant  sous  presse. 

(2)  Lully  ayant  exclu  Guichard  de  l'entreprise  de  lOpéra. celui- 
ci  liij  intenta  un  procès,  et  publia  contre  lui  un  factum  inji.iieux. 
Lully  se  vengea  des  attaques  de  son  adversaire  en  l'accusant  d'avoir 
voulu  l'empoisonner,  ce  qui  donna  lieu  à  une  instruction  au  cri- 
minel. 


plus  juste  de  consulter  des'titres  ,  sinon'décisifs  ,  au  moins 
probables.  Ces  titres  semblent  établir  d'une  manière  cer- 
taine que  Lully  était  gentilhomme,  ce  qui  importe  peu  pour 
sa  gloire,  mais  ce  qui  intéresse  la  vérité.  D'abord  les  lettres 
de  naturalisation  qui  lui  furent  accordées  par  Louis  XIV 
au  mois  de  décembre  1061,  et  qui  furetit  enregistrées  en  la 
chambre  des  comptes  le  50  juin  1662,  lui  donnent  le  titre 
d'émyer,  et  le  déclarent  fils  de  Laurent  de  Lully,  gentil- 
homme florentin  .  et  de  Catherine  del  Sertn.  A  ces  lettres 
était  joint  son  acte  de  naissance  en  italien,  légalisé  en  latin. 
En  second  lieu,  son  contrat  de  mariage,  qui  fut  passé  le 
\4  juillet  1602,  et  signé  par  le  roi,  la  reine,  la  reine- 
mère,  etc.,  le  25  du  même  mois,  lui  donne  les  mêmes  qua- 
lités. Enfin,  on  lit  ce  qui  suit  dans  la  Gazette  de  France 
du  21  mai  1661,  page  476,  à  l'article  Fontainebleau  -.  «  Le 
»  roi ,  voulant  conserver  sa  musique  dans  la  réputation 
)>  qu'elle  a  d'être  des  plus  excellentes,  par  le  choix  de  per- 
1-  sonnes  capables  d'en  remplir  lesdites  charges,  a  gratifié 
»  le  sieur  Baptiste  Lully,  genHIhomme  florentin,  de  celle 
«  de  surintendant  et  compositeur  de  la  musique  de  sa  cham- 
»  bre,  et  le  sieur  Lambert  de  celle  de  maître  de  ladite  mu- 
»  sique,  vacante  par  le  décès  du  sieur  Cambeforl.  »  A  l'é- 
gard de  l'orlhographe  du  nom  de  Lully,  on  a  remarqué 
qu'étant  Italien,  il  ne  pouvait  être  terminé  par  un  y  ;  mais  il 
est  certain  que  c'est  par  cette  lettre  que  ce  nom  finit  dans 
tous  les  actes  authentiques  qui  se  rapportent  à  lui,  et  que  lui- 
même  signait  ainsi. 

Un  vieux  cordelier  lui  enseigna  à  lire  et  à  écrire,  lui 
donna  quelques  leçons  de  musique,  et  lui  apprit  à  jouer  de 
la  guitare.  Lully  en  était  à  ce  point  de  .ses  éludes  musicales 
lorsque  le  chevalier  de  Guise,  qui  voyageait  en  Italie,  passa 
par  le  lieu  où  il  demeurait.  La  vivacité  de  l'enfant  lui  plut, 
et  comme  ce  courtisan,  en  prenant  congé  de  mademoiselle 
de  Monipensier,  lui  avait  promis  de  lui  amener  un  petit 
Italien ,  il  proposa  à  Lully  de  le  suivre  en  France ,  ce  qui 
fut  accepté  avec  empressement  ;  la  gentilhommerie  du  père 
de  notre  musicien  ne  le  mettant  vraisemblablement  pas 
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dans  une  situation  fort  aisée.  Lully  avait  alors  douze  ou 
treize  fins. — ii  poroil  quc  Jc  cncvoHcr  uc  uuisc  ne  se  mtc-pcifr"  - 
fort  en  peine  de  réaliser  les  promesses  qu'il  lui  avait  faites^. 
car  le  fondateur  futurde  l'Opéra  n'entra  chez  mademoiselle 
de  Monipensieq.qu'en  qualiié  de  jnarmiilon^ii'iide.itppreiiv" 
tissage  pour  le  fils  d'un  gentilhomme.  Dans  les  intervalles 
de  ses  occupations,  il  s'amusait  avec  un  mauvais  Violon.  Le 
comte  de  JVogenl,  qui  l'entendit  par  hasard,  fut  étonné  de 
ses  dispositions,  et  rendit  compte  à  Mademoiselle  du  talent 
précoce  de  son  apprenii  cuisinier,  ajoutant  qu'il  méritait 
un  maitre  habile  pour  hâter  ses  progrès.  Lully  ne  tarda 
point  à  mériter  d'être  mis  au  nombre  des  musiciens  de  cette 
princesse ,  et  bientôt  il  devint  célèbre  autant  par  son  violon 
que  par  les  airs  qu'il  composait.  Malheureusement  il  lui 
arriva  d'en  écrire  sur  des  paroles  satiriques  contre  Made- 
moiselle. Celte  princesse  lui  fit  dire  de  se  retirer.  C'est  par 
cette  marque  d'ingratitnde  que  les  vices  de  son  cœur,  égaux 
à  ses  talents,  commencèrent  à  se  faire  connaître. 

Lully  était  trop  jeutte  quand  il  vint  en  France,  pour  avoir 
pu  faire  des  études  coneernant  l'iirt  d'écrire  la  musique,  en 
sorte  qu'on  était  dans i l'ignorance  sur  les  lieux  et  le  temps 
où  il  avait  appris  cet  art,  lorsque  l'auteur  de  cette  notice  a 
découveit  à  ce  sujet  des  i enseignements  authentiques  dans 
un  mémoire  publié  par  les  organistes  de  Paris  dans  leur 
procès  contre  le  roi  des  ménétriers.  On  y  voit  que  Lully  a 
fini, par  abandonner  le  violon  pour  se  licrer  à  l'éludi'  du 
clacecin  et  de  la  composition,  sous  la  discipline  des  sieurs 
Meira,  Roberdiy  el  Glgau't.  organises  de Sainl-Nicolas- 
des-Chumps.  Tout  autre  que  Lully  se  serait  trouvé  dans  un 
fâcheux  embarras  après  son  expulsion  de  la  musique  de 
Mademoiselle;  mais  son  parti  fut  bientôt  pris.  Ses  talents 
lui  avaient  donné  de  la  réputation  ;  il  en  profita  pour  se 
faire  recevoir  dans  la  grande  bande  des,  violons  du  roi ,  et 
compo,«a  des  airs  de  violon  qui  le  firent  connaître  de 
Louis  XIV.  Ce  monarque  voulut  l'entendre,  et  en  fut  si  sa- 
tisfait, qu'il  lui  donna  en  1632  (à  l'âge  de  dix-neuf  ans  j 
l'inspection  générale  de  ses  violons,  et  qu'il  créa  pour  lui 
une  nouvelle  bande  qu'on  appela  les  petits  violons ,  pour 
les  distinguer  des  vingt-quatre  violons  de  la  chambre,  con- 
nus,sous  le  nom  de  la  grande  bande.  Ces  nouveaux  violons, 
dirigés  par  Lully,  de\  inrenl  bientôt  les  meilleurs  de  France,, 
ce  qui  n'était  pas  beaucoup  dire  à  une. époque  où  il  n'exis- 
tait pas  en  ce  p-ys  un  seul  musicien  en  état  de  jouer  sa  par- 
tie s'il  ne  l'avait  apprise  par  cœur.  C'est  pour  cette  même 
bande  qu'il  écrivit  des  symphonies  ,  espèces  d'ouvertures 
entremêlées  d'airs  de  danse  de  ce  temps,  tels  que  sarabandes, 
courantes  et  gigues.  Il  existe  plusieurs  copies  manuscrites 
de  ces  symphonies,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elles  aient  été 
gravées.  L'habileté  de  Lully  sur  le  violon  surpassa  celle  de 
tous  les  autres  violonistes  de  Franco.  I  ersonne,  dit  de  Fres- 
neuse,  son  contemporain  (Comparaison  de  la  musique  ita- 
lienne et  française,  deuxième  partie,  page  187),  n'a  tiré  du 
violon  les  sons  qu'en  tirait  Lully. 

Avant  l'établissement  de  l'Opéra,  le  roi  donnaient  tous 
le&ans  de  grands  spectacles  qui  portaient  le  titre  de  ballets. 
on  rnscarade;;  ils  étaient  composés  d'un  grand  nombre 
d'entrées,  de  danses,  mêlées  de  récils  qui,  souvent,  n'a- 
vaient iiucunc  liaison  entre  eux.  Lully  composa  d'abord 
quelques  airs, pour  ces  ballets  où  le  roi  dansait;  puis  il  fil  la 
musique  entière  des,  pièces  de  ce  genre.  Parmi  ces  divertis- 
sements, on  remarque  ce\ii\  d'Âlcidione,  dont  Benseradc 
Ut  les  vers,  et  qui  .lut  donné  en  \(iHK.  Le  BalUt  des  Arts, 
joué  à  la  cour  en  ICG.'ï,.  celui  de  l'Amour déjuisù,  qui  parut 
l'année  suivante  au  Palais  Royal,  et  plusieurs  autres  diver- 
tissements,, furent  mis  en  musique  par  Lully.  En  IOC4,  il 
selia  d'amitié  avec, Molière,  el  composa  pour  lui  la  musique 
de  /a  /'rmc«ss.«ri'JÉWe,  comédie-ballet, en  cinq  actes, qui 
fut  jouée  pendant  les  fêtes  que  Louis  XIV  donna  à  Ver- 


sailles. Cette  pièce  fut  suivie  de  l'.imour  nié  kcin ,  autre 
eoflH44i«-de-J>ioiière,  av£c-ua-di>tettissemeiU.-doiU  Lully  fit-., 
aussi  la  musique.  Dès  ce  moment  tout  ce  qu'il  y  eut  de  mu- 
sique au  théâtre  de  Molière  fut  écrit  et  dirigé  par  lui.  Long- 
tempsil  avait  joué  el  dansé  dans  les  ball«i6de<Iu  cour,  sous  le 
nom  deEaptiste.  C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  la  liste  des 
danseurs  de  ces  pièces,  depuis  1653  jusqu'en  ICGO.  Alors  il 
reprit  le  nom  de  sa  famille  et  vécut  avec  plus  de  dignité. 
Cependant  les  avantages  que  Molière  lui  olTril  pour  jouer 
dans  ses  pièces  quelques  rôles  comiques  où  il  se  faisait  re- 
marquer par  une  verve  peu  commune,  le  décidèrent  à  re- 
paraître sur  la  scène.  C'est  ainsi  qu'il  joua  avec  beaucoup  de 
succès  le  rôle  de  Pourceaugnac,  en  166i),  et  celui  du  mufti 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme  l'année  suivante.  On  rap- 
porte à  ce  sujet  qu'ayant  indisposé  Je  roi  contie  lui  par  une 
aventure  scandaleuse  (I) ,  il  ne  consentit  à  jouer  le  rôle  de 
Pourceaugnac  que  dans  l'espoir  de  regagner  les  bonnes 
grâces  de  Louis  XIV  par  ses  bouffonneries.  Ce  stratagème 
hù  réussit  ;  car  dans  sa  fuite  devant  les  apothicaires,  il  sauta 
dans  l'orchestre  el  brisa  un  clavecin.  Le  roi  rit  beaucoup 
de  cette  faice,  et  pardonna  à  celui  qui  l'avait  imaginée. 

L  1  faveur  dont  Lully  jouissait  à  la  cour  n'enl  bientôt  plus 
de  bornes.  Louis  XIV  ne  voulait  plus  entev.dre  d'autre 
musique  que  la  sienne.  Le  rusé  Florefitin  en  écrivit  une 
énorme  quantité  pour  la  chambre,  l'église  et  le  théâtre.  Le 
briUant  succès  qu'elle  obtenait  était  pour  luiune  souice 
inépuisable  de  grâces  et  de  faveurs.  Da<is  l'cspice  de  vingt 
ans,  outre  les  gratifications  sans  nombre  q  l'il  reçut,  il  ob- 
tint du  roi  neuf  brevets  (2),  et  des  lettres  patenics  du  mois  de 
mars  I6"2,  qui  lui  accordaient  la  permission  d'établir  à  Paris 
une  Académie  royale  de  musique  J'Opéra  .  Lully  éprouva 
de  l'opposition  à  l'enregislrement  de  ces  lettres  de  la  part 
de  Jean  de  Gronouilhet  et  de  Henri  Guichard,  qui  se  pré- 
tendaient cessionnaires  du  privilège  accordé  à  Peir  in  pour 
ce  spectacle  par  lettres  patentes  du  i8  juin  1609.  Ce  fut  à 
ce  sujet  qu'eut  lieu  le  procès  dont  il  a  été  parlé  précédem- 
ment; mais  telle  était  l'adresse  de  Lully  dans  ses  manœu- 
vres, qu'il  obtint  une  lettre  de  la  main  du  roi  au  lieutenant 
de  police  pour  faire  fermer  le  théâtre  de  Guichard ,  et 
qu'un  arrêt  de  la  courj  en  dale  du  27  juin  1772,  ordonna 


fi)  De  Fresneuse  dit  dans  sa  Comparaison  de  ta  musique  iea- 
Uenne.etdt^la'miislqueJrancaisc{^^^^Y\\e',  p.  i86j,  qiieLiiHy 
étant  déjà  !.ui'intendant  de  la  musique  du  roi,  cuniut  risque  d'êlrè 
chasié  une oudeux  fois, 

(2)  Voici  la  liste  de  ces  faveurs,  coDstatéespardes  actes  authen- 
tiques : 

Le  i6  mars' 1 65S,' brevet  par  lequel  le  roi  lui  confère  la  charge 
de  composileurde'!»  musique  instrumentale,  vacanU:  |iar  le  décès 
de  Iiazarin. 

Le  16  niai'i66r,  deuxlirevetï-porlanl  quele  roi  lui  a  fait  don 
des  chari;es  de  composileiiret  deisuriuleBdaut  de  lu  chambre,  va- 
cantes par  la  mort  de  Gaaibefort.  • 

Au  mois  de  déceiubrede  la'  même  "année;  lettres  de  naluialité, 
avec  exenrption  des  droite.   ' 

Le  3  juillet  1662^  i°  brevet- par  lequel  le  roi  lui  accorde  la 
iharge  de  maîlie  de  musique  de  la  famille  roj  aie  que  Miihil  Lam- 
lieit  tenait  en  survivance;  q"  brevet  qui  fixe  à  10,000  livre*  la 
somme  qni.dcvra.èlre-payéfcaux  liéiitiers.de  Lanibtrt-cl  de  Lully 
pour  la  charge  de  maitre  de  musique, si  ceux-ci  viennint  à  décé- 
dir;  3"  brt-vet  qui  C,\e  à  20,ono  francs  lindemnilé  qui  devra  êlre 
pavée  à  la  veuve  et  aux  héritiers  de  Lullj  ,  pour  élie  pourm  après 
lui  des  charges  de  compositeur  et  deisuriulcndaul  de  la  musique  de 
la  chaicbre  du  roi. 

Le  2r  avril  1668,  brevet  par  lequel  le  roi  accorde  la  survivance 
des  trois  charges  du  Lully  à  celui  de  ses  erjfants  qu'il  voudra  choi- 
'  sir,  et  fixe  la  valeur  de  ces  char'gesà  3o,ooo  livres. 
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que,  sans  s'arrêter  aux  oppositions ,  les  lettres  patentes  du 
mois  de  mars  seraient  enregistrées  ()}. 

C'est  de  celte  époque  que  date  la  gloire  de  LuUy.  Non 
seulement  on  le  vit  donner  tous  ses  soins  à  l'administration 
du  nouveau  théâtre  qu'il  venait  de  fonder  ;  former  des  ac- 
teurs, des  danseurs  et  des  musiciens  d'orchestre,  qui 
n'existaient  point  auparavant;  être  à  la  fois  directeur,  ré- 
gisseur, maitre  de  ballets,  maître  de  musique  et  machiniste 
de  son  spectacle  =  il  trouva  aussi  le  temps  de  composer  tous 
les  ouvrages  qu'on  y  représentait,  et  son  génie  eut,  au  mi- 
lieu de  tous  ces  tiavaux,  la  force  nécessaire  pour  produire 
dix-neuf  opéras  dont  le  succès  a  duré  pi  es  d'un  siècle,  et 
qui  même  aujourd'hui  méritent  encore  à  de  certains  égards 
l'estime  des  connaisseurs.  Cependant  il  était  dans  sa  qua- 
rantièmeannée  1  rsqu'il  écrivit  le  premier  de  ces  ouvrages; 
il  est  vrai  qu'il  fut  puissamment  aidé  par  lesciiconslances, 
les  encouragements  de  la  cour  et  le  génie  de  Quinault, 
dont  il  avait  su  deviner  le  talent,  et  qu'il  s'attacha  p;ir  un 
traité  qui  obligeait  le  puëie  à  lui  fournir  annuellement  un 
opéra  pour  le  prix  de  *i,<;00  livres.  Quinault  faisait  le  plan 
de  plusieurs  opéras  elles  portait  au  roi  qui  en  choisissait 
un.  Lorsque  ce  choix  était  fait,  LuUy  prenait  connaissance 
du  sujet  et  du  plan  ,  et  faisait  la  musique  des  divertisse- 
ments, des  danses  et  l'ouverture,  pendant  que  le  poëte  vé- 
rifiait sa  pièce.  Lorsque  Quinault  avait  terminé  son  travail , 
il  le  lisait  à  l'Académie  et  faisait  les  corrections  qui  lui 
étaient  indiquées;  mais  Lully  ne  tenait  aucun  compte  de 
l'avis  del'Académie;  il  corrigeait,  faisait  les  suppressions 
et  les  changements  qu'il  jugeait  nécessaires  pour  sa  musi- 
que. Il  fallait  que  Quinault  fit  ce  qu'il  voulait,  et  retour- 
nât versifier  de  nouveau.  Si  Lully  était  satisfait  du  poëme  , 
il  faisait  le  chant  et  la  base  des  scènes  dans  l'ordre  oii  elles 
se  trouvaient  dans  la  pièce ,  et  remettait  ensuite  ses  brouil- 
lons à  ses  élèves  Lalouette  et  Celasse ,  pour  qu'ils  écrivissetit 
les  parties  d'orchestre  sur  ses  indications  :  sorte  de  travail 
qu'il  n'aimait  pas  et  qu'il  ne  faisait  pas  avec  facilité.  Pour 
comprendre  ceci,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  temps  de 
Lully  on  n'avait  point  encore  appris  à  donner  à  l'inslru- 
meutation  ces  formes  variées  et  pittoresques  qu'on  lui  voit 
aujourd'hui ,  et  que  les  violons  et  les  hautbois  ne  faisaient 
guère  que  suivre  les  voix  en  brodant  quelques  traits.  Tant 
que  Lully  vécut ,  son  génie  sufiBi  à  tout  pour  donner  à  l'O- 
péra un  intérêt  toujours  soutenu,  et  pour  y  attirer  la  foule  : 
il  y  fit  sa  fortune.  Mais  tout  le  succès  reposait  sur  lui  ; 
après  sa  mort  les  choses  changèrent,  et  de  l'état  le  plus 
prospère ,  l'Opéra  passa  à  la  décadence  ;  les  administrateurs 
s'endettèrent  ;  c'est  ce  qu'on  voit  avec  évidence  par  le 
préambule  du  règlement  donné  en  1713  par  Louis  XIV; 
il  conmience  par  ces  mots  :  «  Sa  Majesté  étant  informée 
1)  que  depuis  le  décès  du  feu  sieur  Lully  on  s'est  relâché  in- 
))  sensiblement  de  la  règle  et  du  bon  ordre  de  l'intérieur  de 

»  l'Académie  royale  de  musique etque  par  la  confusion 

»  qui  s'y  est  introduite,  ladite  Académie  s'est  trouvée  sur- 
»  cliargée  de  dettes  considérables  ,  et  le  public  exposé  à  la 
»  privation  d'un  spectacle  qui  depuis  long-temps  lui  est 
1)  toujours  agréable,  etc.  » 

L  lly  était  homme  de  plaisirs  et  fort  recherché  des  grands 
seigneurs,  qu'il  amusait  par  ses  saillies.  Ils  allaient  souvent 
le  voir  travailler  chez  lui.  Pendant  une  maladie  qu'd  eut 
avant  la  représentation  d'Armide,  son  confesseur  avait 
exigé  qu'il  bmlàt  la  partition  de  cet  opéra.  Le  prince  de 
Coiiti  étant  .illé  le  voir  le  même  jour:  «Eh  !  quoi  !  Baptiste, 
»  lui  dit  ce  prince ,  tu  as  pu  jeter  au  feu  un  si  bel  ouvrage  ? 
»  — Paix,  paix,  monseigneur,  répondit-il,  je.sa.vais  bien  ce 


(i)  Vnyz  Titres  concernant  l'académie  royale  Je    musique, 
Paris  ,ClirislopheBallard,  ,1740. 111-4°  de  172  pages. 


•  que  je  faisais  =  j'en  avais  une  autre  copie.  »  Etant  à  l'extré- 
mité, il  fut  visité  par  le  chevalier  de  Lorraine  =  «  Oh  !  vrai- 
»  ment  vous  êtes  fort  de  ses  amis  ,  lui  dit  madame  Lully  ; 
»  c'est  vous  qui  l'avez  enivré  le  dernier  et  qui  êtes  cause  de 
»  sa  mort.  Lully  répondit  aussitôt  =  —  Tais-loi ,  ma  clière 
«  femme,  si  j'en  réchappe,  ce  sera  lui  qui  m'enivrera  le 
))  premier.  i>  Après  une  maladie  de  Louis  XIV,  Lully  com- 
posa un  Te  Deum  pour  sa  convalescence,  et  le  fit  exécuter 
aux  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré,  le  8  janvier  1687. 
Dans  la  chaleur  de  l'exécution  ,  il  se  frappa  le  bout  du  pied 
en  battant  la  mesure  avec  sa  canne;  il  y  vint  un  petit  abcès 
qui  devint  ensuite  un  mal  considérable.  Ou  lui  conseilla 
d'abord  de  se  faire  couper  le  doigt ,  puis  le  pied  ,  et  enfin  la 
jambe;  mais  un  charlatan,  qui  se  faisait  appeler  le  mar- 
quis de  Carelte  ,  répondit  de  sa  guérison.  MM.  de  Ven- 
dôme, qui  aimaient  beaucoup  Lully,  promirent  ii cet  homme 
2,()0(t  pislnles  s'il  parvenait  à  sauver  l'artiste;  mais  la  gé- 
nérosité de  MVL  de  Vendôme  et  les  efforts  du  charlatan 
furent  inutiles  :  Lully  mourut  à  Paris,  le  samedi  22  m  rs 
1687,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  dans  une  de  ses  mai- 
sons, rue  de  la  Ville-l'Evêque.  Il  fut  inhumé  dans  une 
chapelle  des  Petits-Pères  de  la  place  des  Victoires,  et  sa 
famille  y  fit  élever  un  superbe  mausolée  qui  fut  evécuié  par 
Cosson.  Santeul  fit  pour  ce  tombeau  une  belle  épilaphc 
ainsi  conçue  : 

Perfila  mors,  inimica,  audax,  Irmeraria  et  e.\cois, 
Criidt;!iNC[iie,  e  cœca  probris  te  atsolviniiis  istfs. 
Non  de  le  (|iieriinur  ,  Iiia  sinl  ha3C  niusica  magna. 
Sed  quando  per  le,  populi  rcgisque  vuluplas 
Non  aniè  aui.liiisrapiiit  qui  caiilibus  oriiiTn 
LuLuns  cripitur,  querlttiur  modo,  surda  ftiisti. 

Les  portraits  de  Lully,  gravés  par  Édelinck  et  par  Bou- 
nard,  sont  aussi  accompagnés  de  vers  louangeurs  à  sa  mé- 
moire; mais  si  les  éloges  qui  lui  ont  été  accordés  comme 
artiste  sont  unanimes,  les  jugements  sévères  et  les  traits 
satiriques  n'ont  pas  manqué  sur  sa  personne  et  sur  son  ca- 
ractère. Courtisan  jusqu'à  la  bassesse  près  des  g  andsdont  la 
protection  pouvait  être  utile  à  ses  desseins,  il  était  insolent 
et  brutal  avec  toute  autre  personne.  Le  crédit  dont  II  jouis- 
sait à  la  cour  lui  donnait  une  puissance  dont  il  abusait  sou- 
vent pour  humilier  ou  perdre  quiconque  essayait  de  lui 
résister.  Jaloux  jusqu'à  la  frénésie  de  tout  artiste  dont  le 
talent  lui  inspirait  la  crainte  que  le  roi  ne  le  remarquât,  il 
ne  négligeait  rien  pour  l'écarter.  Cambert  et  Bernier  furent 
persécutés  par  lui,  et  son  élève  Lalouette  fut  chassé  de  l'or- 
chestre de  l'Opéra  pour  s'être  avoué  l'auteur  du  meilleur 
air  d'un  de  ses  opéras.  Véritable  tyran  de  ses  acteurs  et  des 
musiciens  de  son  orchestre,  il  lui  arriva  plus  d'une  fois 
d'arracher  à  ceux-ci  leur  ins  rumenl  pendant  l'exécution 
et  de  le  leur  briser  sur  le  dos.  Au  moment  où  son  opéra 
d'Armide  allait  ê  re  joué  pour  la  première  fois,  une  gros- 
sesse de  la  fameuse  cantatrice  Rochois  en  arrêta  la  représen- 
tation. Dans  sa  colère  Lully  l'aborda  sur  le  théâtre  :  Qui 
t'a  fait  c.  la?  lui  crie-t  il  ;  n'en  recevant  aucune  réponse,  il 
lui  donna  un  coup  île  pied  qui  lui  fit  faire  une  fausse  cou- 
che. Quelquefois  sa  brusquerie  ne  respectait  pas  même  les 
personnages  les  plus  élevés;  voici  deux  anecdotes  qu'on 
rapporte  à  ce  sujet.  A  l'un  des  divertissements  de  la  cour, 
le  roi,  fatigué  de  la  longueur  des  préparatifs,  lui  fit  dire 
qu'il  s'ennuyait  d'atten  re;  Lully  répondit  au  gentilhomme 
de  la  chambre  :  Le  roi  est  bien  le  maire,  il  peut  s'ennuyer 
tant  qu'il  lui  plaira.  En  l«8l,  Louis  XIV  lui  ayant  fait 
compliment  sur  la  manière  dont  il  avait  joué  le  rôle  du 
mufti  dans  If.  Bourgeo  s  gentilhomme,  à  une  fête  de. Saint- 
Germain  :  «  Sire,  dit-il,  j'ai  pourtant  regret  d'y  avoir  été 
>)  obligé  pour  le  service  de  voire  majesté;  j'avais  dessein 
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>>  d'être  secrétaire  du  roi  ;  messieurs  vos  secrétaires  ne 
»  voudront  plus  me  recevoir. 

„  —Ils  ne  voudront  plus  vous  recevoir?  répondit  le  mo- 
»  narque:  ce  sera  bien  de  l'honneur  pour  eux;  allez,  voyez 
»  M.  le  chancelier.  » 

Lully  alla  trouver  le  marquis  de  Louvois,  qui  lui  repro- 
cha sa  témérité  en  lui  disant  que  toute  sa  recommandation 
était  d'avoir  fait  rire.  Eh!  lêlehleue,  lui  répondit  Lully, 
vous  en  feriez  bien  autant  si  vous  le  pouviez  !  On  a  révo- 
qué en  doute  celte  anecdote,  disant  que  personne  en  France 
n'aurait  osé  tenir  un  pareil  langage  à  Louvois  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  quel  homme  était  Lully  et  quelle  fut  sa  fa- 
veur près  de  Louis  XIV.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  la  charge 
~  qu'il  désirait. 

Ingrat  envers  ses  meilleurs  amis ,  et  toujours  occupé  de 
son  intérêt ,  sans  s'informer  s'il  blessait  ceux  d'autrui ,  il 
s'est  brouillé  avec  Molière  pour  avoir  pris  les  meilleurs 
morceaux  des  ballets  et  divertissements  qu'il  avait  composés 
pour  ses  pièces  et  en  avoir  formé  la  pastorale  des  Fêtes  de 
l'Amour  et  de  Bacchus  qu'on  joua  à  l'ouverture  du  théâtre 
de  l'Opéra.  A  peine  ce  grand  homme  eut-il  rendu  le  der- 
nier soupir,  que  Lully  fit  chasser  sa  troupe  du  théâtre  du 
Palais-Royal  dont  il  s'empara  pour  son  Opéra.  Après  avoir 
décidé  par  ses  instances  La  Fontaine  à  écrire  pour  lui  la 
pastorale  de  Daphnê,  il  ne  voulut  point  la  mettre  en  pra- 
tique, et  lui  déclara  qu'elle  ne  valait  pas  le  diable.  Peut- 
être  l'illustre  poëie  se  serait  consolé  de  sa  mésaventure  si 
Lignère,  poêle  chansonnier  de  ce  temps  ,  n'eût  fait  sur  lui 
ce  couplet  : 

Ah!  que  j'aime  La  Fontaioe 
D'avoir  fait  un  opéra; 
On  verra  fliiir  ma  peine 
Aussitôt  qu'on  le  jouera. 
Par  l'avis  d'un  fin  critique 
Je  vais  me  mettre  en  boutique 
Pour  y  vendre  des  sifllnts; 
Jo  serai  riclie  à  jamais!  ! 

Désespéré  d'être  ainsi  bafoué,  La5Fontaine  se  vengea  par 
une  épigramme  qu'on  ne  trouve  pas  dans  toutes  les  éditions 
de  ses  œuvres,  et  qui  commence  ainsi  : 

Le  Florentin 
Montre  à  la  fin 
Ce  qu'il  sait  faire. 

'  Il  écrivit  plaisamment  à  madame  de  Bouillon  :  «  Je  me 
suis  laissé  enquinaiider.  »  Boileau  avait  eu  sans  doute  aussi 
quelque  grave  sujet  de  plainte  contre  ce  musicien  lorsqu'il 
écrivit  ces  vers  de  son  épître  à  Seignelay,  où  il  le  désigne 
avec  tant  d'amertume: 

En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 

A  table  nous  fait  rire  et  divertit  dos  yeux. 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  [)lâlre  ; 

Prenez-le  tète-à-tète,  olez  lui  son  théâtre, 

Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  uu  coquin  ténébreux  ; 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 

De  tous  ceux  qui  eurent  à  se  plaindre  de  Lully  aucun  n'a 
montré  plus  d'animosilé  dans  sa  vengeance  que  Sénecé, 
valet  de  chambre  de  la  reine  Marie-ïhérèse,  femme  de 
Louis  XIV.  Ce  poëte  courtisan  avait  été  chargé  de  la  com- 
position de  plusieurs  divertissements  et  de  morceaux  de 
circonstance  que  Lully  avait  mis  en  musique.  Comme  beau- 
coup d'autres,  il  fut  victime  de  sa  fourberie.  Sa  position  à 
la  cour  lui  avait  fait  voir  les  ressorts  secrets  mis  en  usage 
parle  musicien  pour  accroître  sa  fortune  et  pour  obtenir 
'  des  honneurs;  mais  la  crainte  que  lui  inspiraient  son  crédit 


et  sa  méchanceté  lui  avait  fait  garder  le  silence  tant  que  Lully 
avait  vécu.  Rendu  plus  hardi  par  la  mort  du  compositeur 
et  choqué  des  honneurs  qu'on  rendait  à  sa  mémoire,  il  vou- 
lut, en  rendant  hommage  aux  talents  de  l'artiste,  faire  jus- 
tice desa  personne.  vSon  dessein  fut  réalisé  dans  un  écrit  al- 
légorique intitulé  :  Lettre  de  Clément  Marot  à  M.  ""  tou- 
chant ce  qui  s'est  pas<ié  à  l'arrivée  de  Jean-Baptiste  de 
Lully  aux  Champs-Elysées  {\).  Le  portrait  qu'il  fait  de  sa 
personne  n'est  pas  séduisant,  mais  il  parait  avoir  éié  exact. 
n  Sur  une  espèce  de  brancard(dit-il)  composégrcssièrement 
!)  de  plusieurs  branches  de  laurier,  parut,  porté  par  douze 
>)  satyres,  un  petit  homme  d'assez  mauvaise  mine  et  d'un 
»  extérieur, fort  négligé.  De  petits  yeux  bordés  de  rouge 
1)  qu'on  voyait  à  peine  et  qui  avaient  peine  à  voir  (2),  bril- 
)i  laient  d'un  feu  sombre  qui  marquait  tout  ensemble 
M  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  malice;  un  caractère  de 
))  plaisanterie  était  répandu  sur  son  visage,  et  certain  air 
;>  d'inquiétude  régnait  dans  toute  sa  personne.  »  Sénecé  fait 
ensuite  un  tableau  sévère  drs  vices  de  Lully,  et  le  repré- 
sente comme  un  homme  de  mœurs  infâmes  (3),  d'une  âme 
noire  et  d'une  avarice  sordide. 

Ce  célèbre  musicien  avait  épousé  Madeleine  Lambert  , 
fille  unique  de  ce  Lambert  dont  parle  Boileau  dans  sa  troi- 
sième satire.  Celui-ci  avait  donné  une  dot  de  2't,()00  livres 
à  sa  fille  ;  le  mariage  se  fit  à  la  paroisse  Saint-Eustache  ,  le 
24  juillet  1602.  Jamais  union  ne  fut  mieux  assortie  ;  car  si 
Lully  était  habile  à  se  procurer  des  richesses,  sa  femme  sa- 
vait les  faire  fructifier  par  l'ordre  et  l'économie  qui  régnaient 
dans  sa  maison.  Lully  ne  s'était  réservé  pour  ses  menus 
plaisirs  que  le  prix  de  la  vente  de  ses  ouvrages ,  qui  s'élevait 
annuellement  à  7  ou  8,00tt  francs.  Outre  le  produit  de 
l'Opéra  et  le  revenu  de  ses  emplois  à  la  cour,  il  jouissait 
de  7,000  livres  de  rente  sur  les  aides  et  gabelles ,  qu'il  tenait 
de  la  munificence  du  roi  ;  de  plus ,  il  avait  fait  bâtir  la  mai- 
son qui  existe  encore  au  coin  des  rues  Neuve-des-Petits- 
Champs  et  Sainte-Anne,  sur  laquelle  on  voit  des  attributs 
de  musique;  une  maison  rue  des  Moulins,  appelée  alors 
rue  Royale,  et  deux  autres  rue  de  la  Ville-l'Evêque  (5). 


(t)  La  première  édition  de  celte  lettre  parut  à  Cologne,  in- 12, 
en  r6l?8.  Il  en  a  été  fait  une  réimpressioa  à  Lyon  en  iSaS,  in-S" 
de  5g  pages. 

(2)  Lully  avait  en  effet  la  vue  fort  basse. 

(3)  L'accusation  qui  concerne  ses  mœurs  a  été  reproduite  à  l'oc- 
casion du  somptueux  tombeau  qu'on  lui  avait  élevé  dans  l'église 
des  Petits-Pères.  Ce  tombeau  fut  gravé,  et  parmi  les  vers  assez 
mauvais  qu'on  avait  placés  au  bas  de  l'estampe,  ou  lisait  ce«.N-ci  : 

Pourquoi,  par  un  faste  nouveau  , 
Nous  rappeler  la  scandaleuse  histoire 
D'un  libertin  indigne  de  mémoire. 
Peut-être  même  indigue  du  tombeau? 

Tenez ,  ô  mort  !  faites  descendre 
Sur  ce  buste  honteux  votre  faial  rideau  , 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau 
Qui  devrait  pour  jamais  l'avoir  réduit  en  cendrss. 

(4)  Par  inventaire  des  biens  de  Lully,  fait  après  sa  mort,  le 
3  avril  1687  et  jours  suivants,  son  argenterie  est  estimée  16,707  I.; 
ses  joyaux  et  pierreries,  i3,ooo  ].;  ses  deniers  comptants,  2  5o,i)00  I.; 
le  mobilier  de  l'Opéra',  11,000  t.;  et  la  salle,  So.oool.  Para.le  du 
18  avril  i6S5,  il  a^alt  loué  sa  maison  de  la  rue  Roy:ile  i,Gool. 
paran,  etla  partie  de  la  maison  de  la  rue  Neuve  des  Petits-Champs 
que  sa  famille  n'occupait  pas,  ,H,ooo  livres.  Sa  charge  de  secrétaire 
du  roi  fut  vendue  par  sa  veuve,  le  3  avril  1687,  moyennant  le  prix 
de  71,000  b  Le  Cerf  de  La  Vieuville  de  Fresueiise,  rontempoiMiu 
de  Lully,  a  dit  dans  sa  Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de 
la  musique  française  {■>."  partie,  p  197),  que  ce  musicien  avait 
laissé  dans  ses  coffres  .s/x  ce«t  «rfnfe  «ii//e   livres  en   or.  Tous  les 
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De  son  mariage  il  eut  six  enfants,  c'est-à-dire  trois  filles  et 
trois  garçons  (I).  Deux  de  ses  fils  ont  suivi  la  même  car- 
rière que  lui ,  mais  avec  moins  de  gloire. 

Parmi  les  productions  du  génie  de  ce  musicien  célèbre , 
on  trouve  une  multitude  de  symphonies,  de  trios  el  d'airs 
de  violon,  de  morceaux  de  circon  tance,  de  divertisse- 
ment et  de  danse.  Une  de  ses  premières  compositions  de 
celte  espèce  fut  la  suite  d'airs  de  danse  qi*'il  écrivit  pour 
ajouter  à  la  partition  du  Jercès  dcCavalli,  pour  une  repré- 
sentation qui  en  fut  donnée  à  la  cour.  Bien  que  cet  ouvrage 
n'eut  pas  alors  de  succès,  Lully  en  comprit  le  mérite,  et 
Cavalli  devint  un  de  ses  modèles.  On  lui  doit  aussi  plusieurs 
grandes  compositions  pour  l'église,  enire  autres  un  TeDeum, 
un  Exaudiat,  le  psaume  IHaudile  genlei,  le  Veni  Crea- 
tor, un  Jubilale,  un  Mistrere,  un  De  profundis ,  et  un 
Libéra.  Il  ne  réussissait  pas  moins  bien  dans  ce  genre  qu'au 
théâtre,  et  n'y  produisait  pas  moins  d'effet.  Madame  de 
Sévigné  en  partant  de  la  pompe  funèbre  du  chancelier  Sé- 
guier  (lettre  duti  mai  1672),  s'exprime  ainsi  sur  la  musique 
de  Lully:  Il  Pour  la  musique,  c'est  une  chose  qu'on  ne 
'1  peut  expliquer.  Baptiste  avait  fait  un  dernier  effort  de 
»  toute  la  musique  du  roi  ;  ce  beau  Miserere  y  était  encore 
»  augmenléjily  eutun£î6eraoù  tous  les  yeux  étaient  pleins 
"  de  larmes  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  autre  musique 
»  dans  le  ciel.  »  Perne  possédait  en  manuscrit  une  messe 
à  quatre  voix  sans  accompagnement,  de  Lully  ;elle  est  au- 
jourd'hui dans  ma  bibliothèque.  C'est  un  ouvrage  de  peu 
de  valeur. 

Les  litres  des  ballets,  divertissements  et  comédies  pour 
lesquels  Lully  a  écrit  de  la  musique  et  qu'on  a  retenus  sont 
les  suivants  :  1°  Alndiunc,  à  Saint-Germain;  2°  airs  de 
ballets  de  Xerccs,  opéra  italien  de  Cavalli,  représenté  dans 
la  grande  galerie  du  Louvre,  le  22  novembre  )(iCO;  3°  le 
ballet  de  lu  Raillerie;  i°  celui  de  I'Impatiekce  ;  5°  l'Im- 
patience,  idem;  6"  Hercule  anwuieux,  id.;  7°  les  Sept 
PlaneUcs,  id.;  8°  l'Âmuur  malade,  comédie;  9"  la  Noce 
au  village ,  ballet  ;  10°  le  ballet  des  Arts  ;  i\°  les  Amours 
déguisés  ,  id.;  12"  la  Prineissed'Êlide,  comédie;  15°  Ca- 
riselli,  ballet  pour  Fontainebleau;  14°  le  Mariage  forcé , 
comédie  de  Molière;  io"  la  Naissance  de  Vénus,  diver- 
tissement ;  16"  le  ballet  des  Gardes  ;  17"  le  ballet  de  Cre- 
quy ;  18°  le  ballet  des  Muses;  19°  la  Fêle  de  Versailles, 
avec  Molière;  2(1°  le  ballet  de  Flurr;  21°  l'Amour  méde- 
cin ,  comédie  de  Molière;  i-i"  Monsieur  de  Pourceaugnac, 
id.  ;  25°  le  ballet  de  Chamburd  ,  ou  le  Bourgeois  gentil- 
homme, id.;  24°  le  ballet  des  Nations ,  suite  du  Bourgeois 
çienli  homme;  25°  les  Jeux  pylhiens ,  ballet;  2(i°  Airs  de 
danse  pour  Ps2/''''^''''3§^die-ballet,  27" Entr'actesd'OEdi,  e. 
tragédie  de  Corneille,  pour  une  représentation  donnée  à 
Versailles  en  1639. 


biographes  ont  répété  le  même  fait,  et  moi-même  je  crois  avoir  dit 
cela  i|uek|iie  part  ;  mais Bi'flara,  qui  m'a  fourni  les  reiiseignemenls 
que  je  viens  de  donner,  les  a  vérifiés  sur  des  actes  aulhentiques. 

(i;  Cesenlanls  t'urenl  ;  i°  Catherine-Madeleine  de  Lully,  liap- 
lisée  à  l'eglîse  Sainl-Eu-larhe,  le  i°''nial  i663;  2°  Louis  de  Lnlly; 
3"  Jean  Baptiste  de  Lully,  né  au  mois  d'août  i6()5,  à  qui  Louis  XIV 
donna  l'^ibliaye  de  Saiiil-Hilaire,  près  de  Nailiunne,  et  q'ii  mourut 
à  Saint  Clond  le  9  juin  1701;  4°  Gabrielle-Hilaire  de  Lully,  née 
an  mois  d'octobre  166Ô,  qui  épousa  Jacques  Dumoulin  ,  et  dont 
une  thle  fut  mariée  au  marquis  de  Combreux  ,  et  dont  les  descen- 
dants sont  le  m;irqnis  et  le  comte  de  D:impierre,  aiuii  que  la  veuve 
du  général  marquis  De.ssole,  qui  fut  pair  de. Fiance  el  ministre, de 
la  guerre;  5°  Jean-Louis  de  Lully;  6"  Marie-Louise  de  Lully,  bap- 
tisée à  1  église  de  Saînl-PLOrh,  le  19  septembre  i668.  A  l'égard  de 
Chrétien  Lully  dont  parlent  Gerbert,  Cboron  et  Fayolle ,  il  n'a 
point  e.\isté.  ,  .  . 


Lully  doit  sa  gloire  la  plus  solide  à  ses  opéras.  Le  pre- 
mier, intitulé  :  les  Fêtef  de  l'amour  et  de  Bacchus,  fui  re- 
présenté en  1672  ;  ce  n'était  qu'une  sorte  de  pasliche  com- 
posé de  fragments  de  divers  morceaux  écrits  précédemment 
par  lui  pour  des  comédies  ou  des  ballets  ;  mais  dans  l'année 
suivanie  parut  Cadmu<' ,  tragédie-lyrique  en  cinq  actrs, 
poésie  de  Quinault,  où  le  génie  véritablement  dramatique 
du  compositeur  s'éleva  tout-à-coup  à  une  grande  bauleur. 
Alors  sans  interruption  se  succédèrent  Alceste,  tragédie-ly- 
rique en  cinq  actes  ,  1674  ;  Thésé- ,  id.,  1675  ;  l'  Carnaval 
mascarade  et  entrées;  Aty^ ,  tragédie -l\rique  en  cinq 
actes,  1676;  Isis,  id.,  1677  ;  Psyché ,  id.,  U78;  BelUro- 
phon,  id.,  1679;  Proserjnne,  id.,  1680;  le  Triomphe  de 
l'Amour,  ballet  en  vingt  entrées,  1681  ;  i'crsée.  tnjgéJic- 
lyrique  en  cinq  actes,  1682;  Phaëlon,  id.,  1683  ;  Amadi? 
id.,  1684;  Roland,  id.  iOSii  iVl.'y  le  de  la  Paix  elVEglogue 
de  Versailles,  divertissement,  1685  ;  le  Temple  de  la  Paix, 
ballet  en  six  entrées  1685;  -4rmide,  iragédie-lyrique  en  cinq 
acles,  1686;  Atys  et  Galathée,  pastorale  héroïque  en  tiois 
actes,  1687.  On  a  aussi  attribué  à  Lui  y  le  premier  acte 
d'Achille, et  Polixéne ,  opéra  de  Colasse,  joué  en  1677;  il 
parait  certain  qu'il  en  avait  écrit  quelques  morceaux  ,  m;iis 
on  s'est  trompé  lorsqu'on  a  dit  que  c'était  cet  ouvrage  que 
son  confesseur  lui  fit  brûler. 

Si  l'on  compare  le  style  de  Lully  à  celui  des  grands  mu- 
siciens italiens  de  son  temps,  on  n'y  trouvera  d'abord  rien 
qui  lui  appartienne  en  propre.  Les  chœurs  et  le  système  d'in- 
strumentation rappellent  la  manière  de  Carissimi  ;  1rs  airs  ne 
sont  évidemment  que  des  copies  de  ceux  de  Cavalli  ;  mais 
le  sentiment  dramatique  qui  anime  tout  cela  et  qui  a  long- 
temps soutenu  le  succès  de  ses  ouvrages,  avait  sa  source 
dans  l'âme  du  Florentin.  C'est  dans  ce  sentiment  que  Lully 
puisa  cette  propriété,  cette  force  d'expression  que  les 
boromesexemptsde  préjugés  de  temps  et  d'école  estimeront 
toujours.  C'est  ce  même  sentiment  qui  ,  malgré  le  défaut 
de  variété  dans  les  formes,  a  fait  vivre  pendant  un  siècle 
ses  ouvrages,  premiers  essais  de  l'art  en  France.  Trente 
ans  après  la  représentation  des  premiers  opéras  de  Lully, 
leur  mérite  fut  attaqué  dans  un  Pural  èledes  Italiens  et  des 
Français  en  ce  gui  regarde  la  musique  et  les  opéras  (1); 
mais  l'auteur  de  cette  brochure  trouva  peu  de  sympathie 
parmi  ses  lecteurs.  Cinquante  ans  après,  c'est-à-diie  lorsque 
quatre-vingts  années  de  succès  non  partagés  eurent  fatigué 
l'attention  de  plusieurs  générations  pour  ces  mêmes  ou- 
vrages, la  renommée  de  Lully  fut  mise  à  une  plus  rude 
épreuve  par  l'arrivée  à  Paris  d'une  troupe  italienne  qui  lit 
entendre  quelques  compositions  de  Pergolèse  el  de  Marcello 
de  Capoue,  bien  supérieures  aux  siennes  par  l'élégance  des 
formes,  les  grâces  et  la  variété  de  la  mélodie,  mais  peut- 
êtremoins  puissamment  dramatiques.  Touslesbeauxespriis, 
les  hommes  dont  la  parole  avait  le  plus  d'auioriié,  se 
déclarèrent  en  faveur  de  cette  musique,  si  nouvelle  à  des 
oreilles  françaises,  et  se  persuadèrent  que  les  psalmodies 
de  Lully,  comme  ils  les  appelaient  ne  soutiendraient  pas  le 
parallèle.  Des  multitudes  de  brochures,  à  la  lêle  desquelles 
il  faut  placer  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau  sur  la  musique 
française,  furent  publiées  à  cette  occasion;  cependant, 
malgré  le  crédit  littéraire  de  ses  adversaires,  le  vieux  Lully 
sortit  encore  vainqueur  de  cetlé  lutte. 

N'oublions  pas  enfin  que  le  génie  de  Rameau  même  fut 
impuissant  à  bannir  de  la  scène  les  œuvres  de  son  prédé- 
cesseur, et  qu'après  un  siècle  il  ne  fallut  pas  moins  que  les 
sublimes  inspirations  de  Gluck  pour  en  finir  avec  cette 
longue  existence.  La  dernière  représentation  d'un  opéra  de 
Lully  [Thésée)  fut  donnée  en  1778;  il  y  avait  cent  trois  ans 


(i)  Par  l'abbé  Raguenet.  Paris,  1702,  in-12. 
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que  le  même  ouvrage  avait  paru  pour  la  première  fois.  On 
joua  dans  la  même  année  Ârmide,  Iphigénie ,  Orphée,  de 
Gluck,  liuland,  de  Piccini  cl  les  meilleurs  opéras  italiens  de 
ce  dernier,  d'Anfossi  et  de  Paësiello-  Tel  fut  le  cortège  im- 
posant dont  on  environna  les  obsèques  artistiques  du  sur- 
intendant de  la  musique  de  Louis  XIV.  Que  les  musiciens 
de  nos  jours,  dont  le  dédain  accueille  d'un  sourire  de  pitié 
le  nom  de  ce  vieux  maître,  n'oublient  pas  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  réel  dans  des  œuvres  qui  jouissent  d'une  si  longue 
vie  et  qui  font  palpiter  les  cœurs  de  plusieurs  générations 
chez  une  nation  sensible  et  polie.  Sans  doute  il  y  a  trop 
d'uniformité  dans  le  style  de  Lully;  trop  souvent  il  a  fait 
usage  des  mêmes  rliylhmes;  les  mêmes  linales  s'y  repro- 
duisent irop  fréquemment  dans  les  phrases  mélodiques,  et 
son  instrumentation  manque  d'effet  ;  mais  puisque  ces  dé- 
fauis  mêmes  n'ontpu  nuire  à  ses  succès,  il  faut  bien  avouer 
que  chez  lui  les  qualités  de  l'expression  ont  dû  être  puis- 
santes pour  en  triompher.  D'ailleurs  on  ne  peut  arrivera 
apprécier  avec  justesse  le  mérite  d'un  artiste  qu'en  se  pla- 
çant au  point  de  vue  des  circonstances  où  il  s'est  trouvé  et 
en  examinant  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  ce  qui  l'entou- 
rait; or,  c'est  dans  un  pareil  examen  que  la  valeur  de  Lully 
se  manifeste  tout  entière.  Tout  était  nul  en  France  autour 
de  lui  ;  c'est  lui  qui  anime  tout,  qui  devient  le  modèle  sur 
qui  l'on  se  formule  et  qui  donne  à  l'art  une  existence  qu'il 
n'avait  pas. 

Plusieurs  éditions  de  chacun  des  opéras  de  Lully,  en 
grande  partition,  ont  été  imprimées  et  gravées.  Voici  l'in- 
dication de  celles  que  je  connais  :  1°  les  Fêles  de  l'Amour 
et  de  Bacchus,  pastorales,  première  édition  imprimée,  l'a- 
ris,  ÎU79;  deuxième  idem,  ibid  ,  17)7;2°  Cadnms,  tragédie 
lyrique,  première  édition  imprimée,  Paris,  l(J79;  deuxième 
idem,  ibid.,  1719;  3"  Alcesle,  première  édition  imprimée, 
Paris,  1078;  deuxième  idfi)»,  partition  gravée,  Paris,  1708; 
4°  Thésée  première  édition  imprimée,  Paris  1678,  deuxième 
idem,  gravée,  Paris,  I7H;  5°  te  Carnaval,  mascarade,  par- 
tition imprimée,  Paris,  1720;  d"  Atys,  première  édition  im- 
primée, Paris,  1679;  deuxième  idem,  partition  gravée,  Pa- 
ris, 17(19;  7"  IsiH,  première  édition  imprimée,  Paris,  1677, 
deuxième  idem,  ibid.,  1719, 8"  Psyché,  partition  imprimée, 
Paiis,  1720;  9°  Bei/ero^/to»,  première  édition  imprimée, 
Paris,  1679;  autre  gravée,  Paris,  1712;  lO"  Proserpine, 
partition  imprimée,  Paris  1680  ;  deuxième  idm,  ibid., 
1707;  1 1°  le  Triomphe  de  l'Amour;  liallet,  partition  impri- 
mée 1681;  12°  Persée ,  première  édition  imprimée,  Paiis, 
1682;  deuxième  idem,  gravée  ,  Paris,  1710.  J'en  ai  le  ma- 
nuscrit de  la  main  de  Colasse  et  signé  par  lui  ;  13"  Phaéton, 
première  édition  imprimée,  Paris,  1785;'.deuxième  idem, 
gravée,  ibid.,  1718;  14°  Amadis,  premième  édition  impri- 
mée, Paris,  1684;  deuxième  idem,  gravée,  ibid.,  17!1; 
1S"  Roland,  première  édition,  Paris,  I68S;  deuxième  idem, 
"ravée,  ibid.,  1709;  16°  le  Temple  de  la  Paix,  ballet,  Pa- 
ris, 1685,  imprimé  ;  17°  ['Idylle  de  la  l'aix,  VÊgloguede 
Ytrstiillest,  partition  imprimée,  Paris,  1685;  18"  Armide, 
première  édition  imprimée,  Paris  ,  1686,  deuxième  idtm  , 
gravée,  iUd.,  1710;  1i»°  Atys  et  Gniathée,  partition  irapri- 
iraée,  sans  date,  mais  vraisemblablement  publiée  en  1087. 
On  y  trouve  le  portrait  de  Lully. gravé  par  Bonard. 
Fétis, 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

REPRISE  DU  COniTE  ORT. 

Une  solennité  musicale  a  eu  lieu  lundi  à  l'Opéra  :  il  s'a- 
git de  la  reprise  du  diamant  musical  appelé  la  comte  Ory 
et  du  début  de  M.  Mario  dans  ce  charmant  ouvrage.  Le 
comte  Ory  semble  avoir  été  écrit  pour  ce  clianteur,  il  a 
la  voix  flexible  et  légère  qu'il  faut  pour  ce  rôle,  aussi 
a-t  il  obtenu  un  complet  et  légitime  succès.  L'exécution 
du  délicieux  ouvrage  de  Rossini  a  laissé  peu  de  chose  à 
désirer  :  Levasseur  a  développé  sa  voix  large  et  puis- 
saute  comme  à  son  ordinaire  dans  le  rôle  du  gouver- 
neur, ce  qui  ne  l'empêche  point  d'y  être  comique  et  amu- 
sant ;  Mario  s'est  montré  un  comte  Ory  gai ,  entreprenant 
et  chanteur  fort  agréable  ;  madame  Siolz  dans  le  page  Iso- 
lier  est  c  armante  ;  mais  c'est  surtout  mad  me  Dorus-Gras 
qui  dans  le  rôle  de  la  comtesse  s'est  constamment  tenue 
près  de  la  perfection  autant  qu'il  est  possible  à  l'[)umalne 
faiblesse  d'en  approcher  et  de  s'y  m  inlenir.  Ellea  lemplacé 
l'air  de  la  partition,  qni  n'éiall  autre  que  celui  de  VKhsabelle, 
par  un  autre  air  de  la  Mathîlde  Sabran  de  Rossini.  Cette 
substitution  est  des  plus  heureuses  et  montre  l'incrssanle 
préoccupation  de  madame  Dorus-Gras  pour  plaire  aux  con- 
n.isseurs  qui  lui  savent  gré  des  efforts  qu'elle  fait  chaque 
jour  pour  mériter  leurs  suffrages.  Le  ^ros  pub  le  ne  sent 
point  encore  toute  la  finesse  ,  toute  la  conscience  ,  toutes  les 
richesses  de  ce  beau  talent  de  canlati ice  ;  paice  qu'il  l'a  vu 
se  former  sous  ses  yeux,  il  ne  l'apprécie  pas  à  sa  juste  (va- 
leur. Si  elle  arrivait  maintenant  d'Italie  avec  la  belle  mé- 
thode qu'elle  aacquise  avec  tant  de  persévérance  ,  toute  la 
presse  littéraire  crierait  au  miracle.  Nous  sommesainsi  faits, 
nons  n'aimons  point  les  laents  indigènes,  surtout  en  m  si- 
que.  Madame  Dorus-Gras  nous  quitte  pour  aller  en  Angle- 
terre passer  la  saison  ,  et  nous  ne  douions  pas  qu'elle  n'y 
soit  accueillie  avec  enthousiasme  ,  car  le  sentiment  vrai  du 
chant  a  fait  plus  de  progrès  dans  l'aristocratie  anglaise,  la 
haute  fashion  musicale  des  trois  royaumes  unis  de  la  Grande 
Bretagne,  depuis  dix  ans,  que  dans  la  bonne  société  fran- 
çaise. Les  concerts  de  quadrilles  el  de  galops  où  celte  bonne 
société  s'est  portée  en  foule  avec  la  foule  l'ont  rendue  sla- 
tlonnaireen  musique.  Madame  Dorus-Gras  fait  donc  bien 
d'aller  chercher  en  Angleterre  les  nombreuses  couronnes 
qu'elle  mérite  et  que  nous  lui  jetterons  plus  tard. 

H. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQUE. 

1.1:  piiKiïîiEt  3ri.i:uB.s, 

OPÉRA  -EN   1    ACTE. 

Paroles  de  MM.  Leuven  et  Bru.nswick  ;  musique  de 
'M.  Ambkoise  Thomas. 

(Première  représentation.) 

Le  IPani  r  Fleuri  est  l'enseigne  d'un  cabaret  tenu  par 
madame  veuve  Beausoleil.  qui,  pour  achalander  li  maison, 
sourit  à  l'un  ,  dit  un  mot  flatteur  à  l'autre,  serre  la  main  à 
celui-ci,  se  laisse  embrasser  par  celui-là;  mais  en  tout  bien 
tout  honneur,  et  pour  se  faire  des  clients.  Comme  la  dame 
Beausoleil  est  accorte  et  séduisante ,  ses  clients  lui  font 
vivement  la  cour.  Au  nombre  de  ses  soupirants  les  plus 
tenaces  se  distinguent  MM.Robiclion,  le  greffi^rdu  lieii(€- 
nantde  police  (l'action  se  passe  sous  le  règne  de  Louis  XV  le 
Bien-Aimé), etRoland,  propriétaire  delà  maison  où  demeure 
la  cabaretière.  Or,  comme  l'un,  en  sa  qualité  de  fonctionnaire 
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public,  peut  lui  faire  fermer  boutique  tous  les  jours,  à  dix 
heures,  et  que  l'autre  se  fait  tirer  l'oreille  pour  renouveler  son 
bail,  deux  choses  qui  léseraient  fort  ses  inlérêls,  notre  belle 
veuve  fait  à  ses  adorateurs  de  larges  concessions 

Dont  1  liounêlelé  souffre  et  la  pudeur  gémit, 

ainsiquele  dit  d'une  manière  si  comique  la  veuveCrispin, 
dans /cLéiyaïairei/niyersrL  Cette  coquetterie  ne  s'exerce  que 
pour  im  motif  excusable,  louable,  moral  même;  et  qui  veut  la 
fin  ,  comme  on  dit,  veut  les  moyens.  Il  est  temps  de  vous 
révéler  un  grand  secret,  de  vous  faire  connaître  la  péripétie 
imaginée  par  les  auteurs  pour  faire  briller  en  tout  son  jour 
la  vertu  de  madame  Angélique  Beausoleil.  Madame  Jieau- 
soleil  n'est  pas  plus  veuve  que  vous  et  moi,  lecteur;  pas 
plus  veuve  que  la  Femmeà  Deux  maris  de  M.  Guilbert, 
de  Pixérécourt  ;  du  moins,  si  elle  n'a  pas  deux  époux,  elle 
en  possède  un  vivant,  buvant,  chantant,  hussard,  et  jaloux 
par  dessus  toutcela.  Cette  jalousie  qui  avait  déjà  forcé  ma- 
dame B'aiiEoleil  à  déposer  son  bilan,  lui  donne  l'idée,  en 
l'absence  de  son  mari,  de  prendre  la  qualification  de  veuve, 
et  cela  sans  l'eu  prévenir,  attendu  qu'il  est  occupé  à  aider 
le  maréchal  de  Saxe  à  gagner  la  bataille  de  Fontenoy  ;  mais 
ce  mari  revient,  et  n'est  pas  peu  surpris  de  voir  l'enseigne 
du  cabaret  conjugal  porter  le  nom  de  madame  veuve  Beau- 
soleil.  Il  se  révolte,  demande  des  explications,  et  bientôt 
il  est  satisfait  des  raisons  que  lui  donne  sa  prévoyante  veuve: 
il  seconde  même  ses  iniiocenles  et  morales  manœuvres  pour 
obtenir  le  bail  du  propriétaire  ,  et  la  permission  du  greffier; 
il  fait  plus,  il  parvient,  en  leur  faisant  croire  qu'ilva  se 
baltre  pour  eux,  à  leur  fiiire  acheter  son  congé. 

On  voit  que  ce  librctlo  est  d'un  comique  au  gros  sel, 
quoique  cependant  l'expression  ne  choque  en  aucune  façon 
les  convenances  dramatiques.  Certes,  le  dialogue  des  per- 
sonnages pailletés  de  Ma  'em  isille  de Belle-Islecslheaucoup 
plus  lesle  et  plus  licencieux  que  celui  du  l'anier  FUuri. 
La  pièce  de  MM  Brunswick  et  de  Leuven  esi  bien  quel- 
que peu  parente  des  Rhémois  de  madame  Grégoire,  de  la 
Marchande  de  Goujons,  et  surtout  des  Femmes  Vnigées; 
mais  à  tout  prendre  elle  est  gaie ,  amusante  ;  elle  a  bien  la 
couleur  de  l'ancien  opéra  réellement  comique,  et  peut  four- 
nir une  carrière  semblable  à  celle  des  Rendez -Vous  bour- 
geois. 

M .  Thomas  a  écrit  sur  ce  libretto  une  musique  vive , 
légère,  bien  appropriée  au  sujet.  Quoique  sa  manière  soit 
plus  élégante  que  comique,  plus  élevée  que  populaire,  il  a 
descendu  heureusement  à  la  hauteur  des  personnages  dont 
il  était  l'interprète.  S(in  ouverture  est  mélodique,  mais 
nous  semble  avoir  un  peu  trop  la  couleur  militaire.  Le 
triangle  et  les  trombones  y  jouent  aussi  un  rôle  un  peu  trop 
important,  sinon  par  la  longueur  de  ce  rôle,  du  moins  par 
l'ambitieuse  émission  de  son  que  dépensent  libéralement 
les  artistes  chargés  de  ce  dernier  instrument  à  voix  de  cer- 
bère. 

L'introduction  renferme  des  couplefs  Chaulés  par  la  ca- 
bareiièrequi  sont  modulés  d'une  manière  distinguée.  Nous 
avons  remarqué  dans  cette  introduction,  d'ailleurs  trop 
bruyante,  une  heureuse  tentative  de  mêler  le  chœur  à  l'ac- 
tion, et  de  le  faire  dialoguer.  Il  ne  manque  plus  que  de 
trouver  des  choristes  assez  intelligents  pour  faire  autre 
chose  que  de  chanter  pendant  deux  ou  tiois  heures  dans 
une  soirée  :  Parlons,  courons,  foions,  sans  changer  de 
placée!  en  ne  levant  que  le  bras  droit  à  la  hauteur  du  men- 
ton. Le  duo  entre  madame  Bi'ausoleil  et  son  mari  le  hus- 
sard était  fort  bien  coupé  par  les  auteurs  des  paroles  pour 
le  compositeur,  aussi  ce  dernier  n'a-t-il  pas  maïqué  celle 
bonne  fortune.  Madame  Beausoleil,  pour  éprouver  la  con- 
fiance de  son  mari  lui  dit  qu'un  militaire,  un  financier  et 
UB  abbé  galants  viendront  «n  sa  présence  lui  faire  la  cour; 


et  madame  Angélique  de  contrefaire  alors  le  ton  leste  du 
militaire,  de  prendre  l'air  hypocrite  de  l'abbé, 

El  la  grosse  gaieté  de  l'épaisse  opulence. 

Si  le  compositeur  a  déclamé  avec  infiniment  de  naturel  et 
de  vérité  cette  scène  de  séduction  ,  nous  devons  dire  aussi 
que  l'actrice  n'a  pas  rencontré  moins  juste.  Mlle  Prévôt, 
chargé  du  rôle  de  madame  Beausoleil ,  le  joue  en  excel- 
lente comédienne,  et  dit  ce  duo  varié  de  caractères  et  d'in- 
flexions comiques  de  manière  à  mériter  d'unanimes  applau- 
disssements.  Les  couplets  dans  lesquels  Roland  le  proprié- 
taire, armé  d'un  énorme  bouquet,  vient  déclarer  son  amour 
à  la  cabarelière  pendant  que  son  mari  est  là,  sonl  en  style 
rocnco,  pompadour  ;  ils  ont  bien  la  couleur  de  l'époque 
où  l'on  s'e\lasiait  aux  méloJies  du  Devin  de  Vil  âge,  que  le 
roi  Louis  XV,  au  dire  de  Duclos,  ne  cessait  de  cl  anler  avec 
la  voix  la  plus  fausse  de  son  royaume.  Au  reste ,  ce  chant 
suranné  ,  placé  ainsi  au  milieu  de  morceaux  qui  ont  tout  le 
caractère  de  galops  de  1839^  est  d'uii  effet  tout  amac/no»iv- 
tiqup.  De  ce  que  cela  a  réussi  une  fois  dans  îi  Double 
Échelle,  nous  ne  conseillons  pas  à  M.  Thoma-  de  persister 
dans  une  voie  étroite  d'oïi  semblait  ne  pouvoir  pi.  s  sortir 
ce  peintre  qui,  n'ayant  eu  qu'une  idée  en  sa  vie,  la  mettait 
en  tableau ,  en  dessin,  en  aquarelle  ,  etc.  ,  etc.  M.  Thomas 
n'en  est  pas  à  celle  indigence  d'idées,  et  le  trio  entre  le 
hussard  et  ses  deux  rivaux,  le  prouve  du  reste.  Ce  morceau 
est  le  meilleur  de  la  partition  ;  il  est  d'un  bon  style  music.l 
et  dramatique.  La  péroraison  en  est  chaude  et  animée.  Nous 
sommes  fâché  seulement  que  les  trombones  interviennent 
encore  et  accomp  ignent  reimbombante  la  voix  de  Chollet, 
qui  ne  peut  lutter  contre  de  pareils  sons  ,  qui ,  d'ailleurs  , 
étaient  trop  bas.  Ce  trio  est  un  morceau  remarquable  qui 
gagnera  beaucoup  à  l'audition  des  représentations  suivantes, 
et  par  une  exécution  plus  nuancée,  plus  fondue.  Les  couplets 
chaulés  par  Chollet  sur  le  remplacement  du  mari  sont  éga- 
lement fort  bien;  enfin  la  pièce  est  terminée  par  un  qua- 
tuor d'une  bonne  facture  aussi ,  mais  que  les  jeux  de  scène 
empêchent  d'écouler.  Somme  toute,  cet  ouvrage  est  digne 
de  ceux  que  le  compositeur  a  déjà  donnes  à  l'Opéra-Comi- 
que,  et  n'a  pas  fait  moins  de  plaisir.  Aucune  marque  d'im- 
probalion  n'est  venue  troubler  le  succès, 

Henri  Bl.inchard. 


Nouvelles. 

*j_*  Madame  Garcia,  qu'on  doit  entendre  prochainement  à  l'Opéra- 
Comique,  est  femme  de  M.  Manuel  Garcia,  fils  du  célèbre  chaulcnr. 
Celte  cantatrice  jouit  en  Italie- d'une  britlante  réputation  et  j  a 
obtenu  de  grands  succès.  En  atlendaul  ses  débuts,  qui  exciteront 
l'attention  générale ,  les  Treize  coutinnent  à  attirer  la  foule  à  ce 
ilifàlre. 

*^*  Le  corps  de  Nourrit  est  arrivé  à  Paris  et  a  élé  déposé  à 
.Saint-Rocb,  où  ses  obsèques  auront  lieu  le  lo  de  ce  mois. 

*J^  Les  obsèques  de  M.  Paër,  professeur  de  composition  au 
Conservatoire  de  musique,  membre  dt l'Académie  des  beaux-arts 
ont  eu  lieu  lundi  à  onze  heures  du  malin  en  l'église  S^iiut  Rocb. 
Une  compagnie  d'iufanteiie  de  ligue  précédait  et  enduirait  le  cor- 
billard, que  suivait  une  luuje  nombreuse  d'artistes  etaniis  du  défunt 
parmi  lesquels  on  remarquait  MM.  Cbérid)inr,  directeur  du  Cou- 
seivaloire,  Spoutiui ,  Planlade,  Habeneck,  Berlioz,  Adam  ,  elr. 
Les  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  R-rlon  ,  Caraffa,  Lebas 
et  Meyerbeer,  en  costume  de  membre  de  l'Académie.  Après  une 
messe  chantée  par  Duprez,  Levasseur,  Mas-ol,  Warlil  ei  les  priu- 
ci|iaux  artistes  de  l'Opéra,  le  cortège  s'esl  dirigé  vers  le  i  imetière 
du  Pere-Lachaise.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  M.  Cuaffa 
a  pris  le  premier  la  parole  au  nom  de  1  Académie  des  beaux-arts 
puis  un  aulre  pmfessi  ur  et  un  élevé  récemmi-nt  couronné  an  Con- 
servatoire ont  payé  à  la  mémoire  du  défunt  un  juste  tribut  d'éloges. 
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M.  Paer  n'était  âgé  que  de  soixante-deux  ans;  il  a  succombé  à  la 
suite  d'une  longue  maladie  dans  les  articulations  dont  il  était  atteint 
depuis  deux  ans  environ.  Il  laisse  un  ûls  capitaine  d'infanterie  au 
service  de  Fiance  et  trois  petits-enfants. 

'  *  La  mort  de  M.  Paer  laisse  un  fauteuil  vacant  à  l'Institut. 
Les  candidats  qui  se  présentai;!  pour  l'occuper  sont  MM.  Adam  , 
Berliuz  etOci  low. 

"^  M.  Villoleau  est  mort  à  Tours,  le  27  avril  dernier,  dans  sa 
quatre  vingtième  année.  Membre  de  l'Institut  d'Egypte,  il  a  été 
l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  du  grand  1  uvrage  qui  nous  est 
resté  comme  le  plus  beau  trophée  de  notre  conquête,  et  qui  décure 
d'un  éclat  tout  particulier  les  victoires,  les  revers  et  tous  les  pres- 
tiges de  noire  épisode  d'Orient.  C'est  ce  savant  qui  a  rédigé  dans 
ce  vaste  ouvrage  toute  la  partie  musicale,  et  donné  sur  la  musique 
des  Aiabes  les  notions  les  plus  exactes  et  les  plus  curieux  rensei- 
gnements. 

*^*  Nous  avons  encore  à  enregistrer  deux  nouvelles  pertes  pour 
l'art  musical  :  Josepb-Marie  Festa,  compositeur  dn  tbéàire  Saint- 
Cliailes,  à  Naples,  cl  Théodore  de  Gallerstein,  compositeur  de  mu- 
sique des  ballets  de  la  cour  de  Naples  ,  sont  morts  dans  cette  ville, 
le  premier  le  16,  le  second  le  18  du  mois  d'avril. 

*,j'  Notre  collaborateur  M.  Berlioz  vient  de  recevoir  la  décora- 
tion de  la  Légion-d'Honneur,  Celte  distinction  était  due  depuis 
long-temps  a  l'auteur  de  la  messe  de  Requiem,  des  symphonies  si 
ri-inarquables  et  de  BenvenuCo  Cellini. 

'^'  M.  Auber,  le  gracieux  compositeur,  a  été  reçu  membre  de 
l'Associatinn  de  Sainle-Cécile  à  Rome.  C'est  une  des  plus  belles  in - 
stitutlo;is  musicales  de  l'hurope,  et  il  y  a  grand  honneur  à  y  élre 
admis.  La  même  faveur  a  été  accordée  à  M.  Berton. 

*^*  Notre  collaborateur  M.  G.  Kasiner  vient  de  terminer  un 
nouvel  ouvrage  intitulé:  Théorie  abrégée  du  contre-point  et  de  la 
fugue ,  que  l'Institut  de  France  a  rrçu  et  adopté  à  l'unanimité  et 
dunl  nous  nous  proposons  de  rendre  plus  taid  un  compte  détaillé. 
C'est  la  seconde  fois  que  M.  Kasiner  obtient  les  suffrages  de  l'Ius- 
tilut. 

*^'  M.  Rosenhain  ,  l'habile  et  élégant  pianiste,  part  vendredi 
pour  Londres,  où  il  compte  passer  quelque  temps. 

'^'  Ou  entendra  vendredi,  au  concert  Musard,  V Harmoniphon , 
inicnté  par  M.  Paris,  de  Dijon.  Cet  instrument,  qui  se  joue  avec 
un  pelit  clavier,  est  destiné  à  remplacer  le  hautbois  dans  les  or- 
chestres de  province.  La  qualité  de  son  en  est  très  boune,  la  forme 
commode,  le  jeu  facile,  ce  qui  assurée  celte  utile  jnveuliou  un 
succès  complet. 

**  La  saison  des  concerts  sera  close,  celle  année,  par  une  bonne 
action  à  laquelle  un, grand  nombre  d'artistes  et  d'amis  de  l'art  vou- 
dront s'associer.  Un  jeune  pianiste  de  talent ,  retenu  au  lit  depuis 
huit  mois  par  une  cruelle  maladie,  a  réclamé  de  la  sympathie  et  de 
l'amitié  de  quelques  artistes  qu'ils  voulussent  bien  se  réunir  pour 
donner  un  concert  à  son  bénéfice.  Ce  concert  aura  lieu  dimanche 
à.  deux  heures  dans  les  salons  de  M.  Peizold.  On  y  entendra 
MiM.  Urhan ,  Trubert,  Boulanger,  Lanza,  Lefébure-Weli  et  d'au- 
trts  artistes  de  mérite. 

*^*  Institut  musical.  —  L'habile  chef  d'orchestre  des  bals  de 
l'Opéra,  M.  J.  1  ien  ,  va  reparaître  sur  une  scène  aussi  vaste  et  à  la 
tèle  d'un  orchestre  aussi  puissant.  C'est  dans  l'ancien  et  vaste  local 
du  Casino  Paganini,  nouvellement  et  richement  décoré  par  Ciceri, 
que  seront  établis  des  concerts  publics  pour  le  succès  desquels  on 
paraît  ne  rien  vouloir  épargner.  Les  jeux,  la  danse,  des  cours  pu- 
blics, les  fêles  de  nuit,  en  un  mot  les  plaisirs  les  plus  variés,  sont 
promis  par  le  programme  de  ce  nouvel  établissement, 

CUROiMIQUË  DÉPARTEMENTALE. 

*/  Marseille ,  20  avril.  —  Grand  Théâtre.  —  Jamais  clôture 
lliéàtralè  pareille  à  celle  dont  nous  avons  été  témoin  relte  année! 
La  salle  regorgeait  de  spectateurs,  et  pas  le  plus  léger  trouble,  pas 
le  moindre  scandale  ne  se  sont  glissés  dans  celte  représentation  d'a- 
dieu qui  offrait  l'aspect  d'une  véritable  fêle  de  famille,  et  je  vous 
diinaude ,  pouvait-on  clore  l'année  avec  plus  de  bonheur  que  par 
les  Huguenots  qui ,  malgré  quelques  défectuosités  dans  les  chœurs, 
et  quelque  peu  de  faiblesse  dans  l'orchestre  ,  u'avaient  jamais  élé 
reproduits  sur  noire  scène  avec  autant  d'expression  et  de  chaleui*. 
Les  fleurs  qui  s'effeuillaient  en  tombant  sur  le  théâtre,  offraient  un 
délicieux  coup  d'œll  qui  ajoutait  encore  à  l'effet;  c'était  une  chose 
ravissante  de  voir  Valentine  et  Raoul  passer  sur  un  plancher  de 
roses  pour  aller  à  la  mort.  —  Madame  Prévôt-Colon  et  Damoreaii, 
qui  remplisbaient  les  principaux  rôles,  ont  reçu  les  honneurs  de  l'o- 


vation à  la  fin  du  quatrième  acte.  L'enthousiasme  était  à  son  com- 
ble! Et  maintenanl ,  voilà  que  chacun  se  disperse.  Adieu  donc, 
mesdames  Hébert  et  Pages  auxquelles  les  couronnes  n'ont  pas  fait 
défaut,  à  l'une  dans  sou  grand  air  :  O  beau  pays  de  la  Touraine,  etc., 
à  l'autre  dans  son  délicieux  pas  bohémien.  Joauny  a  élé  revu  avec 
plai  ir  dans  le  rôle  de  Marcel,  —  Mardi  ou  mercredi  les  débuts  de 
la  troupe  italienne. — La  sanlé  de  Paganini  paiail  s'êlre  un  peu  amé- 
liorée. Il  a  pu  entendre  la  messe  de  Beethoven  qu'on  a  exécitlée  à 
la  cathédrale  pour  la  fêle  du  roi, 

\*  Montpellier.  —  Mademoiselle  Mazel  a  donné  un  concert 
dans  cette  ville.  Les  amateurs  les  plus  distingués  et  l'élite  des  ar- 
tistes assistaient  à  celte  réunion  musicale.  Ils  ont  rendu  hommage  à 
son  triple  talent  de  canlatrice,  de  pianiste  très  habile,  et  de  compo- 
siteur gracieux  et  élégant. 

''^*  Lille,  1  mai.  — Mme  Duchampy,  dans  les  Huguenots,  a  obtenu 
tous  les  témoignages  d'estime  que  niérile  son  beau  talent.  Elle  a  été 
rappelée  et  couverte  d'une  nuée  de  fleurs.  Noire  premier  ténor, 
Gauihier,  qui  jouait  Raoul,  a  été  aussi  fort  applaudi  au  quatrième 
acte.  Cet  artiste  a  fait  de  remarquables  progrés  depuis  qu'il  est  à 
Lille.  Il  est  1res  jeune;  il  a  devant  lui  un  avenir  large.  Eu  travail- 
lant sa  belle  voix  ,  en  se  péuétiant  bien  de  la  partie  dramatique  de 
.ses  rôles,  il  méritera  toujouis  l'alfeclion  du  public. 

'^*  Saint- Etienne.  —  «Voulez-vous  entendre  le  rossignol  chan- 
ter.' priez  M.  Donjon.  Il  en  a  un  d'emprisonné  dans  un  tube  d'en- 
viron deux  pieds  de  longueur  sur  un  ponce  de  diamètre.  »  Ainsi 
s'exprime  sur  le  compled'uu  artiste  lyonnais  le  Mercure  ségusien^ 
journal  de  Siiint-Énenne.  Ce  jargon  emphatique  est  employé  par 
la  plupart  des  feuilleloniites  de  province,  ce  qui  les  dispense  ap- 
paremment de  parler  sérieusement  d'un  art  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  Ces  Arislarques  provinciaux  sont  un  vrai  fléau  pour  l'an  mu- 
sical, et  nous  ne  négligerons  aucune  occasion  de  les  stigmaliser 
comme  ils  le  méritent.  C'est  à  propos  d'un  concert  donné  à  Saiut- 
Élienue  que  tous  les  journaux  de  celte  localité  semblent  s'êlre  en- 
tendu d'avance  pour  rédiger  d'une  maulère  si  ridicule  leurs  pom- 
peux éloges.  Madame  Servajean,  par  exemple,  a  chanté  le  bel  air: 
Grâce!  de  Meyerbeer.  Là-dessus  Vlndicateur  de  Saint-htienne 
assure  que  la  beauté  de  ce  morceau  n'est  pas  ce  qui  en  fait  le 
rharme.  mais  que  lelaleut  delà  cantatrice  le  fait  valoir,  et  il  ajoute; 
quand  dans  sa  défaite  la  pudeur  luttait  encore  sous  l'empire  de  l'a- 
mour, et  que  de  sa  voix  mourante  elle  demandait  grâce,  tous  les 
cœurs  se  brisaient  et  d'abondantes  larmes  ruisselaient  sur  tous  les 
visages.  Plus  loin,  en  parlant  de  M.  Aldey,  le  feuilletoniste  s'écrie: 
«Est-ce  ma  faute  à  moi  si  mon  imagination  eu  délire  voyait  se  jouer 
sur  votre  front,  couronné  d'une  auréole  d'ébène,  l'étoile  brillante 
de  Paganini!  n  Tout  ce  pathos  s'imprime,  se  lit  peut-être,  et  les^ar- 
lisles  qu'il  concerne  le  prennent  comme  argent  comptant. 

**  Rouen.  —  M.  Wermelen  qui  a  dél)ulé  avec  succès  sur  le 
théâtre  de  Nantes  dans  le  rôle  de  Raoul  des  Huguenots,  vient  d'être 
engagé  pour  noire  théâtre.  Ce  jeune  artiste,  excellent  musicien 
et  doué  d'une  belle  voix ,  est  un  des  bons  élèves  de  l'école 
Clioron,  dont  tant  de  chanteurs  habiles  sont  sortis.  Aujourd'hui 
les  théâlros  de  province  ne  sont  plus  guère  alimentés  et  soutenus 
que  parles  élèves  de  celte  utile  institution  ,  dont  la  discontinualion 
est  un  malheur  irréparable  pour  l'avenir  de  l'art  en  France. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

"  "^  Lisbonne.  —  Robert-le- Diable  a  obtenu  sur  le  théâtre  de 
Sainl-Charles  un  immense  succès.  Maggiorotli  dans  le  rôle  de 
Bertrain  et  la  canlatrice  Ferintti  dans  celui  d'Ahce  ont  surtout 
mérité  et  reçu  de  nombreu.v  applaudissements. 

*  ■*  Naples.  —  On  vient  de  représenter  un  nouvel  opéra  intitulé 
jélhvrgati.  La  musique  est  d'un  tout  jeune  compositeur,  M.  Puz- 
zone,  qui  n'a  pas  plus  de  dix-huit  ans.  C'est  un  élève  de  DoiiizetCi. 
Le  célèbre  maëslro  ayant  découvert  en  lui  les  dispositious  les  plus 
heureuses,  il  s'était  pin  à  les  diriger  et  à  les  cultiver  avec  une  at- 
tention toute  particulière.  Ce  premier  ouvrage,  qui  a  réussi  au- 
delà  de  toute  espérance,  révèle,  d'après  les  journaux  napolitains, 
nu  laleut  extraordinaire. 
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LITTERATURE  DE  LA  MUSIQUE. 

De  quelques  ouvrages  publiés  récemment  en  Allemarjne  et 
en  France,  concernant  la  musique,  l'harmonie  el  la 
compodlion. 

(  Premier  article.  )  , 

■MAKfEI.    DE    MUSIQUE    DE    MM,     CHORON    ET    A.    DE    LA    FAGE, 

La  nécessité  d'un  examen  solide  et  détaillé  de  toutes  les 
queslions  qui  composent  l'ensemble  de  la  théorie  de  la  mu- 
sique ,  multiplie  les  ouvrages  spéciaux  sur  les  diverses 
parties  de  cette  théorie;  mais  d'autre  part,  les  esprits  éclairés 
éprouvent  de  temps  en  temps  le  besoin  de  résumer  l'état 
des  nouvelles  lumières  acquises,  et  de  saisir  d'un  coup 
d'oeil  l'ensemble  du  système  des  connaissances  musicales. 
De  là  ces  sortes  d'encyclopédies  de  la  musique  par  ordre  de 
tnatiorcs  qui,  depuis  trois  siècles,  se  sont  succédé  à  des 
jnîcrvallcs  plus  ou  moins  rapprochés. 

Je  me  garderai  bien  de  suivre  pour  la  classification  des 
ouvrages  de  ce  genre  l'exemple  de  Forkel  et  de  ses  imita- 
teurs qui  y  font  entrer  le  livre  deGlaréan,  dont  l'objet 
pjîncipal  est  la  démonstration  d'une  tonalité  en  douze  tons 
xJinï'rpiils;  ou  celui  de  Ts'icolas  Vicentino,  qui  n'est  qu'un 
syslùnie  particulier  de  l'application  des  genres  de  la  mu- 
sique des  Grecs  à  la  tonalité iiarmonique  moderne;  encore 
nuiins  le  Templum  musices  de  Kobert  Flud,  maigre  résumé 
d'une   suite  de  propositions  fausses,  ou  les  Harmoniœ 


mundi  de  Kepler,  rêve  d'un  grand  homme  en  faveur  du 
système  plus  séduisant  que  solide,  de  l'analogie  des  lois  de 
la  musique  avec  celles  de  l'univers. 

Cerone,  Mersenne,  Kircher  sont  parmi  les  écrivains 
anciens  ceux  qui  ont  droit  d'être  cités  comme  auteurs  'de 
véritables  encyclopédies  raisonnées  de  la  musique.  Tous 
trois,  avec  des  vues  différentes,  ont  bien  rempli  le  cadre 
qu'ils  s'étaient  tracé  :  si  les  deux  derniers  ne  possèdent  pas 
comme  leur  prédécesseur  l'avantage  d'une  plume  exercée 
dans  la  pratique  de  l'art,  ils  ont  de  plus  que  lui  l'univer- 
salité de  connaissances  et  des  apperçus  pleins  d'originaliié. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous ,  l'Italie  a  vu 
naître  de  véritables  encyclopédies  de  musique  par  ordre 
logique ,  dans  les  Elcmenll  tcorico-pratici ,  de  Goleozzi ,  et 
dans  la  Sniola  di  musica,  de  Gervasoni.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  n'est  pas  dépourvu  de  mérite  :  l'autre  ne  vaut 
pas  l'honneur  qu'on  lui  a  fait  depuis  peu  d'en  traduire  une 
bonne  partie  pour  une  compilation  française. 

En  France,  où  la  littérature  et  la  théorie  de  la  musique 
furent  long-'emps  négligées  ou  purement  systématiques, 
Choron  fit  renaître  le  goût  des  encyclopédies  musicales  en 
ordre  de  matière  par  la  publication  de  sa  volumineuse  com- 
pilation intitulée  :  Principes  de  composition  des  écoles  d'I- 
talie {Varh  ,  I80S,  3  vol.  in-fol.).  Qu'il  me  soit  permis  de 
rapporter  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  cette  publication  dont 
l'attention  publique  était  occupée  long-temps  avant  qu'elle 
p;irût  et  qui  ne  justifia  pas  ce  qu'on  attendait. 

«  Les  exercices  de  contrepoint  pratique  et  de  fugue ,  com- 
).  posés  par  Sala  et  gravés  sur  des  planches  de  cuivre  aux 
»  frais  du  roi  de  Naples  ,  devaient  former  la  base  de  ce  re- 
»  cueil  (les  Principes  de  composilion).  On  croyait  alors  que 
).  l'ouvrage  de  Sala  avait  été  détruit  dans  l'invasion  du 
).  royaume  de  Naples  par  l'armée  française ,  et  Choron  vou- 
»  lait  le  sauver  d'un  entier  oubli.  Celte  production  médiocre 
»  écrite  d'un  style  lâche,  incorrect  et  peu  digne  de  sa  répu- 
>,  tation  ,  ne  méritait  pas  l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire. 
»  Quoiqu'il  en  soit,  cet  ouvrage  reparut  dans  les Pri ncîj)es 
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«de  coinposilion  da  écoles  d'Italie,  accompagné  d'un 
«  -t-railé  d'harmoni*  et  d«  principes  de  contrepoint  simple , 
»  par  Choron  ,  d'une  nouvelle  traduction  du  Trailé  de.  l.i 
«  fugue,  Ile  Marpurg,  de  nombreux  exemples  de  contre- 
»  polul  fugué  puisés  dans  Vesemplare  du  P.  Martini ,  enfin 
»  d'un  choix  de  morceaux  de  différents  genres  accompagnés 
»  d'un  texte  explicatif  par  l'éditeur,  d'un  petit  traité  d'a- 
»  cousiique  et  d'un  résumé  de  l'histoire  de  l'art.  Cette  im- 
»  mense  collection  avait  pour  défaut  principal  de  ne  pas 
«  justifier  son  litre  ;  l'idée  favorite  de  Choron  ,  pour  la  fu- 
»  sioii  des  doctrines  des  écoles  diverses,  s'y  reproduisnit  avec 
w  tous  ses  inconvénients.  Pour  être  d'accord  avec  son  pro- 
»  gramme,  il  aurait  dû  ne  pas  produire  un  nouveau  sys- 
»  tème  d'harmonie  auquel  il  a  renoncé  plus  tard,  et  se 
«'borner  à  donner  une  traduction  du  petit  traité  d'accom- 
»  pagnement  de  Gasparini  ou  de  celui  de  Fénaroli  ;  Il  aurait 
)>  fallu  y  joindre  les  principes  de  contrepoint  simple  qui  se 
»  trouvent  répandi>s  dans  les  ouvrages  de  Zarlino ,  de  Zac- 
»  coni,  de  Cerrello  ou  de  tout  autre  didacticien  de  l'Italie; 
»  Ber.irdi  aurait  dû  fournir  des  documents  pour  les  contre- 
))  points  conditionnels,  Sabbalini  tout  ce  qui  concerne  la 
»  fugue  ,  et  ainsi  du  reste  ;  mais  admirateur  sincère  de  l'ex- 
»  cellente  tradition  pr.itique  des  Italiens,  Choron  avait  l'es- 
»  prit  trop  lumineux  pour  ne  pas  apercevoir  les  défauts  de 
»  leur  méthode  d'exposition  ,  et  la  puérile  prolixité  de  la 
»  plupart  de  leurs  écrivains.  Il  voulut  éviter  ce  que  leurs 
»  ouvrages  ont  de  défectueux  en  leur  empruntant  ce  qu'ils 
"  ont  de  bon;  mais  il  ne  vit  pas  qu'en  s'élignant  d'un 
»  écueil,  il  allait  se  heurter  contre  un  autre  beaucoup  plus 
M  dangereux  :  celui  des  incompatibilités  de  système  dans  les 
>i  éléments  qu'il  assemblait.  Certes  Marpurg  est  bien  plus 
»  méthodique  dans  son  traité  de  la  fugue  qu'aucun  écrivain 
»  d'Italie;  mais  tous  ses  exemples  ,  pris  dans  des  composi- 
"  lions  instrumentales  assez  correctement  écrites ,  mais  sur- 
»  chargées  de  dures  modulations,  étaient  de  nature  à  taire 
»  grincer  les  dents  de  tout  musicien  italien,  à  l'époque  où 
"  Choron  fit  sa  publication.  » 

Entachés  de  ces  défauts,  les  Principes  de  composition 
des  écoles  d'Italie  ne  pouvaient  avoir  une  longue  existence  ; 
ce  livre  est  en  efTet  tombé  dans  un  profond  oubli ,  après 
avoir  eu  à  son  apparition  le  débit  le  plus  considérable  qu'un 
traité  diductique  de  musique  ait  jamais  obtenu. 

Depuis  1810  ,  et  surtout  dans  ces  derniers  temps  ,  quel- 
ques ouvrages  complets  concernan'  l'art  et  la  science  de  la 
musique  ont  été  publiés  en  Allemagne  et  à  Paris  ;  les  plus 
importants,  soit  par  leur  doctrine  ,  soit  à  cause  de  leur 
étendue,  ont  pour  auteur  MM.  Godefroi  Weber,  André, 
d'Otlenbach  ,  Marx  et  Choron  ,  dont  les  travaux  posthumes 
ont  été  complétés  par  M.  de  La  Fage.  C'est  du  Manuel  pu- 
blié par  ce  dernier  que  je  crois  devoir  m'occuper  d'abord, 
parce  qu'étant  écrit  en  français ,  il  est  destiné  h  trouver 
parmi  nous  un  plus  grand  nombre  de  lecteursqjie  les  livres 
de  MM.  Marx,  André  et  VA'eber.  J'examinerai  ensuite  les 
théories  générales  de  musique  de  ces  écrivains. 

Vingt  ans  après  la  publication  de  ses  Principes  de  com- 
position ,  Choron,  que  rien  n'a  pu  guérir  de  sa  pensée  d'é- 
clectisme entre  des  écoles  inconciliables ,  fut  prié  par  l'édi- 
teur d'une  sorte  d'encyclopédie  populaire  connue  sous  le 
nom  de  Manuel,  de  se  charger  de  la  rédaction  de  la  partie 
de  la  musique.  La  minime  rétribution  qui  lui  était  ofTerte 
pour  son  travail  ne  fut  point  le  motif  qui  lui  fit  accepter  les 
proposiiions  qu'on  lui  faisait;  il  comprit  seulement  qu'il 
s'agissait  d'ajouter  un  effort  à  tous  ceux  qu'il  avait  déjà  faits 
pour  l'amélioration  de  l'éducation  musicale  en  France,  et  il 
mit  la  main  à  l'œuvre. 

Des  le  premier  abord ,  le  Manuel  de  musique  vocale  et 
instrumentale  lui  parutdevoir  être  à  lui  seul  une  véritable 
encyclopédie  de  musique,  dans  laquelle  il  ferait  entrer  les 


ouvrages  qui  lui  semblaient  être  d'une  inlelligence  facile. 
Aux  défauts  inévitiibles  d'une  semblable  r-éunion  ,  défauts 
essentiels  et  qui  doivent  ruiner  par  sa  base  l'édifice  d'une 
telle  compilation ,  il  eut  le  malheur  d'ajouter  ceux  qui  de- 
vaienlètre  la  suite  du  mauvais  choix  deses  éléments.  Ainsi, 
pour  la  grammiirede  la  musique,  le  chant  et  la  connais- 
sance pratique  des  instruments,  Choron  eut  la  fâcheuse  idée 
de  traduire  la  première  partie  de  la  Scuola  di  musica,  de 
Gervasoni ,  ouvrage  de  la  valeur  la  plus  médiocre.  Et  re- 
marquez la  bizarrerie!  choqué  lui-même  des  imperfections 
de  ce  livre  ,  son  esprit  éminemment  philosophique  lui  a  fait 
employer  la  plus  grande  partie  du  volume  qui  contient 
cette  section  de  son  Manuel ,  à  réfuter  les  mauvaises  défi- 
nitions et  les  principes  vagues  ou  faux  de  l'originale! 
A  chaque  instant,  je  lis  dans  les  noies  :  Cette  définition  est 
tout-à-fait  inexacte;  notre  auteur  adoijte  une  mauvaise 
classification;  l'auteur  prend  le  son  pour  synonyme  de 
ton ,  ce  qui  est  vicieux  ;  ces  assertions  sont  très  vaques  ; 
Cette  proposition  est  erronée,  etc.  Que  peut-on  attendre 
d'un  livre  que  son  traducteur  même  déconsidère  ainsi  et  à 
juste  titre?  Pour  ce  qui  concerne  les  instruments  c'est  en- 
core pis,  et  l'on  peut  affirmer  que  toute  celle  partie  est  de 
nulle  valeur. 

Pour  faire  suite  à  ce  fatras,  Choron  avait  fait  traduire  de 
l'allemand  ce  qui  concerne  la  construction  de  la  mélodie, 
dans  la  deuxième  partie  de  VEs:<ai  d'une  introduction  à 
l'étude  de  la  composition ,  par  Koch  ,  et  le  Manuel  d'har- 
monie et  décomposition ,  par  Marpurg.  Ces  deux  ouvrages, 
basés  sur  des  systèmes  différents  ,  ne  pouvant  marciier  à  la 
suite  l'un  de  l'autre ,  puisque  Choron  s'était  décidé  à  prendre 
pour  guide  Marpurg  dans  l'harmonie ,  le  traité  de  la  com- 
position du  chant  par  le  même  auteur  aurait  dû  prendre  la 
place  de  celui  de  Koch.  Au  surplus,  la  disparate  est  si  cho- 
quante entre  ces  deux  auteurs  et  les  niaiseries  de  Gervasoni, 
que  j'ai  peine  à  me  persuader  que  Choron  a  voulu  faire  un 
tel  amalgame. 

Il  mourut  avant  que  la  première  partie  de  sa  compilation 
eût  vu  le  jour  ;  la  continuation  du  travail  fut  confiée  à 
M.  Adrien  de  La  Fage,  qui  paraît  avoir  suivi,  au  moins 
dans  sa  plus  grande  partie ,  le  plan  tracé  par  son  prédé- 
cesseur. Des  fragments  pris  dans  Azopardi  et  Riepel  pour 
enseignera  placer  la  basse  sous  le  chant  ;  des  principes  de 
conlre-poinl  simple  et  double  tirés  des  livres  de  Marpurg , 
et  le  traité  de  la  fugue  de  ce  dernier  déjà  placé  dans  les 
Principes  de  composition  des  écoles  d'Italie,  avec  les  mau- 
vais exercices  de  Sala  ,  le  traité  insuffisant  des  voix  et  des 
instruments  de  Francœur  ;  des  considérations  sur  les  styles 
extraites  de  divers  auteurs  ;  les  notions  d'acoustique  déjà 
publiées  dans  l'ancienne  compilation  des  Principes  de  com- 
position; les  rêveries  de  Chabanon  sur  la  métaphysique  de 
la  musique,  présentées  comme  tmpreintes  de  goût,  de 
raison  et  de  profondeur;  enfin  le  résumé  historique  placé 
en  tête  du  dictionnaire  des  musiciens  ,  et  une  bibliographie 
de  la  musique  extraite  en  partie  du  livre  de  Lichlenthal  ; 
tels  sont  les  éléments  hétérogènes  dont  ce  compose  ce  Ma- 
nuel, qui  n'a  pas  moins  de  six  volumes  de  texte  avec  trois 
gros  volumes  de  planches. 

Il  est  inutile  que  j'insiste  pour  démontrer  que,  dans  un 
ouvrage  conçu  de  celte  manière,  il  ne  peut  cire  question 
d'un  corps  de  doctrine,  et  que  les  contradictions  de  tout 
genre  y  fourmillent  ;  mais  ce  que  je  dois  dire ,  c'est  que  de 
pareils  livres  sont  de  véritables  calamités  pour  la  science  , 
car  la  reprenant  au  point  où  elle  était  au  milieu  du  xviii» 
siècle  pour  les  parties  les  plus  importantes,  les  auteurs  de 
cette  compilation  lui  font  faire  un  immense  pas  rétrograde. 
Que  dirait-on  aujourd'hui  d'un  homme  qui  ferait  réimpri- 
mer comme  un  manuel  des  sciences  naturelles  la  physique 
de  Muschenbroeck  et  la  chimie  de  Lemery?  Or,  c'est  pré- 
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cisément  ce  qu'on  fait  pour  l'harmonie,  la  technie  du  con- 
tre-point, la  philosophie  générale  et  l'histoire  de  l'art,  Cho- 
ron et  son  continuateur. 

Et  d'abord  remarquons  que  le  premier  auteur  du  Manuel 
a  flotlé  incertain  sur  le  système  de  l'harmonie  pendant  toute 
sa  vie,  parce  qu'il  a  voulu  y  trouver  auire  chose  que  ce  qui 
y  est  véritablement.  D'abord  initié  à  celle  science  par  le 
chevalier  de  Liron,  auteur  d'un  système  dont  j'ai  démontré 
ailleurs  les  vices  radicaux ,  il  était  passé  ensuite  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  Roze,  qui  n'a  jamais  eu  sur  l'harmonie  que 
des  idées  d'une  théorie  vague,  et  qui  n'avait  dans  la  pratique 
qu'une  manière  d'écrire  assez  incorrecte;  puis  il  s'était  li- 
vré à  la  leclure  des  livres  de  Rameau,  et  son  esprit  philo- 
sophique s'était  pris  de  passion  pour  les  classifications 
d'accords  de  ce  fondateur  du  premier  système  rationnel 
d'harmonie,  qu'il  dédaigna  peut-être  trop  plus  tard;  !  uis 
vinriMil  les  leçons  de  Bonesi  qui  le  ramenèrent  vers  les  tra- 
diiions  empiriques  de  l'école  italienne;  enfin  le  manuel 
d'harmonie  et  de  composition  de  Marpurg  le  fit  rentrer 
dans  la  théorie  modifiée  de  la  hasse  fondamentale.  Après 
avoir  ainsi  llolté  d'incertitude  en  incertitude  à  l'égard  de 
la  base  de  ses  connaissances  en  harmonie,  il  voulut  résu- 
mer celles  qu'il  avait  acquises,  et  il  se  mit  à  écrire  ses  Prin- 
cipes d'accompagnement  des  écoles  d'Italie,  dont  le  titre 
est  en  contradiction  manifeste  avec  le  contenu  ;  car  la  théo- 
rie qui  y  est  exposée  n'est  ni  celle  de  Gcispariani  ni  celle 
de  Fenaroli,  encore  moins  celle  de  Sabbaltini.  Les  leçons 
pratiques  seules  de  cet  ouvrage  sont  réellement  conformes 
aux  traditions  de  cette  école.  Fiocchi,  plus  habile  dans  cette 
pratique  que  Choron,  s'était  chargé  de  les  choisir  ou  de  les 
écrire.  Conformément  aux  principes  de  Rameau,  Choron 
avait  formé  sa  génération  d'accords  par  des  additions  suc- 
cessives de  tierces  en  tierces,  d'un  certain  nombre  de  disso- 
nances de  septième,  de  neuvième  et  de  onzième  à  des  ac- 
cords parfaits  majeurs,  mineurs  ou  diminués;  puis  il  avait 
fait  une  division  particulière  des  accords  dissonants  artifi- 
ciels par  alti'ration,  transition  et  prolongation,  ne  remar- 
quant pas  qu'il  donnait  ainsi  une  origine  contradictoire  à 
plusieurs  de  ces  accords. 

La  lecture  du  Traité  d'harmonie  de  Catel  vint  ensuite 
changer  les  idées  de  Choron  à  l'égard  de  la  génération  des 
accords,  et  dans  le  traité  d'harmonie  qu'il  plaça  au  premier 
volume  de  ses  Principe:;  de  composition  des  écoles  d'Italie, 
il  abandonna  complètement  la  considération  de  la  jbasse 
fondamentale.  Cependant,  après  avoir  suivi  en  partie  la 
classification  du  traité  d'harmonie  du  Conservatoire,  le  pen- 
chant qu'il  eut  toujours  pour  les  tableaux  synoptiques,  le 
ramena  à  exposer,  dans  le  sixième  chapitre  de  cette  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage ,  une  classification  des  accords 
de  tout  genre  comme  existant  par  eux-même^  et  abstrac- 
tion faite  de  toute  considération  d'origine  par  altération, 
substitution  et  prolongation.  Dans  ce  traité  il  accordait  de 
justes  éloges  à  la  théorie  simple  de  Catel  ;  mais  telle  a  tou- 
jours été  la  versatilité  de  ses  opinions  à  l'égard  des  théories 
d'harmonie ,  qu'il  [a  rétracté  en  partie  son  jugement  favo- 
rable sur  celle  de  Catel  dans  le  traité  d'harmonie  de  son 
nouveau  Manuel  (deuxième  partie,  tome  I,  page  140).  Ce 
nouveau  traité  est  un  remaniement  complet  des  idées  de 
Choron  sur  la  génération  des  accords  d'après  le  Manuel  de 
Marpurg.  Là  nous  voyons  arriver  toutes  les  fausses  doc- 
trines de  ce  théoricien  allemand  ;  ses  accords  quan-con- 
sonnants  de  septième  de  dominante ,  de  septième  de  sen- 
siile,  de  neuvième  de  dominante;  et  partout  reparait  le 
principe  de  génération  par  des  additions  de  tierces,  prin- 
cipes dont  la  funeste  conséquence  est  d'isoler  tous  les  ac- 
cords et  de  faire  disparaître  leur  formation  par  les  lois  de 
succession  et  de  tonalité. 

Est-ce  donc  là  que  nous  en  sommes,  et  la  science  a-t-elle 


fait  assez  peu  de  progrès  pour  qu'il  n'y  ait  qu'incertitude 
sur  l'origine  des  accords  et  sur  les  lois  de  leur  enchaînement? 
Nous  faut-il  rétrograder  jusqu'à  la  basse  fondamentale  mo- 
difiée, et  parmi  tant  de  rêveries  qu'on  nous  a  données  comme 
des  théories  de  l'harmonie,  n'y  a-t-il  rien  de  réel  ?  A  Dieu 
ne  plaise.  Après  que  J'aurai  analysé  les  systèmes  de  MM.  de 
VVeber,  André,  Marx  ,  et  par  occasion  celui  de  Reicha  ,  je 
ferai  voir-  jusqu'à  l'évidence  que  la  science  positive,  c'est-à- 
dire  la  science  conforme  à  la  nature  et  à  la  pratique  de  l'art, 
dont  elle  n'est  que  le  résumé  systématique,  est  complète, 
achevée,  et  que  sa  théorie  embrasse  non  seulement  tous  les 
faits  de  l'art  ancien  et  de  l'art  moderne ,  mais  qu'elle  résout 
à  priori  tous  les  problèmes  de  l'art  futur.  Cette  science, 
quatre  hommes  en  ont  fait  les  diverses  parties  à  des  époques 
différentes.  En  dehors  de  leurs  travaux,  il  n'y  a  que  des  re- 
cherches plus  ou  moins  curieuses  ou  des  systèmes  plus  ou 
moins  faux,  dont  l'origine  se  trouve  dans  la  propriété  que 
les  sons  ont  de  se  grouper  en  divers  ordres  symétriques,  sé- 
duisants par  leur  régularilé,  mais  sans  résultat  quant  à  la 
pratique  de  l'art,  parce  que  Ions  ces  systèmes  d'aggrégation 
de  sons  fet  toutes  ces  classifications  d'accords  ne  peuvent 
jamais  offrir  que  des  groupes  isolés,  sans  rapport  normal 
aux  lois  de  la  tonalité  et  de  la  succession  harmonique.  Je 
ferai  voir  enlin  que  l'ignorance  de  la  plupart  des  écrivains 
sur  l'harmonie  des  travaux  qui  ont  précédé  les  leurs  est  la 
seule  cause  qui,  de  nos  jours ,  multiplie  dans  toute  l'Fu- 
rope  les  livres  inutiles  ou  dangereux  concernant  celte 
science;  et  je  tirerai  de  tout  cela  la  preuve  de  la  nécessité 
d'une  bonne  histoire  de  l'harmonie,  et  de  l'établissement 
d'une  chaire  oij  cette  histoire  soit  enseignée. 

Une  conséquence  inévitable  des  systèmes  d'harmonie 
par  accord^  isolés  est  d'engendrer  une  multitude  de  règles 
de  succession  ;  règles  arbitraires,  incomplètes,  insuffisantes 
ou  fausses.  Les  cas  particuliers  s'y  multiplient  à  l'infini,  et 
par  suite  les  exceptions  sont  pins  nombreuses  que  les  rè- 
gles. C'est  ce  qu'on  remarque  particulièrement  dans  le  ma- 
nuel de  Marpurg,  et  conséquemment  dans  la  partie  de  celui 
de  Choron  etdeM.  La  Page,  qui  n'en  est  que  la  traduction. 
A  la  vue  de  toutes  ces  règles,  à  l'étendue  de  cette  gram- 
maire d'harmonie,  quel  courage  d'étudiant  ne  serait  effrayé? 
Quel  est  celui  qui  ne  se  [dira  :  Ou  ces  règles  sont  des  lois 
nécessaires,  ou  elles  sont  inutiles;  dans  le  premier  cas, 
l'étude  de  leur  japplication  doit  occuper  une  grande  partie 
de  la  vie  d'un  musicien  ;  dans  l'autre,  elles  lui  font  perdre 
un  lempsprécieux.  La  conclusion  de  cedilemmefera  tomber 
le  livre  des  mains.  Au  lieu  de  cela,  la  théorie  de  la  formation 
des  accords,  basée  sur  les  lois  de  la  tonalité  et  de  la  succes- 
sion, enseigne  à  la  fois  l'origine  de  ces  accords  harmoniques 
et  les  règles  immuables  de  leur  emploi.  Ces  règles,  rendues 
évidentes  par  la  nature  même  des  accords,  sont  en  si  petit 
nombre,  étant  générales  et  embrassant  tous  les  cas  parti- 
culiers, que  que'ques  pages  suffisent  pour  l'exposition  de 
tout  le  système,  et  qu'an  homme  intelligent  peut  en  saisir 
l'ensemble  en  peu  de  jours. 

C'estd'ailleurs  une  bizarrerie  bien  singulièreque  de  trouver 
dans  un  même  livre  un  traité  du  contre-point,  c'est-à-dire  de 
l'art  d'écrire,  à  côté  d'un  autre  traité  de  cet  art  basé  sur  des  rè- 
gles prétendues  de  succession  d'accords  ;  comme  si  la  science 
du  contrepoint  n'avait  pas  pour  objet  d'enseigner  à  enchaî- 
ner les  sons  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à  quatre,  etc. . 
suivant  les  lois  de  la  tonalité;  comme  si  l'harmonie  était 
autre  chose  que  le  tableau  synoptique  des  résultats  de  celte 
science;  comme  si,  enfin,  il  pouvait  y  avoir  deux  arts  d'é- 
crire, deux  sciences  d'harmonie  ayant  chacune  leurs  lois 
particulières  !  Voilà  pourtant  ce  (|u'on  rencontre  avec  éton- 
nement  dans  le  Nouveau  manuel  complet  de  muique  vo- 
cale et  instrumentale.  Choron  reproche  dans  cet  ouvrage  à 
Calel  de  n'avoir  point  donné  assez  de  développement  à  son 
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traité  d'harmonie.  C'est  précisément  le  contraire  qui  est  le 
vrai;  car  on  trouve  dans  ce  livre  beaucoup  de  choses  qui 
appartiennent  à  l'art  d'écrire,  et  qui  n'auraient  dû  trouver 
place  que  dans  un  traité  de  contre-point. 

Au  second  volume  de  la  deuxième  partie  du  Manuel  de 
Choron  et  de  M.  de  La  Fage,  nous  trouvons  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  contrepoints  de  diverses  espèces,  aux  imitations, 
aux  canons  et  à  la  fugue,  c'est-à-dire  à  toutes  les  parties 
de  l'art  d'écrire.  C'est  encore  Marpurg  qui  fournit  le  texte 
et  une  grande  partie  des  exemples  de  cette  partie  de  l'ou- 
vrage. Mais  remarquez  la  singulière  inconséquence  qui 
porte  Choron  à  détruire  lui-même  dans  une  note  l'autorité 
de  l'homme  qu'il  prend  pour  guide,  et  dont  il  traduit  les 
livres.  Au  chapitre  II,  intitulé  ;  Règles  générales  de  la  com- 
position à  plusieurs  parties ,  on  lit  (p.  25)  cette  observa- 
tion surcesTègles  prétendues  :  «  Nous  ne  devons  pas  né- 
»  gliger  de  faire  remarquer  que  le  procédé  de  Marpurg 
»  pour  la  formation  des  parties  est  tout  à-fait  contraire  à 
))  l'esprit  de  contre-point,  qui  doit  se  faire  par  la  considéra- 
)>  tion  des  intervalles  et  non  par  celle  des  accords.  »  Certes, 
la  critique  de  Choron  est  ici  pleine  de  justesse;  mais  après 
l'avoir  faite,  comment  se  fait-il  qu'il  n'ait  point  vu  qu'un 
seul  parti  lui  restait  à  prendre,  celui  de  brûler  sa  traduc- 
tion ,  et  de  lui  substituer  quelque  chose  de  plus  conforme  à 
l'objet  de  l'art  et  de  la  science?  Comment  n'at-il  point  vu 
que  l'édifice  élevé  par  ses  mains  avec  des  matériaux  de  si 
peu  de  valeur,  tombait  en  ruines  de  tous  côtés,  sous  les 
coups  que  lui-même  lui  portait? 

La  terminologie  employée  dans  cette  partie  de  son  ou- 
vrage a  d'ailleurs  le  défaut  d'être  obscure  et  de  mal  expri- 
mer ce  qu'elle  veut  dire.  Que  signifient  ces  désignations  de 
contre-point  égal  et  de  contre-point  inégal,  au  lieu  de  ces 
indications  si  simples  et  si  claires  de  contre-point  de  note 
contre  note ,  et  de  deux  notes  lontre  une '!  Deux  notes 
contre  une  ne  composent  pas  un  contre-point  inégal,  si  les 
durées  sont  à  deux  temps  égaux  ;  si  les  durées  sont  inégales, 
elles  appartiennent  à  un  autre  ordre  de  faits  que  celui  dont 
Marpurg  a  voulu  parler.  Et  remarquez  qu'arrivé  à  la  troi- 
sième espèce  de  contre-point,  il  a  été  obligé  de  rentrer  dans 
l'ancien  langage,  et  de  l'appeler  contre-point  de  quatre  no- 
tes contre  une.  Tout  cela  n'a  point  de  sens. 

On  pourrait  cependant  absoudre  Marpurg  et  son  traduc- 
teur des  inconvénients  de  leur  terminologie,  s'ils  connais- 
saient bien  la  valeur  des  choses  dont  ils  parlent ,  et  s'ils  en 
donnaient  des  détinitions  vraies  ;  mais  il  leur  arrive  parfois 
de  dire  exactement  le  contraire  des  vérités  consacrées  dans 
les  écoles.  Ainsi ,  à  l'article  des  notes  changées  ,  je  trouve 
dans  le  Manuel  de  Marpurg  comme  dans  celui  de  Choron  : 
Ce  sont  les  notes  étrangères  et  tombant  au  frappé  et  dans 
la  partie  forte  du  temps.  Elles  ne  peuvent  avoir  lieu  ni 
dans  les  mouvements  lents  ni  en  grandes  notes  ;  elles  doi- 
vent procéder  par  degrés  et  non  par  sauts.  Rien  de  tout 
cela  n'indique  ce  que  c'est  que  les  notes  changées.  Ces  no- 
tes sont  substituéesauxrésolutions  naturelles  des  dissonan- 
ces de  prolongation  ;  il  est  faux  qu'elles  soient  étrangères  à 
l'harmonie ,  car  elles  ne  sont  précisément  admises  que  lors- 
qu'elles sont  harmoniques;  par  exemple ,  comme  la  tierce 
qui  prend  la  place  de  la  sixte  à  une  résolution  de  septième; 
enfin,  il  est  faux  qu'on  ne  puisse  les  attaquer  par  sauts, 
car  l'eflet  de  la  note  changée  est  précisément  d'éviter  la 
note  naturelle  par  un  saut.  les  œuvres  de  Palestrina  et 
d'autres  grands  maîtres  de  l'ancienne  école  italienne  sont 
remplies  de  cet  artifice,  dont  l'explication  se  trouve  dans 
les  Traités  de  Zarlino,  et  d'autres  bons  écrivains  didac- 
tiques. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  relever  les  erreurs  de  tout 
genre  qui  abondent  dans  le  travail  de  Marpurg,  traduit 
par  Choron,  nomme  d'érudition,  travailleur  infatigable, 


Marpurg  mérite  notre  estime  et  notre  reconnaissance  poul- 
ies renseignements  utiles  que  nous  fournissent  ses  ouvra- 
ges, et  pour  le  mouvement  qu'il  imprima  à  la  littérature 
allemande  de  la  musique  de  son  temps  ;  mais  médiocre- 
ment exercé  dans  les  formes  scientifiques  de  la  composition, 
il  a  fait,  dans  ses  écrils  sur  celle  science  ,  l'exposé  d'une 
didactique  de  système,  plutôt  que  l'analyse  des  vrais  prin- 
cipes de  l'art  d'écrire.  Il  n'a  même  pas  bien  compris  la 
progression  des  études  de  cet  art  ;  car  dans  son  livre  sur  la 
fugue,  il  a  traité  de  toutes  les  parties  de  ce  genre  de  pièces 
avant  le  contre-point  double ,  ne  voyant  pas  que  la  fugue 
ne  saurait  exister  antérieurement  à  ce  contre-point ,  puis- 
qu'elle reposesurlerenversement  des  parties.  Choron  avaij 
suivi  celte  défectueuse  classification  des  études  dans  ses 
Principes  de  composition  des  écoles  d'Italie;  mais  lorsque 
j'eus  signalé  ce  vice  radical  de  classification,  et  rétabli  hi 
gradation  normale  des  études  dans  mon  Traité  du  contre- 
point etde  la  fugue  ,  il  fut  éclairé  sur  ce  point  ;  et  dans  le 
nouveau  Manuel,  celte  faute  a  du  moins  été  corrigée.  Mais 
ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  c'est  que  dans  un  traité  de 
composition  présenté  comme  un  guide  sûr,  on  enseigne  sé- 
rieusement à  faire  un  contre-point  double  à  la  neuvième  ou 
à  la  seconde,  comme  si  les  renversements  qui  trahissenS  la 
tonalité  pouvaient  être  admis  dans  la  musique  !  Je  ne  parle 
point  de  la  grossière  erreur  qui  a  fait  considérer  par  Mar- 
purg les  renversements  à  la  neuvièmeet  à  la  seconde  comme 
identiques.  Choron  lui-même  a  relevé  cette  faute  (  Ma- 
nuel, etc.,  part.  II,  t.  ii,  p.  81,  note  a),  et  a  fait  voirqus 
les  arguments  de  l'auteur  allemand  donnent  précisénicas 
une  conclusion  contraire  à  celle  qu'il  en  a  voulu  tirer.  Ce 
que  je  repousse,  c'est  le  renversement  en  lui-même,  parce 
qu'il  est  une  monstruosité  tonale. 

A  l'égard  de  la  fugue,  je  crois  pouvoir  faire  aux  auteurs 
du  Manuel  !e  même  reproche  que  pour  ce  qui  concerne 
l'harmonie,  et  dire  que  pour  cette  partie  de  l'art  d'écrire  ils 
sont  restés  aussi  au-dessous  des  lumières  de  leur  tcm|)s  ea 
s'obslinant  à  puiser  dans  Marpurg  l'analyse  et  les  règles 
d'une  chose  si  difficile.  Je  sais  que  l'illustre  Cherubinia 
déclaré  dans  son  rapport  à  l'Institut  sur  mon  Traité  de 
contre-point  et  de  la  fugue  que  les  livres  de  Fux,  du  père 
Martini  et  d'Albrechtsberger  ne  sont  pas  plus  satisfaisants 
à  cet  égard,  et  m'a  fait  l'honneur  d'ajouter  que,  le  premier, 
j'ai  résolu  toutes  les  difficultés  et  donné  des  règles  certaines 
puiséesdans  la  nature  des  choses;  mais  puisque  ce  grand  ar- 
tiste m'a  fait  l'honneur  plus  grand  encore  de  puiser  dans  ces 
mêmes  règles  pour  l'ouvrage  qu'il  a  publié  depuis  stir  le 
mêmesujet,  il  me  semble  que  les  auteurs  du  Manuel  aiiiaieiiï 
dû  l'imiter,  au  lieu  de  faire  revivre  le  fatras  de  règles  fausses 
et  de  fantaisies  imaginées  par  Marpurg  il  y  a  quatrc-vingls 
ans.  Ce  qui  est  vrai  l'est  pour  tout  le  monde,  c'est  la  pro- 
priété de  tous.  Peu  importe  pour  la  science  qui  a  dit  la  vé- 
rité le  premier;  elle  tombe  immédiatement  dans  ledomaiae 
public,  il  n'y  a  que  la  forme  à  changer. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  des  mauvais 
exercices  de  fugues  de  Sala  publiés  d'abord  dans  les  Priii 
cipes  de  composition  des  écoles  d'Italie  et  conservés  dans 
]e  Nouveau  manuel,  mais  je  regretterai  toujours  (jiroi) 
offre  de  pareilles  choses  aux  jeunes  gens  comme  des  mo- 
dèles de  facture. 

L'étendue  peut-être  trop  grande  que  j'ai  donnée  à  cette 
analyse  m'oblige  à  passer  sous  silence  plusieurs  autres  par- 
tics  duManuel  moins  importantes,  mais  sur  lesquelles  il  y 
aurait  aussi  beaucoup  d'observations  à  faire.  Je  me  bornerai, 
pour  finir,  à  dire  quelques  mots  de  la  métaphysique  de 
l'art,  empruntée  à  Chabanon  avec  plus  de  paresse  que  de 
discernement. 

Un  jour  viendra ,  et  j'espère  qu'il  n'est  pas  loin  de  nous, 
où  la  philosophie  de  la  musique  sera  enseignée  comme  base 
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de  toute  science  de  cet  art.  Cette  philosopliie  ne  renfernfiera 
pas  seulement  ce  que  Chabanon  appelle  la  métaphysique  de 
cet  arl.jou,  pour  parler  plus  exactement,  son  eslhétique,  car 
elle  aura  d'abord  pour  objet  de  constituer  l'art  lui-même 
sur  ses  bases  physiques  etinalhématiques.de  recbercher  la 
loi  de  formation  des  échelles ,  de  déduire  les  conséquences 
de  celles-ci  à  l'égard  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  d'exa- 
miner l'action  réciproque  de  ces  deux  parties  de  l'art,  de 
rechercher  les  principes  de  la  mesure  du  temps  dans  la 
musique,  et  ceux  de  la  disposition  symétrique  de  la  durée 
des  sons,  d'où  le  rhylhme.  Passant  ensuite  à  l'action  de 
l'art  sur  l'homme,  elle  aura  d'abord  à  faire  choix  du  prin- 
cipe de  nos  facultés  de  sentir  et  de  concevoir,  et  prendre 
parti  soit  pour  le  sensualisme  avec  ses  conséquences  empi- 
riques, soit  pour  le  spiritualisme  pur,  soil  eiilin  pour  cette 
philosophie  critique,  création  des  temps  modernes,  qui  ad- 
met l'action  réciproque  et  spontanée  du  principe  idéaliste  et 
de  la  sensation,  de  la  perception  et  du  jugement,  de  l'édu- 
cation et  de  la  conception  à  priori.  Fixée  sur  ce  point,  la 
philosophie  de  la  musique  aura  à  examiner  la  situation  de 
l'homme  dans  les  perceptions  simples  et  complexesdes  sons, 
dans  la  succession  de  ceux-ci  et  dans  leur  simultanéité,  en- 
fin dans  les  combinaisons  de  la  simultanéité  avec  la  si:cces- 
sion.  Elle  aura  à  rechercher  les  causes  des  impressions  que 
développent  en  nous  la  mesure  et  le  rhylhme,  les  divers 
degrés  d'intensité  des  sons  et  les  difiërents  caractères  de 
sonorités.  Il  faudra  qu'elle  explique  par  quel  mécanisme 
l'àme  saisit  à  la  fois  tous  les  rapports  de  tant  de  perceptions 
diverses,  les  analyse  et  en  porte  un  jugement  avec  une  ra- 
pidité presque  égale  à  la  production  des  phénomènes  so- 
nores. Enfin  il  faudra  que  cette  philosophie,  si  vaste  dans 
son  objet,  recherche  comment  l'idée  du  beau  se  développe 
à  notre  esprit  par  l'audition  de  la  musique.  C'est  à  ce  der- 
nier point  de  vue  seulement  que  s'est  placé  Chabanon  ;  mais, 
au  lieu  de  sa  vague  et  faible  analyse  de  nos  sensations,  que 
de  choses  à  établir  !  que  de  hautes  considérations  à  embras- 
ser! 

Lorsque  l'objet  de  la  musique  est  déterminé  par  des  pa- 
roles et  qu'elle  n'agit  que  comme  accent  de  la  poésie,  l'idée 
du  beau  qu'elle  développe  dans  notre  esprit  se  borne-t-elle 
à  la  propriété  d'expression,  ou  bien  celte  idée  est-elle  com- 
plexe, et  les  divers  éléments  qui  concourent  au  développe- 
ment plus  ou  moins  énergique  de  la  sensation  viennent-ils 
compliquer  par  le  jugement  sur  leurs  rapports  celui  d'exac- 
titude du  rendu  de  l'expression  de  la  parole?  L'imitation 
de  la  nature  est-elle  nécessairement  ime  des  conditions  es- 
thétiques de  la  musique?  Si  elle  ne  l'est  pas,  comment  se 
pioduit  à  l'esprit  l'idée  du  beau  lorsque  la  musique  n'a 
point  de  programme ,  et  par  quel  mécanisme  de  la  !pensée 
pouvons-nous  imaginer  un  programme  à  l'audition  d'une 
musique  qui  n'en  a  point  eu  dans  l'acte  de  la  composition? 

Voilà  quels  sont  les  problèmes  difficiles  que  la  philoso- 
phie de  la  musique  doit  résoudre  :  rien  de  tout  cela  ne  se 
trouve  dans  Chabanon.  J'avoue  que  je  ne  puis  comprendre 
le  jugement  favorable  porté  par  Choron  sur  le  livre  de  ce 
faible  écrivain,  ni  le  choix  qu'il  a  fait  de  ce  livre  pour  l'in- 
tercaler dans  le  sien.  Dira-l-il  qu'il  n'avait  rien  de  meilleur 
à  sa  portée  pour  l'objet  qu'il  se  proposait?  Je  répondrai 
qu'il  est  évident  qu'un  mouvement  s'est  manifesté  depuis 
plus  de  dix  ans  dans  toute  l'Europe  pour  la  formation  d'une 
véritable  philosophie  de  la  musique,  et  dans  ce  travail  des 
esprits  élevés,  il  ne  fallait  point  essayer  de  faire  revivre  un 
essai  qui  depuis  long-temps  n'a  plus  de  valeur.  Si  les  au- 
teurs du  Nouveau  manuel  de  musique  ne  se  sentaient  point 
la  force  ou  la  volonté  d'aborder  scientifiquement  les  théo- 
ries délicates  de  cette  pliilosophie,  il  valait  mieux  pour  eux 
qu'ils  laissassent  celte  lacune  dans  leur  livre  quede  la  rem- 
plir comme  ils  l'ont  hi\. 


Dans  un  prochain  article,  j'analyserai  les  théories  géné- 
rales de  la  musique,  publiées  par  MM.  Godefroi  de  Weber, 
André  et  Marx. 

FlîTIS. 


Variétés. 
LES  THÉ./VTRES  DE  MLiVICH. 

Parlons  d'abord  du  théâtre  Lipperlé  :  Il  y  a  dans  ce 
théâtre  un  double  public  :  l'un  y  va  voir  la  pièce,  l'au- 
tre pour  voir  les  spectateurs.  Les  premiers  sont  au  par- 
terre ,  les  autres  à  la  galerie.  Il  n'y  a  que  ces  deux  places. 
Tout^ce  qui  vient  pour  s'amuser  de  ces  bonnes  bèiises 
qu'on  [débile  sur  la  scène  et  au  parterre  est  [h  la  galerie  : 
ce  sont  ordinairement  les  étudiants  qui  ont  l'iiabitude  de 
payer  deux  places  afin  d'avoir  leurs  coudées  franches. 
De  plus,  leurs  jambes  pendent  en  dehors  de  la  galerie  ,  ce 
qui  ne  laisse  pas  défaire  un  joli  coup  d'oeil ,  vu  surtout  du 
parterre  ;  souvent  ils  ajoutent  de  nouvelles  scènes  au  drame 
en  interpellant  les  acteurs  et  en  mêlant  leurs  remarques  au 
dialogue.  Le  parterre  estcomposé  de  domestiques,  de  bonnes 
d'enfants,  de  nourrices,  puis  de  maçons  leurs  vestes  sur 
l'épaule,  de  savetiers  un  tablier  couvert  de  poix  ,  de  gar- 
çons boucliers,  de  marmitons,  de  cuisinières  qui  se  sont 
échappées  de  leur  cuisine ,'  les  unes  avec  leur  fourchette ,  les 
autres  avec  leur  écumoire  ;  de  porte-fais  avec  leur  sac,  de 
barbiers  avec  leur  plat  à  barbe  ,  etc. 

Tout  ce  monde  accourt  pour  voir;représenter  l'histoire  de 
Faust  et  son  enlèvement  par  lediable  {Fausi's  Thaten  uud 
Hœllcnfahrt) ,  et  y  puiser  un  enseignement  salutaire.  Ils 
viennent  pour  pleurer  avec  Geneviève  de  Braiant,  et  voir 
le  petit  Schmerzenreick  manger  de  la  bouillie.  Oh  !  comme 
ils  sont  attendris  !  l'illusion  est  complète  ••  ils  pleurent  avec 
l'enfant,  ils  pleurentavec  la  mère  ;  mais  imaginez-vous  quel 
cruel  désenchantement  lorsqu'un  barbare  étudiant  fait  tout- 
à-coup  sonner  la  répétition  de  sa  montre  ou  pince  la  queue 
de  son  chien  (I)!  Tous  les  visages  de  cuisiniers  et  de  cuisi- 
nières, de  barbiers,  de  savetiers,  prennent  un  air  menaçant 
en  se  tournant  vers  la  galerie  ;  l'un  brandit  sa  fourchette  à 
gigot,  l'autre  son  écumoire  :1  «  Voulez-vous  vous  taire, 
sauvage  !  morveux  que  vous  êtes  !  voulez-vous  vous  taire  ! 
Silence!  leur  crie  un  éludiantbarbu,  avec  une  voix  de  contre- 
basse; et  il  ajoute  avec  un  sérieux  solennel  :  Silence  !  mes 
petits  moutons,  ou  je  vous  croque  comme  des  noisettes.  >> 
L'ordre  est  rétabli  :  l'enfant  reprend  sa  bouillie ,  que  sa 
mère ,  l'infortunée  Geneviève,  avait  déjà  saisie  pour  la  lancer 
à  ces  polissons  d'étudiants.  Les  gendarmes  ont  repris  leurs 
places,  après  avoir  toutefois  éconduit  gravement,  et  avec 
toute  la  dignité  convenable,  quelques  gamins  qui  s'étaient 
furtivement  introduits  sans  avoir  préalablement  payé  la  ré- 
tribution due  aux  arts  et  aux  talents. 

Le  calme  dure  peu ,  et  c'est  malheureusement  toujours  au 
moment  oîi  l'attendrissement  commence  à  se  dissoudre  en 
larmes,  qu'un  facétieux  étudiant  laisse  tomber  une  excla- 
mation d'étonnement  qui  vient ,  comme  dirait  Odry,  couper 
la  satisfaction  à  ces  bons  spectateur.-'.  Alors  la  salle  entière 
éclate  :  les  uns  de  rire  ,  les  autres  en  injures  de  la  manière 
la  plus  amusante.  J'en  ai  entendu  un  qui ,  dans  un  moment 
des  plus  solennels,  commença  à  élernuer  de  façon  à  faire 
trembler  les  murs  d'une  cathédrale.  Vous  croyez  qu'un 
éternuement  part  et  passe  comme  un  éclair?  Le  plus  déses- 
pérant de  l'aventure, c'estque  cela  recommençait  toujours. 
On  était  à  peine  remis  de  sa  première  frayeur,  qu'une  nou- 

(r)  Les  rliîcm  pnieiit  (Iemi-|>lacc. 
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velle  détonalion  comme  un  coup  de  canon  se  faisait  en- 
tendre. Pas  moyen  pour  l'acteur  de  continuer  sa  scène  pathé- 
tique. Pleins  de  résignation,  tous  tournaient  les  regards  vers 
ce  nouveau  Josué  qui  menaçait  de  faire  tomber  les  murs  de 
Jéricho. 

L'intéressante  Genericve  est  enfin  sauvée  par  la  biche  que 
vous  connaissez  bien.  Le  rôle  de  la  biche  est  rempli  par  un 
barbet  qui  se  joint  à  l'heureuse  famille,  et  la  suit  au  châ- 
teau. 

Faust  commence.  Il  voit  la  femme  d'un  pacha.  «  Je  te 
jure ,  dit-il ,  je  le  jure  parles  portes  de  l'enfer  que  je  t'aime  ! 

Allons  dans  cette  grotte  et »  Ils  vont  dans  la 

grotte. 

Ici ,  comme  vous  le  pensez  bien  ,  commence  une  nouvelle 
scène  avec  les  éludiunls.  On  voit  encore  une  fois  se  lever 
menaçant  le  public  du  parterre  ;  le  barbier  est  piêt  à  lan-' 
ccr  son  plat  à  barbe.  «  Liberté,  ordre  public  !  crient  les  gen- 
darmes ;  mais  il  n'y  a  pas  d'espoir ,  jusqu'à  ce  que  le  terrible 
étudiant  de  tout  à  l'heure  ,  faisant  un  mouvement ,  les  me- 
nace d'éiernuer  de  nouveau.  II  lève  le  doigt  et  prononce 
comme  Neptune  sur  la  mer  en  furie  ■[Quos  ego  !  «  Je  des- 
cends ,  dit-il ,  chauve-souris,  et  je  vous  fais  envoler  par  la 
cheminée.  » 

Et  malgré  toutes  ces  plaisanteries  ,  que|  l'on  ne  vienne 
pas  me  dire  que  tout  cela  n'a  pas  de  rapport  aux  beaux- 
arls.  Rien  n'y  manque,  pas  même  les  ballets;  et  la  musique 
y  joue  un  rôle  très  important. 

Tous  les  chants  comiques  dans  le  dialecte  autrichien  ou 
bavarois,  qui  lui  seul  vaut  pour  les  Allemands  un  roman  de 
Paul  de  Kock,  tous  les  chants  comiques  sont  nés  et  chantés 
sur  ces  théâtres  populaires ,  comme  au  Léopuldsladt ,  à 
Vienne,  dont  le  Lipperlé  n'est  qu'une  burlesque  copie  ;  ces 
chants  sont  d'une  naïve  franchise  et  d'une  spirituelle  gaieté! 
Ils  abondent  dans  ce  vaste  pays,  et  se  propagent  rapide- 
ment depuis  la  France  jusqu'à  la  Russie  allemande,  qu'on 
les  retrouve  aussi  bien  dans  la  bouche  du  savant,  du  sa- 
vetier ,  que  dans  celle  de  l'empereur.  Qui  ne  se  rappelle 
encore  avec  plaisir,  en  Allemagne  surtoul  ,  les  chants  des 
Aventures  de  Slabert,  des  Sept  filles  en  unifvrme,  de  la 
Viennoise  à  Berlin  ,  du  Paysan  millionnaire ,  du  Roi  des 
Alpes  et  du  Misanthrope,  etc.?  Qui  ne  connaît,  qui  ne 
chante  pas  les  couplets  : 

Wars  vielleiclit  um  Eins .' 

Wars  vieilleicht  um  Zwei .' 
Qui  n'a  pas  été  ravi  par  les  couplets  des  Lumpazius  va- 
gabundus  ou  les  Trois  mauvas  sujets  { Bas  liederliche 
A'ieefe/aU;?  Et  enfin  qui  n'a  entendu  avec  délices  la  fa- 
meuse ballade  :  Edouard  et  Cunégonde?  Elle  commence 
par  : 

Edouard  et  Cunégonde , 

Cunégonde  et  Edouard  ; 

et  elle  finit  par  : 

Cunégonde  et  Edouard , 
Edouard  et  Cunégonde. 

Eh  bien  !  malgré  cette  richesse  et  cette  variété  de  pen- 
i-écs ,  malgré  les  larmes  du  menuisier  Lumpazius,  cela 
■  s'empêche  pas  qu'elle  fasse  pouffer  de  rire.  Or,  vous  savez 
.si  c'est  chose  précieuse  que  de  pouvoir  se  désopiler  la  rate , 
et  il  n'y  a  vraiment  que  de  bonnes  bêtises  qui  fassent  rire 
de  bon  cœur.  Voilà  pourquoi  aussi,  en  Allemagne,  il  n'y  a 
j)as  de  répertoire  théâtral  possiile  là  où  l'on  ne  jouerait  pas 
Lumi^asius  vagabundtis,  et  où  l'on  ne  chanterait  pas  la 
superbe  ballade  : 

Edouard  et  Cunégonde, 
Cunégonde  et  Edouard. 


La  France  n'a  rien  qui  puisse  être  comparé  à  ces  opéras 
populaires  ;  ce  serait  une  bonne  fortuné  pour  celui  qui  sau- 
rait y  transporter  ce  genre.  Le  vaudeville,  que  Castil-Blaze 
appelle  à  si  juste  titre  «ne  infamie  musicale,  y  tient  lieu 
de  ces  charmantes  productions,  et  c'est  justement  à  cause 
de  la  partie  musicale  que  nous  l'avons  en  horreur;  ne  nous 
faut-il  pas  avaler  tous  les  airs  que  les  tuyaux  des  orgues  de 
barbarie  ont  digérés  depuis  trente  ans?  L'histoire  de  la 
musique  du  vaudeville  ressemble  à  l'histoire  de  cet  enfant 
qui  se  rappelait  tout  ce  qu'il  avait  mangé  depuis  qu'il  se 
souvenait  d'avoir  mangé  :  des  pommes  de  terrre  pour  dé- 
jeuner, pour  diner  des  pommes  de  terre,  et  le  soir  pour 
souper  encore  des  pommes  de  terre  !  Ou  en  termes  plus 
poétiques  : 

Edouard  et  Cunégonde, 
Cunégonde  et  Edouard. 

Bien  que  le  Lipperlé  soit  recommandable  sous  plus  d'un 
rapport,  ce  n'est  pourtant  pas  le  temple  des  chefs-d'œuvre 
de  la  musique  dramatique  à  Munich.  Il  existe  un  autre 
théâtre  construit  sur  des  proportions  plus  grandioses.  En 
cffi'l,  ce  théâtre,  semblable  à  un  palais,  avec  des  portiques 
de  marbre  blanc  comme  la  cathédrale  de  Milan,  n'a  pas  son 
pareil  à  Vienne  ou  à  Paris. 

On  le  vit  s'élever  sur  les  ruines  de  celui  qui  fut  réduit  en 
3  cendres  par  les -flammes  des  démons  de  Robin-des-Bois. 
L'opéra  à  Munich  a  eu  souvent  des  périodes  brillantes  pen- 
dant lesquelles  il  aurait  pu  lutter  de  splendeur,  de  pompe 
et  de  magnificence  avec  ceux  des  capitales  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  de  même  qu'il  a  lutté  avec  eux  par  la  va- 
leur des  productions  qui  y  virent  le  jour.  C'est  à  Munich 
que  les  grands  compositeurs  de  l'Italie,  comme  Jomelli, 
firent  représenter  leurs  ouvrages.  C'est  là  que  Mozart,  après 
avoir,  pendant  deux  ans,  cherché  inutilement  un  poëme 
auprès  de  toutes  les  médiocrités  de  Paris,  fit  jouer  pour  la 
première  fois  son  Idomeneo. 

C'est  encore  à  Munich  qu'un  compositeur  français,  répu- 
dié par  sa  nation  pour  avoir  commis  le  crime  d'écrire  de  la 
musique  dans  le  genre  allemand,  fit  entendre  son  Macbeth. 
J'ai  assisté  à  la  première  représentation  de  cette  œuvre 
de  Chelard ,  j'ai  entendu  cette  musique  allemande  écrite 
par  un  Français,  et  j'ai  pu  juger  des  beautés  dont  elle  est 
remplie. 

Tout  était  au  service  du  jeune  étranger  ;  toute  la  grande 
famille  travaillait  à  préparer  son  succès.  Chacun  y  avait  sa 
part,  depuis  le  roi  Louis  jusqu'à  l'allumeur  de  quinquets! 
Un  orchestre  excellent,  à  la  tète  duquel  Spontini ,  lors  de 
son  passage  à  Munich ,  se  trouva  heureux  de  diriger  sa 
Veslale  ;  des  chœurs  i  ombreux,  de  riches  décors,  une  mise 
en  scène  magnifique  ,  tout  était  à  la  disposition  deChelaid; 
car  c'était  un  événement  qu'un  compositeur  français  qui 
faisait  de  la  musique  allemande.  Aussi  le  succès  fut-il  bien 
franc,  bien  mérité;  et  si  Chelard,  avant  ce  jour,  apparte- 
nait à  l'Allemagne  par  l'hospitalité  propre  à  ce  pays,  dès 
ce  moment  il  lui  appartint  par  son  talent.  A  cette  occasion, 
traçons  une  courte  esquisse  de  sa  carrière  artistique. 

Chelard  (Hippolyte-Aiidié-Jean-Bapliste)  est  né  à  Paris, 
le  1"''  février  1789,  d'un  clarinettiste  de  l'Opéra.  En  1.S(t.5, 
il  fut  admis  au  Conservatoire  où  il  reçut  des  leçons  de  Gos- 
sec  et  de  Dourlet.  Huit  ans  après  (1811),  il  remporta  au 
concours  de  l'Institut  le  premier  grand  prix  de  composi- 
tion. Devenu  par  là  pensionnaire  du  gouvernement,  il  alla 
passer  trois  années  à  Rome,  qu'il  employa  à  se  perfection- 
ner encore  dans  son  art,  sous  la  direction  de  l'abbé  Baini 
et  de  Zing  irelli.  De  Rome ,  Chelard  se  rendit  à  Naples ,  où 
Paësiello  l'accueillit  avec  bienveillance,  et  lui  facilita  l'en- 
trée du  théâtre  pour  y  faire  représenter  un  opéra  bouffe  de 
sa  composition ,  intitulé  :  Casada  Vendcre{iSiS).  Cet  ou- 
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vrage,  joué  plus  tard  à  Paris,  n'eut  pas  le  succès]qu'il  obtint 
àNaples;  il  était  cependant  bien  chanté  par  mademoiselle 
Cinti  (aujourd'hui  madame  Damoreau) ,  Garcia  et  Porto. 

De  retour  à  Paris  (181  (i),  Chelard  entra  à  l'orchestre  de 
l'Opéra,  el  donna  en  même  temps  des  leçons  de  solfège,  de 
vision  et  d'harmonie. 

Après  avoir  frappé  pendant  dix  ans  aux  portes  de  l'O- 
péra ,  une  composition  à  la  main,  il  parvint ,  à  force  d'ef- 
forts,  à  y  faire  représenter  une  tragédie  lyrique  en  trois 
actes,  dont  le  sujet  était  Macbeth  {\iii7).  Le  poème,  quoi- 
que dû  à  l'auteur  de  la  Marseillaise,  Rouget  de  l'isle,  était 
fort  médiocre  ;  Chelard  ne  put  triompher  de  toutes  les  dif- 
ficultés que  le  poëie  lui  avait  préparées.  Il  y  avait  de  belles 
choses  toutefois  dans  son  ouvrage,  entre  autres  un  trio  de 
sorcières,  vigoureusement  conçu,  qui  se  trouvait  au  premier 
acte.  Les  cliœurs  ont  été  aussi  remarqués  comme  des  mor- 
ceaux d'une  large  et  belle  facture  ;  mais,  en  somme,  la  pièce 
n'a  pu  se  soutenir.  D'un  autre  côté,  il  est  vrai  que  le  com- 
positeur éprouva  peu  de  bienveillance  de  la  part  de  l'admi- 
nistration ,  et  qu'il  fut  ea  bulle  aux  intrigues  de  quelques 
personnes  intéressées. 

Blessé  d'une  indilTérence  qu'il  considérait  'comme  une 
injustice,  Chelard  chercha  en  Allemagne  , les  applaudisse- 
ments qu'on  lui  refusait  en  France.  Ayant  été  recommandé 
au  baron  de  Poissl ,  ii, tendant  du  théâtre  de  la  cour  à  Mu- 
nich, il  lui  envoya  sa  partition,  el  bientôt  après  lui-même 
se  rendit  dans  la  capitale  de  la  Bavière.  11  avait  refait  des 
scènes  entières  de  son  opéra  de  Macbeth,  et  il  eut  la  satis- 
faction de  l'entendre  exécuter  en  allemand ,  avec  un  elTet 
tout  nouveau  pour  lui ,  par  la  célèbre  cantatrice,  mademoi- 
selle Scliechner,  madame  Sigl-Vespermann  el  Pellcgrini 
(1828).  L'enthousiasme  du  public  fut  porté  à  son  comble. 
Depuis  lors  on  a  représenté  Macbeth  en  plusieurs  autres 
villes  d'Allemagne,  mais  le  succès  n'a  pas  été  aussi  décidé. 
Les  conséquences  du  triomphe  du  compositeur  franc  ds  fu- 
rent sa  nomination  de  maître  de  chapelle  du  roi  dejîavière, 
et  un  empressement  flatteur  à  l'accueillir  dans  les  cours 
qu'il  visita.  En  -1829,  il  revint  à  Paris,  et  y  fil  donner  sans 
succès  la  Table  et  le  Logement,  opéra-comique  en  un  acte. 
A  la  révolution  de  juillet,  il  retourna  à  Munich,  et  s'occupa 
d'un  nouvel  ouvrage ,  Minuit ,  qui ,  quoique  inférieur  à 
Macbeth,  fut  néanmoins  reçu  par  le  public  avec  beaucoup 
d'applaudissements  (1831).  Au  mois  de  février  1852,  il 
donna,  sous  le  titre  de  l'Etudiant ,  un  opérette  joué  pré- 
cédemment à  Paris  sous  celui  de  la  Table  et  le  Logement; 
cette  partition,  entièrement  refondue,  obtint  un'succès  com- 
plet. Dans  le  même  temps,  Chelard  fit  exécuter  à  la  cathé- 
drale de  Munich  une  messe  solennelle  dont  Paris  avait  déjà 
eu  les  prémices.  Cette  messe  fut  ensuite  donnée  an  concert 
spirituel,  et  fut  suivie  de  plusieurs  chœurs  etcintates  dont 
il  a  été  fait  mention  dans  les  journaux  allemands. 

Dans  les  années  1832  et  1833,  Chelard  fut  engagé  comme 
directeur  de  musique  de  l'opéra  allemand,  à  Londres,  aux 
théâtres  du  roi,  deDrury-Lane  et  deCovenl-Garden.  Il  fît 
représenter  au  premier  de  ces  théâtres  son  opéra  de  Mac- 
beth; le  rôle  de  lady  Macbeth  fut  joué  par  madame  Schroe- 
der-Devrient.  L'année  suivante  il  donna  à  Drury-Lane  son 
Eludiant ,  traduit  en  anglais  et  chanté  par  madame  Mali- 
bran.  La  faillite  des  entrepreneurs  de  ces  spectacles  obligea 
Chelard  de  retournera  Munich  sans  avoir  obtenu  les  avan- 
tages qu'il  s'était  promis.  Il  parait  qu'à  la  suite  de  son  re- 
tour, la  bienveillance  qui  avait  accueilli  d'abord  cet  artiste 
en  Allemagne  ne  s'est  pas  soutenue;  car  il  a,  dit-on,  ren- 
contré de  grands  obstacles  avant  d'obtenir  que  son  dernier 
opéra,  le  Combat  d'Hermann  (  Vie  Hermanus  Schiach], 
fût  joué  au  théâtre  de  la  cour. 

Cet  ouvrage  n'a  pu  être  représenté  qu'à  la  fin  de  l'an- 
née 1835  ;  mais  l'éclat  de  son  succès  a  dû  consoler  le  com- 


positeur de  ses  tribulations.  On  s'accorde  à  considérer  cette 
nouvelle  production  de  Chelard  comme  ce  qu'il  a  fait  de 
meilleur.  Nous  ignorons  si,  depuis  lors,  il  a  donné  le  jour 
à  quelque  autre  ouvrage  lyrique. 

Revenons  miiintenant  à  l'Opéra  de  Munich.  Outre  les  ou- 
vrages de  Chelard  nous  avons  remarqué,  comme  figurant 
d'une  façon  brillante  au  répertoire  de  ce  théâtre,  le  Cro- 
ciato  in  Egiito ,  de  Meyerbeer.  A  l'époque  de  notre  voyage, 
cet  opéra  y  fut  joué  avec  un  éclat  extraordinaire;  madame 
Sigl,  mademoiselle  Schechner  et  Pellegrini,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut,  remplissaient  les  rôles  d'une 
manière  remarquable.  [Schecliner  surtout  était  l'idide  de 
ceux  qui  l'entendaient;  et  depuis  la  mort  de  Vespermann, 
personne  n'avaitratteint  ce  degré  de  perfection,  personne 
n'avait  su  se  faire  adorer  du  public  comme  Schechner. 

Les  arts  ont  déploré  la  perte  de  Vespermann  et  celle  de 
son  illustre  maître  Winter.  Tous  doux  avaient  fait  pendant 
leur  vie  l'orgueil  et  la  gloire  de  Munich. 

J.  M. 
{Revue  Théâtrale). 


Correspondance. 

DÉBUTS  DE  MADEMOISELLE  PAl'LI\E  GARCIA 

DANS    OXELLO  , 

AU   THEATRE   ITALIEN   DE  LONDUES. 

Le  début  de  celte  cantatrice  ,  qui  porte  un  nom  si  cher  à 
l'art,  et  qui  doit  faire  revenir  les  beaux  jours  au  Tiiéàtrc- 
Italien  du  temps  de  Malibran  ,  peut  être  considéré  comme 
l'événement  le  plus  important  de  la  saison.  On  ne  s'attendait 
pas  au  début  d'un  jeune  talent  qui  réclame  l'indulgence  du 
public  ,  et  dont  l'inexpérience  de  la  scène  peut  faire  crain- 
dre une  chute.  Le  rôle  qu'elle  avait  choisi  pour  son  début 
prouvait  au  contraire  qu'il  s'agissait  d'un  talent  mûr  de 
cantatriceet  d'actrice  ;  et  nous  le  disons  avecunvif  plaisir,  les 
espérances  que  tout  le  monde  avait  fondées  n'ont  point  élé 
trompées,  mais  bien  surpassées.  Pauline  Garcia  a  obtenu 
un  succès  éclatant;  succès  qui  n'est  point  dû  au  souvenir 
que  son  nom  rappelle  ,  mais  qui  est  basé  sur  le  talent  le  plus 
réel ,  l'intelligence  la  plus  rare  ,  le  chant  le  plus  expressif, 
en  un  mot  sur  toutes  ces  qualités  qui  constatent  une  grande 
artiste  et  dont  l'avenirne  peut  manquerd'être  brillant  et  glo- 
rieux. La  voix  de  Pauline  Garcia,  dont  l'étendue  est  merveil- 
leuse et  dont  le  timbre  mélancolique  et  passionné  parfois  con- 
vient si  bien  au  rôle  qu'elle  avait  choisi ,  vibrait  avec  éclit 
dans  la  belle  et  grande  salle  du  Théâtre-Italien  ;  son  jeu  tou- 
chant, souvent  grandiose,  surprenait  ceux  qui  savaient  que 
c'était  la  première  foisqu'elle  était  sur  les  planches.  Mais  ce 
qui  étonnait  le  plus  ,  c'était  la  perfection  ,  la  finesse  de  son 
chant ,  la  pureté  la  plus  irréprochable  de  son  intonation 
dans  les  traits  les  plus  difficiles ,  le  sentiment  et  l'expres- 
sion vrais,  dont  elle  a  su  imprimer  toutes  les  belles  phrases 
de  la  magnifique  partition  de  Rossini.  Elle  a  été  admirable 
dans  l'air  de  Costa),  qu'elle  a  introduit  dans  le  premier  acte , 
ce  même  air  qu'on  a  tant  applaudi  à  Paris;  sa  voix  était 
brillante  dans  le  morceau  =  Se  il  padre  m'abbandonne.Mais 
c'est  surtout  au  troisième  acte  que  toute  l'intelligence ,  tonte 
la  profondeur  de  cette  jeune  artiste  s'est  développée  ;  c'est 
dans  la  romance  du  Saule  qu'elle  s'est  accompagnée  elle- 
même  sur  la  harpe,  c'est  dans  da  calma,  o  Ciel,  que 
l'enthousiasme  de  l'auditoire  a  éclaté,  et  certes  je  n'ai  ja- 
mais entendu  des  accents  plus  vrais  ,  une  expression  plus 
touchante  et  une  conception  plus  poétique.  Pauline  Garcia 
a  confirmé  .ce  que  mes  confières  de  Paris  ont  dit  sur  son 
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compte  si  souvent,  qu'elle  est  un  des  talents  Icsplus  extraor- 
dinaires de  l'époque,  et  que  son  talent  est  le  plus  varié  ;  car 
on  sait  qu'outre  ses  qualités  de  cantatrice,  d'actrice,  elle 
possède  le  plus  beau  tiilent  de  pianiste,  de  compositeur; 
cl  son  esprit  vif  peut  se  communiquer  à  toutes  les  nations  , 
a>v  elle  parle  toutes  les  langues  avec  la  pureté  d'un  indi- 
gène ;  ajoutons  que  ses  qualités  de  cœur  égalent  celles  de 
son  esprit,  et  nous  n'avons  donné  quelle  tableau  fidèle  de 
l'auline  Garcia.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  dire 
quelques  mots  sur  l'orchestre  de  ce  théâtre.  Costa  le  dirige 
avec  une  énergie  ,  un  aplomb  et  une  exactitude  qui  méritent 
10  js  les  éloges  ;  les  instruments  à  cordes  sont  magnifiques, 
je  n'ai  jamais  entendu  plus  de  force  dans  les  pizzicato  ;  les 
cors  ,  bassons  ,  flûtes  ,  hautbois  sont  excellents  ,  et  il  n'y  a 
que  la  clarinette  qui  ce  soir  ail  laissé  beaucoup  à  désirer;  elle 
a  perdu  des  gammes  entières  et  sa  qualité  de  son  est  fort 
désagréable.  Mon  voisin  m'a  dit  que  cet  artiste  est  en  même 
temps  un  des  directeurs  de  la  Société  philharmonique ,  ce 
que  je  me  plais  à  ne  pas  croire.  L'orchestre  du  Théâtre- 
Iialien  est  sans  contredit  le  meilleur  de  Londres,  et  je  vous 
parlerai  prochainement  des  autres  avec  tous  les  détails 
possibles. 

Henri  PASOFiiA. 


SOUSCRIPTION 
POUR  LE  3I0NUME1VT  DE  BEETHOVEN. 

QUATRIÈME  LISTE.  —  NOMS  DÉS  SOUSCRIPTEURS. 

M.  Brochant  de  Villers  ,  S  fr.,  M.  Saboureau ,  à  Niort , 
5  fr.;  M.  Magner,  à  Moulins,  16  fr.;  une  abonnée  de  Mont- 
pellier, 5  fr.;  M.  le  comte  A.  des  Essars,  lOfr.;  M.  Gou- 
ges ,  10  fr.;  vente  de  six  brochures ,  6  fr.  i 

Ensemble,  55    » 

Montant  des  trois  premières  listes,         457  90 

Total  jusqu'à  ce  jour,  o12  90 


]BJouvelles. 

*^*  Une  indisposition  de  madame  Colon-Leplus  est  venue  sus- 
peuLire  le  brillant  succès  des  Treize.  En  attendant  le  rétablisse- 
iiR^tii  de  la  charmante  caulalricc,  le  Domino  noir  et  le  Panier 
jUuri  continuent  à  atirer  la  foule  au  théàlre  de  ia  Bourse. 

* ^  Mademoiselle  Taglioni  vient  de  traverser  Paris,  oCi  cette  fois 
on  ne  pourra  jouir  de  son  talent.  La  célèbre  danseuse  se  rend  à 
Londics,  où  elle  donnera  quelques  représentations. 

*,*  La  place  de  premier  hautbois,  demeurée  vacante  à  l'or- 
cbi'sirede  l'Opéia  parla  mort  de  M.Biod  ,  est  aujourd'hui  occupée 
par  M.  Verroust,  qui  est  sorti  vainqueur  du  concours. 

''^*  Le  théàlre  de  la  Renaissance  vient  d'adjoindre  à  sa  direc- 
tion M.  Solomé,  qui  quille  celle  de  Bordeaux.  Les  précédents  de  cet 
ailniiuislrateur  témoignent  de  ses  connaissances  en  affaires  théâtrales, 
et  sa  présence  dans  ce  théâtre  doit  produire  d'excellents  résultats, 

**  Le  célèbre  violoniste  Ernst  revient  à  Paris  après  avoir  passé 
quelques  mois  en  Hollande,  où  il  a  obtenu  le  plus  brillant  succès 
peuJaut  son  séjour  dans  ce  pays.  Il  a  donné  soixante-trois  con- 
certs. 

*»'■  L'orchestre  du  Casino  s'organise  sur  des  bases  qui  doivent  en 
faire  nn  des  bons  orchestres  de  Paris.  Voici  quelques  uns  des  artistes 
qui  doivent  en  faire  partie:  MM.  Messenier,  cornet;  Provençal, 
curnel;  Barre,  violon;  Massip,  trompette;  Frisch,  flûte;  Marmon- 
tel,  pianiste;  Olivier,  hautbois;  Roga,  violoncelle  de  la  chambre 
du  roi.  Cent  musiciens ,  tous  d'un  mérite  reconnu ,  formeront  cet 
orchestre  imposant  destiné  à  rendre  de  réels  services  à  l'art  et  à 
faire  les  délices  du  diUttautisme  parisien. 


CHRONIQUE  DEPARTEMENTALE. 

*^  Bordeaux.  —  On  nous  écrit  de  cette  ville  i3  mai  ;  Eu  ci- 
tant les  noms  de  nos  débutants  d'opéra  vous  aviez  élevé  quel- 
ques doutes  sur  leur  succès;  celle  observation  m'avait  effrayé, 
heureusement  la  repiéseulatiou  d'avanl-hier  me  permet  déjà 
de  vous  rassurer  à  cet  égard.  Les  sept  ou  huit  débuts  qui  ont 
eu  lieu  dans  le  ClialeC  et  la  Dame  Blanche  out  tous  réussi. 
D'abord  je  vous  du  ai  que  les  emplois  de  deuxième  ténor, 
ténor-comique,  première  dugazon,  duègne  sout  tort  bien  tenus  par 
M.  Li)vendal,  M.  Dhéron,  MlleAniélielinereet  madame  Théuard. 
Ils  sont  tous  supérieurs  à  leui's  prédécesseurs  de  l'au  dernier  ,  et 
cette  coiisidératiun  n'a  pas  peu  contribué  à  mettre  le  public  eu 
bonne  humeur  ;  les  débutants  des  premiers  rôles  s'en  sout  ressentis. 
M.  Audran,  premier  tèuor  léger  a  paru  dans  Georges  de  la  Dame 
Blanche;  c'est  un  jeune  homme  de  2ï  ans,  acteur  distingué  ,  d'une 
|)li}siiiiiomie  aimable  ,  cliaut^ur  hardi  et  pasiuuiu;,  et  qui  possède 
une  fort  jolie  voix.  Quelques  écarts  dans  la  mesure  ,  quelques  traits 
un  peu  basardés  doivent  être  attribués  au  défaut  d'babitude  de  la 
scène.  Le  public  l'a  adopté  avec  un  euthuusiasme  par  Irop  irré- 
fléchi ;  mais  s'il  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  ces  feux  follets  du 
parlerre,  M.  Audran  justi&era  cerluioemeut  celte  adoption. 

Mademoiselle  Ozy,  deuxième  première  chanteuse,  a  été  accueillie 
dès  son  entrée  en  scène  dans  le  rôle  d'Anna  par  une  salve  d'applau- 
dissements :  c'est  vous  dire  qu'elle  est  jeune  et  jolie.  Et  puis  le  pu- 
blic s'intéressait  à  elle  pour  plus  d'un  motif:  elle  est  fortement  re- 
commandée par  Ousiow,  disait-on  ;  c'est  ime  enfant;  elle  est  timide 
.i  l'excès.  Ou  se  racoutuil  des  hisluires  d'évauuuisscmeuls  et  d'atta- 
ques de  nerfs  pendant  les  répétitions;  un  coup  de  silflet  la  tuerait 
iufailliblement,  et  ce  serait  grand  dommage.  Donc  on  l'a  applaudie 
avant  de  rentiudre,  et,  pour  ne  pas  se  contredire,  ou  l'a  applaudie 
encore  après  l'avoir  entendue.  Du  reste,  bien  que  son  émotion  filt 
grande,  j'ai  cru  remarquer  une  voix  de  soprano  biiu  timbrée,  fraî- 
che,jvibraute  ;  elle  a,  il  est  vrai,  chanté  un  peu  faux...  M.  Schaff- 
ner,  déposant  pour  elle  le  bâton  de  chef  d'orchesire ,  a  pris  le 
violon  pour  donner  la  noie;  mais  l'émotion,  la  l'rayeur  réclament 
l'indulgence.  Eu  résumé,  il  m'a  été  impossible  déjuger  mademoi- 
selle Ozi;  j'attends  d'autres  rôles,  et  je  les  atleuds  avec  confiance. 
La  basse-taille,  M.  Boucher,  a  été  fort  appréciée  dans  le  Clialet  et 
dans  la  Dame  Blanche.  Sa  voix  est  forl  belle  dans  le  bas  et  le  mé- 
dium; le  haut  est  faible;  il  transpose  quelquefois.  Il  est  plus  que 
probable  qu'un  rôle  plus  important  nous  la  montrera  dans  un  jour 
plus  favorable  encore,  et  nous  pouvons  le  regarder  comme  une 
excellente  aeciuisitiou.  Vous  voyez  donc  que  notre  nouvelle  troupe 
chantante  s'annonce  bien ,  fort  bien.  Madame  Pouilley  nous  est 
restée;  que  M.  Raguenot,  fort  premier  ténor,  léahse  les  espérances 
que  les  bruits  de  coulisses  font  concevoir,  et  je  vous  assure  que  nous 
devons  nous  ^estimer  heureux,  car  nous  laisserons  loin  derrière 
nous  les  scènes  de  Toulouse,  Lyon,  Nantes  et  Rouen. 


MUSIQUE    NOUVELLE 

EN  VENTE  CHEZ   MADAME  LEMOINE  ET  c"',,   RUE  VIVIENHE  ,   iS 

MUSIQUE  DE   CHANT. 

La  partition  de  la  Figurante  de  L.  Clapisson  ,  réduite  pour 

piano  et  chant ,  brochée  ,  prix  net  3c 

Ed.  BRUGUIÈRE.  Marmotte,  éveille-toi  ,  romance.  a 

—  Pourquoi  ne  pas  m'aimer  d'amour,  romance.  a 
L.  CLAPISSON.  L'Incendie,  romance  dramatique  chantée 

par  mademoiselle  d'Hennin.  2 

—  Elle  avait  raison,  ma  mère,  romance.  2 

—  Je  n'ai  rien  ,  chansonnette.  2 

—  Et  voilà  pourquoi  j'aimerais  la  richesse.  2 
F.  MASINI.  L'Etoile  des  Champs,  romance.  2 

—  Petite  Fleur  des  Buis,  chansonnette,  2 

—  La  Nuit,  nocturne.  2 
jjrac  RONDONNEAI'.  Pitié,  Louise  ,  romance.  2 

—  Parlez ,  pleurez  j  priez  ,  romance,  2 
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HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE. 

histoire   des  FBANÇAIS   des   DIVERS   ÉTATS    AUX   CINQ 
DERNIERS  SIÈCLES,  PAR  M.  AMANS  ALE.KIS  MONTEIL. 


(  Tomes  vu  et  vni.  ) 


M.  Amans  Alexis  Monteil  n'est  ni  conseiller  d'État,  ni 
académicien,  ni  conservateur  d'une  de  nos  bibliothèques, 
ni  membre  des  comités  historiques  ;  il  n'a  jamais  été  l'objet 
d'aucune  faveur  ministérielle  ou  roy.ile ,  je  ne  crois  pas 
même  qu'il  soit  revêtu  d'aucune  décoration.  Cependant  il 
est  incontestable  que  l'Histoire  des  Français  dont  il  est 
l'auteur  est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été  pu- 
bliés dans  ce  siècle-ci.  Un  style  original,  pur,  élégant,  spi- 
rituel, une  érudition  vaste,  minutieuse,  précise,  telles  sont 
les  qualités  du  livre  de  M.  Aionleil,  qualités  que  peu  de 
gens  ont  pu  apprécier,  car  cet  ouvrage  est  peu  connu. 
Nous  regrettons  que  notre  cadre  spécial  ne  nous  permette 
point  d'entreprendre  l'analyse  détaillée  et  instructive  de 
ces  intéressants  volumes;  nous  sommes  obligés  de  nous 
borner  à  la  partie  de  l'ouvrage  qui  concerne  notre  art ,  et 
nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  un 
des  plus  curieux  chapitres  du  livre  de  M.  Monteil  -.  Le  co- 
médien de  l'Opéra.  Tel  est  le  titre  du  récit  intéressant  dans 
lequel  M.  Monteil  a  su  placer  les  notions  les  plus  curieu- 
ses ,  les  détails  les  plus  piquants  sur  la  musique  et  les  mu- 
siciens du  XVII'  siècle. —  Voici  ce  fragment  : 


i:.S  COî^ESÎEîr  BE  L'OPERA. 

Du  temps  que  j'étais  enfant  de  chœur  à  !a  cathédrale  de 
Beauvais,  une  vive  dispute  s'éleva  entre  le  maître  et  le 
sous-maître  de  musique.  Elle  commença  par  bien  peu  de 
chose.  Le  jeune  sous-maître,  nouvellement  installé,  se  prit 
nn  jour  à  dire:  Quelle  forme  si  ridicule  que  celle  de  nos 
anciens  instruments!  Certes,  sur  les  soixante  que  nous  avons 
aujourd'hui,  il  n'en  est  guère  que  nous  n'.iyons  inventés  ou 
perfectionnés.  Nous  avons  jeté  le  gothique  violon  du  xvi" 
siècle,  nous  avons  pris  et  nous  ne  quitterons  plus  notre  vio- 
lon si  parfait  pour  le  son  et  pour  la  forme.  Au  lieu  de  la 
nasillarde  et  sourde  basse  de  viole,  nous  avons  des  violon- 
celles, des  basses;  et,  pour  le  médium,  nous  avons  réduit 
les  dimensions  des  anciennes  grandes  violes  aux  nouvelles 
proportions  de  la  quinte.  Nous  avons  renoncé  au  médium , 
aux  basses  des  fliites,  des  hautbois  et  des  trompettes.  Nous 
n'avons  plus  que  les  petites  flûtes,  les  petits  hmtbois,  les 
petits  clairons,  que  nous  appelons  simplement  flûtes,  haut- 
bois, clairons;  ces  instruments  n'ont  plus  pour  médium  que 
le  jeu  bas  des  uns,  les  jeux  hauts  des  autres,  et  pour  basses 
que  les  bassons.  Quant  à  nos  cors  d'argent  ou  de  cuivre, 
nos  orfèvres,  nos  chaudronniers  en  font  aujoud'hui  de  si 
bons ,  que  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  instrumenis.  Nos 
luths,  nos  théorbes,  nos  harpes  ont  eu  leurs  cordes  dou- 
blées, triplées;  et  notre  admirable  clavecin,  n'en  douiez 
pas,  tel  il  est  aujoud'hui,  tel  il  sera  toujours.  Le  vieux 
maître  de  musique  prenait  le  parti  des  vieux  instrumenis, 
avec  la  chaleur  de  son  ancien  jeune  âge  ,  où  il  avait  appris 
à  en  jouer  :  Malheur  à  vous,  disait-il ,  malheur  à  ceux  qui 
viendront  après  vous!  il  n'y  aura  plus  les  médium,  les 
basses  des  instruments  de  même  nature,  de  même  qualité 
de  son.  Ces  grands  instrumenis  de  quatre,  cinq  pieds  vous 
embarrassaient,  dit-on  ;  mais  ils  n'embarrassaient  pas  l'o- 
reille. Vous  n'aurez  plus  que  des  instruments  mignons  des 
instruments  de  pocl:e,  de  petits  instruments  toul-à-fait  dis- 
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proportionnés  à  l'étendue  de  nos  vastes  édifices.  Oui  I  oui  ! 
coorage,  jeunesse  !  changez  tout  !  gâtez  tout  ! 

La  dispute  devint  encore  plus  vive  sur  les  signes  demm 
sique. 

Notre  jeune'SOu*4nahre'-vonlafit  que;  suivanHa  nouvplle 
mode,  nous  renfermassions  chaque  mesure  entre  deux  i)â- 
tons.  11  disait  que  puisque  le  plain-chant  d'église  refusait 
de  se  séparer  de  la  vieille  musique,  il  fallait  se  séparer  du 
plain-chant  d'église  dont  In  lecture  et  la  mesure  demeu- 
raient pénibles  et  difficiles.  A  cela  le  vieux  maître  répon- 
dait que  lorsque  la  musique  n'aurait  plus  de  difficultés  elle 
cesserait  d'être  un  art  savant  et  honoré. 

Jusque-là  je  n'avais  pas  pris  parti;  mais  lorsque  le  vieux 
maitre  voulut  nous  empêcher  de  faire  entrer  dans  la  jramme 
la  nouvelle  septième  noie,  le  si.  de  Lemaire,  disant  qu'on 
s'en  était  bien  passé  pendant  cinq  ou  six  cents  ans,  qu'on 
pouvait  bien  continuer  à  s'en  passer  encore  en  usant,  com- 
me on  l'avait  fait,  de  savantes  nuances  de  gamme  au  lieu 
de  surcharger  la  musiijue  d'un  nouveau  signe,  je  me  ran- 
geai du  parti  du  sous-maître  et  tins  avec  tant  d'obstination 
au  si,  que  le  vieux  maître,  sous  prétexte  que  je  corrompais 
les  mœurs  de  mes  jeunes  camarades,  me  fit  chasser  de  la 
maîtrise  par  décision  capitulaire;  j'eus  beau  protester  que 
mes  mœurs  étaient  pures,  que  le  si  de  Lemaire  ne  faisait 
rien  aux  mœurs,  je  ne  fus  pas  écouté  et  l'oir^m'envoya 
chanter  ailleurs. 

Le  bel  âge ,  messieurs ,  que  celui  de  seize  ans  !  Pour  moi 
je  le  trouve  le  plus  beau  des  âges,  car  je  m'approche  de 
cinquante  ans,  et  je  n'espère  pas  maintenant  qu'il  en  vienne 
un  plus  beau.  J'avais  à  cette  époque  mes  beaux  seize  ans, 
tout  nouvellement  éclos,  ou  si  vous  voulez  révolus.  J'étais 
timide,  s  ns  connaissance  du  monde.  Pendant  les  prenriers 
jours  je  me  crus  perdu,  je  me  désespérai  de  ma  liberté.  On 
ne  m'avait  laissé  emporter  que  mes  habits;  je  vendis  mon 
bonnet  rouge,  ma  soutane  rouge  à  un  officier  de  recrues, 
qui  en  fit  des  parements  pour  ses  soldats.  Avec  l'argent 
qu'il  me  donna  j'allai  à  Cambrai;  je^me  présentai  au  maître 
de  musique  de  la  cathédrale;  je  lui  demandai  en  chantant 
l'emploi  de  ténor  ou  de  taille.  — Ami,  me  dit-il,  tu  chantes 
juste,  mais  chanterais-tu  faux,  je  te  ferais  admettre,  tant 
j'aime  la  gaieté.  Je  lui  contai  mon  histoire.  Le  jour  même 
il  me  présenta  au  chapitre  comme  un  jeune  martyr  du  si; 
il  me  recommanda  eu  termes  tellement  pressants  que  je  fus 
aussitôt  admis. 

J'avais  deux  cents  francs  d'appointements  et,  comme 
nous  disons,  le  pavé  de  la  ville.  Pour  comble  de  bonheur 
le  maitre  de  musique  était  partisan  déclaré  de  toutes  les 
innovations;  aussi  donnait-il  au  gosier  des  chanteurs  pleine 
liberté  des  ports  de  voix,  des  fusées,  des  trilles,  des  trem- 
blements, des  cadences  perlées  et  autres  agréments  du 
jour. 

Qu'on  m'explique,  nous  disait-il  en  riant,  car  je  ne  puis 
m'expliquer  comment  il  se  faisait  que  nos  prédécesseurs 
eussent  comme  nous  le  nez,  les  yeux,  la  bouche  et  qu'ils 
n'eussent  pas  les  oreilles  comme  nous.  Elles  ne  pouvaient 
supporter  des  dissonances,  dont  nous  faisons  maintenant 
un  si  heureux  usa-e,  pour  varier  la  modulation;  et  elles 
supportaient  unecoiitinuelle  monotonie  de  basse  qui,  main- 
tenant, nous  paraîtrait  insupportable.  Qu'ils  auraient  été 
surpris  d'entendre  aujourd'hui  les  basses,  les  quintes  réciter 
à  leur  tour,  avec  les  violons  et  l'orchestre,  accompagner 
les  inst:  umenls  d'accompagnement  ! 

0  mes  amis,  c'est  maintenant  que  nous  pouvons  chanter 
dignement  les  louanges  de  Dieu.  Notre  musique  d'église 
n'est  maintenant  plus  la  même;  la  nouvelle  musique  dra- 
matique l'a  changée  pour  le  mouvement,  la  diversité,  la 
mélodie. 

La  nouvelle  musique  dramatique  a  changé  aussi  la  mu- 


sique de  chambre;  nos  cantatilles  sont  exécutées  partout; 
"nos  chansons  de  table  sont  les  chansons  de  tous  les  peu- 
ples-Eh!  cammeati cela  s'est-il  fait?  La^  nouvelle  musique 
dramatique  a  pris  les  accents  de  la  langue  française  ;  elle 
s'est  accentuée  des  accents  des  passions. 

Malheureusement  pour  lui,  ce  maître  de  musique  avait 
aussi  à  la  maîtrise,  comme  le  sous-maître  de  Beauvais,  un 
adversaire  âpre  et  rude  ;  c'était  le,  maître  de  grammaire;  il 
se  riait  de  l'imitation  des  passions  par  la  musique,  toujours 
mélodieuse,  toujours  mesurée,  toujours  impropre,  disait-il, 
à  peindre  les  mouvements  de  l'âme,  qui  donnent  à  chaque 
parole  une  nouvelle  modulation,  une  nouvelle  mesure; 
et  quand  le  maître  de  musique  lui  chantait  les  fureurs 
d'Alcide  : 

"  Que  vois  je.'  ô  ciel  !..  m 

OU  les  imprécations  de  Médée  : 

«  Dépit  mortel ,  transport  jaloiix  !  u 

le  maître  de  grammaire  lui  disait  :  —  Ce  ntet  pas  votre 
chant  qui  est  irrité,  ce  sont  vos  paroles,  vos  yeux,  vos  ges- 
tes, vos  traits.  Mettez  votre  musique' sous  les  vers  d'une  de 
nos  hymnes  et  vous  aurez  ime  hymne  à  mouvement  saccadé 
comme  celui  de  VIste  confessor.  Le  maître  de  musique 
alors,  plus  en  fureur  qu'Alcide,  en  appelait  aux  enfants 
de  chœur.  Les  enfants  de  chœur,  posés  entre  le  petit  bâton 
du  maître  de  musique  et  le  terrible  fouet  du  maître  de 
grammaire,  donnaient  raison  au  fouet ,  ou  peut-être  don- 
naient-ils raison  à  la  raison,  car  depuis  que  la  mienne  s'est 
mûrie  par  les  années,  j'ai  reconnu  que  la  musique,  pas  plus 
que  l'odeur,  ne  peut  peindre  ;  elle  ne  peut,  comme  l'odeur, 
que  rappeler  des  souvenirs. 

C'était  d'ailleurs,  je  vous  assure,  messieurs,  un  bien  ha- 
bile et  en  même  temps  un  bien  bon  maître  que  celui-là;  il 
avait  fait  augmenter  mes  appointements  ;  il  me  comblait 
d'amitiés;  je  m'étais  promis  de  ne  jamais  le  quitter,  mais 
pour  tenir  ma  parole  il  aurait  fallu  que  je  n'allasse  jamais 
à  l'auberge  du  Cheval-Blanc. 

J'allais  souvent  y  déjeuner;  il  y  avait  d'excellent  vin, 
on  sait  que  les  chantres  ne  le  haïssent  pas.  Un  beau  matin, 
il  vint  un  aimable  étanger  sachant  tout,  parlant  de  tout  et 
spécialement  de  la  ihéoriedela  musique.  Il  en  parlait  mieux 
que  le  père  Mersenne  ou  le  père  Parran;  et  de  celle  du 
chant  mieux  que  Cambert  ou  Borcilly.  Il  chanta  de  grandes 
ariettes  remplies  de  difficultés,  tantôt  sur  l'ancienne  gamme, 
tantôt  sur  la  nouvelle,  tantôt  sur  les  douze  anciens  tons  des 
anciens  compositeurs,  tantôt  sur  les  deux  tons  majeur,  mi- 
neur, des  nouveaux  compositeurs,  et  toujours  avec  une  ai- 
sance, une  justesse,  un  goût  quinous  étonnaient  nous-mêmes 
gens  du  métier. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  la  société  de  cet  homme  me 
plaisait.  La  mienne  parut  ne  pas  lui  déplaire  ;  je  ne  le  quit- 
tai plus. 

Un  jour  qui  décida  de  mon  sort,  il  m'emmena  après  dî- 
ner à  la  promenade;  quand  nous  fûmes  hors  du  bruit  de  la 
ville  ,  il  ralentit  le  pas  et  me  dit  :  —  Mon  ami ,  on  parle 
aujourd'hui  beaucoup  d'opéra;  eh  bien!  on  ne  connaît  pas 
même  l'élymologie  de  ce  mot,  et  la  voici .-  Les  Italiens  ont 
deux  sortes  de  pièces  ;  les  unes  improvisées  sur  le  théâtre 
par  les  acteurs,  les  autres  écrites  par  les  auteurs, et,  à  cause 
du  trava  1  qu'elles  coûtent,  appelées  opéra  sccnica,  opéras 
joués  quelquefois  aussi  dans  les  maisons  particulières. 

Mon  ami,  coniiniia-t-il,  on  ne  connaît  guère  mieux  parmi 
nous  l'histoire  de  l'opéra  que  l'élymologie  de  son  nom. 

L'opéra  n'a  pas  commencé  il  y  a  seulement  vingt  ans , 
comme  nous  le  croyons  et  comme  nous  le  disons. 

Quand,  au  xiv^  et  au  xv  siècles,  on  chantait  avec  accom- 
pagnement des  instruments  les  scènes  des  comédies  saintes 
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ou  mystères,  on  avait  un  opéra,  même  avec  machines,  car 
un  enfer  s'ouvrait  en  bas,  un  paradisTen  haut;  des  anges, 
des  diables  montaient,  descendaient. 

Quand,  au  siècle  dernier,  Boisjoyeux  donna  son  ballet 
comique,  où  l'olympe  chanta,  dansa  ,  il  donna  un  opéra. 

Toutefois  il  faut  convenir  que  nous  devons  aux  Italiens 
nos  opéras  actuels,  leurs  prologues,  leurs  intermèdes, 
même  les  noms  de  tragédies,  de  pastorales  qu'ils  porteiii. 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  était  Italien,  qui  aimait  ce 
genre  de  spectacle,  fit  venir  de  son  pays  des  chanteurs  qui 
représentèrent,  en  l(i4o,  sur  le  théâtre  du  Petil-Bourbon  , 
les  Fcstelealraii,  cl,  en  tCS8,  la  Rosaura;  mais  ni  les 
nn'nicles  des  perspectives  el  des  peintures  figurant  la  Seine 
et  les  grands  édifices  de  ses  bords,  ni  les  danses  des  singes, 
des  ours,  des  autruches,  ni  les  ingénieux  ballets,  ni  les 
belles  décorations  de  Za  Rosaura,  où  l'on  voyait  l'image 
du  petit  roi  Louis  XIV  et  les  armoiries  du  cardinal  Maza- 
rin, n'obtinrent  grâce  pour  ces  deux  pièces. 

Cependant  la  France  avait  besoin  de  l'Opéra,  qu'avait  de- 
puis long  temps  rAllemagne  et  avant  elle  l'Ij  ^lie.  Paris, 
qui  aujourd'hui  tient  plus  à  son  Opéra  qu'à  son  Pont-Neuf, 
en  avait  encore  plus  besoin  ;  mais  Paris  et  la  France  vou- 
laieiitque  les  scènes  de  la  comédie  chantée  fussent,  de  même 
que  celles  de  la  comédie  parlée,  artistemenl  dessinées, 
liées  ,  déliées;  et  dans  les  féeries,  les  folies  de  ce  spectacle, 
ils  voulaient  de  la  raison,  ils  ne  voulaient  pas  ,  comme  les 
Italiens,  de  musicales  extravagances  ,  d'invraisemblables 
merveilles;  surtout  ils  ne  voulaient  pas  de  paroles  ita- 
liennes. 

Il  se  trouva  alors  un  homme  qui  sut  ce  qu'on  ne  vou- 
lait pas,  ce  qu'on  voulait,  c'était  Perrin. 

Perrin  était  poêle;  el,  sans  recourir  à  d'autres,  il  put 
composer,  sous  le  litre  de  Pastorale,  un  opéra  français  en 
cinq  actes,  avec  prologue. 

M.  de  La  Haye  le  fit  représenter  à  Issy,  et  tout  le  monde 
courut  à  Issy. 

Le  cardinal  Mazarin  le  fit  représenter  devant  le  roi  à 
Vincei.nes  ,  et  tout  le  monde  courut  à  Vincennes. 

Mazarin  allait  faire  représenter  Ariadne,  autre  opéra  de 
Perrin  ;  les  décorations  étaient  déjà  prèles,  lorsque  la  mort 
de  ce  ministre  les  couvrit  de  tentures  de  deuil. 

Enfiu,  neuf  ou  dix  ans  après,  Perrin,  au  lieu  de  donner 
des  opéras  à  la  cour,  en  donna  à  Paris.  ïl  obtint  le  privilège 
exclusif  de  ce  spectacle  sous  le  nom  d'Académie  de  mu  i- 
que;  et  Paris,  enivré  de  plaisir,  cria  :  Gloire  à  Perrin  ! 
gloire  à  Perrin  ! 

i  Or,  chose  singulière,  ce  Perrin  ,  le  père  de  notre  opéra , 
était  homme  d'église,  ou  du  moins  en  prenait  le  titre  ;  il 
s'appelait  ablié,  portail  la  tonsure  et  le  petit  collet;  el,  chose 
encore  singulière,  celui  qu'il  s'associa  pour  la  musique 
était  aussi  une  espèce  d'homme  d'église  :  Cambert  était 
organiste  du  chapitre  Saint-IIonoré.  Enfin,  pour,  comble 
de  singularité,  Perrin  el  Cambert  tirèrent  de  l'église  leurs 
acteurs;  ils  les  prirent  presque  tous  parmi  les  musiciens 
des  cathédrales. 

Mais  l'opéra  est,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  une  œu- 
vre complexe;  il  faut  un  poète,  il  faut  un  musicien,  il  faut 
aussi  in  machiniste,  il  faut  aussi  un  compositeur  de  ballets. 
Paris  fut  assez  heureux  pour  avoir  en  même  temps  que 
Perrin  el  Cambert,  un  marquis  de  Sourdeac  ,  riche  machi- 
niste, un  Beaucliamp,  habile  compositeur  de  ballets,  l'un 
el  l'autre  nés  aussi  porrr  l'opéra. 

Ces  hommes  qui  par  leurs  divers  talents  devaient  se 
chercher  s'ét-rnt  rencontrés,  s'associèrent;  mais  1  ienlôl  ils 
se  brouillèrent,  et  le  marquis  de  Sourdeac  s'empara  du 
nouveau  spcciacle  qu'il  fui  bientôt  forcé  d'abandonner  à 
Lulli,  à  qui  le  roi  donna  le  privilège  de  l'Opéra  de  Paris  et 
de  tous  les  opéras  de  France. 


De  même  que  pour  les  paroles  Quinault  avait  succédé  à 
Gilbert,  successeur  de  Perrin  ;  de  même  pour  la  musique', 
Lulli  succède  à  Cambert. 

Dans  les  commencements  ,  l'opéra  avec  ses  soleils  ,  ses 
lunes,  ses  firmaments ,  ses  tonnerres,  n'eut,  comme  la  co- 
médie, d'autre  asile  que  dans  les  jeux  de  paume.  Il  occupa 
d'abord  ce  ui  de  la  me  INlazarine,  en  face  de  la  rue  Gnéné- 
gaud.  ensuite  ceirri  du  Bel-Air,  près  le  Luxembourg.  Enfin, 
en  tC75,  il  s'installa,  s'intronisa  pour  toujours  au  Palais- 
Hoyal  dont  il  remplit  l'aile  droite. 

Que  j'ai  de  plaisir  à  vous  conter  ces  choses!  Les  com- 
mencements de  la  grandeur  de  l'opéra  ne  vous  rappellent- 
ils  pas  ceux  de  la  grandeur  de  Rome,  couverte,  sons  les 
premiers  rois,  de  chaume  el  de  jonc? 

J'aime  à  remarquer  aussi  comment,  pour  parvenir  à 
celte  grandeur,  pour  d  veisilier  ses  scènes,  l'opéra,  sachant 
que  de  sa  nature  il  est  surtout  olympique  et  qir'il  ne  peut 
guère  sortir  des  Métamorphoses  d'Ovide  on  de  l'Appendix 
du  père  Jouveuci .  essaie  d'entourer  ses  héros  ,  ses  dieux, 
tantôt  d'èlres  cabalisliqrres,  de  cliœurs  de  génies,  de  follets, 
de  farfadets;  tanlôl  d'cires  mythologiques,  de  chœurs  de 
sacrificateurs,  de  prêtresses,  de  faunes,  de  satyres,  de  nym- 
phes ,  de  muses  ,  de  grâces  ;  tantôt  d'êtres  infernaux  ,  de 
démons,  de  diables,  de  diablotins:  tantôt  d'êtres  magiques, 
de  devins  ,  de  sorciers;  tantôt  d'êtres  romanesques,  de 
géants,  de  pages  de  géants;  tantôt  d'êtres  physiques,  de 
vents  souterrains,  de  vents  terrestres,  de  serpents;  lanlit 
d'êtres  métaphysiques,  de  la  faim,  di  s  maladies,  de  la  peur 
des  songes,  des  heures,  de  la  jeunesse,  de  la  victoire,  de  la 
gloire  ;  tantôt  d'hommes  dedivers  étals,  de  bergers,  de  ber- 
gères, de  jardiniers,  de  jardinières,  de  cueilleurs,  de  cueil- 
leuses  de  fruits,  d'artisans,  d'artisiines  ,  de  bourgeois,  de 
bourgeoises,  d'hommes  ,  de  femmes  de  bel  air,  d'hommes 
de  cour,  de  chevaliers  ,  d'hommes  de  diverses  provinces, 
de  Normands,  de  Gascons,  d'hommes  de  divers  pays,  de 
Français,  de  Suisses. 

El  toujours  coups  de  lhéàt:e,  et  conlinuellement  méta- 
morphoses, à  commencer  pur  celles  des  jeunes  jardinières, 
des  jeunes  bourgeoises  qiri  dansent,  qui  aussitôt  qu'on  veut 
les  embrasser  se  changent  en  buissons  épineux  el  conii- 
nnent  de  danser. 

Mon  jeune  ami  !  j'avance  ,  allention  ! 

Lorsque  l'Opéra,  décoré  du  titre  d'Académie  royale  de 
Musique,  put  être  martre  de  l'espace,  aussitôt  il  grandit,  et 
le  plus  souvent  il  donna  des  pièces  en  cinq  actes,  où  il  rr'y 
eut  de  personnages  principaux  que  des  héros,  de  personna- 
ges second  lires  que  de  grands  ou  de  petits  dieux. 

Attention  encore! 

Dès  les  premiers  temps,  et  il  en  a  été  depuis ,  et  sans 
doute  à  perpétuité  il  en  sera  de  même,  les  opéras  furent  di- 
visés en  deirx  genres,  en  tragédies,  en  pastorales,  et  les  uns 
et  les  autres  furent  tous  précédés  d'nn  prologue,  ayant  ses 
personnages,  son  intrigue  parlicrrlière,  ayant  toujours  pour 
sirjet  les  louanges  du  roi.  Qus  n'avez-vous  vu,  au  prologrre 
d'AlCesle,  comme  moi,  la  nymphe  de  la  Seine ,  dans  le 
vaste  jardin  des  Tuileries  que  la  magie  des  décorations 
avait  porté  sirr  le  théâtre,  chanter  à  Louis  XIV,  revenant 
de  sa  seconde  et  permanente  conquêiede  la  Franche-Comté, 
ces  beaux  vers  : 

<■  Le  liéros  que  j'airends  ne  reviendia-l-rl  pas:' 
a  Serai-;e  toujours  languis-aiite 
"  Dans  nne  si  ciiiellt!  allenle!  ■> 

Ah!  dans  ce  moment  qui  pour  moi  dure  encore,  quel 
spectacle!  j'entends  surtout  quel  spectacle' que  celui  des 
loges  et  du  parterre  où  toute  la  Franco,  drr  moins  toute  l'é- 
lile  de  la  France  était  enchantée,  enivrée  d'enthousiasme  et 
d'amour  pour  son  jeune  roi  !  Certes,  à  mon  avis,  LouisXIV 
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a  joui  en  ces  instants  de  la  plus  grande  gloire,  de  la  plus 
grande  féliciié  dont  un  homme  puisse  jouir  en  ce  monde  : 
et  avec  quelle  majesté  n'en  portait-il  pas  le  poids  !  Je  re- 
marquai ,  et  je  regardais  bien,  qiie  ni  son  port,  ni  son  alti- 
tude, ni  ses  traits  n'en  étaient  dérangés.  C'est  ce  noble  port, 
celte  noble  physionomie  ,  ce  sont  ces  nobles  regards  que 
copient  les  acteurs  qui  figurent  Jupiter,  Mars,  Agamemnon, 
Achille,  Hector,  qu'à  leur  tour  recopient  les  hauts  person- 
nages,  les  jeunes  gens  les  plus  distingués  de  la  cour,  qui 
vont  les  porter  dans  les  salons^de  Paris,  de  la  France,  de 
l'Europe. 

Vous  le  savez  sans  doute,  continua  cet  homme,  Quinault 
ne  vit  plus;  il  est  mort  dans  la  fatale  année  ItiSS.  La 
France  avait  perdu  une  année  auparavant  le  plus  grand  des 
musiciens  qui  ait  été.  Et,  pour  m'exprimer  comme  sur  la 
scène,  le  dieu  Pluton,  ayant  l'un,  ne  put  se  passer  de  l'au- 
tre. Depuis,  on  change  presque  tous  les  ans  de  poëte  et  de 
musicien;  on  ne  peut  plus  retrouver  ni  de  Quinault,  ni 
de  Lulli. 

Honneur  maintenant  aux  acteurs,  surlout  à  ceux  qui  fu- 
rent les  premiers. 

La  mémoire  de  Beaumavielle,  de  Rossignol,  basses-tail- 
les; de  Miracle,  taille;  de  Clédières,  de  Thollet,  haute- 
contre,  nourris  et  élevés  dans  les  églises,  s'est  conser- 
vée. 

On  parle  avec  transport  de  leurs  successeurs  nourris  et 
élevés  pour  le  théâtre,  et  entre  autres  de  Neveu  l'aîné,  de 
Dumesnil;  et  le  souvenir  de  la  bouche  de  rose  ,  de  la  voix 
fraîche  de  Louison,  de  sa  rivale  la  Rochois,  de  son  autre 
rivale  Fanchon  Moreau,  nous  charment  encore. 

Mais,  disent  les  jeunes  gens,  ou  plutôt  les  vieilles  gens, 
le  bon  temps  de  l'Opéra ,  surtout  le  bon  temps  où  l'on 
payait  bien  à  l'opéra,  est  passé.  Ah  !  sans  doute,  il  n'y  a  pas  au- 
jourd'hui de  musicien  seigneur  châtelain  d'une  belle  terre, 
secrétaire  du  roi  au  grand  collège,  comme  l'était  Lulli;  il 
n'y  a  pas  de  poêle  lyrique  rassasié  d'or  et  de  gloire  comme 
l'était  Quinault;  mais  les  appointements  de  tout  ce  grand 
peuple  de  l'Académie  royale  de  musique  ont  été  augmen- 
té» plutôt  que  diminués. 

Les  dépenses  de  ce  superbe  spectacle,  y  compris  les  pen- 
sions et  les  gratifications,  ne  moment  pas  à  moins  de  cent 
mille  francs.  Cet  homme  entra  dans  les  plus  grands  détails 
des  appointements  en  suivant  tous  les  emplois  et  tous  les 
grades. 

—  Ne  conviendrez-vous  pas  maintenant,  me  dit-il,  quand 
il  eut  fini ,  que  l'Opéra  ^ne  paie  pas  si  mal  ;  qu'un  acteur 
qui,  avec  sa  gratification  ,  a  jusqu'à  dix  huit  cents  ,  deux 
mille  livres,  a  de  quoi  vivre,  et  qu'un  choriste  qui,  pour 
venir  deux  ou  trois  fois  la  semaine  chanter  quelques  mi- 
nutes à  la  clarté  de  mille  chandelles,  devant  les  plus  belles 
dames  de  Paris,  reçoit  quatre  cents  livres,  quelquefois  cinq 
cents,  quelquefois  sis  cents,  gagne  autant  qu'à  une  cathé- 
drale, où  les  offices  sont  quotidiens,  toujours  fort  long-;  et 
toujours  fort  médiocrement  payés?  —Sans  doute,  lui  dis-je; 
mais  il  n'y  a  en  France,  m'avez-vous  dit,  que  vingt  de  ces 
heureux  musiciens.  —  Dans  ce  moment ,  il  n'y  en  a  que 
dix-neuf,  et  il  dépend  de  moi  que  vous  soyez  le  vingtième. 
Voyons  un  peu  l'étendue  et  le  volume  de  votre  voix.  Chan- 
tez-moi le  Requiem,  oui  le  Requiem!  Si  vous  chantez  bien 
le  Requiem  ,  vous  chanterez  de  même  Jeunes  cœurs ,  tout 
vous  est  faviirable.  Le  désir  de  devenir  choriste,  de  chan- 
ter à  la  clarté  de  raille  chandelles,  de  faire  entendre  ma 
voix  devant  les  plus  belles  dames  de  Paris  ;  le  son  des  qua- 
tre, cinq,  six  cents  livres  d'appointements  me  dilatèrent  si 
bien  la  gorgf ,  que  l'agent  de  l'Opéra,  car  cet  aimable  homme 
l'était,  fut  content.  Sans  plus  liésiier,  il  me  compta  soixante 
livres  pour  mou  voyage  :  je  partis  pour  Paris.  Je  pris  la 


poste;  j'arrivai  en  peu  de  jours;  j'allai  me  présenter  à  la 
direction  de  l'Opéra,  on  voulut  essayer  de  nouveau  ma 
voix.  Je  chantai  encore  le  Requiem.  On  rit,  on  applaudit; 
je  fus  aussitôt  admis,  encaialogué,  reçu.  Aussitôt,  je  m'ha- 
bille comme  mi'S  camarades  les  chanteurs,  les  maîtres  de 
musique  de  Paris;  j'aclièle,  outre  un  bel  habit,  du  linge 
garni  de  point,  une  écharpe,  des  ganis  à  franges  d'or,  et  le 
hasard  ayant  voulu  que  ce  fi"it  im  jour  de  jeudi,  jour  de  re- 
présentation de  pièce  nouvelle  ,  j'ai'hèle,  au  prix  ordinaire 
de  dix,  douze  livres,  la  partition.  J'entre,  et  je  vais  me  pla- 
cer d'abord  parmi  les  auteurs,  qui,  ainsi  que  les  acteurs, 
ont  leurs  enirées  franches;  ensuite,  tantôt  ici,  tantôt  là, 
parmi  les  spectateurs,  tons  couverts  de  drap  fin  ou  de  ve- 
lours, tous  mis  à  peu  piès  comme  moi.  J'avais  cherché, 
j'avais  trouvé  le  plus  beau  point  de  vue  et  le  meilleur  point 
d'ouïe  de  celte  vaste  salle,  la  plus  vaste  de  l'Europe,  entiè- 
rement peinte  de  marbre  et  d'or.  Je  fus  extasié.  Combien, 
d'ailleurs,  j'étais  fier  de  me  trouver  gratuitement,  et  comme 
chez  moi,  au  milieu  de  personnes  qui  p  lyaient  encore  plus 
cher  qu'à  la  Comédie  Fronç;iisc,  où  les  places  des  côtés  du 
théâtre  ne  coûtent  que  trois  livres  douze  sous,  celles  des 
premières  et  des  secondes  loges  que  trente-six  sous,  celles 
des  troisièmes  que  vingt-quatre  sous,  celles  du  parterre 
que  dix-huit  sous,  tandis  qu'à  l'Opéra,  c'est  un  louis  d'or 
les  balcons,  sept  livr  s  quatre  sous  l'amphithéâtre  ainsi  que 
les  premières  loges,  trois  livres  douze  sous  les  secondes, 
trente-six  sous  les  troisièmes  et  le  parterre.  Mais  quand  je 
vis  ce  spectacle,  unique  en  France,  unique  en  Europe,  uni- 
que au  monde,  je  trouvai  qu'on  ne  faisait  pas  payer  assez 
cher  ;  et  bientôt  après,  je  trouvai  que  ce  n'était  pas  non  plus 
assez  punir  ceux  qui,  pendant  la  représentation,  ou  n'écou- 
laient pas,  ou  étaient  distraits,  ou  dormaient,  que  de  les  sif- 
fler, de  les  huer. 

D'abord,  ce  qui  me  surprit  le  plus,  ce  fut  le  jeu  des  ma- 
chines Hercule  montait  au  ciel,  Jupiter  en  descendait; 
cinquante,  quatre-vmgts  personnages  étaient  enlevés  avec 
la  rapidité  de  la  flèche.  A  une  mer  agitée  succédait  un 
paysage  entouré  de  bosquets,  don  s  ou  argenté-;  par  les 
astres  dont  les  rayons  semblaient  pénétrer  un  vaste  firma- 
ment. Alors  je  crus  enfin  ce  que  j  isque-  à  j'avais  refusé  de 
croire,  que  l'ambassadeur  de  Guinée,  assistant  à  l'Opéra, 
s'élançait  dans  ses  mouvements  d'admiration  à  moitié  corps 
hors  de  sa  loge,  et  qu'à  mesure  qu'il  les  apercevait  il  sa- 
luait le  soleil,  la  lune  et  les  autres  planètes. 

J'avais  entendu  parler  de  feux  d'artifice  figurés,  colorés, 
pnr  lesquels  aujourd'hui  Carême  s'est  rendu  si  célèbre.  Je 
les  vis  à  celte  repré.^enlation;  je  fus  ébloui  de  la  variété  de 
leurs  couleurs  et  de  leurs  tableaux. 

Que  vous  dirai-je  de  la  musique?  On  la  connaît  partout. 
On  sait  que  ce  n'est  plus  la  vieille  musique  française,  en- 
core moins  la  folle  musique  italienne  qui ,  suivant  ses  ca- 
prices, fait  rouler  une  s>llabe  pendant  plusieurs  mesures; 
mais  que  c'est  la  mélo  ieu«e.  l'admirable  musique  de  Lulli, 
vraiment  la  musique  de  Lulli,  car  elle  est  toute  sortie  des 
inspirations  de  son  génie.  Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus 
de  l'exécution.  Je  vous  dirais:  Elle  est  parfaite.  Mais  fau- 
drait il  pouvoir  vous  dire  en  quoi  et  comment  elle  est  par- 
faite; comment  le  maître  de  musique,  après  avoir  frappé  de 
toute  sa  force  trois  coups  de  son  bâton  sur  le  pupitre,  après 
avoir  crié  les  I rois  Prenez  (jardc  à  vous ,  l'orchestre  et 
bientôt  le  chant  se  faisant  enlendre,  vous  jettent  dans  les 
délices  de  l'ouïe,  dans  les  plus  doux  ravissements. 

Ah!  combien  j'étais  fâché  que  les  pauvres  gens  ,  les  va- 
lets et  surtout  les  défenseurs  de  l'Étal,  les  soldats,  ne  pus- 
sent entrer,  avoir  place  à  ce  célesle  spectacle! 

Quelques  jours  après  nvi  réception ,  je  montai  sur  les 
pkinclies.  On  me  plaça  d'abord  fort  prudemment  dans  ce 
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nombreux  chœur  des  sacrificateurs  de  l'opéra  de  Cadmus , 
qui,  au  bruit  des  tymbales  et  des  armes,  chante  : 

«  O  Mars  !  6  Mars  !  ô  Mars  ! 

»  Mars  redoutable, 

»  Mars  ludomplable! 
■>  O  Mars!  6  Mars!  o  Mars!  » 

Je  fus,  au  premier  instant,  saisi:  je  crus  que  ces  innom- 
brables yeux,  CCS  innombrables  oreilles  que  je  voyais  ne  re 
gardaient  et  n'écoulaient  que  moi.  La  voix  me  manqua; 
mais,  au  même  instant,  m'élant  aperçu  que,  là,  personne 
ne  me  remarquait  guère  plus  qu'au  marché,  la  voix  me  re- 
vint si  bien  qu'il  me  semblait  faire  frémir  les  plafonds  et 
les  vitres.  Depuis,  le  courage  ni  la  voix  ne  m'ont  plus  aban- 
donné. 

Nos  études  n'étaient  ni  longues  ni  difficiles.  Nous  don- 
nions par  an  quatre  opéras,  six  au  plus.  Il  est  vrai  qu'il  y 
en  avait  deux  de  nouveaux,  ce  qui,  je  l'ai  compté,  fera 
qu'à  la  lin  du  siècle  nous  serons  à  peu  près  à  notre  cin- 
quantième. Il  est  vrai  aussi  que  nous  nous  tenions  toujours 
prèls  pour  deux  autres  de  Lulli  afin  de  ramener  le  public, 
lorsqu'un  des  opéras  nouveaux  dont  la  recette  allait  d'a- 
bord quelquefois  jusqu'à  quatre  mille  livres,  en  déduisant 
même  le  sixième  que  ce  spectacle,  aussi  bien  que  la  Comé- 
die-Française,  donne  à  l'hôpital,  ne  pouvait  pas  ensuite 
soutenir  trente  représentations  consécutives,  cas  auquel  le 
poëte  et  le  musicien  cessaient  de  recevoir  chacun  les  cent 
livres  à  eux  attribuées  pour  chacune  des  dix  premières  re- 
présentations ,  et  les  cinquante  livres  pour  les  vingt  sui- 
vantes. 

Nous  n'étions  d'ailleurs  obligés  de  nous  trouver  qu'à 
trois répéiitions  par  semaine  qui  avaient  lieu  le  mardi,  le 
vendredi ,  le  dimanche.  Toutefois  il  convient  de  dire  que, 
ces  jours-là,  il  fallait,  sous  peine  de  six  livres  d'amende, 
être  arrivé  au  moment  où  la  cloche  sonnait,  c'esi-à-dire  à 
cinq  heures,  pour  être  en  scène  à  cinq  heures  un  quart; 
mais,  je  le  demande,  où  ne  faut-il  pas  être  exact  et  où  y 
a-l-il  autant  d'argent  et  de  gloire?  Quand  je  me  souvenais 
d'avoir  été  petit  enfant  de  chœur  à  Beauvais  et  que  je  me 
voyais  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  j'admirais  la  hauteur  où  il 
avait  plu  à  la  fortune  de  m'élever.  Hélas  !  je  ne  me  croyais 
pas  si  près  d'en  descendre! 

Naturellement,  j'aurais  dû  moins  aimer  la  danse  que  la 
musique;  malheureusement  les  ballets  des  danseurs  et  sur- 
tout des  danseuses,  que  depuis  quelques  années  on  avait 
laissé  monter  sur  le  théâtre,  me  passionnèrent.  J'étais,  au 
spectacle  ,  celui  qui  attendait  avec  le  plus  d'impatience  les 
sylphes  Pécourt  et  Léiang,  et  surtout  dans  les  danses  des 
statues  d'or ,  les  sylphides  Lafontaine  et  Desmàiins.  Ce  qui 
me  charmait  le  plus  ,  ce  que  je  ne  pouvais  cesser  de  voir  et 
de  revoir,  c'était  la  marche  ingénieuse  deces  scènes  muettes, 
de  ces  pantomimes  où  s'offraient  d'une  manière  si  nette 
l'exposition ,  le  nœud  et  le  dénouement  d'un  drame  dont  les 
lettres  ou  les  syllabes  étaient  les  plies,  les  élevés,  les  sau- 
tés, les  tombés,  les  glissés  ,  les  tournés,  les  pas  droits  ,  les 
pas  ouverts ,  les  pas  ronds  ,  les  pas  tortillés ,  les  pas  battus, 
les  pas  de  Sissonne,  les  coupés,  les  demi-coupés ,  les  chassés, 
les  pirouettes,  les  entrechats.  J'admirais,  je  ne  contenais 
pas  assez  mon  admiration  ;  cela  était  et  remarqué  et  redit. 
Lacliorégraphie  que  nous  a  transmise  le  siècle  dernier,  et 
peut-être  l'avant-dernier  siècle ,  mais  que  Feuillet  a  perfec- 
tionnée en  notant  les  divers  pas  de  danse  ,  comme  les  di- 
verses notes  de  musique,  me  paraissait  la  première  des 
méthodes  de  progrès  et  de  perfectionnement;  je  le  disais  , 
et  cela  était  encore  remarqué,  redit,  et  un  jour  que  le 
maître  des  ballets  demanda  quels  acteurs  avaient  le  plus  de 
mérite,  ou  ceux  qui  parlaient  avec  la  bouclie  et  les  bras,  ou 
ceux  qui  parlaient  avec  les  bras  et  les  pieds ,  tout  le  monde 


ayant  gardé  le  silence ,  j'eus  l'imprudence  de  donner  tnon 
avis  ;  on  le  sut  ;  on  sut  aussi  que  ,  suivant  moi ,  on  devait 
appeler  l'Opéra  plutôt  l'Académie  roy;de  de  danse  ,  que 
l'Académie  royale  de  musique,  et  que  puisque  Louis  XIV 
avait  dansé  des  ballets  au  milieu  de  sa  rour,  et  que  p!u- 
sieurs  grands  seigneurs  en  avaient  dansé  sur  le  théâtre  \m- 
blic),  les  danseurs  de  l'Opéra  ne  devaient  pas  plus  dérogfr 
à  noblesse  que  les  chanleurs.  On  sut  que  j'en  voulais  au 
parlement  de  ce  qu'il  avait  refusé  d'enregistrer  le  privilège 
d"  commitlimua  que  le  roi  avait  accordé  aux  danseurs  de 
l'Académie  royale  de  danse ,  tandis  qu'il  avait  enregistré  ce 
même  privilège  en  faveur  des  peintres  et  des  sculpteurs  du 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture;  on  sut  qu  un 
danseur  m'ayant  dit  que  le  roi  d'Anglelerre ,  Charles  13  , 
dînait  quelquefois  avec  notre  Boc.m  ,  sou  maître  de  dansr  , 
j'avais  répondu  qu'un  prince  ne  saurait  faire  liopd'iionnenr 
au  plus  beau  des  arts,  el  que  j'admirais  le  bon  sens  el  le 
bon  goût  de  nos  princes,  de  nos  princesses  du  sang ,  de  nos 
grands  seigneurs,  de  nos  grandes  dames,  de  ne  vouloir, 
dans  les  bals,  danser  qu'avec  nos  premiers  danseurs,  nos 
premières  danseuses. 

Je  me  montrais,  d'ailleurs,  bien  plus  irrité  contre  les 
comédiens  qui  parodiaient  les  danses  de  l'Opéra,  que  contre 
ceux  qui  en  parodiaient  les  chants. 

Cette  préférence  pour  un  autre  art  que  le  mien  me  parais- 
sait alors  courageuse  et  impartiale,  et  aujourd'hui  elle  me 
parait  imprudente  et  mal  fondée;  elle  m'attira  une  in::nilé 
d'ennemis.  Les  acteurs,  les  choristes  surtout  en  furent  of- 
fensés. Ils  conspirèrent  ma  perte  et  m'intentèrent  l'accusa- 
tion la  plus  calomnieuse. 

A  l'exécution  d'un  grand  chœur,  et  au  moment  entre  eux 
convenu,  ils  m'accusèrent  d'avoir  cbanté  un  fa  dièze  pour 
un  fa  naturel.  Dans  le  monde,  messieurs,  nu  fa  dièse  n'est 
pas  grand'chose ,  mais  à  l'Opéra ,  c'est  un  crime  qu'on  n'y  a 
jamais  pardonné.  A  l'instant  je  fus  congédié;  heureux,  me 
dit-on,  que  Lulli  ne  vécût  pas,  car  il  avait,  ajoutait-on, 
cassé  son  violon  sur  le  front  de  plusieur.--  joueurs  de  l'or- 
chestre, que,  dans  leur  vieillesse,  l'Académie  royale  de 
musique  devrait  bien,  par  respect  pour  la  mémoire  de  ce 
grand  musicien,  continuera  gager  et  à  entretenir,  comme 
portant  l'antique  empreinte  de  son  exquise  sensibilité.  Je 
me  retirai  fort  de  mon  innocence  en  me  disant  que  s'il  me 
fallait  rendre  compte  de  ma  vie  passée  ,  Je  n'auais  pas  un 
seul  demi-ton,  pas  un  seul  coma  sur  la  conscience.  Aussi, 
peu  de  temps  après ,  le  coryphée ,  c'est-à-dire  le  chef  des 
chœurs,  m'écrivit-il  de  revenir,  que  l'administration  me 
rendait  ma  place ,  que  maintenant  tout  le  monde  convenait 
que  j'étais  un  bon  garçon  et  qu'il  y  avait  eu  du  malentendu. 
Je  répondisqu'à  l'Opéra  ,  ou  nulle  pari,  on  devait  bien  en- 
tendre .[et  que  puisqu'on  m'avait  mis  dehors  j'y  restais. 

Je  vais  vous  dire  ce  qui  me  rendait  si  lier.  J'étais  eniré 
dans  une  troupe  où  j'avais  moi-même  été  fait  coryphée  des 
chœurs  des  comédies  el  des  tragédies  ;  mais  n'étant  payé 
qu'en  beaux  litres  et  en  promesses ,  je  passai  dans  une  au- 
tre troupe  ,  el  de  celle-là  dans  une  autre,  et  de  cette  autre 
dans  une  autre  encore,  toujours  entrant ,  sortant,  toujours 
mécontent  jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
celle-ci ,  où  je  suis  depuis  longtemps ,  où  j'espère  être  long- 
temps encore. 

Toutefois  mes  cheveux  commencent  à  grisonner,  je  pré- 
vois l'époque  où  il  me  faudra  faire  retraite.  Alors  je  retour- 
nerai dans  les  cathédrales,  en  chaulant  l'Ancien  Testament 
rois  en  vers  et  en  musique  par  le  bon  abbé  Pellegrin  :  et 
j'espère  qu'on  ne  fermera  pas  la  porte  à  un  vieux  nourrisson 
qui  vient  mourir  au  milieu  de  ceux  qu'il  aime. 

Un  moment  après,  il  s'est  remis  sur  son  séant,  et  il  a  dit  : 
—  S'il  en  est  autrement,  je  formerai  en  province  un  de  ces 
petits  opéras  de  la  foire  Saint-Germain  ,  un  petit  opéra-co- 
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inique  ,  ou  un  petit  opéra  des  aociens  Italiens  de  Paris ,  ou 
un  petit  opéra  de  campagne. 

Un  moment  après  il  s'est  encore  relevé  :  —  Ou  mieux  un 
petit  opéra  de  bamboches,  qu'à  mon  gré  je  ferai  parler, 
chanter,  daner. 

11  s'est  relevé  encore  :  —  Ou  mieux,  j'introduirai  en 
France  les  pieux  opéras  spirituels  du  carême. 

Il  s'est  encore  relevé  :  —  Oci  mieux ,  j'irai  faire  chanter 
des  opéras  latins  dans  les  collèges. 

Il  ne  s'est  plus  relevé  ;  il  n'a  plus  rien  dit. 


LES  DEUX  ROMANCES. 

Où  va  la  romance  ?  que  devient  la  romance?  va-t-elle  se 
tran^former  en  Led,  c'esl-h-(\\ie  acquérir  plus  d'étendue 
et  de  modulations,  ou  reslera-t-ellesimple,  naïve  et  carac- 
téristique comme  elle  le  fut  toujouis,  de  notre  guiit  nalio- 
njl,  ainsi  que  le  boléro  est  l'expression  de  la  musique 
espagnole?  Cette  question  est  tout  aussi  intéressante  à  ré- 
soudre que  tant  d'autres  ,  proposées  par  une  foule  d'acadé- 
mies qui  sont  fort  peu  amusantes  (  les  questions  ou  les  aca- 
démies comme  on  voudra  l'entendie  J;  et  d'abord ,  nous 
devons  poser  en  principe  qu'il  y  a  deux  espèces  de  romances, 
la  romaiîce  dramatique  tt  la  romance  de  salon.  Cette  der- 
nière se  subdivise  même  en  plusieurs  genres.  Nous  avonseu 
la  romance  hi.--torique  ,  la  romance  romantique ,  la  romance 
fantastique ,  etc.,  etc. 

M.  le  général  Thiébault,  baron  de  l'empire,  a  écrit  et 
publiéun  traité,  une  poétique  littéraire  et  musicale  duchant, 
et  particulièrement  de  la  romance  ;  ce  petit  ouvrage  est  fait 
on  ne  peut  pas  plus  consciencieusement ,  car  le  troubadour 
de  l'empire  va  chercher  l'origine  de  Ja  romance  cliez  les 
Egyptiens,  les  Grecs,  les  Komains,  et  jusiiue  chez  les  Chi- 
nois; il  prétend  même  que  les  psaumes  de  David  et  les 
prophéties  d'Isaïe  et  de  Jérémie  n'étaient  Hutre  chose  que 
des  romances  :  il  est  vrai  que  nous  en  entendons  beaucoup 
de  nos  jours  qui  ne  sont  guère  que  des  jérémiades. 

M.  le  général  Thiébault  fait,  à  propos  de  la  romance,  une 
dépense  fastueuse  d'érudition:  il  dit  que  la  plupart  des 
poêles  anciens  furent  dans  leur  temps  des  chansonniers  et 
des  romanciers  (ce  mol  pris  dans  la  signilieaiionde  faiseurs 
ou  chanteurs  de  romances).  Plusieurs  d'entre  eux  allaient 
chantei  leurs  vers  dans  les  cours  ,  et  Homère  lui-même  est 
nommé  pur  ifuei  le  père  des  troubadours.  Au  nombre  des 
romanciers,  il  place  donc  sans  façon  Aicée,  contemporain 
et  adorateur  de  Sapho  qui  ne  s'est  pas  fait  faute  elle-même 
de  chanter  d  s  romances  très  passionnées,  Anacréon, 
AIcman  ,  Simonide  ,  si  justement  vanté  pour  sa  poésie  et  ses. 
mélodies  tendres  et  plaintives;  Pindare,  surnommé  le 
prince  de  la  poésie  lyrique,  Buchélide,  Alcméon,  Coso- 
mèdes,  célèbre  par  les  charmes  le  sa  muse  lyrique,  toute 
eonsacrceà  l'amour  et 'au  vin  ;Tyrlhée,  fameux  par  ses 
chants  guerriers  et  les  effets. qu'il  en  obtiat,  effets  qui  res- 
semblent beaucoup  à  ceux  produits  par  notre  grande  ro- 
mance nationale  appelée  la  Marseillaise. 

Les  illustres  poëies-musicieiis  cités  par  M.,  le  général 
Thiébault  n'eurent  pas  seuls  en  partage  les  honneurs  de  la 
gloire  lyrique,  plusieurs  femmes  grecques  la  leur  dispu-- 
lèrent  avec  succès  ,  et  de  ce  nombre  furent  surtout  : 

Myrtis ,  qui ,  pour  ce  qui  tenait  au  genre  lyrique ,  fut  la 
maîtresse  de  Pindare  et  de  Corinne; 

Corinne,  qui  cinq  fois  remporta  les  prix. sur  Pindare  ; 

Praxilla,  auteur  de  chansons  célèbres,  et  enfin  Sapho, 
ce  èbre  par  ses  amours  et  ses  malheurs. 

Dans  ses  investigations  sur  les  romanciers  de  l'antiquité, 
M.  le  général  Thiébault  nous  parle  aussi  d'Eleuthère,  le 
premier  qui  ait  composé  des  chansons  d'amour,  de  Talelas , 


qui  composa  des  hyporchèmes,  c'est-à-dire  des  airs  de 
danses  guerrières;  de  Talés,  qui  excella  dans  l'art  d'atten- 
drir par  le  secours  du  chant  ;  de  Dydyme  ,  le  premier  qui 
ait  employé  le  mode  mineur  ,  et  qui ,  ayant  écrit  4,0(10  vo- 
lumes, a  découvert  les  premières  règles  du  contre -point,  ce 
dont  il  est  un  peu  permis  de  douter. 

Lorsque  les  peuples  les  plus  puissants  et  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité  eurentsubi  les  loisdu  temps,  et  que  lesdébris 
rappelèrent  seuls  leur  grandeur  et  leur  illustration  passée , 
les  Arabes  recueillirent  et  conservèrent  le  feu  sacré  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres,  pour  le  transmettre  ensuite 
aux  peuples  des  temps  modernes ,  et  pour  le  perdre  à  leur 
tour  eux-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  poésie  embrassa  tous  les  genres  ; 
et  riche  en  sentences  ,  eu  proverbes  ,  en  poëmes ,  en  pièces 
de  thi'àtie,  en  satires,  en  apologue^,  eu  épigr^mmes,  en 
élégies,  en  énigmes ,  elle  le  fut  même  assez  en  poésie  lyri- 
que, pour  former  une  anihulogic  arabe  qui,  presque  toute 
consacrée  à  l'amour  ,  contient  des  sujets  absolument  sem- 
bla blés  à  ceux  de  nO'  romances  actuelles.  De  ce  nombre  nous 
eiieions,  de  Sdfodida  ,  la  peinture  de  son  bonheur;  de 
IIas>cs,  l'éloge  de  sa  maîtresse,  dans  lequel  il  prend  Zé- 
phyre  pour  son  int  rlic  iteur,  et  es  s  'rmens  d'i.mjur  que 
Abu  Tuman  adresse  à  son  amie  ,  et  que  l'abbé  Andrès  juge 
digne  des  braux  temps  de  la  Grèce. 

La  poésie  juive  fut  dans  le  moyen  âge  la  fille  de  la  poésie 
arabe;  elle  dut ,  en  lOid  ,  son  réiablisscmentà  ^.Snlmone- 
Ben-Gobiiul  ,m:me\le  ne  s'exerça  par  ses  poëmes  et  par  ses 
chants,  que  sur  les  sciences,  la  morale,  les  éloges  des 
liommes  illustres  et  les  louanges  de  Dieu;  circonstance  re- 
marquable et  qui  dislingue  les  Juifs  modernes  de  tous  les 
autres  peuples,  les  Egyptiens  seuls  exceptés.  Il  y  a  plus, 
ils  portèrent  le  respect  pour  leur  langue  au  point  de  ne  se 
permettre  dans  leurs  écrits  ni  impiétés,  ni  obscénités,  et  de 
ne  pas  même  les  profaner  par  des  équivoques  ,  des  plai- 
santeries ,des  irivialitésou desobjets  ayantrapportàl'amour 
ou.au  vin. 

Lors  de  l'invasion  de  l'Espagne  par  les  Maures  ,  c'est-à- 
dire  les  Arabes,  ces  peuples  y  portèrent  le  goût  et  la  cul- 
ture des  lettres  :  chaque  armée  mauresque  avait  à  sa  suite 
quatre  savants  chargés  d'étudier  les  mœurs  et  l'histoire  des 
peuples  qu'ils  soumettaient.  1  es  poëtesquine  formaient  pas 
dans  ces  armées  une  corporation  particulière,  ne  s'en 
livraient  pas  moins  à  leurs  inspirations  ;  le  nombre  des  écrits 
laissés  en  Espagne  par  les  Maures  est  immense ,  à  eux  seuls 
ces  écrits  forment  à  l'Escurial  une  vaste  bibliothèque;  nous 
pouvons  ajouter  que  beaucoup  de  cesouvrages  sont  en  vers, 
ou  contiennent  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  vers. 

L'histoire  de  la  guerre  de  Grenade,  l'un  des  plus  ira- 
portants  événements  de  la  Péninsule  Ibérique,  renfeime 
beaucoup  de  romances  qui  sont  non  seulement  des  légendes 
historiques,  mais  même  des  chants  d'amour.  Il  eu  existe 
encore  dans  ce  genre  plusieurs  qui  semblent  appartenir  au 
Cid  ,  et  qui  contiennent  ses  adieux  à  Chimène,  et  même  à 
son  cheval  favori.  L'Espagne  devint  le  pays  le  plus  éclairé 
et  le  plus  riche  en  connaissances  utiles  ;  et  il  le  fut  jusqu'au 
XV'  siècle  ,  époquede  l'expulsion  des  Maures,  et  depuis  la- 
quelle l'inquisition  replongea  peu  à  peu  les  peuples  de  la 
Péninsule  dans  l'ignorance,  et  finit  par  les  placera  plusieurs 
siècles  en  arrière  des  derniers  peuples  de  l'Europe ,  lorsque 
déjà  ils  avaient  pi;. sieurs  siècles  d'avance  sur  les  plus 
instruits. 

Il  faut  lire  dans  la  belle  histoire  d'Espagne  de  Charles 
Romey ,  dans  ce  vaste  résumé  de  tous  les  historiens  du 
monde,  car  tous  ont  parlé  de  ces  contrées  riches  et  poéti- 
ques; il  faut  lire  dans  cet  ouvrage  où  l'éléga  it  écrivain  le 
dispute  au  véridique  et  scrupuleux  annaliste,  ces  pages  ani- 
mées qui  peignent  si  bien  l'héroïsme,  les  arts  et  la.galan- 
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terie  qui  firent  de  l'Espagne  le  pays  le  plus  intéressant  de 
l'univers  lors  de  l'occupation  des  Arabes.  La  romance , 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  y  joue  un  rôle  très  im- 
portant. D'Espagne  elle  passa  en  Occilanie,  en  Languedoc; 
puis  nos  ménestrels  la  portèrent  en  Sicile  où  elle  se  natu- 
ralisa, mais  sans  pour  cela  quitter  le  sol  de  la  France.  Ainsi 
nous  pouvons  dire  que  l'Italie  nous  doit  la  connaissance  et 
le  premier  développement  de  son  goût  musical. 

Dans  les  xvi<-,  xvii"  et  xviii"  siècles  la  romance  eut  ses 
alternatives  de  gloire  et  d'oubli.  Le  vaudeville,  qui  a  souvent 
été  en  honneur,  mais  jamais  peut-être  autant  que  de  nos 
jours,  lui  a  porté  de  terribles  coups;  et  c'est  maintenant  la 
science  harmoniqne  qui  lui  af:déclaré  la  guerre,  ou  plutôt 
qui  la  regarde  du  haut  de  sa  grandeur,  la  déclarant  niaise, 
plate,  atteinte  et  convaincue  d'ignorance  et  d'iusnflisance 
pour  le  temps  dans  lequel  nous  avons  le  bonlieurde  vivre. 
Quoi  qu'il  en  soit.fla  romance,  qui,  comme  une  jolie  femme, 
fùl-eile  de  la  classe  populaire,  est  bifn  vue  partout,  trouve 
toujours  à  se  placer  quelque  part.  Quand  on  la  néglii^e  au 
salon  elle  moule  sur  le  ihéàlre  et  n'y  produit  pas  moins 
d'effet.  N'est  pas  qui  veut  compositeur  de  romances  dra- 
matiques. Paër  qui  vient  de  mourir,  Catel ,  Lesueur , 
Carafa  et  beaucoup  d'autres  n'ont  jamais  pu  en  faire 
une.  Vous  qui  d'amoureuse  aventiirr  ,  de  Renaud  d'Ast , 
dont  on  a  fait  Yedlons  au  salut  de  l'Empire;  la  délicie  ise 
romance  de  Nina  ,  Quand  le  bini-aimé  reviendra,  et  plu- 
sieurs autres  ,  prouvent  que  Daleyrac  avail  éminemment 
le  génie  de  la  romance  dramatique  ,  de  même  que  Gretry, 
qui  a  fait  la  mélodie  si  naïve  et  si  colorée  de  Richard- 
Cœur-de-Lion  :  Une  (iéere  brûlante.  —  Femme  sensible , 
entends-tu  le  ramage ,  et  Je  suis  encor  dans  mon  prin- 
temps, ont  placé  Méhul  au  premier  rang  des  compositeurs 
de  romances  dram. tiques.  11  n'est  resté  deNicolo  Isouard, 
ce  mélodiste  facile  ,  que  la  romance  de  Joconde  :  Dans  un 
délire  extrême .  dont  le  refrain  plus  connu  est  :  Mais  on  re- 
vient toujours  à  ses  premiers  amours.  Si  les  grandes  pen- 
sées viennent  du  cœur,  ainsi  que  l'a  fort  bien  dit  Vauve- 
nargues,  les  bonnes  romances  qui  se  gravent  tout  d'abord 
dans  votre  souvenir,  parce  qu'elles  sont  empreintes  d'une 
sensibilité  vraie  et  profonde,  n'en  viennent  pas  moins.  Voilà 
pourquoi  nous  serions  fort  embarrassé  d'en  citer  une  seule 
qui  soit  restée  de  l'auteur  du  Domino  Noir  et  de  l'Amhai- 
sadrice.  Il  n'a  point  assez  de  gaie;é  pour  faire  la  chanson- 
nette, et  il  a  trop  d'esprit  dans  son  style  music,  1  pour  lais- 
ser tomber  de  sa  plume  une  douce  romance.  11  y  avait  bien 
du  calcul  et  de  la  recherche  dans  la  manière  de  Boïeldieu 
etd'Hérold;  mais  ils  se  laissaient  aller  quelquefois,  et  c'est 
dans  un  de  ces  moments  ^d'abandon  qu'ils  ont  écrit  sans 
doute  :  Le  noble  éclat  du  diadème,  et  Rendez-moi  ma  pa- 
trie ou  lidssez-moi  mourir.  Ce  n'est  point  à  dire  que  le 
sljle  travaillé,  que  la  science  profonde  en  musique  ex- 
cluent l'inspiration  mélodique;  au  contraire  même,  cette 
recherche  montre  la  conscien  e  du  compositeur,  et  c'est  à 
ce  travail  sérieux  que  nous  devons  :  Plus  bl  inche  que  la 
blanche  hermine,  daHuguemits;  Quand  delà  nuit  l'épais 
nuage,  de  l'Éclair,  et  ce  chant  si  distingué  de  Gutdo  : 
Pendant  la  fête  une  inconuve,  mélodie  suave  et  toute 
pleine  d'âme,  qui  deviendra  populaire  si  elle  ne  l'est  déjà. 
Il  résulte  de  tout  ceci  que  la  romance  de  salon  est  l'ai- 
m.ible  caprice  d'un  compositeur-amateur  qui  est  amoureux 
ou  qui  fait  le  commerce  des  notes ,  et  que  la  romance  dra- 
matique est  l'inspiration  d'un  grand  musicien  qui  poéiise 
une  simple  mélodie  au  point  d'en  faire  un  drame  des  plus 
siimbres  en  l'accompagnant  des  murmures  de  la  temiiête  , 
comme  l'auteur  d'Olello  l'a  fait  dans  sa  romance  du  saule 
qvii  jette  comme  une  prévision  de  mort  dans  l'âme  de  l'au- 
diteur. 

Henri  Blanchm'.d. 


Biographie. 

BERNARD  ROMBERG. 

Bernard  RôMBERG ,  le  plus  célèbre  de  tous  les  violon- 
cellistes ,  naquit  en  |770  à  Dinklage  près  Munster.  Encore 
enfant  il  se  fit  entendre  à  Paris  et  y  reçut  quelques  leçons 
deL.  Duport,  dont  il  avait  su  gagner  l'affection.  Après  avoir 
parcouru  successivement  l'Angleterre,  le  Portugal  et  l'Es- 
pagne, il  se  rendit  à  Hambouig  et  s'y  maria  ;  ensuite  il  vint 
df  nouveau  se  fixer  à  Paris  ,  où  son  beau  talent ,  ayant  été 
généralement  reconnu  et  particulièrement  apprécié  dans  les 
concerts  donnés  par  Cherubini  et  Garât ,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  violoncelle  au  Conservatoire.  Des  affaires  de  fa- 
mille le  forcèrent  bientôt  de  se  démettre  de  son  emploi,  et 
de  retourner  en  Allemagne.  Eii  1805,  il  fut  appelé  à  faire 
partie  de  la  musique  du  roi  de  Prusse,  quatre  ans  après  il 
suivii  la  cour  à  Saint-Pétersbourg,  et  de  là  à  Londres;  de 
retour  à  Berlin ,  Romberg  accepta  la  place  de  maître  de 
chapelle  qui  lui  avait  été  offerte;  mais  poussé  i  ar  son  in- 
vincible penchant  pour  les  voyages  ,  il  abdiqua  ses  fonctiois 
au  bout  de  trois  années  et  reprit  ses  habitudes  nomades. 
La  Norw'ège,  la  Suède,  la  Pologne  .  la  Hongrie  et  l'Italie 
l'applaudirent  tour  à  tour  ;  en  un  mot  il  n'est  presque  pas 
de  ville  un  peu  importante  en  Europe  où  Komberg  ne  se 
soit  fait  entendre  et  où  sa  piésence  n'ait  excité  le  plus  vif 
enthousiasme. 

Romberg  a  composé  quelques  opéras,  la  Fidélité  du  Che- 
valier, Ulysse  et  Circé,  le  Naufrage,  etc.,  qui  obtinrent 
un  succès  d'estime  ;  il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
pour  le  violoncelle,  ce  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  qui 
jouissent  d'une  réputation  universelle  et  qui  n'ont  point  été 
encore  surpassés.  Ses  délicieux  concertos  ,  duos  et  quatuors, 
remplissent  toutes  les  conditions  de  l'instrument  sans  en 
outrepasser  les  bornes.  Romberg  joue  lui-même  du  violon- 
celle ai  ec  une  rare  perfection,  et  les  sons  qu'il  en  tire  sont 
d'une  simplicité  et  d'un  sentiment  vrai  qui  n'empruntent 
rien  au  charlatanisme  de  certains  tours  de  force  à  la  mode. 
Jamais  cet  artiste  ne  vise  à  l'effet,  un  goût  épuré,  une  ex- 
pression entraînante,  une  facilité  prodigieuse,  telles  sont 
les  qualités  qui  distinguent  ce  merveilleux  talent. 

Romberg  a  voulu  quitter  à  temps  le  théâtre  de  ses  triom 
phes  et  renoncer  aux  applaudissements  de  la  foule  ;  nous 
qui  avons  eu  le  bonheur  de  l'entendre,  nous  ne  trouvons 
pas  que  l'âge  lui  ait  fait  subir  sa  rigoureuse  influence,  et 
nous  pensonsqu'il  y  a  plus  de  modeslieque  de  sagesse  dans 
la  détermination  du  célèbre  violoncelliste.  Quoique  cédant 
parfois  au  vœu  national  des  contrées  qu'il  parcourait,  en 
arrangeant  pour  son  instrument  des  airs  russes  ,  suédois  , 
écossais  et  autres,  Romberg  ne  s'est  jamais  soumis  au  ca- 
price musical  du  moment,  et  de  ces  compositions  hétéro- 
gènes il  a  ;-u  former  un  tout,  un  ensemble  qui  respire  son 
style  et  en  porte  le  cachet  individuel  aussi  bien  que  ses  pro- 
duits les  plus  classiques.  Avant  d'écrire  lui-même,  Bombei  g 
a  exécuté  de  préférence ,  environ  jusqu'à  sa  seizième  annte, 
de  la  musique  de  Pleyel  ;  disons  en  passant  que  dans  sa 
jeunesse  il  ne  consultait  jamais  le  texte  musical  et  jouait 
de  mémoire,  ainsi  que  la  plupart  de  nos  instrumentistes 
modernes. 

Un  grand  nombre  de  violoncellistes  l'ont  suivi  dans  ses 
voyages  pour  tâcher  de  s'initier  au  secret  de  son  jeu,  et  si 
aucun  d'entre  eux  n'a  pu  atteindre  à  la  même  supérioriié, 
ce  n'est  pas  à  coup  sûr  le  maître  qu'il  en  faut  rendre  res- 
ponsable, car  il  prodiguait  ses  leçons  et  ses  conseils  avec 
beaucoup  d'empre«semeni  et  une  inépuisable  bienveillani.e. 
La  ('Oze  te  musicale  de  Leipzig  a  fait  paraître  en  IS.w  un 
portrait  très  ressemblant  de  Romberg.  En  ce  moment  ce 
grand  artiste  est  à  Paris,  où  il  s'occupe  d'une  publication 
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d'une  méthode  de  violoncelle  qui  doit  résumer  les  excel- 
lentes tliéories  sur  la  nature  et  les  ressources  de  cet  instru 
ment.  Ce  travail  important  et  très  développé,  qu'il  a  daigné 
nous  soumettre,  réalisera,  nous  n'en  doutons  pas,  les  espé- 
r.iiices  qui  s'attachent  au  nom  de  l'auteur.  La  mélhode  se 
divise  en  deux  parties  principales  :  la  première  comprend 
une  description  exacte  du  violoncelle  et  des  explications 
claires  et  précises  sur  la  tenue  de  l'instrument,  sur  la  po- 
sition du  corps,  sur  l'arohel  et  le  doigté;  plusieurs  des- 
sins cone^porident  à  divers  passages  du  texte  pour  fa- 
ciliter encore  l'intelligence  des  démonstrations;  viennent 
ensuite  des  exercicos  pour  apprendre  à  bien  lier  les  cordes 
et  à  assouplir  les  doigts.  Les  chapitres  suivants  sont  relatifs 
aux  principes  élémentaires  de  musique,  tels  que  valeur  des 
110  es,  mesure,  mouvement,  gammes,  modes,  syncopes, 
appogiatures,  etc. ,  etc.  Nous  avons  principalement  remar- 
qué, entre  autres  paragraphes,  celui  qui  concerne  les  ar- 
pèji'S,  où  le  professeur  indique  le  moyen  le  plus  p  ompt 
d'arriver  à  les  exécuter  avec  aisance  et  facilité.  Nous  avons 
VU'  aussi  avec  plaisir  que  l'auteur  s'est  abstenu  de  grossir 
inutilement  la  première  partie  de  son  livre  de  morceaux 
empruntés  à  dlftëieiits  maîtres  ;  du  reste  il  a  fort  bien  sup- 
pléé à  celle  adjonction  ,  dont  le  principal  inconvénient  eut 
de  porter  un  ouvrage  à  un  prix  trop  élevé,  en  indiquant  les 
compositions  à  l'élude  desquelles  on  peut  acquérir  le  degré 
de  force  voulu  pour  pa>ser  à  la  secondejpartie. 

En  commençant,  il  analyse  le  système  de^Bocchermi, 
toncliant  la  manière  d'employer  les  différentes  clefs ,  et 
s'attache  à  en  faire  ressortir  l'inutilité;  aussitôt  après  il 
donne  des  exemples  pour  la  clef  de  basse,  la  clef  de  ténor 
et  la  clef  de  violon;  plus  loin  il  traite  des  sons  harmoniques 
(sons  de  flageolet} ,  des  doubles  cordes ,  du  pizzicato ,  des 
différentes  sorties  de  trilles,  de  cadences,  de  grupetto,  de 
trimolo,  etc.  ;  puis  de  piano  ,  de  forte ,  de  crescendo  et  de- 
crescindo  ,  du  staccato,  etc.;  enfin  suivent  des  variations 
où  sont  réunies  à  dessein  toules  les  difficultés ,  toutes  les 
nuances,  toutes  les  finesses  du  jeu. 

Les  derniers  paragraphes  contiennent  d'abord  une  dis- 
sertation étendue  et  raisonnée  dans  laquelle  les  principi  s 
de  déclamation  sont  appliqués  à  l'exécution,  et  qui  a  pour 
but  de  faire  connaître  à  un  amateur  le  secret  de  rendre  une 
mélodie  avec  un  certain  ch  rme  et  une  grande  vérité  d'ex- 
pression. Ensuite  des  considérations  philosophiques  sur  la 
musique  en  général,  et  en  particulier  sur  la  musique  natio- 
nale, la  musique  de  chambre,  etc.  Cette  seconde  partie  est 
terminée  par  les  notions  d'harmonie  qui  sont  les  plus  né- 
cessaires à  un  violoncelliste  amateur,  et  qui,  plus  tard,  se 
trouvent  résumées  dans  un  prélude  avec  basse  chiffrée  ren- 
fermant toutes  les  espèces  d'accords. 

Romberg  doit  publier,  comme  faisant  suiteà  cet  ouvrage, 
des  compositions  pour  le  violoncelle  encore  inédites.  Tous 
ce  que  nous  venons  d'indiquer  ici  sommairement  est  par- 
faitement détaillé  dans  la  méthode,  qui  contient  en  outre 
bien  d'autres  préceptes  d'une  incontestable  utilité  et  d'une 
application  immédiate  à  l'élude  de  l'instrument  qui  les  a 
suggérés.  Seul  de  tous  les  artistes  qui  ont  illustré  le  vio- 
loncelle, Romberg  éiait  capable  de  concevoir  et  d'exécuter 
un  travail  aussi  intelligent,  aussi  complet;  c'est  le  fruit  de 
son  savoir,  de  son  expérience,  c'est  le  digne  complément 
de  ses  autres  œuvres,  et  un  de  ses  titres  les  plus  justement 
acquis  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  des  vrais  amis  de 
l'art. 

G.  Kastnefi. 


Nouvelles. 

**  Il  n'y  a  plus  que  quatre  candidats  pour  la  place  devenue 
vacante  à  l'Irislitut  par  la  murt  de  Paër.  M.  Berlioz,  en  apprenant 
que  M.  Spontini  se  mellait  sur  les  rangs,  a  cru  devoir  se  relirer. 

'* ^  Le  Naufrage  de  la.  Méduse  esl  retardé  au  tliéâlre  de  la  Re- 
naissance par  l'indisposilion  subite  du  ténor  qui  devait  débuter 
daiis  cet  (luvrage.  M.  Giliert  a  cré  atteint  d "une  exiiuctiou  de  voix 
à  la  répétition.  Sou  rôle  est  confié  à  un  autre  débutant ,  M.  Ric- 
ciardi,  dont  nous  avons  parié,  et  qui  a  demandé  dix  jours  pour 
l'apprendre. 

\*  L'art  musical  vient  de  faire  une  nouvelle  perte.  Un  de  nos 
jeunes  violonistes  que  le  public  a  eu  souvent  occasion  d'applaudir 
an  Tlicàtre-Italien,  dans  nos  concerts  ,  ainsi  qu'aux  soirées  de  la 
salle  Saint-Honoré  ,  M.  Maurice  Singer,  a  succombé,  la  semaine 
dernière,  à  nue  maladie  de  poitrine  dont  il  était  afléctc  depuis 
longtemps.  Indépendamment  de  sou  ta'.ent  d'exécution,  talent  so- 
lide et  exempt  de  tout  charlatanisme,  IMaurice  Singer  se  distinguait 
encore  par  ses  compositions,  dont  quelques  unes  rappellent  la  ma  - 
nièi  e  de  Mayseder  ;  ajoutez  à  cela  une  doticenr  sans  égale  et  une 
rare  modestie.  Maurice  Singer  avait  une  belle  carrière  à  parcourir, 
il  lui  manquait  malheureusement  le  plus  précieu.v  de  tous  les 
biens  :  la  sauté. 

*^'  La  Société  de  Sainte- Cécile  fondée  sous  le  patronage  de 
MM.  Mcyerbeer,  de  Bériot  et  de  nos  plus  hautes  célébrités  musi- 
cales, a  donné,  samedi  dernier,  sa  séance  d'inauguration.  Un  audi- 
toire nombreux  et  choisi  se  pressait  dans  les  magnifiques  salons  où 
.se  tiennent  les  réunions  de  cette  société.  MM.  de  Béiiot  et  Os- 
borne,  mademoiselle  Clara  Wieck,  le  célèbre  Romberg,  ont  ravi 
l'assemblée  par  de  charmantes  compositions  ,  exécutées  avec  le  ta- 
lent élevé  qui  distingue  ces  artistes.  Nous  voyons  avec  plaisir  les 
premiers  résultats  de  cette  utile  institution  et  nous  désirons  vive- 
ment que ,  par  leur  zèle ,  leurs  travaux  ,  leur  indépendance ,  les 
artistes  qui  en  font  partie  concourent  puissamment  au  progrés  de 
notre  ai  t.  II  faut  surtout  songer  à  faire  degrandes  choses  ,  et  sortir 
du  cercle  étroit  dans  lequel  de  pareilles  sociétés  sont  ordinairement 
circonscrites.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'indiquer  ici  ce  qu'il  nous 
semblerait  bon  et  utile  défaire,  car  les  noms  sous  le  patronage  des- 
quels cette  société  s'est  pla<ée  sont  de  siîrs  garants  des  intentions 
qui  l'animent. 

*^*  On  a  e.véruté  à  Notre-Dame,  dimanche  dernier,  jour  de  la 
Pentecôte,  une  messe  en  musique  d'un  jeune  compositeur  dont  le 
nom,  peu  connu  jusqu'ici,  parait  destiné  à  acquérir  de  la  célébrité. 
M.  Juvin ,  qui  aurait  pu  sans  doute  comme  bien  d'autres  lancer 
quelques  romances  dans  le  monde  musical  pour  se  faire  connaître, 
a  mieux  aimé  débuter  dans  la  carrière  par  un  morceau  capital.  S'il 
y  a  témérité  à  en  agir  aiusi ,  il  est  juste  de  dire  que  cette  fois  le 
compositeur  a  fait  plus  (|u'on  ne  devait  attendre  d'un  débutant;  la 
musique  de  cette  messe  est  généralement  d'un  caractère  large  et 
religieux. 

"**  C'est  définitivement  aujourd'hui  jeudi  qu'aura  lieu  l'ouver- 
ture des  Coureris  des  Champs  Elysées,  eu  face  le  garde-menble  de 
la  couronne.  M.  Tilmant,  chargé  de  diiiger  la  musique  des  grands 
maîtres,  fera  exécuter  la  dernière  symphonie  de  Ries.  A  vendredi 
le  début  des  chanteurs  montagnards.  Jamais,  il  faut  l'avouer,  éta- 
blissement de  musique  n  aura  offert  autant  d'éléments  de  succès,  et 
ne  se  sera  ouvert  sous  des  auspices  aussi  favorables  que  celui  des 
Champs  Elysées. 

*^*  L'administration  des  (Concerts  du  Jardin-Turc,  qui  a  fait 
une  très  belle  ouverture  dimanche  passé,  nous  promet,  à  compter 
du  3o  mai,  un  concert  extiaordinaire  tous  les  jeudis,  duns  lequel 
se  feront  entendre  tous  les  premiers  solistes. 

*^*  La  terras-îe  du  jardin  Musard  est  déjà  déconveite,  et  le  jour 
n'est  pas  loin  on  le  pulilic  sera  admis  à  jotiir  de  la  chai'Uiante  pro- 
menade qu'on  lui  piépare.  Pour  rendre  riuauguration  de  ces  con- 
certs plus  intéressante,  l'orchestre  exécutera  pour  la  première  fois 
tous  les  morceaux  du  Lac  des  Fées  et  deux  quadrilles  sur  des  mo- 
tifs de  cet  opéra.  M.  I''essy  impruviseia  sur  un  très  bel  orgue  cons- 
truit daus  les  ateliers  deM.Vl.  Daublaine  et  Callinel. 


Le  Directeur,  Maurice  SCHLESINGER. 
Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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LITTERATURE  MUSICALE. 

BRIEFWECHSEL   ZWISCHEN    GOETHE   UND   ZELTER,    ETC. 

{Correspondance  entre  Gœlhe  et  Zelter  dans  les  années 
4796  à  1832,  publiée  par  le  docteur  Frédéric-Guillaume 
Rieiner)  (I). 

Une  correspondance  suivie  pendant  trente-six  ans,  et  des 
épanclicmenls  d'une  constante  amitié  entre  des  hommes  si 
peu  seniblablesque  Gœthe  et  Zellernesontpas  un  des  spec- 
tacles les  moins  singuliers  de  notre  époque  si  fertile  en 
choses  bizarres!  Gœthe,  cet  homme  d'imagination  si  bril- 
lante, d'esprit  si  fin ,  ce  cœur  si  chaud  en  apparence,  mais 
en  réaliié  si  rempli  d'un  froid  égoïsme,  ce  courtisan  si  dé- 
lié, mis  en  contact  avec  un  musicien  plus  savant  qu'homme 
de  génie,  plus  didactique  que  savant,  d'un  esprit  plus  so- 
lide qu'élégant,  d'un  caractère  plus  estimable  que  sédui- 
sant, et  qui  avait  au  fond  du  cœur  plus  de  dévouement  à 
l'amitié  que  d'afléction  apparente  pour  ses  amis  ;  —  tout 
cela,  dis-je,  a  de  quoi  nous  frapper  d'étonnement.  Et  pour- 
tant le  sentiment  qui  unissait  ces  deux  hommes  si  diflérents 
se  montre  à  nous  sous  l'aspect  d'une  incontestable  sincérité, 
dans  une  lon^-ue  suite  de  lettres  découvertes  après  leur 
mort,  et  publiées  par  les  soins  d'un  savant  respectable , 
dont  le  nom  seul  offre  une  garantie  sulEsante  de  l'authen- 
ticité de  cette  correspondance,  qui  d'ailleurs  ne  laisse  au- 
cun doute  par  elle-même  sur  sa  réalité. 

(i)   Berlin,  1834,  6  vol.  in-S». 


On  sait  que  Gœthe  avait  fixé  son  séjour  habituel  à  Wei- 
mar,  quoiqu'il  fit  quelquefois  des  voyages  à  léna,  à  Carls- 
bad,  et  dans  d'autres  petites  villes  de  l'Allemagne.  Zelter, 
successeur  de  Fasch  dans  la  direction  de  l'Académie  de 
chant  de  Berlin  ,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
cette  ville,  et  ne  s'en  éloigna  que  pour  quelques  voyages  ar- 
tistiques en  Silésie,  en  Saxe  et  à  Vienne.  La  plupart  des  let- 
tres qui  composent  la  correspondance  de  l'illustre  poêle 
romancier  et  du  professeur  de  musique  sont  donc  datées  de 
Weimar  et  de  Berlin  ,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques  unes  as- 
sez importantes  pour  l'histoire  de  la  musique,  écrites 
par  Zelter  à  Dresde  et  à  Vienne.  Le  commerce  épistolaire 
de  ces  amis  fidèles  finit  par  la  mort  de  Gœthe,  le  22  mars 
1852.  Zelter  le  suivit  bientôt  au  tombeau. 

Six  volumes  de  lettres  dont  un  grand  nombre  n'ont  pour 
objet  que  des  relations  privées,  sans  intérêt  pour  le  lecteur, 
c'est  beaucoup,  c'est  trop.  Deux  volumes  où  l'on  aurait 
réuni  le  choix  de  celles  où  Gœlhe  juge  le  mérite  des  hom- 
mes éminents  de  son  époque,  où  Zelter  fournit  des  rensei- 
gnements curieux  sur  quelques  musiciens  célèbres  de  l'Al- 
lemagne, et  sur  la  situation  de  la  musique  à  Berlin,  à 
Dresde  et  à  Vienne,  auraient  offert  beaucoup  d'iniérct.  Je 
regrette  que  l'éditeur  n'ait  point  osé  faire  ce  choix,  et  que 
son  travail  se  soit  borné  à  ranger  toutes  les  lettres  qu'il  a 
trouvées  dans  leur  ordre  chronologique.  Les  lettres  de 
Gœlhe  sont  en  général  plus  courtes  et  d'un  slyie  plus  con- 
cis, plus  élégant,  plus  original,  que  celles  de  Zelter.  On  y 
remarque  avec  plaisir  le  goût  prononcé  de  ce  grand  écri- 
vain pour  la  musique.  Souvent  il  consulte  son  correspon- 
dant sur  la  valeur  de  quelques  œuvres  capitales  de  cet  art  ; 
mais  quelquefois  il  se  hasarde  à  juger  lui-même,  et  presque 
toujours  ses  idées  sont  remarquables  par  leur  nouveauté 
de  pensée  ou  d'expression. 

Zelter  parle  de  l'art  en  homme  qui  le  connaît;  mais  il 
n'est  point  exempt  de  préventions,  de  préjugés,  et  comme 
la  plupart  des  musiciens,  il  se  laisse  entraîner  à  des  juge- 
ments absolus,  comme  si,  dans  des  conditions  données, 


174 


REVUE  MUSICALE 


'art  ne  pouvait  être  conçu  que  d'une  certaine  manière.  Ce 
défaut  de  son  éducaiion  musicale  l'enlraiiie  parfois  à  des 
criii(]ues  qui  manquent  de  justesse  et  de  justice.  C'est  ainsi 
qu'en  parlant  de  la  messe  de  Requiem  deClierubini  (Lettre 
32!J,  5!)  juillet  1819,  tom.  I,  p.  3'.),  il  dit  : 

«  J'ai  l'ait  avant-hier  avec  le  vieux  Salieri  la  promenade 
))  la  plus  agréable  à  Scliœnbrunn.  Ce  vénérable  ami  est  en- 
u  core  si  plein  de  musique  et  de  mélodie,  qu'il  parle  pour 
Il  aiusi  dire  en  musique,  et  qu'on  ne  peut  le  comprendre 
X  qu'en  se  pénétrant  bien  de  son  caractère  Pour  moi ,  j'é- 
»  prouve  un  grand  plaisir  à  épier  celte  nature  si  vraie,  à  le 
1)  trouver  toujours  sincère,  toujours  gai. 

»  Je  retiens  sur  cette  remarque  eu  lisant  la  partition  du 
))  nouveau  Requiem  de  Cherubini.  C'est  une  musique  tour- 
>'  meulée  à  l'excès,  qui  doit  plaire  dans  notre  temps ,  et  qui 
11  plait  eu  ellet ,  précisément  parce  quelle  manqur  de  té- 
i>  rilé ,  tandis  que  tout  y  est  arrangé  de  la  manière  la  plus 
1)  séduisante.  On  y  chercherait  vainement  le  sentiment 
11  d'un  repos  éternel  {reqmes  œterna).  Le  composiieurn'a 
11  fait  qu'étucJitT  dans  le  texte  les  endroits  où  il  pourrait 
11  faire  du  bruit  :  Dies  irœ,  Mors  stupebit,  Rex  Ircmendœ 
»  majestaiis,  etc.  Bref,  la  chose  secondaire  est  ici  la  prin- 
11  cipale,  et  le  tout  ressemble  à  un  homme  qui  diruit  con- 
>■  stammenl  non,  pendant  qu'il  ferait  avec  la  tête  des  signes 
11  allirniatifs.  J'ai  sous  les  jeux  une  analyse  de  cet  ouvrage 
11  aussi  mensongère  qu'embrouillée.  Tantôt  le  compositeur 
11  y  est  élevé  jusqu'aux  nnes,  et  tantôt  rabaissé  pour  avoir 
11  voulu  en  rer  en  lice  avec  Mozart.  Comme  si ,  après  Mo- 
»  zart,  il  n'était  plus  permis  à  personne  de  composer!  u 

Dans  ce  jugement,  que  la  plume  de  Zelter  n'aurait  sans 
doute  point  tracée  s'il  avait  cru  qu'il  dût  devenir  public, 
le  critique  n'a  point  été  éclairé  par  la  philosophie  de  l'art. 
Il  aurait  dii  remarquer  d'abord  que  la  musique  d'église  a 
été  conçue  dans  trois  systèmes  principaux.  Le  premier,  qui 
fera  élernellemenl  la  gloire  de  Paleslrina  et  des  maîtres  de 
son  école,  est  celui  de  la  prière  pure,  oii  l'expression  n'ap- 
paraît que  comme  l'accent  d'une  foi  vive  et  sincère.  Le  se- 
cond, né  dans  le  xvii«  siècle,  est  celui  de  ce  style  brillante 
qui  n'a  presque  aucune  analogie  avec  le  sens  des  textes  sa- 
crés, et  qui  ne  se  distmgue  poini  de  la  musique  mondaine. 
C'est  ce  style  qui,  d'Italie  passant  en  Allemagne,  y  doiuia 
naissaïue  à  cetie  mauvaise  école  de  musique  d'église  dont 
on  retrouve  les  traces  jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle,  et  dont 
Haydn  hii-mcme  n'a  point  su  se  séparer.  Le  troisième  sys- 
tème est  celui  qui  mêle  à  l'expression  des  sentiments  reli- 
gieux la  véhémence  des  passions  humaines;  qui  peint  l'a- 
mour de  Dieu  comme  un  amour  sensuel,  et  qui  a  pour  la 
prière  des  accents  de  terreur  et  de  désespoir;  en  un  mot, 
c'est  le  dramatique  introduit  dans  le  service  divin.  Ce  sys- 
tème, (uii  commença  à  se  faire  remarquer  dans  les  compo- 
sitions d'Alexandre  Scarlatti,  se  développa  ensuite  dans 
celles  de  Léo  ,  deJomelli,  acquit  une  grande  puissance 
entre  les  niiiins  de  ftJozart,  et  de  nos  jours  s'est  élevé 
si  haut  dans  les  œuvres  de  Cherubini.  Que  le  système 
de  l'ancieine  école  romaine  soit  préférable  et  plus 
conforme  à  son  objet,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  mis  en 
douie  ;  car  cet  objet ,  c'est  la  prière  et  non  la  peinture  des 
sentiments  de  crainte  ou  d'espérance  dont  nous  sommes 
agités;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  sur  le  mérite 
d'ime  œuvre  d'art  conforme  à  l'cspril  du  temps  qui  l'a  vu 
naître,  ce  n'est  plus  son  système  qu'il  faut  examiner  •  on 
doit  se  placer  au  point  de  vue  de  l'auleirr  et  considérer 
comment  il  a  rendu  sa  pensée.  Or ,  à  cet  égard ,  Cherubini 
ne  mérite  que  des  éloges,  car  dans  sa  messe  de  Requiem  à 
quatre  voix,  les  qualités  du  style  sont  le  type  de  la  perfec- 
tion. 

liien  n'est  d'ailleurs  plus  faux  que  l'assertion  de  Zelter, 
qu'il  n'y  a  point  dans  cette  musique  le  sentiment  du  repos 


éternel  ;  car  Cherubini  a  précisément  exprimé  d'une  ma- 
nière admirable  l'idée  de  ce  repos  sur  les  paroles  du  der- 
nier morceau  Dona  eis  requiem.  Je  me  souviens  encore  de 
l'impression  profonde  que  me  lit  ce  morceau  aux  obsèques 
de  Méhul  :  je  me  semais  mourir. 

La  sévérité  du  jugement  de  Zelter  est  d'autant  pins  sin- 
gulière, que  l'Allemagne  tout  entière  pro'èsse  une  admi- 
ration mêlée  de  respect  pour  les  œuvres  de  l'illustre  diiec- 
teur  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  France,  et  que 
ce  même  Zelter  se  montre,  en  d'autres  endroits,  assezavancé 
pour  donner  des  éloges  à  des  choses  qui  ne  pouvaient  être 
ni  dans  ses   habitudes  ni  dans  ses  goûts.  Aussi  n'est-ce 
point  sansétonnement  que  je  vois  un  amateur  d'ancienne 
musique,  un  musicien  de  Berlin,  de  cette  ville  qui  s'est 
montrée  si  peu  favorable  ù  la  musique  de  Rossini,  vanter 
cette  musique  qu'il  eniendil  à  Vienne,  avec  une  sincérité 
digne  d'éloge.  «  Immédiatement  après  mon  arrivée  (dit-il), 
je  suis  allé  au  théâtre  de  la  porte  de  Carinthie  ;  j'y  ai  en- 
tendu pour  la  première  fois  ,  et  fort  bien  exécuté,  l'opéra 
de  Rossini ,  O/cWo,  dont  la  musique  est  d'un  caractère 
neuf.  Le  compositeur  n'a  pas  suivi  le  poêle;  il  a  composé 
un  poëme  musical  qui  a  par  lui-même  un  sens  clair  ;  il 
est  homme  de  génie  ,  et  sait  faire  usage  des  moyens  dont 
il  dispose,  sans  s'inquiéter,  comme  Gluck,  de  la  nature 
des  instruments  qui  doivent  exécuter  sa  musique.  Ses 
crescendo  ont  de  la  grandeur;  sa  pensée  est  toujours 
nette;  on  peut  dire  enfui  qu'il  joue  avec  les  sons  ,  et  que 
les  sons  jouent  avec  lui   » 

Cette  même  lettre  fort  longue,  écrite  de  Vienne  par  Zel- 
ter, renferme  des  anecdotes  curieuses  sur  plusieurs  artistes 
distingués,  et  sur  l'état  général  de  la  musique  dans  cette 
ville.  Je  crois  qu'on  ne  verra  pas  ici  sans  intérêt  les  passa- 
ges suivants  relatifs  à  Beethoven. 

«  Beethoven  est  à  la  campagne,  mais  personne  ne  sait 
oîi.  Il  vient  d'écrire  de  Bade  à  un  de  ses  «mis  de  Vienne, 
et  pourtant  il  n'est  point  à  Bade.  On  le  dit  d'une  humeur 
insupportable  ,  quelques  uns  prétendent  même  qu'il  est 
fou.  Cela  est  bientôt  dit!  Que  Dieu  nous  pardonne  nos 
torts  !  Il  paraît  que  le  pauvre  homme  est  complètement 
sourd.  Je  me  figure  cette  position  :  voir  le  doigté  sur  le 
clavier  et  n'entendre  point  le  son  ! 
i>  Voici  un  de  ses  traits  :  Dernièrement  il  entre  chez  un 
restaurateur,  se  place  devant  une  table,  et  après  être 
resté  pensif  pendant  une  heure,  il  appelle  le  garçon  :  Que 
dois-je? — Mais...  monsieur  n'a  encore  rien  pris.  Que 
faut-il  lui  servir?, —  Donne-moi  ce  que  tu  voudras,  et 
va-l'en  !  » 

«  Vienne,  14  septembre  (1819).  Avant-hier  j'ai  voulu 
aller  voir  Beethoven  à  Mœdlingen;  pendant  ce  temps  il 
venait  à  Vienne.  Nous  nous  sommes  rencontrés  sur  l.i 
grande  route,  nous  sommes  descendus  de  voiture  et  jetés 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Le  malheureux  est  devenu 
presque  totalement  sourd  ;  en  le  voyant ,  j'ai  eu  peine  à 
retenir  mes  larmes.  J'avais  pour  compagnon  de  voyage 
l'éditeur  de  musique  Sieiner  ;  et  comme  on  ne  peut  pas 
s'entretenir  facilement  avec  un  sourd  sur  une  grande 
roule,  il  fut  décidé  que  nous  nous  retrouverions  le  même 
jour  chez  Steiner ,  à  quatre  heures  ;  après  quoi  chacun 
de  nous  continua  sa  route.  Après  le  diner,  nous  retour- 
nâmes à  Vienne.  Accal  lé  de  fatigue,  je  me  couchai,  et 
m'endormis  si  bien,  que  je  ne  me  souvins  plus  du  rendez- 
voiis.  Le  soir  j'allai  au  théâtre,  où  je  fus  frappé  d'un  coup 
de  foudre  en  apercevant  de  loin  Beethoven,  et  je  re- 
marquai que  lui-même  éprouvait  une  émotion  semblable; 
mais  ce  lieu  n'était  pas  propre  à  s'expliquer  avec  un 
homme  privé  de  l'ouie.  Voici  la  suite  de  celte  aventure. 
»  Malgré  les  reproches  qu'on  fait  à  Beethoven,  rcpro- 
11  ches  mérités  ou  non ,  il  jouit  à  Vienne  d'une  considéra- 
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i>  tion  qui  n'est  accordée  qu'à  des  hommes  extraordinaires. 
»  Sieiner  s'était  empressé  de  faire  savoir  que  le  grand 
>>  homme  viendrait  pour  la  première  fois  dans  sa  boutique 
»  élroile,  qui  peut  à  peine  conleuir  six  ou  huit  personnes, 
a  II  eu  vint  cinquaiile  qui  encombraient  toutes  les  avenues 
))  du  m.igiisin  jusque  dans  la  rue.  On  y  remarquait  beau- 
»  coup  d'artistes,  de  lillérateurset  d'hommes  disllnr;ués  en 
)'  tout  genre;  mais  tout  cela  attendit  en  vain.  Je  n'appris 
»  ces  détails  que  le  lendemain  par  une  leitre  de  Bcelhoven 
M  où  il  s'e.vcusait  de  son  mieux.  Comme  moi,  il  avait  dormi 
»  et  manqué  le  rendez-vous.  )> 

La  plupandes  lettres  de  Zeller  renferment  des  rensei- 
gncmenis  pleins  d'inlétêt  sur  la  situation  de  la  musique  à 
Berlin  ,  et- un  des  artistes  ou  écriva  us  concernant  cet  art, 
particulièrement  dans  les  quatie  derniers  volumes.  On 
chercherait  vainement  ailleurs  certaines  choses  qui  s'y 
trouvent.  Je  ciierai  ,  par  exemple,  un  passage  concernant 
IMdMimer,  auteur  moderne  d'un  excellent  livre  sur  la  lonu- 
lilédu  cirant  choral  de  l'église  réformée.  Ce  livre,  qui  parut 
en  I8..I,  sous  ce  litre  :  Der  Ch-rrul-Gesang  :.ur  zdt  dur 
lieformalion  (le  Chant  choral  au  temps  de  la  réformation, 
Berlin,  I  vol.  in-^") ,  avait  produit  une  vive  sensation, 
nrais  on  ne  savait  rien  concernant  la  personne  de  son  savant 
auteur.  C'est  Zeller  qui  nous  fait  connaître  cet  homme  in- 
lércssant,  qui  serait  peut-être  rcslé  dans  l'oubli,  sans  le 
passage  d'une  de  ses  lettres  dont  je  vais  donner^la  traduc- 
tion. 

«  /)rcs(/e,29mart822.  Unlillérateur  de  Herrnhuti  (1), 
»  nommé  Pierre  Mortimcr ,  vieillard  de  soixante  douze 
»  ans  ,  envoya  à  Berlin  ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans  ,  par  l'inler- 
»  médiaire  du  vieux  Kœrntr,  un  manuscrit  darrs  lequel  il 
»  établit  sur  des  bases  solides  la  lonaliiédes  modes  dudant 
»  d'église  ,  considérés  comme  étant  aussi  les  modes  de  la 
1)  musique  des  Grecs.  Depuis  long-lemps  ce  sujet  m'inler- 
)i  rcssait,  et  j'avais  chercl.é  à  faire  revivre  ces  modes, 
)j  comme  tir  auras  pu  le  remarquer  dans  quelques  unes  de 
j)  mes  mélodies,  entre  autres  Mahadoh  ,  le  roi  de  Thulé, 
>i  et  d'autres.  Avec  le  secours  de  notre  ministre,  je  suis 
»  parvenir  à  livrer  à  l'impression  ce  manuscrit.  Voulant 
)i  me  mettre  en  correspondance  avec  rauteur,je  lui  envoyai 
»  de  nouveaux  essais  comme  des  réalisations  de  sa  théorie 
»  fondamentale  ;  mais  il  ne  me  répondit  pas,  et  me  fit  seu- 
»  lement  dire  un  jour  que  ce  que  j'avais  fait^élait  bon ,  ce 
»  qui  me  fâcha  beaucoup  contre  lui. 

«  Cependant  j'étais  décidé  à  connaître  cet  homme.  Notre 
>)  ministre  m'avait  autorisé  à  voir  Pierre  Mortimcr  dans 
»  son  herrnhutoise  demeure.  Les  renseignements  pris  sur 
»  lui  près  des  frères  moraves  résidant  à  Berlin  et  ailleurs 
)>  ne  s'accordaient  pas.  Les  uns  disaient  qu'il  ne  fallait  pas 
1)  y  regarder  de  trop  près  avec  lui  ,  parce  que  c'était  un 
»  vieillard  rempli  de  bizarreries;  d'autres  assuraient  qu'il 
»  ne  pouvait  écrire  parce  qu'il  était  perclus  par  la  goutte  ; 
»  enfin  j'appris  qu'il  demeurait  à  Dresde,  et  lui  seul  fut 
»  l'objet  de  mon  voyage  en  celte  ville.  Je  le  trouvai  fort 
)>  bon  homme,  plein  de  savoir;  beau  vieillard  dont  les 
»  yeux  brillenl  comme  la  santé  même,  quoiqu'il  ait  le  corps 
>i  coirrbé  et  qu'il  marche  pénii  lement. 

»  Il  a  passé  -a  vie  à  faire  des  vers  latins  pour  des  circon- 
»  stances  relatives  à  la  communauté  des  frères  moraves 
><  (on  dit  que  ces  vers  sont  fort  beaux  ) ,  à  traduire  de  dif- 
»  férenles  langues  des  écrits  de  mission,  et  enfin  à  compo- 
»  ser  pour  lui  l'ouvrage  précité  sur  le  chant  évangélique  , 


(i)  Herrnlinlt ,  ville  de  la  Saxe,  sur  la  frontière  de  Silésie,  est 
une  ville  dont  lous  les  habitants  sont  de  la  secte  des  Frères  mora- 
ves,  si  sévèi  es  dans  leurs  principes,  si  austères  dans  leurs  pr-atiques 
religieuses! 


))  avec  le  secours  de  quelques  vieux  livres  de  chant  du  xvi" 
»  sièc'e. 

))  Mortimcr  est  fort  pauvre,  .''a  tonne  femme  m'apprit 
))  cela  en  me  disant  qu'elle  regrettait  de  ne  pouvoir  m'of- 
»  frir  à  dîner,  parce  qu'ils  prenaienl  ce  qu'ils  mangeaient 
»  dans  la  maison  des  Frères.  Or,  il  faut  savoir  qrr'on  fait 
"  dans  cette  maison  la  cuisine  pnirr  tous  ceux  qiri  doivent 
»  vivre  avec  économie,  à  raison  de  6,  8  ou  10  gros  (environ 
»  un.  franc  cinquante  centimes),  non  par  jour,  mais  par 
))  semaine.  Tu  comprends  facilement  qu'orr  ne  peut  pas 
))  avoir  des  poulets  rôtis  pour  ce  prix.  C'est  celle  pauvreté 
»  de  Morlimer  qui  fut  cause  qir'il  ne  me  répondit  pas;  il 
»  n'osait  demander  à  personne  de  payer  l'allranchissement 
»  de  sa  lettre,  et  lui-rnéme  ne  possédait  pas  de  quoi  rem- 
»  plir  celle  formalité  (I). 

)>  Le  piemier  jour  de  fête,  je  me  suis  rendu  avec  l\ri  à  ia 
>>  prière  dir  malin.  C'était  :\  huit  heures  ;  à  dix  ,  le  sermon 
))  était  fini.  Je  l'engageai  alors  à  venir  dans  ma  chambre 
)>  pour  y  causer  de  ce  qui  nous  intéressait.  Le  vin  (que  je 
»  lui  servis)  lui  plut,  et  le  rendit  n:oins  réservé.  Je  re- 
»  connus  eu  Irri  un  homme  honnête  et  bon.  Il  est  si  limide 
i)  qu'il  n'ose  pas  nréme  s'ouvrira  sa  femme  ou  à  sa  liile;  il 
)>  ne  jouit  point  de  considération  dans  la  ville,  et  son  mé- 
"  rite  y  est  inconnu  ;  on  m'écutilail  avec  étonnemenl  qiiarrd 
11  je  disais  qu'on  pourrait  faire  quarante  milles  d'Allema- 
I)  gne  (enviiorr  qir  itre-vingls  lieues)  pour  voir  urr  tel 
»  homme.  Personne  ici  ne  connaît  son  ouvrage  sur  le  chant 
»  choral  ,  dont  il  n'a  lui-même  qu'un  exemplaire,  seul  sa- 
»  laire  qrre  le  libraire  lui  a  donné  pour  son  manuscrit.  Il 
)>  écrit  bien  en  allemand  ;  son  style  est  clair  et  facile.  J'ai 
i>  obtenu  de  lui  la  promesse  qu'il  répondra  à  mes  lettres.  » 

On  se  sent  serrer  le  cœur  lorsqir'on  songe  que  cet  homme 
si  peu  connu  ,  si  misérable,  est  l'auteur  du  meilleur  livre 
qu'orr  ail  écrit  sur  rrne  matière  obscure  et  difficile,  et  que 
cet  écrit  renferme  des  recherches  historiques  qui  indiquent 
un  savoir  d'une  rare  étendue.  Morlimer  doit  être  mort, 
car  il  était  déjà  vieux  et  courbé  il  y  a  dix-sept  arrs.  Eli 
bien  !  pas  uir  journal  n'a  dit  un  mol  de  lui  à  ses  derniers 
jours,  et  l'indifférence  des  hommes  l'a  poursuivi  jusqu'au- 
delà  du  tombeau. 

J'aurais  pu  extraire  bien  d'autres  chosrs  remplies  d'in- 
térêt de  la  correspondance  de  Gœlhe  et  de  Zeller ,  mais  ces 
citations  ne  sont  dé|à  que  trop  étendues.  Je  crois  que  si 
quelque  traducteur  français  faisait  avec  intelligence  ce  que 
l'éditeur  allemand  n'a  pus  cru  devoir  faire,  c'est-à-dire  s'il 
réduisait  celte  trop  volumineuse  collection  des  deux  tiers  , 
s'il  en  écartait  toutes  les  lettres  qui  n'ont  eu  que  l'iniérêt 
du  moment,  et  surtout  un  intérêt  privé,  il  ferait  une  chose 
utile,  un  livre  agr-éable  qui  obtiendrait  sans  doute  du  suc- 
cès ;  mais  s'il  dormait  tout  ce  que  renferme  la  colhclion 
allemande,  je  crois  qu'il  trouverait  peu  de  lecteurs.  Les 
lettres  de  Gœihe  même  renferment  bien  des  futilités  peu 
dignes  de  l'impression. 

Fétis. 


(i)  Le  cliangement  fréquent  des  adminisli'ations  de  postes  en 
Allemai^ne  est  cause  qne  toute  letire  doit  éti'o  affranchie.  Sans  cette 
précaution  elle  ne  parviendrait  pas. 
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CONSERVATOIRE   DE  BAGXERES. 
XtGS  chanteurs  montagnards  (  i  ) . 


En  1835,  j'élais  dans  les  Pyrénées,  j'avais  entendu  par- 
ler du  Conserviitoire  de  musique  de  Bagnères.  Amoureux 
des  merveilles  de  l'art  tout  autant  que  de  celles  de  la  na- 
ture, je  ne  pouvais  manquer,  quand  j'arriverais  à  Bagnères 
de  Bigorre,  de  m'enquérir  d'un  éta  lissement  dont  l'exis- 
tence était  pour  moi  un  problème  à  peu  près  insoluble.  Je  me 
demandais  sans  cesse  comment  une  ville  qui  compte  sept 
mille  habitants,  plus  ou  moins ,  pouvait  entretenir  un  Con- 
servatoire de  musique,  quand  aucune  des  métropoles  les  plus 
riches  du  Midi  n'en  avait  encore;  je  faisais  à  cet  égard 
les  suppositions  les  plus  pittoresques  et  les  plus  gratuites  , 
surtout  sur  les  dispositions  musicale^  et  sur  les  belles  voix 
des  montagnards  méridionaux,  sur  cet  amour  des  arts  qui 
fait  préférer  souvent  chez  les  hommes  favorisés  par  le 
soleil,  le  beau  à  l'utile  ,  et  je  me  disais  que  sans  doute  le 
patriotisme  éclairé  des  Bigordans  les  avait  portés  à  réunir, 
jusqu'à  concurrence  de  la  gène  pécuniaire  ,  les  moyens  de 
donner  aux  masses  cette  éducation  vocale  qui  entraine  d'ail 
leurs  à  si  peudefrais.  Arrivé  à  un  autre  Bagnères  quiest  réel- 
lement d^ms  la  montagne,  je  m'entretenais  du  Conservatoire 
de  la  Bigorre  avec  un  indigène  fort  aimable  :  — Ah  !  oui,  me 
dit-il,  les  chanteurs  de  M.  R**';  vous  entendrez  là  quelque 
chose  de  bien.— Comment  !  répondis-je,  M.  R***!  Ce  n'est 
donc  pasun  établissement  appartenant  à  la  ville  ? — Peut-être 
bien,  fit  le  montagnard  en  éludant  ma  question;  mais  allez 
voir  M.  R***;  c'est  un  homme  fort  aimable,  très  instruit, 
plein  d'ardeur  et  de  zèle  à  qui  la  ville  doit  beaucoup.  Il  lui 
sacriTie  presque  tous  ses  loisirs  ,  car  il  est  directeur  d'un 
bureau  de  régie  financière  ;  vous  vous  entendrez  très  bien 
avec  lui ,  c'est  un  de  vos  compatriotes.  Mais  ses  jeunes  gens 
chantent  bien ,  ah  !  fort  bien. 

J'étais  un  peu  déconcerté ,  car  tous  mes  rêves  tombaient 
à  plat,  et  le  Conservatoire  de  M.  R'**  eût-il  été]bien'mieux 
encore  que  je  ne  l'imaginais  ,  du  moment  qu'il  était  autre- 
ment que  je  me  l'étais  fait  et  que  je  rentrais  dans  une  orga- 
nisation ordinaire  faite  par  un  bureaucrate,  par  un  Parisien 
je  n'avais  plus  les  émotions  nouvelles  que  je  cherchais,  je 
ne  pouvais  plus  prétendre  à  une  véritable  impression  de 
voyage;  j'étais  ,  comme  on  dit  dans  l'argot  de  certain  monde, 
un  homme  volé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  mis  en  route  ,  le 
nez  au  vent ,  et  ne  comptant  plus  le  Conservatoire  tel  quel 
de  Bagnères  que  comme  un  accessoire  plus  ou  moins  agréa- 
ble dans  mon  excursion. 

J'arrivais  d'Arrau  ,  j'entrais  dans  la  vallée  de  Campan, 
tant  vantée  et  qui  mérite  en  efTet  de  l'être  un  peu  plus  que 
la  vallée  de  Montmorency,  mais  qui  ne  vaut  pas  bien  des 
vallées  du  Dauphiné  dont  on  ne  parle  guère.  Plus  j'avançais, 
plus  le  pays  s'aplatissait;  l'Adour  coulait  bien  à  ma  droite 
sur  un  lit  écumeux  encaissé  tant  bien  que  mal  par  des  roches 
roulées;  mais  je  finis  par  ne  plus  voir  devant  moi  qu'une 
plaine  immense  sans  montagnes  à  l'horizon,  et  bordée  à 
droiieetà  gauche  de  collines  hautes  comme  Montmartre, 
plus  ou  moins  ;  puis  au  détour  d'une  admirable  allée  de  parc 
à  la  Mac-Adam,  j'aperçus  deux  clochers  .-c'était  Bagnères 
de  Bigorre.  La  patrie  des  chanteurs  montagnards  était  une 
ville  de  plaines;  encore  une  illusion  perdue. 


(r)  L'article  suivant  donne  sur  l'histoire  dfs  chanteurs  mniita- 
"iiards  des  détails  puisés  à  bonne  source.  L'appréciation  du  talent 
de  ces  chanteurs  et  de  l'effet  qu'ils  produisent  est  faite  dans  un  autre 
arlicl'.'  à  propos  de  l'ouverture  du  concert  des  Champs-Elysées. 
(Note  Ju  rédacteur^. 


Pourtant  j'en  pris  mon  parti  promptement,  car  cette 
gentille  bourgade  est  si  nette  et  si  propre ,  et  la  politesse  des 
habitants,  quoique  intéressée  ,  toujours  si  aimable  ,  que  je 
n'eus  pas  de  peine  à  m'accommoderfort  bien  de  tout  ce  qui 
m'y  était  offert.  Je  consentis  de  bonne  grâce  à  reconnaître 
dans  les  tertres  auxquels  s'appuient  les  dernières  maisons, 
les  premiers  gradins  de  l'immense  amphithéâtre  qui  s'élève 
jusqu'aux  créneaux  du  Marboré  et  à  la  brèche  de  Iloland  ; 
puis  à  propos  de  Roland ,  j'allai  demander  M.  R'"'*  et  son 
Conservatoire. 

On  m'envoya  à  Frascali ,  imincnse  hôtel  garni  badigeonné 
à  la  chaux,  où  l'on  trouve  tout,  depuis  l'appartement  à 
500  francs  par  mois  jusqu'à  la  mansarde  à  5  francs  par  jour, 
depuis  le  robinet  d'eau  minérale  jusqu'à  l'évier  d'une  im- 
mense cuisine;  puis  la  table  d'hôte,  le  restaurant  particu- 
lier ,  un  belvédère,  et  enfin  un  amphithéâtre  bien  garni 
de  ses  gradins  en  planches,  oij  l'on  peut  jouer  la  co.médie, 
donner  des  concerts,  ou  faire  danser  l'ours,  ad  libitum. 

C'est  là  que  vivait  en  garçon  M.  R*'",  qui  me  rtçnt  en 
effet  d'une  manière  parfaite  ,  et  m'apprit  que  son  Conser- 
vatoire n'était  autre  chose  qu'une  école  particulière  et  gra- 
tuite, qu'il  avait  fondée  avec  la  plus  grande  simplicité  pos- 
sible et  sans  secours  étrangers.  Envoyé  par  ordre  ministé- 
riel dans  ce  pays,  il  était  i^rrivéavec  un  préjugé  favorable 
à  l'organisation  musicale  et  à  l'organe  vocal  des  habiianls 
Il  est  très  vrai  que  ceux-ci  ne  sont  pas,  comme  nos  Pari- 
siens, gâtés  par  l'orgue  de  Barbarie  et  par  le  vaudeville  , 
et  qu'on  n'aurait  pas  du  moins  à  détruire  chez  eux  beaucoup 
de^mauvais  goûts.  Il  avait  donc  consacré  à  l'éducation  mu- 
sicale du  peuple^l'immense  activité  et  l'énergie  qu'il  a  re- 
çues de  la  nature,  et  la  science  qu'il  doit  à  l'étude;  et  le 
succès  avait  presque  dépassé  ses  espérances.  Ses  moyen  s 
d'enseignement  étaient  fort  simples  :  un  violon,  une  gui- 
tare, un  diapason,  étaient  les  seuls  instruments  dont  il  s'ai- 
dât. Il  est  ainsi  parvenu  seul  à  former  des  niasses  chorales 
respectables,  et  à  développer  chez  ceux  de  ses  choristes  qui 
avaient  une  voix  tant  soit  peu  exceptionnelle,  une  méthode 
de  chant  qui  en  faisait  des  solistes  suffisants.  Puis,  comme 
il  avait  observé  avec  attention  les  signes  caractéristiques  du 
chant  des  montagnards  pyrénéens  ,  chant  qui  n'a,  du  reste 
rien  de  bien  remarquable  à  l'état  sauvage,  il  avait  fait  res- 
sortir cet  idiotisme  musical  avec  le  plus  d'art  possible  dans 
les  compositions  qu'il  avait  écrites  ou  arrangées  pour  eux. 
C'est  lui,  en  efTet,  qui  a  composé  la  plupart  des  morceaux 
que  font  entendre  encore  aujourd'hui  les  chanteurs  de  Ba- 
gnères. 

En  un  mot,  M.  R'**  avait  beaucoup  de  rapports  avec 
Choron,  mais  c'était  un  Choron  mondain.  Pendant  huit 
jours  que  j'ai  eu  occasion  de  le  voir,  je  ne  l'ai  pas  entendu 
parler  une  seule  fois  de  musique  religieuse.  J'ignore  s'il 
aura  fait  tôt  ou  tard  alliance  avec  l'église  de  Bagnères  à  la- 
quelle ses  vigoureux  chanteurs  si  bien  exercés  auraient  pu 
prêter  un  secours  imposant  ;  je  sais  du  moins  qu'il  eût  pu  y 
trouver  un  auxiliaire  puissant  dans  la  personne  d'un  excel- 
lent organiste.  Espagnol  comme  le  sont  presque  tous  les 
bons  organistes  des  villes  de  la  frontière  pyrénéenne,  et  qui 
avait  sans  doute  de  bonnes  traditions  de  musique  sacrée.  Je 
dois  dire  aussi  que  les  jeunes  Baguerais  m'ont  paru,  comme 
leurs  voisins  lesBéarnais,  ftri  peu  dévots,  quoique  religieux 
au  fond,  dit-on.  Ce  qu'ils  aiment  principalement,  comme 
tous  nos  méridionaux,  amoureux  avant  tout  de  plaisir  et 
d'éclat,  ce  sont  les  chants  brillants  d'amour  et  de  gloire, 
les  applaudissements  de  la  plac  publique,  et,  je  crois  aus^i, 
beaucoup  l'argent.  C'est  probablement  là  l'idée  première 
de  ces  voages  qui  seyent  assez  peu  ;à  une  école  et  dont 
les  profits  pourraient  bien  avoir  tué  au  cœur  le  Conserva- 
toire. 

Sans  doute  le  conseil  municipal  avait  voté,  pour  recevoir 
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cette  école,  nommée  si  ambitieusement  Conservatoire,  l'é- 
rection d'un  édifice  en  marbre;  mais  c'était  là  un  encoura- 
gement qui  engageait  fort  peula  ville,  parce  qu'il  n'y  a  guère 
là  d'autre  pierre  solide  et  taillable  que  le  marbre,  aussi  com- 
mun à  Bagnèrcs  que  le  moellon  à  Paris;  puis  l'édifice 
achevé,  s'il  l'a  jamais  été,  si  l'école  ne  subsistait  plus,  on 
en  pouvait  faire  un  hôtel  garni  loué  chèremeni  dans  la  sai- 
son des  eaux,  d'où  je  dois  conclure  que  la  municipalité  bi- 
gordane  pourrait  bien  n'avoir  en  réalité  pas  témoigné  au 
susdit  Conservatoire  un  intérètlaussi  vif  qu'on  le  disait.  Je 
me  demande,  aujourd'hui  que  les  quarante  chanteurs  par- 
courent la  France  depuis  deux  saisons,  recueillant  des  ap- 
plaudissements et  des  écus,  s'ils  ont  laissé  à  Bagnères  quel- 
qu'un pour  leur  former  des  successeurs.  Je  regiettcrals  fort 
que  cette  institution,  due  à  un  homme  étranger,  n'eût  été 
qu'un  accident  passager ,  et  que  cette  semence  qu'il  a^ait 
fécondée  par  son  zèle,  et  seulement  dans  le  but  d'embellir 
la  vie  intime  du  peuple,  eût  été  étouffée  sous  des  idées  de 
métier  et  de  spéculation  qui  ne  peuvent,  après  tout,  attein- 
dre bien  haut. 

Gep.manus  Lé  Pic. 


CONCERT  DES  CHAMPS-ELYSÉES. 

(  Ouverture.  ) 

L'ouverture  du  concert  des  Champs-Elysées  est"  chose 
importante  pour  les  progrès  de  la  bonne  musique  en  France  : 
il  ne  s'agit  pas  exclusivement  de  quadrilles  et  de  galops  ici. 
MM.  Tilmant  et  Dufresne  se  constituent  les  héritiers,  les 
continuateurs  du  bon  vouloir  artistique  de  M.  Valentino  ; 
c'est  un  dévouement  dont  les  vrais  amateurs  leur  saventdéjà 
beaucoup  de  gré  et  dont  ils  ont  été  récompensés  par  la  haute 
fashion  musicale  de  Paris  qui,  dès  le  premier  jour,  est  ac- 
courue dans  le  lieu  qu'elle  encombrait  il  y  a  quelques  an- 
nées. Il  est  vrai  que  l'afiiche  de  cette  première  solennité 
musicale  promettait  des  choses  intéressantes  et  piquantes 
tout  à  la  fois;  une  symphonie  de  Ferdinand  Ries,  l'élève, 
l'ami  de  Beethoven,  et  les  quarante  chanteurs  de  Bagnères- 
de-Bigorre  qui  venaient  faire  sanctionner  dans  la  métro- 
pole des  arts  la  réputation  qu'ils  se  sont  déjà  faite  dans 
plusieurs  de  nos  départements  du  nord  et  du  midi. 

On  a  raconté  dans  un  article  spécial  l'histoire  de  l'établis- 
sement du  Conservatoire  de  Bagnères.  Nous  y  ajouterons 
quelques  détails  surl'aptitudemusicalede  ces  montagnards 
dont  nous  avons  pu  étudier  par  nous-même  les  mœurs  et 
les  usages.  Nous  avons  vu  naguère  de  près  la  vie  de  ces 
hommes  simples  et  bons  qui,  presque  toute  l'année,  vivent 
éloignés  de  leurs  semblables  et  ne  se  nourrissent  guère  que 
de  pommes  de  terre  et  de  lait,  le  pain  étant  en  quelque 
sorte  un  mets  de  luxe  pour  eux.  Nous  avons  parcouru  la 
partie  du  département  de  l'Ariége  qui  est  limitrophe  de 
l'Espagne. 

Après  que  vous  avez  quitté  le  brave  Ranfast,  qui  semble 
ne  s'être  fait  aubergiste  là  que  pour  exercer  une  franche  et 
confortable  hospitalité  dans  le  dernier  village  de  France, 
à  Saint-Lizier-d'Ustou  ;  que  vous  avez  traversé  mainte  fois 
les  torrents  d'Auzesse  et  d'Alel  et  passé  la  maison  de  Jean- 
Fort,  dernière  habitation  humaine,  c'est  alors  que  vous  en- 
trez en  pleine  montagne,  que  vos  idées  s'élèvent,  s'exaltent 
à  la  vue  du  Pish  ou  cascade  de  Lastien,  du  corps-degarde 
de  la  vieille  morte,  détruit  et  abandonné,  de  la  côte  de 
Mailla  et  de  ce  gouffre  d'enfer  (toc,  din  fer)  qui  est  vis-à- 
vis  la  cabane  de  Fonta,  dernière  habitation  des  bergers,  qui 


l'abandonnent  aux  approches  de  l'hiver  et  qui  en  cachent 
la  porte  et  quelques  ustensiles  nécessaires  à  leur  vie  agreste 
et  sauvage  dans  une  anfractuosité  de  rocher  pour  que  ces 
objets  ne  soient  point  brûlés  par  les  contrebandiers  fran- 
çais ou  espagnols  qui  stationnent  dans  cette  cabane  mo- 
mentanément lors  de  leurs  hardeuses  expéditions. 

C'est  chose  curieuse  et  pittoresque  de  voir  ces  pauvres 
bergers,  ces  victimes  des  cheptels,    descendre  de  leurs 
hautes  montagnes  et  diriger  vers  la  plaine,  avec  leurs  en- 
fants, les  nombreux  troupeaux  commis  à  leur  garde.  Ils  se 
reposent  quelquefois  sur  la  pointe  d'un  roc ,  et  là  ,  comme 
suspendus  en  l'air,  il  font  entendre  quelques  chants  mélan- 
coliques qui  semblent  un  adieu,  une  expression  de  regret 
de  quitter,  même  momentanément,  ces  lieux  sauvages  où  se 
passent  si  doucement  leur  vie.  Berce  par  ces  mélodies  que 
je  croyais  au  moins  anté-diluviennes,  je  ne  fus  pas  peu  sur- 
pris d'entendre  celle  d'une  romance  que  j'ai  composée  il  y 
a  fort  long-temps  et  que  chantaient  quelques  uns  de  ces 
posions.  Préoccupé  de  mélodies  primitives,  ce  fait  musical, 
tout  en  flattant  mon  petit  amour-propre  d'auteur,  me  ren- 
dit aux  réalités  de  la  ville.  Je  m'enquis  auprès  de  ces  braves 
gens  pour  savoir  d'eux  comment  ils  avaient  appris  ce  chant; 
ils  me  dirent  qu'en  allant  conduire  des  bestiaux  aux  mar- 
chés de  Saint-Girons  ils  avaient  entendu  chanter  ça  {aco) 
aux  enfants  de  la  ville.  Je  me  souvins  en  effet  que  cette  ro- 
mance, qui,  au  reste,  n'a  jamais  été  gravée  ou  publiée, 
avait  été  mise  sur  des  paroles  ironiquement  sentimentales 
dans  un  charivari  {non  politique,  ce  n'était  pas  la  mode 
dans  ce  temps-là)  qui  avait  occupé  la  ville  au  moins  pen- 
dant deux  mois.  C'est  ainsi  que  ce  chant  est  passé  des  en- 
fants et  du  peuple  de  cette  petite  ville  parmi  ces  monta- 
gnards. Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  tous  les  chants 
nationaux  dont  nous  admirons  la  couleur  locale.  Au  reste, 
cela  prouve  l'aptitude  musicale  de  ces  hommes  simples 
mais  intelligents  et  surtout  très  sensibles  au  charme  de  la 
mélodie.  On  dirait  qu'ils  sentent  que  c'est  le  moyen  le  plus 
rapide  et  le  plus  puissant  de  civilisation  pour  leur  nature 
inculte.  On  trouve  dans  le  département  de  l'Ariége,  qui  n'a 
point  comme  ceux  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées  et  celui 
des  Pyrénées  orientales  de  grandes  routes  conduisant  en 
Espagne,  des  mœurs  plus  sauvages,  car  il  a  moins  de  com- 
munications avec  les  voyageurs;  mais  la  nature  n'y  est  pas 
moins  riche  sous  le  rapport  de  toutes  les  productions  de  la 
terre  et  sous  celui  de  l'intelligence  musicale.  Il  est  fâcheux 
qu'on  ne  cherche  pas  à  développer  ces  facultés  pour  un  art 
si  éminemment  civilisateur.  Au  moyen  des  nouvelles  mé- 
thodes d'enseignement  mutuel  on  pourrait,  à  peu  de  frais, 
y  cultiver  cette  bonne  nature  si  les  trois  arrondissements 
dont  se  compose  ce  petit  département  étaient,  chacun  dans 
son  esprit  spécial,  l'un  moins  administratif ,  l'autre  moins 
monacal,  et  celui-ci  moins  mercantile.  Foix,  où  fonctionne 
la  machine  administrative,  possède  cependant  M.  deTersac, 
qui  peut  passer  à  juste  titre  pour  le  premier  qui  s'est  fait 
l'appréciateur,  l'admirateur  et  le  prôneur  de  Beethoven  en 
France. 

En  attendant  qu'il  se  trouve  dans  ce  département  quel- 
que administrateur  animé  d'un  noble  désir  de  civilisation  , 
qui  comprenne  que  l'art  musical  a  pris  en  Fr;mce  une  telle 
extension  qu'il  est  comme  une  nouvelle  religion,  un  lien 
social,  un  baume  bienfaisant  qui  calme  l'acrimonie  des  hu- 
meurs politiques,  comme  la  philosophie  a  fini  par  adoucir 
le  fanatisme  religieux  en  Europe,  nous  jouissons  à  Paris  du 
beau  résultat  musical  obtenu  par  l'amateur  éclairé  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  chanteurs  pyrénéens  ont  fait  leur  prenriière  appari- 
tion dimanche  passé  au  concert  des  Champs-Elysées.  Pré- 
cédés de  la  réputation  que  leur  a  faitejla  presse  départemen- 
tale ,  ils  ont  en  plusieurs  points  jubtiûé  les  éloges  quelque 
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peu  hyperboliques  que  celle  presse  leur  avait  adressés. 
On  a  surtout  disiingué  la  Bordelaise  ou  le  Mi.ntagnard  et 
le  Matelot ,  el  Haltf-là!  Ions  pastims  soiin  ad!  La  mu- 
sique de  ces  deux  morceaux  est  vive,  colorée,  bien  rhy  thmée, 
mais  peu  modulée.  Il  y  a  loin  de  celle  musique  presque 
exclusivement  mélodique  aux  cljœurs  de  Weber,  et  même 
à  ceux  que  nous  avons  entendus  il  y  a  quelques  années  au 
théâtre  Venladour  par  des  cbanlrnrs  allemands  qui  sont 
pas«és  ensuite  à  l'Opéra-Comique  pour  renforcer  les  chœurs 
de  Ko'  in  des  Bois,  qui  fut  repris  pendant  cinquante  repré- 
senlalions  au  théâtre  de  la  Bourse.  Les  dilTéiciils  morceaux 
chantés  par  les  ménestrels  liiigncrais  ne  sortent  guère  de 
l'accord  parfait  et  de  celui  de  la  septième  dominante.  Les 
seconds  ténors  font  entendre  quelquefois  des  intonations 
qu'on  peut  ranger  dans  la  catégorie  des  dissonances  non 
préparées  ,  et  qui  ne  sont  même  pas  de  nature  à  avoir  une 
résolution  satisfaisante  pour  de  certains  harmonistes  exi- 
geants. Peut-être  les  exécutants  allèrent-ils  le  texte?  On 
trouve  génér.ilemenl  qu'ils  ait  qiieiit  d'ime  manière  trop 
abrupte,  et  que  les  voix  de  basses  ne  sont  pas  assez  enten- 
does  ,  assez  puissantes,  ou  peut-être  assez  nombreuses. 
Après  ces  légères  critiques  que  nous  ne  donnons  que  comme 
de  simples  observations,  il  faut  reconnaître  que  les  voix  de 
soprani  sont  d'une  pureté  exquise,  ei  qu'elles  fonctionnent 
on  ne  peut  mieux  dans  ce  diulogiie  harmonique  toujours 
vif,  animé,  et  d'un  caractère  tout  méridional,  quand  il  n'est 
pas  grave  et  religieux.  Les  ténors  et  les  barytons  ont  aussi 
beaucoup  de  cbariue  comme  instruments,  car.  Il  faut  le  dire, 
il  manque  l'âme  musicale,  les  inflexions  du  cœur,  l'inspira- 
tion artistique  à  chacune  de  ces  voix,  quand  l'une  d'elles  se 
dessine  en  coryphée  ou  en  solo  sur  ce  vaste  et  dramatique 
ensemble. 

Le  Papillon  est  un  lied  délicieux  tout  empreint  de  fraî- 
cheur et  de  poésie  anacréontique  :  c'est  la  métaphysique  de 
riiarinonie  ;  c'est  le  vague  mystérieux  du  soir  nans  les  mon- 
tagnes peint  par  des  sons  suaves  qui  vous  plongent  dans  la 
plus  douce  rêverie;  et  comme  cette  rêverie  se  communique 
à  l'audition  de  cette  musique  vaporeuse,  de  ces  voix  jeunes 
et  pleines  d'avenir,  elle  provoque,  comme  par  un  fluide 
magnétique  ,  un  échange  de  regards  bienveillants  entre  les 
auditeurs  des  deux  sexes ,  regards  sympathiques  dont  il 
pourrait  bien  résulter  plus  d'un  mariage.  On  n'a  point  en- 
visagé les  concerts  en  plein  vent  sous  ce  rapport  :  nous  li- 
vrons celle  idée  aux  socialistes  hurnanitaiies  pour  qu'ils  en 
fassent  leur  profit,  ainsi  que  WM.  Tilmant  et  Dufrène,  qui 
deviendraient  par  là  les  successeurs  naturels  de  Williaume 
et  de  la  maison  Foy  et  C'^  Ainsi  donc,  pour  un  franc,  vous 
pouvez  aller  tous  les  soirs  ébaucber  au  moins  un  mariage  au 
concert  des  Champs-Elysées.  Quel  est  le  jeune  l.omme  dans 
Paris  qui  n'a  pas  vingt  sous  à  jeter  en  essai  pour  faire  un 
bel  établissement? 

M.  Tilmant  et  son  excellent  orchestre  ne  nous  ont  fait 
entendre  que  la  première  partie  de  la  dernière  symphorue 
(inédite  en  France)  de  Ferdinand  Ries.  C'est  un  morceau 
consciencieux  et  estimable,  mais  qui  est  pins  scolasiique 
qu'inspiré.  A[irès  la  symphonie  comme  nous  l'a  faite  Beet 
hoveu ,  il  nous  semble  qu'on  touche  à  l'extravagance  et  à 
l'absurde  si  l'on  veut  dépasser  les  limites  qu'il  y  a  posées; 
ou  que  l'on  court  le  risque  de  se  faire  catégoriser  dans  le 
s  rcum  pccus  si  l'on  s'en  lient  à  la  poétique  de  Haydn.  Il 
e^t  vrai  qu'il  y  a  un  moyen,  c'est  de  faire  mieux  que  ces 
deux  gaillards-là.  Le  premier  morceau  de  la  symplionie  de 
Ries  se  compose  d'une  introduction  à  trois  temps  en  ré  ma- 
jeur, assez  gracieuse,  mais  sans  caractère  d'originalité,  sans 
couleur  tranchée.  L'allégro  est  en  six-huit  et  manque  aussi, 
par  le  thème  surtout,  d'originalité.  Cette  première  partie  est 
d'un  bon  style,  fournie  amplement  d'imitations  et  d'une  har- 
monie aussi  riche  que  distinguée;  la  seconde  reprise  est  savam- 


ment travaillée;  mais  tout  ce'a  vous  laisse  froid  parce  que 
c'est  de  la  musique  faite,  nous  ne  dirons  avec,  mais  comme 
de  la  musique  qu'on  a  déjà  el  souvent  entendue.  Les  ama- 
teurs de  ce  genre  allendonl  avec  impatienre  l'exécutinn  de 
la  svmphoniede  Lnchner  que  la  Société  drs  concerts  a  re- 
fusé d'exécuter.  On  dit  que  c'est  une  œuvre  fort  remar- 
quable. Ls  Socié'é  des  concerts  en  serait-elle  venue  à  pren- 
dre pour  règle  de  conduite  cet  axiome  légèrement  modifié 
ainsi  : 

Nul  n'aura  du  génie  hors  nous  el  Beeilioveo. 

M.  Lavigne  a  joué  une  fantaisie  sur  le  hautbois,  cm- 
posée  par  Brod.  M.  Lavigne  possède  on  ne  pont  mieux  son 
insirnmeni;  il  chante  bien.  Son  stvle  rst  éléganl  et  pur; 
mais  il  manque  de  nerf  dans  le  Irait  et  d'ampleur  dnns  le 
son.  surtout  pour  jouer  sons  la  vnûleazniée,  nu  plutôt  élnl- 
lée.  Nonobstant  ce,  il  a  été  fort  applaudi,  et  c'clnit  j'stiee. 
S'imme  toule,  ce  premier  concert  avait  attiré,  ainsi  nue 
nous  l'avons  déjîi  dit ,  une  assemblée  considérable  et  des 
plus  distinguées  qui,  nous  n'en  doutons  pas  ,  va  se  renou- 
veler chaque  soir;  et  puis  tout  Paris  voudra  voir  el  enten- 
dre les  chanteurs  montagnards. 

Henri  Blanchard. 


Variétés. 
VVINTER  ET  LE  BARO\  DE  POISSL. 

Il  y  a  des  hommes  ,  soif  parmi  les  savants,  soit  parmi  les 
artistes,  qui  ressemblent  si  peu  à  eux-mêmes,  qu'on  pour- 
rait croire  qu'il  y  a  deux  âmes  en  eux,  deux  âmes  lou;ours 
opposées  l'une  à  l'antre.  F/homme  de  science ,  l'artiste, 
grandit  d'un  mois,  d'une  année  à  l'autre  ,  il  s'élève  à  une 
hauteur  prodigieuse,  tandis  que  l'homme  naturel  reste  sou- 
vent dans  sa  première  enfance  avec  toute  sa  naïveté,  avec 
tontes  ses  espérances,  tontes  ses  craintes  puériles,  jouant 
comme  un  enfant  et  causant  comme  lui.  Tel  était  Winler 
au  jugement  duquel  les  artistes  ,  les  compositeurs  venaient 
soumettre  avec  confiance  leurs  ouvrages.  On  l'écoutait 
comme  un  oracle,  et  ses  conseils  étaient  pleins  de  sagesse, 
de  sagacité,  de  finesse.  Sous  fout  autre  rapport,  Winler 
éiait  d'une  naïveté  réellement  enfantine  ,  et  d'ime  faiblesse 
de  jugement  qui  lui  méritèrent  une  réputation  d'imbécillité 
égale  à  celle  de  grand  artiste. 

Ses  amis  m'ont  raconté  sur  ses  habitudes  et  ses  gotjts  en- 
fmlins  des  clio  es  difficiles  à  croTe.  Ainsi  i' était  passionné 
pour  les  petites  élables  de  Bethléem.  Son  plaisir  favori  ét.iit 
d'en  construire  lui-même  ;  et  il  avait  près  de  70  ans  ,  qu'il 
employait  encore  une  année  à  en  confectionner  une.  L'en- 
fant Jésus,  sa  mère,  le  boeuf,  l'âne  et  le  bon  saint  Joseph 
en  cire,  les  troupeaux  avec  leurs  petits  chiens,  les  pasteurs 
avec  leurs  vielles  ,  leurs  muselles  et  leurs  cornemuses;  dans 
le  loiniain ,  les  rois  Gaspard  ,  Melchior  et  Ballhazar  guidés 
par  l'étoile  ;  toute  celle  construction  lui  faisait  une  dépense 
matérielle  de  près  -{,(100  flor.  Croir.i  t-on  aussi  que  le  com- 
posiieur  du  Sacrifice  in'errowpu  craignait  tant  les  revenan's 
qu'il  n'osait  sortir  seul  le  soir?  Des  étrangers  vinrent  exprès 
pour  le  connaître  en  personne  ;  mais  le  tliermomètre  de  leur 
admiration  descendait  d'un  degré  à  l'autre  ,  et  ils  finissaient 
par  s'amuser  à  lui  f.iire  peur  quand  il  rentrait  chez  Ini  à  la 
nuit.  Un  mauvais  plaisant  imagina  de  l'at  endre  un  soir, 
couvert  d'un  drap,  au  coin  d'une  rue.  Dès  que  Winter 
parut,  le  revenant  s'accrocha  à  son  cou  ,  et  quoique  le  far- 
deau ftjt  d'une' pesanteer  singul  ère  pour  un  squelette, 
Winter  l'entraîna  tout  d'une  haleine  jusqu'à  sa  porte.  Le 
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pauvre  homme  faillit  payer  de  sa  vie  la  frayeur  que  lui  oc- 
casionna nette  rencontre  nocturne. 

Avec  Wiriler  s'éteignit  un  des  flambeaux  les  plus  bril- 
lants de  la  composition  dramatiL]ne  en  Allemagne;  les 
hommes  de  génie  sont  aussi  rares  que  les  comètes  ,  et  l'on 
dut  attendre  long-temps  une  semblable  apparition -,  Mu- 
nich .  surtout,  sentit  bien  vivement  sa  perle.  Les  ouvrages 
comme  ceux  de  PoissI  passaient  presque  inaperçus,  quoi- 
que sa  position  ,  comme  intendant  de  la  musique  et  des 
théàlres,  lui  donnât  l'occasion  de  les  produire  devant  le 
public  avec  tout  le  secours  imaginable.  Cet  homme  qui  te- 
nait entre  ses  mains  le  sceptre  de  la  musique  à  l^lunich,  et 
qui,  avec  un  pouvoir  presque  absolu,  semblait  comprendre 
dans  toute  son  étendue  sa  haute  mission  ,  ne  signala  son 
pass'ige  par  aucune  institution  grande  et  durable.  On  pour- 
rait dire  qu'il  était  absoibé  par  la  contemplation  de  ses  pro- 
pres œuvres  ei  par  le  désir  de  les  faire  admirer.  PoissI,  ce- 
pendant, élail  loin  d'être  sans  mérile. 

Né  en  1783  à  Haiinkenzell ,  en  Bivière,  le  baron  Joseph 
de  PoissI,  quoique  instruit  de  bomie  heure  dans  la  musi- 
que, ne  s'adonna  qu'ass'Z  tard  à  la  composition  :  Winter 
fut  son  maître.  Outre  la  Princesse  de  Provence  etquelques 
autres  ouvniges  qui  ne  demeurèrent  pas  long-temps  au  ré- 
pertoire, il  écrivit  encore  la  i  rova  d'un  opéra  seiia  en 
deux  actes;  Anligonus,  opéra  héioïque  en  trois  actes;  Ol- 
taviano  in  Si  ilia,  opéra  italien  en  trois  actes  ;  Nicollitle, 
opéra-comique  en  quatre  actes;  Athalia  ,  grand  opéra  en 
trois  acles  ;  le  Duel  à  Olympia;  Nittelis,  opéras-comi- 
ques, chacun  en  trois  actes.  Kien  de  tout  cela  n'a  atteint  une 
grande  célébrité  eu  Allemagne,  quoique  l'on  ne  puisse  nier 
le  talent  et  le  mérile  qui  s'y  trouvent.  Par  contre,  il  est 
rare  de  constater  un  succès  égal  à  celui  qu'obtint  la  chanson 
tyrolienne  Almalied,  intercalée  dans  l'opéra  populaire  da« 
Donaubracich'n  (  la  Fille  du  Danube).  C'est  une  de  ces 
productions  qui ,  bien  que  l'on  en  soit  poursuivi ,  en  Alle- 
magne comme  en  France,  par  tous  les  virtuoses  des  rues, 
par  tous  les  guitaristes  des  cafés,  tous  les  faiseurs  de  varia- 
lions,  depuis  les  concerts  du  Conservatoire  jusqu'à  ceux  des 
jeunes  aveugles,  là  par  Brod  ,  ici  par  Gauthier,  a  reçu  le 
don  si  rare  de  plaire  toujours  Qui  ne  connaît  la  gracieuse 
mélodie  sur ./!«/' rfer  ^/ma,  etc  ? 

Certes ,  il  n'a  p.is  passé  sans  laisser  des  traces,  celui  qui 
a  su  placer  la  pensée  de  sou  inspiration  dans  toutes  les 
bouclies  et  verser  dans  le  coeur  le  baume  calmant  que  ren- 
ferment de  si  doux  accents  ! 


SiTouvelles. 

''_^*  Par  siiitp  de  la  rupture  de  mademoiselle  Faleon  avec  l'O- 
péra,  iiiie  représentation  est  aeconiée  au  bénéfice  de  celte  canta- 
trice. On  croit  (|ne  cette  soirée  aura  lien  incessamment  à  cause  du 
déjiart  de  maJemoiselle  Falcon  pour  l'étranger. 

*^*  Madame  Stoitz  a  déGnilivement  rompu  son  engagement  avec 
l'Opéra;  le  public  parisien  rrgrellera  celle  cantatrice  dont  le  pas- 
sage à  l'Académie  royale  de  musique  a  été  marqué  par  des  succès 
hunoraliles. 

\'*  L'indisposition  de  madame  Jenny  Colmi  a  retardé  le  succès 
des  Treize.  On  espère  que  cette  délicieuse  partition  de  M,  Halevy 
sera  repiise  celte  semaine. 

*^*  Le  Tianfrage  de  la  Uléduse  sera  représenté  incessamment  an 
théâtre  de  la  Renaissance.  La  musique  est  due  à  MM.  de  Flutow 
et  l'ilali. 

**  Le  célèbre  pianiste  et  compositeur  Cramer  est  arrivé  à  Pa- 
ris, où  il  se  propose,  dit-on,  de  se  fixer. 


*^*  Un  jenne  pianiste  de  beaucoup  d'espérance ,  M.  Théodore 
Forsler,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  vingt-trots  ans. 

*.^  On  a  entendu  hier  aux  concerts  Miisard  un  jeune  virtuose 
sur  le  cornet  à  pistons,  M.  Kcenig,  qui  est  doué  d'nn  talent  extra- 
ordinaire. On  monte  aussi  dans  le  nouvel  emplacement  de  l'orches- 
tre un  orgue  construit  dans  les  ateliers  de  MM.  Callinet  et  Dau- 
blaine.  Cet  instrument  sera  touché  par  M.  Fessy  demain  vendredi. 

CHROIVIQUË  DÉPARTEMENTALE. 

*,*  Piordeaux ,  22  ami.  —Les  débuts  continuent  au  Grand- 
Théàtre  ,  et  en  attendant  que  je  vous  donne  de  grands  détails  sur 
le  résultat  de  ces  débuis  et  mon  opinion  sur  les  arlistes  que  nous 
conservons,  je  vais  élal)lir  la  situation  exacte  du  Graud-Théâlie. 
Audrau  et  madame  Bousigues  ont  terminé  leurs  débuts  avec  suc- 
cès ,  surtout  Audian.  —  Lovendai,  Buncher,  d'Héron,  Dnbreuil, 
(ia.ston ,  Fleurv  ol  quelques  autres  attendent  la  dernière  épreuve, 
qui  sera  des  plus  lavorables  selon  tontes  les  probabilités.  —  F,ap- 
liste,  baryton,  a  cm  devoir  résilier  son  engagement  a\ant  la  fin  île 
ses  débuts.  —  Madame  Pouilley  a  fait  sa  rentrée  an  bruit  des  ap- 
plaudissements,  moins  nourris  cependant  que  ses  admirateurs  s'y 
Hllendaienl,  et  que  méritait  le  souvenir  de  son  talent  — Rague- 
iiot,  premer  ténor  en  chef,  et  mademoisel'e  Ozy,  seconde  pre- 
mière cbauleuse,  n'ont  pas  encore  débuié;  il  y  a  lieu  de  fjnder  le 
plus  grand  espoir  sur  le  succès  de  ces  deux  jeunes  ai  listes. 

**  Valogne.  —  Nous  avons  ici  un  jeune  amateur,  M.  L.  du 
Poeiier,  plein  de  zèle  et  d'ardeur  pour  les  progrès  de  la  bonne 
musique  ;  il  a  fondé,  de  concert  avec  M.  Sagnier,  un  cours  de  chant 
qui  obtient  beaucoup  de  succès,  et  dont  les  résultats  sont  déjà  ex- 
cellents. On  sait  que  notre  sympathie  la  plus  vive  est  acquise  à  de 
semblables  tentatives  ,  et  que  nos  vœux  les  plus  ardents  accompa- 
gnent les  vrais  amis  de  la  musique  qui  entendent  aussi  bien  ses  in- 
lérèls  et  concourent  à  son  developpemenl.  La  Société  philharmo- 
nique  de  Valognes  a  donné  nn  bon  concert  vendredi  dernier. 

*^  lUoiilins.  —  Mademoiselle  Zélia  Bincourl ,  élève  de  M.  Ga- 
rande,  s'est  fait  entendre  dans  cette  ville.  Cette  jeune  cantatrice 
possède  une  voix  agréable  et  étendue  qu'elle  conduit  avec  art.  Elle 
voyage  en  compagnie  de  son  habile  maître,  et  obtient  partout  un 
grand  succès. 

CHRONIQUE  ÉTBAIVGÉRE. 

'''^'^  Saint-Pécersioiirg. — Le  colonel  Alexis  Lvoft,  regardé  à 
juste  litre  comme  un  compositeur  et  un  violon  de  premier  ordre,  a 
l'ait  exécuter  au  conceit  des  Invalides  sa  troisième  fanlaisie  com|iosée 
pour  le  violon  ,  avec  orchestre  et  choeurs  sur  des  thèmes  de  chan- 
sons des  soldats  russes,  par  45o  chanteurs  et  5oo  musiciens.  Le 
canon  qui  devait  jouer  à  la  fin  du  morceau  était  représenté  par 
deux  machines  énormes  employées  de  temps  en  temps  au  théâtre 
impérial.  Le  public  a  été  tellement  frappé  de  l'effet  de  celle  com- 
position qu'il  la  reçue  avec  un  tonnerre  d'applaudissements,  et  qu'il 
l'a  redemandée  deux  fois.  L'éditeur  des  autres  compositions  de 
M.  Lvoff(  une  fantaisie  sur  des  thèmes  russes  pour  violon,  avec 
orcheslre  ou  piano  ,  un  divertissement  pour  violon  et  violoncelle  , 
concertant ,  l'Hymne  russe  en  grande  partition  et  en  divers  arran- 
gements, le  Siabat  mater  de  Pergolèse,  instrumenté  par  Lvoff,  etc.) 
publiera  cet  ou\rage  singulier,  et  nous  espérons  pouvoir  bientôt  en 
rendre  compte. 

*^*  Siochholm,  —  L'opéra  de  Robert-le- Diable  vient  d'être  re- 
présenté ici  avec  nn  grand  succès  sous  !e  titre  de  Robert  de  Nor- 
mandie. La  leine,  le  prince  et  la  princesse  royale  ont  assisté  à  celle 
représenlatiou. 


Le  Directeur,  Maurice  SCHLESINGEK. 


Impr.  de  BOUFiGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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Musique  pubiée  par  Maurice  Schlesînger. 

LA    JUIVE 

DE 

IL.  lïïâlLl?!, 


Grande  parlilion 3oo  fr. 

Parties  d'onhestre ;....: 35o 

Partition  réJiiile,  avec  accompagnement  de  piano. net.        40 

Partition  réduite  pour  piano  seul,  avec  accompagnement  de  flûte  ou  violon,  <2<i/itoKm net.       2 5 


M(sxiim%  ti  arrangements. 

POUR    DIVERS    INSTRUMENTS 

sua  LES  MOTIFS  DE  I.A  JUIVE. 

POUR  LE  PIANO. 

CZERNT.  Op.  401.  Les  charmes  de  l'Opéra,  quatre  diver- 
tissements, chaque 

DEJAZET  (£).  Op.  14.  Fantaisie  sur  la  sénér'ade.'  .   ."  . 

S.  F.   DUVERNOT.  Op.  70   Fantaisie  sur  le  chœur  des 
Buveurs.^ 

HALEVY.  Ouverture  pour  piano  arrangéeparCh.  Sehunke. 

HERZ  (Jecques).  Trois  airs  de  ballets. 

N°    I.  La  valse 

2.  Marche  des  chevaliers 

3.  Divertissement 

K.ALKBRENNER.  Op.  129.  Rondo  brillant  sur  la  marche 

du  cortège 

LABADENS.  Op.  7.  Fantaisie  piano  et  violon 

LAVAINE.  Op.  21.  Caprice  dramatiq.  sur  des  motifs  fav. 

LISTZ.  Grande  fantaisie  brillante 

MEREADX.  Op.  42.  Grande  fantaisie  sur  la  marche  des 

chevaliers  de  la  Tour  enchantée 

MESSEMAECKERS.  Op.   12.   Grande  fantaisie  sur  l'air 

chanté  par   Nourrit 

OSBORNE  ET  ERNST.  Souvenirs  de  la  Juive  pour  piano 

et  violon.     .   .   

—  Op.  17.   Souvenirs  de  la  Juive  à  quatre  mains.   . 
PANOFKA.  Les  Inséparables,  duo,  piano  et  violon,  N°  3. 
SCHUNKE  (Charles).  Mosaïque.  Quatre  suites  des  mor- 
ceaux favoris  N'"  1,2,  3;  chaque 

—  Invitation  à  la  valse;  rondo  sur  la  valse 

—  Rondo  militaire  sur  la  Marche  des  chevaliers.  , 

—  Op.  3i.  Trois  divertissements. 

R°   I .  Marche  des  chev.  de  la  Tour  enchantée. 
2.  La  Sérénade.  3.  La  cantilène 

—  Les  mêmes,  à  quatre  mains,  N"'  i,  2,  3;  chaque. 

—  Op.  32.  Grandes  variations  dibravura  sur  le  Chœur 
des  buveurs .    ,   .   . 

SCHWENCK.E.  Op.  42.  Duo  pour  piano  et  violoncelle  sur 
diflérenls  motifs 

—  Les  mêmes,  piano  et  violon 

SOWINSKI.  Op.  40.  Fantaisie  caractéristique  sur  le  grand 


6 

7  5o 


6 
6 
6 

6 

9 

7   5o 

9 

7   5o 

7   5o 

7  5o 
7  5o 
9 

7  5o 
3  75 
3  75 

6 

7   5o 


THYS.   Op.  10.  Variations  faciles,  suivies  d'un  rondo  sur 

un  motif  du  trio 

POUR  LE  VIOLON. 

PANOFKA.  Les  airs  arrangés  pour  deux  violon%  quatre 
suites  ;  chaque 

—  L'ouverture  pour  deux  violons 

—  Les  airs  arrangés  en  quatuor  pour  deux  violons , 

alto  et  basse,  trois  suites;  chaque 

—  L  ouverture  arrangée  en  quatuor  pnur  deux  vio- 

lons ,  alto  et  basse 

SCHWENKE.  Op.  42.  Duo  pour  pianon  et  violon  sur  dif- 
férents moiifs 


7  5o 


7   5o 
4  5o 

i5 

7   5o 

9 


5o 


5o 


POUR  LA   FLUTE. 

COTTIGNIES.  Six  fantaisies  pour  la  flûte  seule ,  sur  des 
motifs  de  la  Juive  et  de  l'île  des  Pirates,  trois  sui- 
tes; chaque S 

PANOFKA.  Les  airs  arrangés  en  quatuors  pour  flûte,  vio- 
lon ,  alto  et  basse,  trois  suites;  chaque i5 

—  L'ouverture  arrangée  pour  flûte,  violon,  alto  et 

basse 7 

WALCKLIERS.  Op.  61.  Fantaisies  sur  différents  motifs 
pour  la  flûte,  avec  accompagnement  de  quatuor 

ou  piano 10 

Pour  flûte  et  piano 7 

—  Les  airs  arrangés  pour  deux  flûtes,  quatre  suites, 

chaque 7    5o 

—  L'ouverture  pour  deux  flûtes ,  .  .     4   5o 

POUR  LE   CORNET   A   PISTONS. 

GALLAY.  Nocturne 6 

SCHILTZ.    Les  airs   arrangés   pour  deux  cornets ,  deux 

suites;  chaque 7   5o 

POUR  LA  CLARINETTE. 

HALEVY.  Mélange  pour  piano   et  clarinette 7   5o 

POUR    L.\    GUITARE. 
CARULLI.  Trois  divertissements  sur  différents  motifs,  pour 

guitare  et  flûte  ou  violon ,  N°*  1.2,  3  ;  chaque.      4    5o 

—  Mosaïque ,  ou  choix  des  principaux  motifs  pour 
guitare  seule,  deux  suites  ;  chaque 4  5o 

VIMEUX.  Quadrille ,  valse  et  galop 4   5o 

POUR  LA  HARPE. 

LABARRE.  Op.  82.  Trois  airs  de  balitts. 

N°   1.  La  valse.  2.  Divertissempnt.  3.  Marche  des 
chevaliers  ;  chaque 6 

—  Op.  84.  Duo  pour  harpe  et  piano 9 

—  Op.  85.  Souvenir  pour  la  harpe 6 

POUR  ORCHESTRE. 

HALEVY.  Ouverture  à  grand  orchestre 24 

POUR    MUSIQUE    MILITAIRE. 
BERR.  Quatre  pas  redoublés,  N"*  1,2,  3,  4;  chaque.   .   .     4 
STRUNZ.  Airs  en  harmonie,  deux  suites;  chaque 24 

€tua^rilUs  pour  îitDcrs  instruments. 

TOLBECQUE  et  MUSARD.  Trois  quadrilles,  deux  valses 

et  un  galop,  pour  piano  ,  N"'  i ,  2  ,  3;  chaque.  4 

— '     Les  mêmes,  pour  orchestre,  chaque 7 

—  —  pour  quintette 4 

—  —  pour  deux  violons 4^0 

—  —  pour  deux  flûtes 4   5o 

—  —  pour  deux  flageolets 4   5o 

SCHUNKE  (Ch.)  Trois  quadrilles,  valses  et  galops ,  arran- 
gés pour  le  piano,  d'après  Tolbecque  et  Mus.ird, 

par  Ch.  Schunke.  N"*^  i,  2,  3;  chaque 4   5o 

—     Les  mêmes,  arrangés  à  quatre  mains,    par    Ch. 

ScHUMKE.  N°'^  I,  2,  3;  chaque 4 


5o 


.«îo 


5o 


5o 


G"  Année. 


Jeudi  6  Juin  1839. 
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CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE. 

QUELQUES  MOTS   SUR  LE   STSTÈDIE   D''EIIISEieiirEBIEIIIT 

SUIVI     DANS    tES    CLASSES     DE    COMPOSITION 


Notre  première  école  de  musique  a  déjà  rendu  tant  de 
services  à  l'art  depuis  l'époque  où ,  remplaçant  les  collé- 
giales et  les  maîtrises,  elle  le  sauva  d'une  destruction  pres- 
que totale  en  France,  qu'il  est  du  devoir  de  tout  critique 
ami  de  la  vérité  et  du  progrès  d'examiner  si ,  de  nos  jours, 
le  Conservatoire  de  musique  ne  serait  pas  susceptible  de 
recevoir  le  bienfait  d'améliorations  que  l'état  de  choses  ac- 
tuel réclame  impérieusement.  La  plupart  de  toutes  les 
branches  de  l'enseignement  multiple  donné  aux  élèves  de 
cet  établissement  éminemment  national ,  sont  confiées  à  des 
professeurs  d'un  mérite  reconnu,  qui,  presque  tous,  ont 
été  d'abord  élèves  de  l'école  avant  d'avoir  l'honneur  d'y 
enseigner  à  leur  tour. 

Le  violon  a  sesBaillot,  ses  Habeneck  ;  le  violoncelle,  ses 
Vaslin,  ses  Norblin;et  le  piano,  ses  Adam  et  ses  Zimmer- 
mann.  Les  classes  d'instruments  à  vent  sont  dirigées  par  des 
virtuosesdistingués,  parmi  lesquels  on  remarque  MM.  Tu- 
lou,  Datiprat,  Meifred,  Dauverné,  KIosé.Barizel  ;etlechant, 
cette  spéciah'té  importante  de  l'enseignement,  compte  pour 
ses  professeurs  les  Ponchard ,  les  Bordogni,  les  Ban- 
derali ,  les  Garaudé,  et  madame  Damoreau.  Cependant , 
malgré  une  réunion  aussi  imposante  de  talents  du  premier 


ordre,  donnant  leurs  soins  aux  classes  vocales,  la  partie 
instrumentale,  celle  des  violons  surtout,  obtient  toujours 
les  palmes  les  plus  brillantes  aux  concours  annuels.  Cette 
suprématie  lient  à  des  causes  indépendantes  de  l'enseigne- 
ment donné  aux  élèves  chanteurs  ;  car,  ce  qui  manque  à  la 
plupart  d'entre  eux  ,  ce  n'est  pas  une  bonne  méthode,  ce 
n'est  pas  l'art  du  chant;  c'est  un  instrument  vocal  :  seule 
chose  qui,  comme  le  génie,  ne  se  donne  pas  aux  élèves. 
K?  Mais  laissons  cette  digression  .  qui  nous  éloignerait  trop 
loin  de  notre  sujet,  et  après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  rapide 
sur  les  principales  sections  de  l'enseignement  au  Conser- 
vatoire, livrons-nous  avec  plus  d'attention  à  l'examen  du 
système  suivi  à  cette  école  dans  les  classes  de  haute  com- 
position. 

f, L'harmonie,  l'accompagnement  -  pratique ,  le  contre- 
point et  la  fugue  sont  enseignés  aux  élèves  de  ces  différentes 
classes  par  des  professeurs  titulaires,  distingués  la  plupart, 
et  justement  appréciés;  et  la  méthode  suivie  étant  celle  de 
l'illustre  M.  Cherubini ,  ce  noble  gardien  des  belles  et  sai- 
nes docirines  de  l'ancienne  et  grande  école  de  Durante  et 
de  Sarti ,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  son 
emploi. 

Nous  serons  peut-être  plus  sévères ,  non  pas  envers  les 
professeurs  de  composition  idéale  dont  les  noms  européens 
sont  dignes  de  tous  nos  respects  ,  mais  à  l'égard  du  système 
dans  lequel  cette  partie,  la  première  entre  toutes  les  études 
musicales,  est  pratiquée  au  Conservatoire. 

D'abord,  une  seule  face  de  la  composilion  y  est  présentée 
aux  disciples  par  leurs  savants  professeurs  :  ils  donnent 
tous  leurs  soins  à  l'étude  de  la  >cène  lyrique  sérieuse;  au 
grand  opéra  enfin.  L'opéra-comique ,  si  national ,  si  fran- 
çais, est  peu  ou  point  étudié  par  les  élèves  ;  et  la  musique 
religieuse  ne  doit  être  citée  que  pour  mémoire  dans  l'édu- 
cation de  nos  jeunes  compositeurs:  quant  au  quatuor  in- 
strumental et  à  la  sympi  onie,  ils  sont  bannis  à  tout  ja- 
mais des  cours  professés  dans  les  classes  des  auteurs  de  la 
Griselda  et  de  Montano  et  Sléphanie. 
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Le  pourquoi  de  cette  exclusion  des  trois  derhiers  genres 
que  nous  venons  de  citer  est  renfermé  dans  les  paroles  qui 
suivent  :  leur  étude  ne  ferait  pas  obtenir  le  grand  pris  de 
Rome  aux  jeunes  gens  qui  s'y  livreraient. 

Une  telle  considération  est  vraiment  déplorable,  et  pour 
l'art  en  général  «t  pourjla  majorité  des  élèves  en  parti- 
culier. 

D'abord,  il  est  si  difficile  d'arr  iver  au  grand  Opéra,  même 
lorsqu'on  a  fait  le  voyage  de  Rome  en  qualité  de  pension- 
naire du  roi ,  que  sacrifier  six  et  quelquefois  huit  ans  de  sa 
vie  à  apprendre  à  noter  des  récitatifs,  ou  à  construire  d'éter- 
nels et  soporifiques  morceaux  d'ensemble  nous  parait  au 
moins  d'une  utilité  bien  secondaire.  Ajoutons  à  ces  consi- 
dérations puissantes,  celle  non  moins  vraie  qu'une  élude 
trop  prolongée  d'un  genre  aussi  sérieux  que  celui  de  la  tra- 
gédie lyrique  donne  de  la  lourdeur  aux  facultés  créatrices 
de  ceux  qui  la  pratiquent,  et  que,  obligés  un  jour  de  débuter 
sur  la  scène  moins  élevée  de  l'Opéra-Comique,  s'ils  y  dé- 
cèlent des  talents,  du  faire,  une  orchestration,  et  quelque- 
fois même  une  enlentei  des  voix  dignes  d'encouragement, 
leurs  partitions  pèchent  par  le  point  capital  :  elles  man- 
quent de  gaieté,  de  désinvolture;  de  cet  attrait  enfin  qui 
assure  seul  des  succès  durables  au  théâtre,  en  donnant  le 
beau  titre  de  mélodiste  à  un  compositeur. 

Loin  de  nous  pourtant  l'idée  de  proscrire  l'étude  d'un 
genre  illustré  sur  notre  première  scène  lyrique  par  tant 
d'hommes  de  génie  depuis  Lully  jusqu'à  Meyerbeer  ;  mais , 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  il  est  désastreux  que  ce 
genre,  fort  beau  sans  doute,  soit  le  seul  auquel  on  initie  les 
élèves  pendant  le  cours  de  composition  qu'ils  suivent  au 
Conservatoire. 

Si  la  musique  d'église  offre  encore  peu  de  ressources  et 
de  débouchés  à  ceux  qui  la  cultivent,  son  enseignement  ne 
devrait  pourtant  pas  être  négligé,  parce  que  cette  branche 
de  l'art  ,  trop  long-temps  abandonnée  et  dénuée  de  tout 
encnuragemeni  semble  enfin  prête  à  renaître,  et  il  est  per- 
mis d'espérer  que,  d'ici  à  dix  ans,  la  plupart  des  églises  ca- 
tholiques romaines  de  nos  grandes  villes  auront  un  chœur 
musical,  sous  peine  de  se  voir  abandonnées  par  cette  partie 
de  fidèles  qui  n'est  pas  assez  irreligieuse  pour  avoir  oublié  le 
culte  de  ses  pères  ,  mais  dont  la  foi  chancelante  a  besoin  de 
l'excitation  harmonieuse  des  belles  voix  pourêtre  réchauf- 
fée dans  le  sein  dusanctuaire,  oîi  le  pouvoir  de  lamusique 
a  le  don  de  l'attirer  aujourd'hui. 

Le  quatuor  insti  umental ,  que  les  quadrilles  ont  relégué 
dans  presque  toutes  les  bibliothèques,  et  la  symphonie,  qui 
n'a  plus  d'asile  en  France  que  dans  la  grande  salle  du  Con- 
servatoire, sortiront  tôt  ou  tard  de  l'obscurité  dans  laquelle 
la  médiocrité  et  l'industrialisme  voudraient  encore  les 
retenir.  D'ailleurs,  l'étude  d'un  genre  dans  lequel  Haydn, 
Mozart  et  Reethoven  ont  laissé  des  modèles  si  parfaits , 
est  absolument  nécessaire  pour  former  les  élèves  à  la 
science  si  difficile  de  l'instrumentation.  Nos  professeurs 
de  composition  recommandent  sans  cesse  à  leurs  élèves 
la  lecture  des  partitions  instrumentales  des  trois  grands 
maîtres  précités;  cela  est  très  bien  sans  doute,  mais  aucun 
d'eux  ne  dit  à  ses  disciples  :  «  Ecrivez  des  quatuors  , 
des- symphonies.  »  Il  y  a  plus, 'des  morceaux  de  ce  genre 
ne.  sont  même  pas.  regardés  par  les  membres  du  comité 
d'examen  ;  et  celui  qui  écrit  ces  lignesdicléestpar  son  amour 
tout  désintéressé  pour  l'art,  a  vu  souvent,  à  ces  sortes  de 
séances,  lelquatuor,  telle  ouverture,  telle  symp!  onie  enfin, 
écrits  avec  un  soin  consciencieux  ,  être  repoussés  par 
l'aiéopage  ,  en  faveur  d'un  grand  air  ou  d'une  scène  ly^ 
i  rique,  dont  la.  composition  plus  facilement  élaborée  avait 
I  une  valeur  beaucoup  moindre  à  ses  yeux. 

Nous  ajouterons  qu'au  Conservatoire  les  élèves  de  com- 
I  position  ne  s'exercent  que  sur  la  théorie  de  leur  art;  quant 


à  la  pratique,  elle  est  presque  nulle  pour  eux,  par  suite  du 
manque  d'institution  spéciale  à  ce  sujet. 

Les  élèves  instrumentistes  ont  mille  occasions,  dans  les 
concerts  et  dans  les  salons,  de  se  faire  entendre  en  se  for- 
mant sous  les  yeux  du  public  ;  les  chanteurs  et  les  pension- 
naires lyriques  donnent,  au  Conservatoire,  des  représen- 
tations mensuelles;  mais  les  jeunes  compositeurs  y  sont 
absolument  abandonnés  à  eux-mêmes. 

Nous  pourrions  citer,  à  l'appui  de  cette  assertion,  plus  de 
dix  grands-prix  de  Rome  qui  n'ont  entendu  exécuter  une 
œuvre  à  grand  orchestre  de  leur  composition  que  le  jour 
de  Id  distribution  solennelle  du  prix  qui  leur  avait  mérité 
la  couronne  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Comment  veut-on  qu'un  jeune  artiste ,  ainsi  privé  de 
la  faculté  de  rectifier  son  talent  naissant  par  les  leçons 
de  l'expérience,  puisse  produire  quelque  chose  de  par- 
fait à  son  retour  d'Italie,  oij  les  moye  s  d'exécution  sont 
encore  plus  rares  qu'en  France?  De  là  l'espèce  d'impuis- 
sance quedécèlentmalheureusementla  plupart  des  lauréats, 
lorsqu'ils  sont  appelés,  après  dix  ans  d'atiente,à  se  pro- 
duire devant  le  parterre  de  notre  seconde  scène  lyrique! 

Le  Conservatoire  se  contente  de  faireides  savants,  d'ha- 
biles théoriciens ,  quelquefois  même  de  profonds  ulopisles  ; 
mais  pour  ce  qui  lient  à  développer  le  génie  naturel  à  plu- 
sieurs de  ses  élèves;  il  s'en  inquiète  fort  peu. 

Frappés  de  cette  lacune  im[ioriante  dans  l'enseignement 
de  la  haute  composilion  ,  et  désireux  d'y  remédier,  douze 
élèves  du  Conservatoire  (I)  fondèrent,  en  tl828,  des  Concerts 
d'émulation  qui,  soutenus  par  leur  zèle  désintéressé,  pro- 
duisirent d'excellents  résultats.  Plus  tard  ,  celui  qui  avait 
eu  le  premier  celte  idée  pro;.'ressive ,  voulant  qu'elle  ob- 
tînt force  de  loi  dans  l'établissement,  et  ne  pouvant  plus 
supporter  presqu'à  lui  seul  les  frais  occasionnés  par  les 
Concerts  d'émulation ,  prit  la  liberté  grande  d'adresser 
une  supplique  à  M.  d'Argout ,  ministre  de  l'intérieur  en 
1853,  afin  que  ce  fonctionnaire  accordât  un  subside  annuel 
de  400  fr.  aux  exercices  hebdomadaires  fondés  au  Conserva- 
toire. Cette  dépense  si  légère  fut  jugée  inutile  ;  et  partant, 
les  Concerts  d'émulation  durent  cesser. 

Cependant,  la  jeune  société  du  Conservatoire,  qu'un  criti- 
que fameux  avait  spirituellement  désignée  sous  le  nom  de 
Société  mineure  des  concerts,  coniTihua  plus  d'une  fois  à 
soulager  d'honnêtes  infortunés.  Le  dépôt  de  mendicité  fondé 
par  M.  de  Relleyme  ,  les  incendiés  du  bazac  Boufflers  ,  et 
enfin  quelques  familles  d'artistes  malheure  ix,  reçurent  le 
produit  de  recettes  prélevées  sur  le  public  nombreux  qui 
assiégeait  tous  les  hivers  la  petite  salle  de  l'institution  où  se 
donnaient  les  Conceris  d'émulation. 

Espérons  que  le  directeur  de  notre  école  de  musique  et 
que  son  comité  d'enseignement  prendront  une  généreuse 
initiative  auprès  du  ministère  actuel,  afin  que  les  élèves  de 
composition  aient  bientôt  une  scène  pour  leurs  essais  lyri- 
ques, et  une  salle  de  concerts  où  leurs  productions  instru- 
mentales pourront  être  exécutées  périodiquement.  Ce  vœu 
est  celui  de  tous  les  élèves,  et  l'administration  du  Conser- 
vatoire, en  l'exauçant,  obtiendrait,  nous  n'en  doutons  pas, 
l'approbation  des  amis  de  l'art  musical  et  de  ses  progrès  ■ 
dans  notre  pays. 

Il  nous  reste,  en  terminant,  à  exprimer  un  dernier  désir  : 
c'est  celui  que  les  élèves  de  composition  soient  admis  à  sui- 
vre les  cours  d'instrument  et. de  chant  deil'Ecole  royale. 

Initiés  aux  secrets  de  l'exécution  matérielle  des.  instru- 


(i)  C'étaient  MM.  Gasse,  A.  Elwart ,  Dugelay,  Lagrave,  Fou- 
lon, Cambon ,  Millaull ,  Mercadier,  Dcrus,  Nargeot,  Merle  et  A. 
'ï'hoinas. 
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ments,  ils  apprendraient  à  écrire  convenablement  pour  cha- 
cun d'eux;  et  après  avoir  approfondi  la  vocalisation  avec 
des  professeurs  aussi  distingués  que  ceux  du  Conservatoire, 
ilsévileraient  d'entacher  leurs  partitions  de  ces  cantilènes 
incohérentes  qui  transformeni  la  voix  humaine  en  un  vil 
tube  de  métal  ou  de  bois.  Admis ,  comme  auditeurs ,  parmi 
les  élèves  de  Ponchard  et  de  Banderali,  ils  sentiraient  bien- 
tôt que  tout  compositeur  lyrique,  s'il  ignore  l'art  du  chant, 
ne  produira  jamais  que  des  mélodies  dépourvues  de  grâce  et 
de  naturel ,  et  qu'un  arlisie,  jaloux  d'acquérir  un  beau  nom 
dans  la  carrière  où  tant  de  maîtres  italiens  se  sont  illustrés, 
doit  posséder  parfaitement  toutis  les  ressources  du  plus 
beau  des  instruments  ;  de  celui  enfin  qui,  seul,  a  le  privi- 
lège d'exciter  les  transports  du  public  en  délire  lorsqu'il 
est  animé  par  l'âme  d'un  Duprez  ou  d'une  Malibran. 

T. 


CURIOSITÉS  HISTORIQUES  DE  LA  MUSIQUE. 

Xi,2J    .Xii.r4,E2irXISB»2.2:. 

Notre  siècle  n'est  pas  danseur  ,  c'est  là  son  moindre  dé- 
faut Ce  qu'on  nomme  fiai  aujourd'hui  n'est  guère  qu'une 
réunion  de  grns  ennuyés  qui  marcl.ent  symétriquement  les 
u  s  devant  les  autres  ,  en  débitant  gravement  quelque  fa- 
daise ou  quelques  lieux  communs  de  politesse  ou  de  galan- 
terie. Mais  la  danse  ardente,  impétueuse,  échevelée,  telle 
que  nous  la  dépeignent  les  récits  des  poètes  et  les  vieilles 
chroniques,  n'existe  plus  depuis  long-temps.  L'austérité 
de  la  cour  de  Louis  XIII,  la  gravité  royale  de  celle  de 
,  ouis  XIV,  ont  commencé,  sous  ce  rapport,  à  opérer  dans 
nos  usages  une  révobition  que  les  agitations  terribles  de  la 
politique  ont  consommée  de  nos  jours. 

Il  y  aura  toujours,  il  est  vrai,  des  réunions  joyeuses  et 
dansantes  au  village  et  dans  les  villes,  au  pied  du  chêne 
séculaire  du  hameau  ,  comme  dans  les  salons  dorés  ou  dans 
les  repaires  vicieux  des  grandes  cités;  mais  il  n'y  a  plus, 
et  il  n'y  aura  plus  guère  d'exemples  de  cet  amour  désor- 
donné ,  de  ee  goût  effréné  pour  la  danse,  qui  animait  au 
moyen  âge  des  populatiois  entières,  et  formait  même  un 
des  traits  dislinctifs  de  leur  caractère.  Nous  sommes  tristes 
aujourd'liui,  et  sans  me  plaindre  de  ce  changement  de  nos 
mœurs,  je  le  constate  seulement,  laissant  à  d'autres  le  soin 
d'en  rechercher  les  causes  et  d'en  apprécier  les  résultats. 

On  ferait  un  chapitre  bien  curieux  de  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation en  retraçant  les  vicissitudes  étranges,  les  formes 
diveisesde  cette  afTeclion  ou  manie  de  l'homme,  qui  le 
porte  à  exécuter  des  mouvements,  des  sauts,  des  pirouet- 
tes, des  gestes  soumis  aux  lois  du  rhythme,  fixés  par  des 
règles  déterminées,  et  qu'on  a  même  fini  par  nommer  Vart 
de  la  danse.  Les  anciens ,  attentifs  à  tout  ce  qui  pouvait 
former  le  corps,  le  rendre  agile  ou  robus'e  ,  encouragèrent 
cet  exercice,  et  s'appliquèrent  à  lui  assigner  un  but  moral 
ou  instructif.  C'était,  suivant  Plutarque,  une  sorte  de  poésie 
muette  qui  s'exprimait  seulement  par  les  gestes,  les  mou- 
vements et  les  pas.  Plus  tard,  dans  les  fêtes  licencieuses  du 
paganisme,  et  lors  de  la  décadence  de  l'empire  romain,  la 
danse  devint ,  comme  les  mœurs  de  ce  temps ,  corrompue 
et  dépravée.  Enfin,  au  moyen  âge,  le  goût  ou  plutôt  la  folie 
de  la  danse  reparait  avec  des  caractères  particuliers,  et  dont 
je  vais  parler  ici  avec  quelques  détails. 

Une  antique  tradition  allemande  (1)  rapporte  que  le  2âdé- 

(i)  Beckmana  ,  Histoire  Je  la  principauté  d'Anhalt. 


cambre  de  l'année  1021 ,  durant  la  messe  de  minuit,  dix- 
huit  paysans  entrèrent  dans  le  cimetière  du  couvent  de  Col- 
bry,  non  loin  de  Bernbourg,  et  se  livrèrent  à  des  danses 
animées  et  bruyantes  qui  troublèrent  le  service  divin.  Le 
prêtre  Rup7-/cht  jeta  sur  eux  sa  malédiction  ,  et  les  con- 
damna pendant  une  année  à  danser  sans  relâche  au  même 
lieu  oîi  ils  étaient.  La  malédiction  s'accomplit,  et  après  une 
année  entière  de  danses  non  interrompues,  ils  furent  déli- 
vrés, mais  ils  gardèrent  toute  leur  vie  un  tremblement  con- 
vulsif.  Voilà  le  premier  exemple  de  la  chorée ,  ou  danse 
de  Saint-Guy;  étrange  maladie  qui  régna  pendant  de  lon- 
gues années  dans  les  contrées  qui  avoisinent  le  Rhin,  et 
qui  s'étendit  ensuite!,  comme  nous  le  verrons,  à  la  France 
et  à  l'Italie. 

On  cite  encore  les  enfants  d'Erfurt,  les  deux  cents  dan- 
seuis  d'Utrecht.  ceux  d'Aix-la-Chapelle.  Les  légendes  sont 
remplies  d'histoires  merveilleuses  qui  prouvent  que  cette 
bizarre  affection ,  procédant  comme  une  maladie  conta- 
gieuse,  parcourut  en  peu  d'années  les  Pays-Bas,  les  bords 
du  Rhin,  tout  le  nord  de  l'Allemagne,  et  vint  enlin  se  fixer 
en  Italie  dans  la  Calabre  et  la  Pouille,  où  elle  fut  connue 
sous  le  nom  de  tarentisme. 

Dans  toutes  cesaffections,  la  musique  fut  employée  comme 
moyen  curatif ,  et  on  en  obtint  toujours  les  plus  heureux 
effets.  Le  ?(xrp«îï>me  était  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  était  pro 
duit  par  la  piqûre  de  la  tarenhile ,  araignée  qui  se  trouve 
ordinairement  dans  les  campagnes  de  la  Pouille.  Ce  fut  vers 
la  lin  du  xiv  siècle  que  parut  en  Italie  cette  bizarre  ma- 
ladie, qui  avait  d'ailleurs  un  rapport  très  étroit  avec  \emal 
de  la  danse  qui  s'était  répandu  long-temps  auparavant  en 
Allemagne  et  en  France. 

Voici  la  description  des  syinptômesdu  tarentisme.  Pres- 
que aussitôt  après  avoir  été  mordus,  ou  plutôt  après  que 
leur  imagination  avait  été  frappée  de  cette  crainte,  les  ma- 
lades étaient  en  proie  à  une  ^mélancolie  noire  qui  allait 
bientôt  jusqu'au  désordre  des  facultés  mentales.  Quelques 
uns  perdaient  l'usage  d'un  ou  de  plusieurs  sens,  et  d'autres, 
dévorés  d'une  ardente  soif  de  volupté,  se  précipitaient  sur 
les  pas  des  femmes  qu'ils  rencontraient;  d'autres  enfin 
étaient  dominés  par  une  tristesse  continuelle.  A  ces  divers 
états  succédait  une  insensibilité  complète,  qui  rendait  ceux 
qui  en  étaient  atteints  comme  impassibles  à  toute  action  du 
monde  extérieur. 

Toutefois,  dans  cet  état  de  torpeur,  ils  contractaient  on 
ne  sait  quelle  susceptibilité  du  sens  de  l'ouïe  ,  qui  les  ren- 
dait tellement  impressionnables  aux  effets  de  la  musique, 
que  dès  les  premières  notes  d'une  mélodie  qui  venait  frap- 
per leur  oreille,  on  les  voyait  sortir  comme  par  enchante- 
ment de  leur  léthargie,  ouvrir  les  yeux,  se  dresser  debout 
en  cadence;  puis,  des  mouvements  d'une  danse  molle  et 
peu  animée,  passer  peu  à  peu  à  ceux  d'une  danse  furieuse 
et  déUrante.  On  remarquait  même  que  les  paysans  les  plus 
grossiers  devenaient  pendant  ces  accès  des  danseurs  pleins 
de  grâce  et  d'élégance.  Cet  accès  de  dansomanie  durait 
souvent  des  heures  entières,  jusqu'à  ce  que  les  malades 
haletants,  couverts  de  sueur,  tombassent  d'épuisi-ment. 
Dès  que  l'influence  de  la  musique  sur  cette  maladie  fut  bien 
constatée,  on  employa  ce  remède,  et  on  composa  des  airs 
spéciaux  qui  portèrent  le  nom  de  tarentelle. 

Il  est  bien  prouvé  aujourd'hui  que  la  morsure  de  la  ta- 
rentule ne  pouvait  être  la  cause  de  cette  maladie,  et  cepen- 
dant il  est  difficile  de  croire  qu'tme  affection  aussi  générale- 
ment répandue  ait  toujours  été  simulée.  A  la  vérité,  la  dé- 
bauche et  les  passions  si  vives  dans  ces  contrées  ont  dû  se 
servir  de  ce  prétexte  pour  voiler  ou  excuser  I  ien  des  désor- 
dres. Ainsi,  au  commencement  du  xvii=  siècle,  on  célébrait 
encore  une  fête  connue  sous  le  nom  de  Carnaval  des  da- 
mes [Carnavaletto  délie  donne).  Tous  ceux  qui  avaient  été 
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autrefois  ou  récemment  piqués  par  la  tarentule  se  don- 
naient rendez  vous  dans  cette  circonstance,  et  préoccupés 
de  la  crainte,  ou  peut-être  du  désir  du  retour  du  mal ,  on 
les  voyait  en  attendre  avec  anxiété  les  symptômes,  qui  ne 
manquaient  jamais  de  reparaître. 

Le  tarenlisme  était  accompagné  de  sympathies  ou  d'an- 
tipathies étranges,  d'appétits  inexplicables.  Le  brillant  des 
épées  nues,  les  couleurs  rouge  et  verte,  ei  surtout  la  vue 
de  la  mer,  produisaient  chez  les  tarcnlaii ,  comme  on  les 
nommait,  des  sensations  délicieuses.  Un  vieux  fragment 
de  chanson  napolitaine  exprime  l'impatience  de  ce  der- 
nier désir.  —  Portez-moi  à  la  mer,  s'écrie  le  malade,  à  la 
mer,  en  route!  Si  vous  voulez  que  je  guérisse  et  que  ma 
belle  m'aime,  à  la  mer!  à  la  mer!  car  je  languis  ici.  « 

En  revanche,  il  y  avait  certaines  couleurs  qui  agaçaient 
les  nerfs  des  tarentati  au  point  qu'ils  se  jetaient  sur  ceux 
qui  les  portaient  et  déchiraient  leurs  habits.  Mais  de  tons 
les  phénomènes  produits  par  le  iarentisme,  le  plus  général, 
le  plus  uniforme,  le  plus  constant,  était  l'irrésistible  im- 
pression de  l>i  musique;  encore  fallait-il  que  ce  traitement 
harmonique  fIJt  approprié  à  l'état  pariiciilier  de  chacun. 
Ainsi,  les  uns  s'animaient  au  son  des  instruments  de  per- 
cussion, les  autres  ne  supportaient  que  les  flûtes  ou  les 
hautbois.  Si  l'on  e-sayait  aussi  de  suivre  dans  le  cliant  un 
rhythiîie 'qui  pût  contrarier  les  mouvements  de  la  danse, 
les  malades  paraissaient  en  proie  à  des  tortures  inexprima- 
bles, et  des  malédictions  énergiques,  quelquefois  même  des 
voies  de  fait,  devenaient  la  punition  du  musicien  maladroit 
ou  malveillant. 

Le  tarentisme  a  disparu  aujourd'hui  de  l'Italie ,  mais  il  a 
laissé  des  traces  de  ?on  existence  ,  et  les  aiis  composés  au- 
trefois pour  la  cure  de  cette  maladie  subsistent,  et  sont 
même  une  des  parties  distinctives  de  la  musique  populaire. 
Il  reste  encore  quelques  fragments  de  poèmes  ou  de  chan- 
sons inspirés  par  le  tarentisme,  et  qui  attestent  le  soin 
qu'on  prenait  de  varier  la  musique  suivant  le  caractère  de 
la  maladie.  Aux  malades  qui  avaient  besoin  d'une  musique 
vive  et  bruyante,  on  jouait  une  tarentelle  qui  s'appelait 
panno  rosso  (  l'étoffe  rouge  )  ;  pour  d'autres  il  y  avait  aussi 
le  panno  tierde  (l'étoffe  verte) ,  la  chanson  de  la  mer,  la 
tarentelle  du  linque  tempi,  la  moresca ,  la  catena.  Le  fla- 
geolet et  le  tambourin  étaient  les  instruments  le  plus  géné- 
ralement employés;  mais  beaucoup  d'autres  encore  étaient 
admis  au  traitement  des  malades,  et  quelquefois  même,  à 
défaut  d'instruments,  les  chants  des  assistants  les  mettaient 
en  danse. 

Aujourd'hui  encore  se  montrent  de  loin  en  loin  des  cas 
d'une  affection  qui  parait  avoir  avec  le  tarentisme  des  rap- 
ports éloignés,  mais  que  les  médecins  confondent  avec  les 
autres  maladies  nerveuses  qui  se  révèlent  par  des  désordres 
extérieurs. 

Si  le  tarentisme  a  disparu  de  la  vieille  Europe  rusée,  ra- 
sée, blasée,  comme  dit  Figaro,  il  existe  en  revanche  dans 
des  contrées  où  la  civilisation  moderne  n'a  pu  moissonner 
tous  les  antiques  usages.  Celte  affection  est  connue  sou.s 
le  nom  de  t  gritier  en  Abyssinie  (I),  où  elle  atteint  même 
un  grand  nombre  d'individus.  Nataniel  Pearcevitsa  femme 
et  celle  d'un  de  ses  amis  en  proie  à  ce  mal ,  et  comme  pour 
le  tarentisme,  il  fallut  employer  le  son  des  instruments  pour 
opérer  sa  guérison.  On  joint  en  Abyssinie  à  ce  traitement 
efficace  la  présence  d'un  des  sages  du  pays,  qui  lit  à  haute 
voix  l'évangile  de  saint  Jean  auprès  du  patient  et  l'asperge 
continuellement  d'eau  froide.  Il  est  difficile  de  reconnaître 
les  véritables  causes  de  cette  épidémie  singulière,  qui  a 
exercé  ses  ravages  en  Europe  pendant  plusieurs  siècles;  je 

(i)  Vovages  et  aventures  de  Nataniel  Pcarce;  Londres,    iS3r. 


crois  que  le  dérèglement  de  l'imagination  et  les  influences 
hystériques  y  avaient  beaucoup  de  part  ;  mais,  et  pour  le  ta- 
rentisme en  particulier,  il  est  permis  de  penser  qu'elle  était 
produite  par  cet  amour  du  plaisir,  ce  sentiment  inné  de  la  joie, 
cette  gaieté  vive  et  enthousiaste  qui  animaient  autrefois  les 
peuples  quand  ils  n'étaient  pas  captivés  par  les  sombres 
préoccupations  ou  les  cruelles  angoisses  de  la  politique. 

F.  D. 


Correspondance  étrangère» 

SOCISTÉ   FODR   LE   PROGRÈS   DE  LA    KDSIQUi: 

DANS    LES    PAYS-BAS  (l]. 

Arrivé  au  dixième  anniversaire  de  la  création  d'une  so- 
ciété qui  gagne  de  plus  en  plus  dans  l'estime  du  public,  il 
est  juste  d'en  dire  deux  mots  et  de  méditer  sur  ses  travaux 
passés  en  y  rattachant  ses  projets  pour  l'avenir. 

Il  y  a  environ  dix  ans  qu'un  homme  de  mérite,  dont  l'a- 
mour de  l'art  ne  se  bornait  point  à  se  lamenter  et  à  déplo- 
rer sa  décadence,  M.  A.-C.  G.  Vermeuler  conçut  le  pro- 
jet de  fonder  cette  société.  Activé  par  l'importance  d'un 
art  qu'il  cultivait  hii-mème  en  amateu  rdislingué,  il  crut 
devoir  faire  un  effort  pour  lui  rendre  son  ancienne  splen- 
deur. En  conséquence,  il  prit  des  mesures  pour  découvrir 
et  rassembler  tons  les  amateurs  de  musique  dans  diverses 
villes  du  royaume,  et  ce  n'était  pas  sans  beaucoup  de  dif- 
ficultés qu'il  réussit  à  les  engager  à  se  réunir  dans  une 
séance  tenue  le  19  et  20  avril  1829  dans  la  salle  dite  Tecum 
slabila,  à  Amsterdam.  La  création  de  la  Société  date 
de  celte  époque.  Quelques  amateurs  des  villes  d'Amster- 
dam, Arnhiem,  Dordrecht,  La  Haye,  Harlem,  Lauvarden, 
Middelbourg,  Rotterdam,  Nimègue  et  Utrecht  y  envoyè- 
rent des  députés,  tandis  que  des  démarches  faites  dans 
quelques  autres  villes  considérables,  comme  entre  autres  à 
Leyden,  à  Groningue,  en  faveur  du  projet,  restèrent,  nous 
le  disons  avec  regret,  infructueuses. 

La  première  pierre  de  l'édifice  ainsi  posée  par  son  fonda- 
teur, secondé  par  le  secrétaire  de  la  Société,  le  professeur 
C.-A.  den  Ten ,  on  avisa  aux  moyens  d'atteindre  le  but 
qu'on  s'était  proposé.  Le  titre  de  Société  pour  le  progrés 
de  la  musique  avait  tracé  la  route  à  suivre.  Il  était  avant 
tout  de  son  devoir  d'améliorer  l'enseignement  musical ,  de 
former  ensuite  le  goût  par  des  fêtes  musicales  et  autres 
moyens  semblables  ;  enfin  ,  et  surtout ,  d'encourager  les 
compositeurs,  soit  en  les  invitant  à  concourir  à  des  prix, 
soit  en  accordant  des  récompenses  et  en  publiant  tels  ou- 
vrages qui  en  seraient  jugés  dignes. 

S'il  était  d'une  difficulié  extrême  de  concilier  les  opinions 
diverses,  d'éviter  de  blesser  les  amours-propres  des  uns, 
de  satisfaire  la  vanité  des  autres  ,  de  vaincre  quantité  de 
préjugés,  il  était  plus  difficile  encore  de  conserver  et  de 
rendre  permanent  ce  qui  avait  été  établi  avec  autant  de 
soin.  A  peine  eut-on  élevé  ce  nouvel  édifice,  que  la  révo- 
lution belge  en  ébranla  les  fondements  et  la  menaça  d'une 
destruction  complète.  Les  membres  de  la  Société,  les  di- 
recteurs, le  fondateur  lui-même,  tous  prirent  les  armes  et 
volèrent  aux  frontières.  L'esprit  n'était  plus  occupé  que 
d'une  chose  :  la  défense  de  la  patrie.  Personne  ne  pensa 
plus  aux  beaux-arts ,  et  ne  s'embarrassa  guère  de  ses  inté- 
rêts, et  pourtant  ceux  qui  avaient  le  salut  de  la  Société  à 
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cœur  réussirent  par  leur  dévouement  à  la  sauver  du  nau- 
frage dentelle  était  menacée.  On  la  dirigeait  avec  prudence; 
les  travaux  se  continuèrent  à  petit  bruit  tant  bien  que  mal 
jusqu'à  ce  que  l'on  eut  récupéré  les  pertes  et  que  la  Société 
fut  en  état  de  reprendre  ses  opérations  sur  une  échelle  plus 
large. 

Aujourd'hui  nous  la  voyons  occuper  le  rang  qui  lui  est 
dû  parmi  plusieurs  institutions  utiles,  et  opérer,  quoiqu'a- 
vec  des  moyens  bornés,  de  manière  à  s'être  attiré  déjà  en 
plus  d'une  occasion  l'éloge  de  l'étranger. 

Veut-on  savoir  quelle  influence  cette  société  a  exercée 
sur  le  goût,  nous  nous  en  rapportons  aux  fêtes  musicales 
publiques  et  particulières,  A  l'exemple  de  pareilles  fêtes 
chez  nos  voisins  germaniques,  on  nous  a  fait  entendre  les 
œuvres  des  compositeurs  célèbres,  anciens  et  modernes. 
Outre  la  preuve  évidente  à  ces  occasions,  que  l'on  ne  man- 
que pas  chez  nous  de  musiciens  habiles  pour  l'exécution, 
cuire  la  liaison  qui  a  été  le  résultat  de  ces  fêtes ,  entre  les 
amateurs  de  diverses  villes  du  royaume,  une  foule  prodi- 
gieuse, en  venant  grossir  l'auditoire,  y  était  frappée ,  peut- 
être  pour  la  première  fois,  de  la  différence  qui  exisie  entre 
les  chansons  à  boire  et  les  productions  sublimes  de  l'art , 
dont  le  but  moral  correspond  au  suprême  degré  avec  notre 
caractère  national.  On  parvenait  ainsi  à  former  le  goût  pour 
ce  que  l'art  a  de  noble  et  de  ravissant.  Nous  avons  vu  les 
amateurs  qui  prenaient  une  part  active  à  ces  fêtes  musica- 
les, en  se  familiarisant  de  plus  en  plus,  par  le  moyen  des 
répétitions  préparatoires ,  avec  les  beautés  des  œuvres  à 
exécuter,  en  rapporter  insensiblement  le  goût  dans  leurs 
familles ,  et  y  exécuter  les  mêmes  morceaux.  Ainsi ,  jadis , 
dans  les  salons,  on  briguait  le  bravo  pour  une  romance, 
pour  une  valse  et  autres  niaiseries  de  cette  espèce,  tandis 
qu'aujourd'hui  on  y  voit  les  amateurs  se  joindre  dans  l'exé- 
cution de  musique  sérieuse ,  d'une  cantate  ,  de  partie  d'un 
oratorio  ,  d'une  messe,  etc;  de  même,  on  trouve  toutes  les 
bibliothèques  musicales  garnies  des  œuvres  précieuses  de 
Mozart,  de  Beethoven,  Spohr,  Mendelsohn,  Bartholdy,  etc., 
ce  qui  explique  au  reste  le  débit  beaucoup  plus  considéra- 
ble de  ces  ouvrages  classiques.  Ce  n'est  qu'à  force  de  les 
faire  connaître  que  l'on  est  arrivé  à  de  pareils  résultats.  Or, 
cette  connaissance  on  la  doit  aux  fêles  musicales  que  nous 
venons  de  signaler;  et  nous  voyons  ainsi  le  goût  prendre 
une  direction  qui  promet  à  la  musique  chez  nous  un  avenir 
heureux  et  prospère. 


Biographie. 
JOMELLI    (I). 

JoMELLi  (Nicolas),  célèbre  compositeur,  naquit  en|ni4 
à  Aversa,  dans  le  royaume  de  Naples.  Un  chanoine  de  cette 
ville,  nommé  Mozzillo,  lui  enseigna  les  éléments  de  la  mu- 
sique dès  ses  premières  années.  A  l'âge  de  seize  ans  il  se 
rendit  à  Naples  ,  où  il  fut  admis  comme  élève  au  Conserva- 
vatoire  de'  Poveri  di  Giesu-Christo ;  puis  il  entra  à  celui 
de  la  l'ieta  de'  Turchini.  Il  y  reçut  des  leçons  de  Proto , 
maître  obscur,  et  de  Mancini,  artiste  distingué  de  la  grande 
école  italienne.  Feo  lui  enseigna  la  composition,  et  Léo  lui 
donna  des  conseils  sur  le  style  dramatique  et  reliiîieux. 
Dans  ses  premières  productions,  Jomelli  ne  parut  pas  an- 
noncer ce  qu'il  devint  plus  tard  ;  suivant  une  notice  que 
Piccini  a  écrite  sur  ce  grand  artiste,  il  semblerait  même 

(i)  Extrait  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens. 


qu'il  n'avait,  reçu  qu'une  instruction  médiocre  dans  les  Con- 
servatoires de  Naples,  et  qu'il  n'apprit  véritablement  l'art 
d'écrire  que  lorsqu'il  en  fut  sorti.  11  ne  faut  sans  doute  pas 
admettre  rigoureusement  cette  assertion  ;  mais  il  est  vrai- 
semblable que  lorsque  Jomelli  alla  à  Rome,  il  trouva  cliez 
les  m.'îtres  de  cette  grande  école  un  style  bien  plus  pur  et  plus 
large  que  ce  qu'il  avait  puisé  dans  les  traditions  de  l'ic  île 
napolitaine,  en  général  plus  libres  et  plus  appropriées  à  la 
musique  dramatique.  Or,  suivant  le  projet  qu'il  avait  alors 
d'écrire  pour  l'église,  il  dut  en  effet  étudier  avec  soin  les 
compositions  sévères  des  grands  maîtres  de  Rome.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  premiers  ouvrages  de  Jomelli  furent  des 
ballets  qui  ne  furent  pas  remarqués  ;  mais  bientôt  son  génie 
prenant  son  essor,  il  écrivit  des  cantates  où  ses  heureuses 
dispositions  pour  l'expression  dramatique  se  firent  aperce- 
voir. Léo  ayant  entendu  un  de  ces  morceaux  chez  une 
dame,  élève  du  jeune  artiste,  fut  si  transporté  de  plaisir, 
qu'il  s'écria  :  Signora,  non  passera  moltu,  e  gueula  gio- 
cane  saro  lo  stupure  e  l' ammirazione  di  tutta  l'  Europa. 
(Madame,  il  se  passera  peu  de  temps  avant  que  ce  jeune 
homme  devienne  l'étonnement  et  l'admiration  de  l'Europe 
entière.)  Celle  prédiction  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  A  l'âge 
de  vingt-trois  ans,  Jomelli  composa  son  premier  opéra,  in- 
titulé l'Errore  amoroso.  Suivant  la  notice  de  Piccini ,  il 
aurait  si  peu  compté  sur  le  succès  de  cet  ouvrage  qu'il 
l'aurait  fait  représenter  sous  le  nom  d'i;n  musicien  peu 
connu  et  peu  estimé,  nommé  Valentino;  mais  la  faveur  qui 
accueillit  celte  production  aurait  enflammé  le  génie  de  Jo- 
melli ,  qui  dès  lors  se  serait  livré  avec  ardeir  à  la  compo- 
sition dramatique.  Celle  circonstance  n'a  point  été  connue 
du  poêle  Saverio  Matlei,  à  qui  l'on  doit  une  intéressante 
notice  sur  ce  mailre.  L'année  suivante  (1758)  Jomelli  donna 
au  théâtre  des  Florentins  son  premier  opéra  sérieux  , 
Odoardo,  qui  fut  suivi  de  deux  autres  dans  l'espace  de  plu- 
sieurs mois. 

Déjà  le  nom  du  jeune  artiste  commençait  h  se  répandre; 
ses  derniers  succès  le  firent  appeler  à  Rome  en  1710  :  il  y 
trouva  un  zélé  protecteur  dans  le  cardinal  d'York.  Ses  deux 
opéras  II  Ricimero  et  VÀstianasse  y  furent  joués  dans  la 
même  année.  En  1741,  il  alla  à  Bologne  pour  y  écrire  l  E- 
zio.  Matlei  rapporte  l'anecdote  suivante  sur  son  séjour  en 
celte  ville.  Il  était  allé  voir  le  P.  Martini ,  déjà  considéré 
comme  un  des  plus  savants  musiciens  de  l'Italie,  et  s'était 
présenté  à  lui  comme  un  élève  qui  désirait  fréquenter  son 
école.  Le  maître  lui  donna  un  sujet  de  fugue  qu'il  Iraila 
avec  habileté  :  —  Qui  êtes-vous?  lui  dit  Martini,  vous  mo- 
quez-vous de  moi  ?  C'est  moi  qui  veux  apprendre  de  vous. 
—  Mon  nom  est  Jomelli  ;  je  suis  le  maître  qui  doit  écrire 
l'opéra  pour  le  théâtre  de  cette  ville.  —  C'est  un  grand 
bonheur  pour  ce  théâtre  d'avoir  un  musicien  philosophe 
tel  que  vous  ;  mais  je  vous  plains  de  vous  trouver  au  milieu 
d'une  troupe  d'ignorants  corrupteurs  de  la  musique.  Jomelli 
avoua  plus  tard  qu'il  avait  beaucoup  appris  dans  les  con- 
versations de  ce  mailre  ;  il  ajoutait  que  si  le  P.  Martini 
avait  peu  de  génie,  l'art  avait  supplée  en  lui  à  ce  que  la 
nature  lui  avait  rc-fusé. 

Après  avoir  donné  plusieurs  grands  ouvrages  à  Rome  et 
à  Rologue,  Jomelli  retourna  à  Naples,  où  il  écrivit  pour  le 
théâtre  Saint  Charles  Eiimene ,  qui  eut  un  succès  prodi- 
gieux ;  puis  il  alla  à  Venise,  où  sa  Mérope  excita  de  tels 
transports  d'admiration,  que  le  conseil  des  Dix  le  nomma 
directeur  du  Conservatoire  des  filles  pauvres.  C'est  alors 
qu'il  écrivit  ses  premiers  morceaux  de  musique  d'église , 
entre  autres  un  Laudate  à  2  chœurs  et  à  8  voix,  qui  est 
considéré  comme  une  de  ses  meilleures  productions  en  ce 
genre.  Rappelé  à  Rome  en  1748  pour  écrire  Y Arta^crsc , 
il  trouva  dans  le  cardinal  Alexandre  Albani  un  admirateur 
de  son  talent  et  un  protecteur  puissant.  Vers  le  même  temps, 
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le  mauvais  état  de  la  santé  déBencini,  maître  de  chapelle 
de  Sailli-Pierre  du' Vatican,  fil  songer  à  lui  donner  un  coad- 
iuleur  :  le  cardinal  s'employa  à  lui  faire  obtenir  celle  place, 
qui  lui  fut  en  effet  confiée,  et  dont  il  prit  possession  le 
20  avril  1749.' Piccini  rapporte  à  ce  sujet  une  anecdote  peu 
vraisemblable.  Pour  être  nommé  maître  de  chapelle  de 
Saint-Pierre,  il  fallait,  dit-il,  subir  un  examen  sévère  :  il 
ne  se  crut  pas  assez  habile  pour  tenter  l'épreuve,  et  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  étudié  sous  la  direction  du  P.  Martini 
qu'il  vint  offrir  de  se  soumettre  au  concours,  qui  toutefois 
n'eut  pas  lieu.  Piccini  confond  évidemment  les  époques,  car 
ce  fut  huit  ans  auparavant  que  Jomelli  vit  le  P.  ManinI  à 
Bologne,  et  qu'il  en  apprit  les  traditions  du  style  d'église  de 
l'ancienne  école.  D'ailleurs ,  U  musique  exécutée  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  est  dans  un  style  concerté  beau- 
coup moins  sévère  que  celle  qu'on  chante  dans  la  chapelle 
Sixiine.  Jomelli  resta  à  Rome  pendant  cinq  ans,  et  ne  donna 
sa  démission  de  sa  place  qu'au  mois  de  mai  1754,  pour  aller 
à  Stutlgard  s'Installer  dans  la  place  de  maître  de  chapelle 
et  de  compositeur  de  la  cour  qui  lui  avait  été  offerte  par  le 
duc  de  Wurtemberg  On  voit  par  ce-  dates,  qui  sont  exac- 
tes ,  que  Maltei  s'est  trompé  lorsqu'il  a  fait  aller  Jomelli  à 
Vienne  en  174!)  pour  y  écrire  l'Achille  in  S  iro  et  la  Di 
dotie,  et  qu'il  le  fait  rester  dans  celle  ville  pendant  dix-huit 
mois  :  c'est  en  1745  qu'eut  lieu  le  voyage  de  Vienne,  Le 
même  écrivain  dit  que  Jomelli  s'y  lia  d'amitié  avec  Métas- 
tase, et  qu'il  a  souvent  déclaré  depuis  lors  qu'il  avait  plus 
appris  dans  ses  conversations  avec  le  célèbre  poëte  que  dans 
toutes  ses  éludes  avec  Feo,  Léo  et  Martini.  Les  littérateurs 
ont  beaucoup  de  penchant  à  mettre  à  haut  prix  les  conseils 
qu'ils  donnent  aux  musiciens;  l'assertion  de  Maltei  ne  doit 
donc  pas  nous  étonner;  il  croyait  ce  qu'il  écrivait;  mais 
Jomelli  avait  trop  de  sens  pour  comparer  des  choses  qui 
n'ont  aucune  an^ilogie.  Feo  et  Martini  lui  avaient  enseigné 
l'art  d'écrire  ;  Métastase  lui  suggérait  des  idées  sur  l'expres- 
sion et  l'effet  dramatique,  choses  assurément  fort  diffé- 
rentes. 

Pendant  la  durée  du  séjour  de  Jomelli  à  Stutlgard  ,  qui 
fut  de  près  de  vingt  ans,  une  modification  assez  remarqua- 
ble se  Ut  apercev-ir  dans  sa  manière.  Soumi-  à  l'influence 
de  la  musique  allemande  qu'il  y  entendait,  il  donna  à  sa  mo- 
dulation des  transitions  plus  fréquentes,  et  renforça  son 
insirumentalion.  Celte  transformation  ,  dont  on  trouve  la 
preuve  dans  près  de  trente  opéras  qu'il  écrivit  alors,  le  mit 
en  faveur  près  du  prince  dont  il  dirigeait  la  musique ,  et  lui 
procura  des  succès  en  Allemagne,  mais  lui  fut  nuisible 
lorsqu'il  retourna  dans  sa  patrie.  Les  Italiens  n'étieni  alors 
sensibles  qu'aux  charmes  de  la  mélodie  '■  ils  la  voulaient 
dépouillée  de  tout  ornement  étranger;  tout  ce  qui  ponvail 
en  détourner  leur  attention  leur  était  importun.  Les  moin- 
dres modulations  tourmentaient  leur  oreille,  et  peureux, 
le  son  des  instrumenfs  n'était  que  du  bruit  lorsqu'il  se  faisait 
rem  irquer.  D'aileurs  ,  la  longue  absence  de  Jomelli  l'avait 
fait  oulilier  de  ses  compatriotes  ,  et  lorsqu'il  retourna  à  Na- 
ples  ,  il  lui  fallut  en  quelque  sorte  recommencer  sa  réputa- 
tion ;  mais  il  était  alors  âgé  de  cinquante-huit  ans:  il  avait 
plus  d'expérience  et  de  talent  acquis,  mais  moins  de  jeu- 
nesse et  d'abondance  dans  les  idées.  Son  Armida,  qu'il 
écrivit  pour  le  théûlre  Saint  Charles  ,  est  certainemeni  un 
de  ses  plus  beaux  ouvrages;  peut-être  même  est-il  plus 
complet  que  tous  ceux  qui  étaient  sortis  de  sa  pinme  aupa 
ravant;  néanmoins  d  n'eut  pas  de  succès  populaire:  les  ar- 
tistes seuls  en  aperçurent  le  mérite.  Demofoonte ,  com- 
position excellente,  réussit  encore  moins  qa'Armiae; 
enfin  Ifigenia,  jouée  en  1775  ,  fut  mal  exécutée  et  tomba 
à  plat.  Tant  d'échecs  à  la  fin  [d'une  belle  carrière  d'artisie 
plongèrent  Jomelli  dans  une  tristesse  profonde  qui  lui  occa- 
sionna une  attaque  d'apoplexie.  A  peine  rétabli ,  il  composa 


une  cantate  pour  la  naissance  du  prince  de  Naples.  MsHei 
assure  que  cet  ouvrage  était  rempli  de  beautés  :  on  le  croira 
sans  peine  si  l'on  songe  que  l'admirable  Miserere  à  deux 
voix  dece  grand  musicien  est  sa  dernière  production.  Il 
L'écrivit  sur  la  traduction  italienne  de  Mattei ,  et  en  fit  un 
chef-d'œuvre  d'expression  tendre  et  triste.  Ce  fut  le  chant 
du  cygne ,  car  à  peine  l'eut-il  fini ,  que  ce  maître  illustre , 
appelé  à  juste  titre  le  Gluckde  l'Italie^  mourut  à  Naples,  le 
28  aoiil  1774.  Le  )  I  novembre  suivant,  on  lui  fit  de  magni- 
fiques obsèques  où  l'on  exécuta  une  messe  de  Requiem  à 
deux  chœurs  ,  composée  par  le  P.  Sabbalini. 

Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  Jomelli  comme  compo- 
siteur dramatique,  il  faut  examiner  quelles  étaient  les  for- 
mes de  l'art  avant  lui.  Nul  doute  qu'il  existât  dans  les  par- 
titions de  Scarlatti»  de  Léo,  de  Pergolèse  et  de  Vinci 
d'admirables  morceaux  où  l'invention  de  la  mélodie  brillait 
au  plus  haut  degré  :  mais  ces  morceaux  étaient  peu  déve- 
loppés; la  coupe  en  était  peu  variée ,  et  même  il  est  permis 
de  dire,  sauf  quelques  exceptions,  qu'elle  n'était  pas  bien 
entendue  dans  les  situations  fortes  ;  car  dans  les  airs  à  deux 
mouvements,  Vandante  ou  Vadayio  du  commencement  se 
reprenait  après  l'allégro,  ce  qui  ^st  contraire  h  la  progres- 
sion des  passions.  Jomelli  ne  fi  point  cette  faute;  il  comprit 
la  nécessité  de  maintenir  jusqu'au  bout  la  gradation  de  l'in- 
térêt, et  sut  réaliser  ce  besoin  de  l'art  avec  une  rare  puis- 
sance de  talent.  Le  premier  entre  lescimpositeurs  italiens, 
il  donna  aussi  au  récitatif  obligé  l'énergie  et  la  justesse  d'ex- 
pression dont  celle  belle  partie  de  la  musique  est  suscep- 
tible. Dans  la  musique  d'église  ,  s'il  ne  comprit  point  l'art 
comme  les  maîtres  de  l'école  de  Palestrina  ,  s'il  y  porta  une 
expression  un  peu  trop  vive  des  sentiments  mondains,  il 
fut  du  moins  toujours  noble,  toujours  pur:  Sa  messe  de  Re- 
quiem ,  son  Misirere,  son  oratorio  de  la  Passion ,  ieront 
toujours  dos  modèles  de  beautés  réelles  en  leur  genre.  Jo- 
melli avait  l'esprit  cultivé;  il  écrivait  l'ien  dans  sa  langue 
maternelle  en  prose  ainsi  qu'en  vers  :  Mattei  cite  avec  éloge 
quelques  unes  de  ses  poésies.  Il  était  homme  du  monde, 
et  s'exprimait  avec  élégance.  Burney,  qui  le  vit  dans  ses 
voyages,  dit  qu'il  ressemblait  beaucoup  à  Haendel ,  mais 
qu'il  était  plus  poli  et  plus  aimable.  Cependant  les  portraits 
qu'on  a  de  lui  ne  ressemblent  point  à  ceux  de  l'auteur  du 
Messie. 

Les  opéras  connus  de  Jomelli  sont:  1.  l'Errore  amo- 
roso,tapies,  1757; -2.  Odoardo,  même  ville,  175S;  3.  Bi- 
cimero,  Rome,  1740;  4.  Astianasse ,  même  ville,  1741  ; 
,S.  Il  Fraslullo,  opéra  buffa  ;  e.  Sofonisbe ,  opéra  séria; 
7.  Ciroriconoxciuto;^.  Achilein  Sciro,  Vienne,  1745; 
9.  Didone  , même  ville,  745;  10.  Eumene,  Naples  ,  1746; 
\\.  ^lerope, \en\se,  i' AT  -jM.  Ezio ,  ^'aples,  1748;  1,5  l'In- 
cantato ,  Rome,  1749;  14.  Ifigenia  in  Tauride,  Knme, 
1751  ;  15.  Talcstri,  même  ville,  1752  ;  \(i.  Attilio  liegolo, 
même  ville,  I7.'2;  17.  Semiramide;  \S:Baja:etle;  \{).De- 
metrio;20.  Pénélope,  Stutlgard,  1754;  21.  EneanelLa- 
zio,  idem,  1755;  2i.  il  Re  pastore,  ihid.;  2^.  Didonf , 
nouvelle  musique,  ibid.;  24.  Alessandro  neWIndie,  ibid  ; 
25.  Nitteti,  ibid.;  26.  la  Clemenza  di  Tito,  ibid.;  27.  De- 
mo/"oon  e,  ibid.;  28.  ilFedonte,  ibid.;  29.  l'Isola  dis  bi- 
lata,  ibid.  ;  50.  Endmxione,  ibid.;  51.  Yologeso  ,  ibid.  ; 
32.  rOlimpiade,  ibid.;  33.  la  Schiava  tiberata ,  ibid.; 
34.  l'Asilo  d'Amore  ,  ibid.;  55.  la  Pastorellailluslre, ihid.; 
56  il  Caccialor  deluso,  ibid.;  51.  il  Matrimonio  per  con- 
coro,  ibid.;  38.  Armitia,  N.ples,  1771  ;  5!).  Dcmofoante, 
avec  une  nouvelle  musique,  même  ville,  1772; 40.  Ifigenia 
inAulide,  même  ville,  1773.CANTATiiS.  i .  Perdono  amata 
Nice,  à  voix  seule  avec  instruments  ;  2.  GiustiNumi, 
idem  ;  3.  E  quando  sacra  mai,  idem  ;  4.  Partir  conviene, 
idem;  S.  Cantate  pour  deux  soprani.  Ouatohios.  1.  /a{ 
Passione  di  GiesU  Christo ,  à  quatre  voix,  chœur  et  or- 
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chestre;  2.  Isacco  ,  figura  del  Rédemtore,  idem  ;  5:Bétulia 
Liberata,  idem;  4.  Santa  Elena  al  Cahario,  idem.  Mo- 
siQDE  d'église.  I .  Dixit,  à  quatre  voix-,  2.  In,  Conver- 
tendo,  psaume  à  deux  voix  et  orchestre  ;  3.  Répons  de  la 
semaine  sainte  ;  à  quatre  voix;  4.  Diœit,  à  huit  voix  en  deux 
chœurs  ;  3.  Miserere ,  à  huit  voix  et  deux  chœurs  ,-  6.  Cinq 
\  messes ,  à  quatre  voix  ,  orchestre  et  orgue  ;  T.  Messe  de  re- 
■  quiem,  à  quatre  voix,  orchestre  et  orgue;  8.  Confilcbor , 
I  à  trois  voix  ;  9.  Laudate ,  à  quatre  soprani  et  deux  chœurs  ; 
AQ.InConvertendo  ,  à  six  voix  concertantes  et  deux  chœurs; 
M.  Magnificat  dit  de  l'Echo,  a  quatre  voix  et  à  huit; 
l2.Hymne  de  saint  Pierre,  concerté  à  deux  chœurs  ;  13.  Z)«- 
icii,  à  huiivoix;  \i.  Graduel,  hqaatrevoix;iîi.VeniSancte 
!  Sp  iitus,k(\uaire  ;  16.  Lœtatus,'à  quatre;  17.  Confiiebor, 
à  quatre;  18.  Beatus  vir ,  à  quatre;  19.  Confirma  hoc 
Deus,  à  cinq  et  orchestre  ;  20.  Mistrere  ,  à  quatre  v  21 .  Yic- 
timœ  paschali ,  à  six  ;  22  Miserere,  à  cinq  ;  23.  Te  Deum , 
à  quatre  et  orchestre  ;  24.  Regnum  mundi,  à  quatre  ; 
23.  VinisponaaChristi,  pour  soprano,  chœur  et  orchestre; 
26.  Yictimœ  paschali,  à  quatre;  27.  Credidi,  à  quatre; 
28.  Graduel,  k  trois,  pour  la  fêle  de  la  Vierge  ;  '29.  Discerne 
causam  meam,  graduel  à  quatre;  30  Domine  Deus,  in 
simplicitate,  offertoire  à  quatre  ;  ôi.Justus  ut  yalmaflo- 
rebit,  graduel  à  quatre;  32.  Cantate  à  trois  voix  pour  la 
Nativité  de  la  Vierge;  33.  Salve  Re:\ina,  pour  soprano  et 
orchestre;  34.  Miserere,  à  deux  soprani  et  orchestre. 

Fëtis. 


ANECDOTE. 

Voici  un  trait  de  Choron  qui  peut  donner  une  idée  de  la 
vivacité  d'esprit  et  de  l'originalité  piquante  de  cet  artiste 
célèbre.  Un  jour,  à  l'office  de  la  Sorbonne,  quelque  temps 
après  la  révolution  de  juillet,  un  des  élèves  s'avisa  de  jouer 
sur  l'orgue  la  Marseillaise.  On  doit  s'imaginer  le  scandale 
qui  résulta  pour  les  assistants  et  pour  le  clergé  de  l'au  li- 
tion  de  l'hymne  révolutionnaire  Choron  et  l'élève  sont 
mandés  à  la  sacristie  ,  où  un  di-s  ecclésiastiques  demande 
qu'une  punition  sévère  soit  infligée  au  coupable.  «  Je 
n'ai  pas  reconnu  la  mélodie  de  la  Marseillaise  dans 
ce  qu'on  a  joué,  s'écrie  Choron  ;  mais  nous  allons  savoir  la 
vérité.  —  En  quel  ton  avez-vous  joué ,  drôle?  dit-il  en  s'a- 
dressant  à  l'organiste.  — J'ai  joué  en  sol,  monsieur,  ré- 
pond avec  embarras  le  coupable.  —  Vous  voyez,  missieurs, 
reprend  Choron ,  quel  jugement  téméraire  vous  avez  porté 
sur  ce  pauvre  organiste  ;  il  a  joué  en  sol.  et  la  Marseillaise 
est  en  ut.  Vos  souvenirs  vous  ont  mal  servis  sans  doute,  et 
une  autrefois  il  faut  bien  écouler  avant  de  vous  plaindre.  » 
Là-dessus  prêtres  et  laïcs  s'empressèrent  de  convenir  de 
leur  erreur ,  et,  ne  concevant  pas  qu'on  pûl  jouer  le  même 
air  dans  tous  les  tons  ils  se  retirèrent  bien  satisfaits  de  l'ex- 
plication que  Choron  leur  avait  donnée. 


Nouvelles. 

*J'  Le  troisième  début  de  mademoiselle  Nathan  a  eu  lieu  lundi 
dans  la  Juive.  La  jeune  élève  de  Duprez  a  été  très  applaudie,  el  le 
public  lui  a  témoigné  par  son  empressement  et  ses  éloges  qu'il 
fondait  sur  elle  les  plus  belles  espérances. 

*^*  Les  Treize,  dont  le  succès  avait  élé  retardé  si  long-temps 
par  l'indisposition  de  madame  Colim-Leplus,  ont  élé  repris  hier. 
Une  grande  affluence,  et  par  conséquent  nue. grande  recette,  une 
bonne  exécution  et  de  nombreux  applaudissements ,  tels  sont  les 
résultais  de  cette  représentation. 


*  *  Tlùe  indisposition  de  mademoiselle  ïlossi  retaïde  à  1  Opéra- 
Comique  la  première  représentation  du  Puàcinella  ,  opéra  en  un 
acte  de  MM.  Scnbe  et  Monfort. 

*^'*  Nous  avons  dit  que  Marié,  le  téuor  de  Metz,  dont  le  théàlre 
de  la  Renaissance  el  l'Opéra-Comique  se  disputaient  la  pDSsession, 
allait  débuter  au  théâtre  de  la  Renaissance;  il  iniporle  de  i établir 
les  laits  dans  toute  leur  exactitude.  M  Marié  a  signé  d'abord  un 
engagement  au  théâtre  de  la  Renaissauce;  cet  engagement  a  été 
attaqué  par  M.  le  directeur  de  l'Opéra-Coniique  qui  invoque  un 
règlement  par  lequel  il  serait  iiitu.dit  à  M.  Marié  de  débuter  sur 
un  autre  théâtre  que  l'Opéra- Comique.  La  dilOcultè  est  pendante 
devant  les  tribuuaus,  qui  n'ont  pas  encore  prononcé. 

*^*  On  lit  dans  le  Tem/js:  M.  Féiis,  maître  de  chapelle  de  S.  M. 
le  roi  des  Belges ,  et  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de 
Bruxelles,  vient  de  recevoir  le  diplôme  de  président  des  membres 
de  la  grande  association  qui  vient  de  se  fornier  en  Allemagne  pour 
Us  progrès  de  la  musique  et  le  perfectionnement- des  sciences  qui 
s'y  rattachent. 

Cette  belle  association  a  un  comité  central  dont  le  célèbre  vSpobr 
est  le  président ,  et  qui  compte  paimi  ses  membres  les  maîtres  de 
chapelle  Reissiger,  Frédéric  Srhiieider  et  Lobe;  les  docteur  Si  hil- 
liug ,  Kabiert  el  Frœhlieh  ;  les  direrteurs  de  musique  Hœser,  Lcevve 
et  de  Seyfried  ;  le  vénérable  organiste  Rink  et  le  savant  professeur 
Marx. 

Parmi  {les  membres  associés  ,  on  remarque  MM.  Meyerbeer  , 
Sponiini,  Chérubini ,  le  maître  de  chapelle  Lindpanitner ,  de 
Siutigard;.  Âibliiiger,  de  Muuieb  ;  Krebs,  de  Hambourg  ;  Marsrhner, 
de  Hanovre  ;C.  K-reutzer,  de  Vieuue;  Lacbner,  deMunieli  ;St.auss, 
de  Lartruhe,  le  directeur  du  Conservatoire  de  Prague;  M.  D. 
Weber,  le  célèbre  organiste,  M.  Schneider  de  Dresde,  et  les  vir- 
tuoses, de  Bériot,  Moschelès  et  Tbalberg. 

L  association  publie  un  journal  scientifique  sur  la  musique  dont 
M.  le  docteur  Schilling,  de  Siutigard  ,  est  le  directeur,  et  dont 
M.  Félis  doit  être  un  des  principaux  rédacteurs.  Ce  joiirnul  ,  qui 
parait  par  numéros  de  buil  (lages  in-4°  chaque  semaine ,  a  pour 
tilre  :  Jahrbuchcr  des  deutschen  National  vereinsfur  Ulusi/s  and 
ihre  Wissenscbufc.  ,  Anuales  de  l'association  allemande  de  musi- 
que). Le  premier  numéro  a  paru  le  4  avril  dernier. 

'*  Les  chanteurs  montagnards  se  font  entendre  maintenant  sur 
le  théàlre  de  la  Porte-Saint  Martin.  On  nous  assure  qu'un  ordre 
ministériel  leur  a  intetdii  de  ebaaler  dans  les  concerts  des  Champs- 
Elysées.  Si  le  fait  est  vrai ,  nous  le  blâmons  de  toutes  nos  forces, 

*  ■*  M.  Eugène  Lecomte ,  chef  d'escadron  de  la  garde  nationale 
parisienne,  vient  d'adresser  au  ministre  de  l'intérieur  uue  péiition 
iia'il  a  fait  im|iiimer  pour  l'oflrir  aux  membres  des  deux  chambres. 
Il  s'agit  d'une  salle  rue  de  la  Paix  pour  le  théâtre  royal  Italien. 

Ce  théâtre,  qui  serait,  d'après  les  propres  termes  de  la  pétition, 
le  plus  riche,  le  plus  commode  de  tous  ceux  de  la  capitale,  qui 
pourrait  contenir  1,54*  personnes,  serait  construit  sur  les  vastes 
terrains  appartenant  à  l'Etat,  occupés  aujourd'hui  par  le  timbre,- 
par  l'hôtel  des  archives  du  mioîslère  des  affaires  étrangères,  et  par 
un  grand  jardin  qui  en  dépend.  Ce  terrain  a  une  superficie  de  2,204 
toises. 

L'entrée  serait  rue  de"la  Paix.  Deux  beaux  passages  latéraux  re- 
cevraient simultanément  les  voilures.  Il  serait  établi,  en  outre  de  la 
salle,  quatorze  maiisons  à  cinq  élages,  y  compris  un  grand  nombre 
de  boutiques  régnant  dans  toute  la  longueur  des  deux  passages. 

L'auteur  de  ce  gigantesque  projet  s'engage  à  construire  à  ses  frais, 
dans  le  délai  d'un  an,  à  compter  du  jour  où  les  bâtiments  du  tim- 
bre et  des- archives  lui  seraient  livres,  la  salle,  et  à  la  remettre  com- 
plètement achevée.  En  échange,  il  demande;  1°  que  les  matériaux 
provenant  des  démolitions  lui  soient  abandonnés;  2°  le  privilège 
du  théâtre  royal  IiaUen  jiour  i5  années  ,  à  compter  du  i«''  octo- 
bre 184D,  sans 'Subvention  î  3°  nue  emphythoose  de  25  ans  pour 
les  terrains  sur  lesquels  seront  construit»  le  théâtre  ainsi  que  les 
boutiques  qui  en  font  partie,  et  de  5o  ans  pour  le  surplus  de  l'em- 
placement sur  lequel  seront  élevées  les  habitations  particulières 
avec  les  passages  et  les  boutiques  qui  en  dépendent. 

**  Nous  rapportons,  sans  le  garantir,  le  fait  suivant  que  nous 
lisons  dans  uu  journal  :  Dernièrement  le  sultan  a  fait  une  surprise 
des  plus  agréables  aux  femmes  de  son  sérail.  On  sait  que  le  sultan 
est  devenu  subitement  un  grand  mélomane,  et  que  ses  préoccu|)a- 
tions  guerrières  ne  l'empêchent  pas  de  goûter  la  musique  de  Ros- 
sini,  de  Donizetti  et  de  Meyerbeer.  Mahmoud  ayant  fait  parer  ses 
femmes  lie  leurs  plus  beaux  habits ,  les  a  fait  venir  dans  une  salle 
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magnifiquement  décorée.  Là,  en  présence  de  quelques  Français, 
de  la  cour  du  sérail,  un  jeune  artiste  que  le  gouvernement  turc 
avait  envoyé  à  Paris  pour  faire  son  éducation,  a  exécuté  sur  le 
piano  des  variations  et  une  sonate  de  Beethoven  avec  un  talent 
qui  lui  a  valu  lis  applaudissements  de  toute  l'assemblée.  Le  piano 
dc'\ieiulra  bientôt  aussi  populaire  dans  l'empire  luic  que  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe. 

*  *  M.  Savoye,  directeur  du  Panorama  de  l'Allemagne,  vient 
de  laiie  paraître  la  neuvième  livraisou  de  sa  publication.  Celle  li- 
vraison se  compose,  comiTie  les  i>réccdentes  ,  d'une  feuille  de  lexle 
et  de  deux  gravures  siu'  acier  ,  représentant  l'une  le  portrait  du 
poiite  français-allemand  Cbami^so,  l'autre  la  vue  générale  de  Ber- 
liu.  Le  texte  est  de  MM.  Toussenel,  Laube  et  Mugge, 

CHBONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*  *  Bordeaux.  —  On  lit  dans  le  Courrier  de  Bordeaux  :  Les 
Hw'uenots  ont  été  joués  vendredi.  Jamais  nous  n'avions  vu  la  salle 
du  Grand-Théâtre  garnie  de  cette  façon ,  et  nous  souhaitons  à 
M.  Bousigues  dix  chambrées  par  mois  de  lette  nature.  M.  Raguenot, 
dau.  le  rôle  de  Raoul,  a  été  très  applaudi,  bien  que  pendant  le  premier 
acte  il  ait  été  en  proie  à  une  vive  émotion.  Mademoiselle  Renouf 
et  madame  Poulley  se  sont  acquittés  de  leur  rôle  à  la  satistaction 
"éncrale.  M. Boucher,  basse,  a  une  fort  belle  voix;  mais  il  a  grand 
besoin  de  travailler  l'art  du  chant  et  de  faire  de  sérieuses  études 
musicales. 

*  '^  [iesancon.  —  Nous  lisons  dans  YImpnrtial  un  excellent  ar- 
ticle sur  le  projet  de  reprise  d'Ijifù^énie  en  Aiilide.  Déjà  notre  col- 
laborateur M.  Gueroult  a  plaiilé  éloquemment  la  cause  de  Gluck 
dans  la  Gazette  musicale;  nous  sommes  heureux  de  voir  nos  idées 
trouver  de  l'écho  en  province  ,  les  vrais  amis  de  l'arl  qui  résident 
loin  de  la  capitale  peuvent  ainsi  par  la  voie  des  journaux  de  leur 
localité  ,  nous  seconder  puissamment  dans  les  efforts  que  nous  faisons 
pour  le  progrès  et  lamélioralion  de  la  musique  en  France. 

*  *  Nantes.  —  Les  débuts  de  l'opéra  sont  terminés.  Madame 
Prevost-Colon  jouit  d'une  faveur  coni|ilète  auprès  de  notre  public. 
Ces!  en  effet  un  cantatrice  très  dramatique,  mais  ses  fiuritures  ne 
sont  pas  toujours  inspirées  par  un  goiit  sévère.  Madame  Bizot  et 
madeuioiselle  Olivier  se  partagent  ensuite  les  applaudissements  du 
public.  M.  Adrien,  premier  ténor,  avait  réussi  dans  la  Juive,  il  n'a 
pas  fait  le  même  plaisir  dans  la  Muette  et  dans  Guillaume  Tell. 
M.  Bizot  est  un  excellent  musicien  comme  le  sont  tous  les.élèves 
sortis  de  l'école  Choron,  mais  sa  voix  est  faible  et  ses  moyens  sont 
souvent  au-dessous  de  son  zèle.  MM.  Lemounier  et  Garbet,  basses- 
tailles  ,  sont  des  chanteurs  médiocres  et  sur  lesquels  on  compte 
peu.  En  somme  notre  troupe  d'opéra  est  satisfaisante.  Mais  il  lui 
manque  un  de  ces  talents  éclatants  qui  éveillent  l'enthousiasme  de 
notre  public,  si  indifférent  en  général  pour  le  théâtre  lyrique. 

»  »  Jngers.  —  Le  Domino  Noir,  convenablement  exécuté  par 
malfamé  Potier,  MM.  Dubar  et  Carligny,  a  fait  un  vif  plaisir  aux 
habitués  de  notre  théâtre.  On  nous  promet  pour  une  époque  très 
prochaine  le  Pré-aux- Clercs ,  le  chef-d'œuvre  d'Hérold. 

'*  Strasbourg,  z"^  Juin.  —  Depuis  le  aH  mai  notre  salle  de 
spretacle  est  close ,  et  nous  attendons  sa  réouverture  par  M.  Roux , 
qui  a  obtenu  le  privilège  de  la  direction  pour  l'année  théâtrale  de 
1839  à  iS4o.  Aucun  prospectus  n'a  paru  jusqu'ici.  L'opéra  alle- 
mand, qui  avait  repris  ses  représentations  du  21  au  23  mai.  avait 
donné  autant  de  fêtestmusicales  que  d'opéras  ;  la  présence  presque 
simultanée  de  deux  cantatrices  du  premier  ordre ,  mesdames  Fischer 
Achteu  et  VanHasselt,  et  MM.  Schmeizer,  premier  ténor,  et 
Dell  mer' i),  premièrebasse-taille  avait  rendu  possibles  les  représen- 
tations brillantes  des  ouvrages  suivants:  la  Norma  ,  Somnambula, 
Ciipulleti  e  Montecchi,  Othello,  TElisire  d'Amore  (trois  fois), 
Fra- Diamlo  ,  la  Muette,  le  Postillon  de  Lonjumeau  ,  Guillaume 
Tell .  Hobert-le-Diable  et  les  Huguenots.  Les  couronnes  et  les  rap- 
pels sur  la  scène  n'ont  pas  manqué  à  cet  illustre  quatuor.  La  supé- 
riorité de  madame  V.  Hasselt  dans  le  rôle  de  Juliette  (Roméo)  est 
telle  ,  qu'elle  a  été  rappelée  deux  fois  ;  en  général ,  son  long  séjour 
en  Italie  fait  prédominer  en  elle  uni:  certaine  supériorité  sur  la  ma- 
nière de  chanter  la  musique  française  et  allemande.  Quant  à  ma- 
dame F.  Achten  ,  il  règne  dans  son  organe  un  charme  indicible 
qui  a  produit  sur  le  public  un  entraînement  et  un  enihousiasme 
peu  ordinaires.  Attachée  avec  M.  Scbmetzer  à  nn  même  théâtre  à 
Brimswick  ,  elle  a  été  admirable  dans  les  scènes  où  elle  était  se- 
condée par  la  voix  fraîche  et  bien  timbrée  de  ce  ténor.  M.  Dvrttmer 


remis  d'une  indisposition,  était  parfait  dans  les  rôles  de  Bertram 
et  de  Marcel.  Les  chœurs  se  sont  distingués  comme  de  coutume,  par 
leur  précision  et  la  justesse  des  intonations:  malheureusement  leur 
fermeté  a  failli  deux  fois  dans  iîoéeri  et  i^ti%  les  Huguenots  ,\ori' 
que  les  instruments  à  vent  se  taisent.  Si  des  choristes  musiciens  sont 
ainsi  entraînés  ,  que  feront  donc  ceux  qui  ne  le  sont ,  ou  pas  suffi- 
samment.' Nous  espérons  que  la  nouvelle  direction  fera  cesser  les 
plaintes  qui  s'élèvent  de  toutes  parts  contre  cette  défectuosité,  et 
qu'elle  renforcera  les  instruments  à  cordes  d'une  manière  conve- 
nable et  proportionnée  à  la  grandeur  du  local. 


!E2n  vente 

Chez  Maurice  Sciilesinger,  97,  rue  Richelieu  : 

BELX   QUADRILLES 

stTR  r'orÉRA 

par 

Chaque  :  4  fr.  30  c. 

Ouverture  des  Treize, 

ARBA\GÉE    POUR  LE  PIANO  , 

pai 

3fr. 


ABONNEMENT   DE  MUSIQUE  D'UN  GENRE  NOUVEAU 

POUR   LA   MUSIQUE    INSTRUMENTALE   ET   POUR  LES 
PARTITIONS  d'opéras. 

L'abonné  paiera  la  somme  de  5o  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  musique  instrumentale  ou  une  partition  et  un 
morceau  de  musique,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois  par 
semaine  ;  au  fur  et  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une  par- 
tition qui  lui  plaira,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue ,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  assez 
pour  égaler  la  somme  de  75  fr.,  prix  marqué,  et  que  l'on  donnera 
à  chaque  abonné  pour  les  5o  fr.  payés  par  lui.  De  cette  manière, 
l'ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera, 
eu  dépensant  cinquante  francs  par  année ,  pour  lesquels  il  con- 
servera pour  75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  3o  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr,  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.,  on  gardera  pour  3o  fr.  de  musique.  En  pro- 
vince, on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

Les  abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des  partitions  de  piano  gravées 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

N.  B.  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés.—  Chaque  abonné  est  tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter  la 
musique. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou,  à  la  volonté  de 
l'abonné,  trois  morceaux  et  une  partition.  (.affranchir.) 


Le  Directeur,  Maurice  SCHLESINGER. 
Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


G"  Année. 


Jeudi  13  Juin  1839. 
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ffa  Rftiue  iltiisifttle  paraît  Ir  3f u^t,  et  la  (feajettc  iïlusicalf 
If  îitmancl)c  î>f  fl)aquc  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revde  McsicitE  de  Paris  ,  boulevard  des  Italiens,  10; 

chez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Messageries , 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France; 

FOCB.  Z.''AI.LEMAGIirE,  A  I.EIFZIG  ,  CHEZ  KISTISER. 

Prix  d'abonnement  à  la  Revue  et  Gazette  Musicale ,  3o  fr. 
par  année. 


d'abonnement  a  la 

Revue  Musicale. 

20  FRAMCS 

PAR  ANNÉE. 


SOMMAIRE.  Biog^ro/jnie.  Roland  de  Cassus,  par  Fétis.  —  Va- 
riétés. De  la  musique  dangereuse ,  par  H.  Blanchard.  —  lievue 
critique.  Eludes  pour  le  piano  par  Wolff ,  trio  par  Louis;  par 
M.  Bourges. — Nouvelles.  —  Annonces. 


Biographie. 
ORLAIV'DO  ou  ROLAKD  DE  LASSUS  (1). 

Lassus  (Orlindo  ou  Roland  de),  célèbre  compositeur 
belge  du  xvie  siècle,  naquit  àMonsen  tS20.  Beaucoup  d'in- 
certitude a  régné  jusqu'à  l'époque  actuelle  sur  le  nom  véri- 
table de  cet  artiste,  sur  le  lieu  et  sur  l'année  de  sa  naissance  ; 
mais  d'heureuses  découvertes  littéraires  de  Delmolte,  au- 
teur d'une  intéressante  notice  sur  cet  illustre  musicien  , 
ont  levé  tous  les  doutes  à  cet  égard.  Ce  Lassus,  appelé  par 
les  Italiens  Orlando  di  Lasso,  et  par  les  Français  Roland 
Lassé,  se  nommait  Roland  de  Lattre  ;  il  ne  naquit  point  en 
1S25,  comme  le  prétendent  Moréri  et  l'abbé  Fontenay,  ni 
en  1S50,  suivant  l'opinion  de  Samuel  A.  Quickelberg,  ami 
de  l'artiste  dont  il  s'agit,  mais  en  1520  ;  enfin  il  n'était  point 
Italien,  malgré  l'assertion  du  Corio,  dans  son  Histoire  de 
Milan,  mais  Belge  et  né  à  Mous.  Ces  faits,  devenus  inatta- 
quables, sont  démontrés  par  un  passage  des  Annales  du 
Hainaut,  par  Vincliant,  que  Delmolte  a  trouvé  dans  le  ma- 
nuscrit original  de  cet  ouvrage,  et  qui  est  ainsi  conçu  : 
«  L'an  1520  fut  né  en  la  ville  de  Mons,  Orland  ditjLassus 
»  (ce  fut  en  cest  an  que  Charles  V  fut  couronné  empereur  à 


(i)  C'est  à  l'oliligeance  de  M.  Fétis  que  nous  devons  cet  article, 
qui  fera  partie  du  sixième  volume  de  la  Biographie  des  musiciens, 
sous  presse  eu  ce  moment. 


»  Aix-la-Chapelle)  ;  il  fut  de  son  temps  le  prince  et  phénix 
»  des  musiciens,  d'où  vient  ce  vers  : 

M  Hic  Ule  Qrlandus  Lassus  qui  recréât  orbem. 

»  11  fut  né  donc  en  la  rue  dite  Gerlande,  à  l'issue  de  la 
»  maison  portant  l'enseigne  de  la  Noire-Tesie.  Il  fut  enfant 
»  de  chœur  en  l'église  de  Saint-Nicolas  de  la  rue  de  Ha- 
»  vrecq.  Après  que  son  père  fut  par  sentence  judicielle 
1)  contraint  de  porter  en  son  col  un  pendant  de  fausses  mon- 
1)  noies  et  avec  iceluy  faire  trois  pourmaines  (promenades) 
»  publiquement  à  l'entourd'un  hour  (échafaud)  dressé  pour 
»  avilir  esté  convaincu  d'estre  faux  monoyer.  Ledit  Orlond, 
»  qui  s'appelait  Roland  de  I  attre,  changea  de  nom  et  de 
»  surnom,  s'appelant  Orland  de  Lassus,  et  ainsy  quitta  le 
»  pays  et  s'en  alla  en  Italie  avec  Ferdinand  de  Gonzague, 
)i  qui  suivait  le  party  du  roy  de  Sicile,  etc.  »  (2).  Ces  détails 
sont  curieux  et  décisifs. 

Plusieurs  auteurs,  et  Samuel  A.  Quickelberg  lui-même, 
disent  que  Roland  de  Lattre  fut  enlevé  trois  fois  à  ses  pa- 
rents lorsqu'il  était  enfant  de  chœur  à  Saint-Nicolas,  à 
cause  de  sa  belle  voix  ;  que  deux  fois  on  le  retrouva,  mais 
qu'entin  on  consentit  après  le  troisième  rapt  à  ce  qu'il  de- 
meurât à  Saint-Didier,  près  de  Ferdinand  de  Gonzague,  gé- 
néral au  service  de  l'Empire  et  vice-roi  de  Sicile,  qui,  après 
la  guerre,  l'eiûmena  avec  lui,  à  l'âge  d'environ  douze  ans,  à 
Milan,  puis  en  Sicile.  Cette  histoire  ne  paraît  qu'un  roman 


(2)  Ce  passage  est  fort  différent  de  celui  qui  se  trouve  dans  l'é- 
dilion  altérée  et  tronquée  des  mêmes  Annales  du  Hainaut,  que 
Ruteau  a  publiées  à  Mens,  164S,  in-foho.  Voici  ce  qu'on  trouve 
dans  ce  volume,  p.  4'4  :  «  iSso.  Celte  année  oa<quit  dans  Mons 
))  ce  taut  fameux  musicien  Orlande  ,  qui  dès  sa  jeunesse  fut  enfant 
>■  de  chœur  dans  l'église  de  Saint-Nicolas,  et  après  que  son  uère 
))  eut  subi  quelque  disgrâce,  s'en  alla  en  Italie  avec  don  Ferdinand 
»  de  Gonzague,  où  il  changea  son  nom  de  Roland  de  Lattre  en  celui 
»  d'Orlando  di  Lasso  qu'il  retint  depuis.  » 
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à  Delmotte.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  n'y  vois  point  de  dif- 
ficulté. Il  me  paraît  vraisemblable  que  celui  qui  a  eu  tant 
de  renommée  comme  compositeur  a  montré  dans  sa  jeu- 
nesse un  rare  instinct,  et  qu'il  y  avait  dans  son  chant  un 
accent  expressif  qui  aura  fait  naître  le  désir  de  l'enlever 
pour  l'attacher  au  service  d'un  grand  seigneur.  Il  me  paiait 
aussi  vraisemblable  qu'il  a  reçu  dans  son  enfance,  ciiez 
Ferdinand  de  Gonzaguc,  l'éducation  qui  le  rendit  propre  à 
exercer  plus  tard  les  emplois  qui  lui  furent  confiés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  au  service  de  Charles- 
Quint  emmena  son  jeune  musicien  à  Milan,  où  Koland  de 
Lattre  changea  son  nom  en  celui  d'Orlando  di  Lasso,  à 
cause  de  la  fâcheuse  aventure  de  son  père.  Ce  nom  fut  en- 
suite latinisé  en  celui  d'Orlandus  Lassus,  qui  depuis  lors 
est  resté  au  protégé  de  Ferdinand  de  Gonzague-  Nous  de- 
vons à  A.  Quickelberg  les  renseignements  que  nous  possé- 
dons sur  les  événements  de  la  vie  de  Roland  de  Lattre,  de- 
puis cette  époque  jusqu'en  1360,  oij  il  paraît  avoir  écrit  sa 
notice  sous  la  dictée  du  célèbre  musicien.  De  Milan,  celui- 
ci  suivit  de  Gonzague  en  Sicile,  où  il  acheva  de  s'instruire 
dans  son  art.  A  dix-huit  ans  il  s'attacha  à  Constantin  Cas- 
triolto,  qui  le  conduisit  à  Naples.  Arrivé  dans  cette  ville. 
De  Lattre  entra  chez  le  marquis  de  La  Terza  et  y  demeura 
environ  trois  années.  En  \SA\  il  se  rendit  à  Rome,  où  le 
cardinal-archevêque  de  Florence  l'iiccueillit  avec  bienveil- 
lance, et  le  logea  dans  son  palais  pendant  six  mois.  Après 
ce  temps,  De  Lattre  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle 
à  l'église  Saint-Jean-de-Latran.  Ce  f<Mt  est  constaté  par  les 
registres  de  cette  église,  dont  l'abbé  Baini  a  donné  un  ex- 
trait dans  la  note  1(19  de  son  livre  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Pierluigi  de  Palestrina.  Il  fallait  que  le  mérite  du  mu- 
sicien de  Mons  fût  déjà  bien  remarquable  pour  qu'une  place 
de  cftte  importance  fût  confiée  à  un  jeune  homme  de  vingt- 
un  ans,  à  Rome,  alors  la  première  ville  du  monde  pour  la 
musique,  et  qui  renfermait  dans  son  sein  des  composiieurs 
de  premier  ordre  pour  l'église. 

Depuis  deux  ans,  Lassus  (je  me  servirai  désormais  de  ce 
nom,  sous  lequel  l'artis  e  est  connu)  remplissait  ses  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle  à  Saint-Jean-de-Latran,  lors- 
qu'il apprit,  en  1555,  qu'une  maladie  grave  menaçait  les 
jours  de  ses  parents.  Le  désir  de  les  voir  et  de  les  embrasser 
encore  une  fois  l'emporta  sur  toute  autre  considération  ;  il 
quitta  Rome  et  se  rendit  à  Mons  en  toute  hâte;  mais  lors- 
qu'il y  arriva,  ceux  qu'il  y  venait  chercher  n'étaient  plus. 
Le  lieu  de  sa  naissance  ne  pouvait  avoir  désormais  pour  lui 
que  de  tristes  souvenirs  ;  il  s'en  éloigna  bitniôl,  et  accom- 
pagné de  Jules-César  Brancaccio,  il  visita  l'Angleterre  et  la 
France,  puis  il  alla  s'établir  à  Anvers  et  y  demeura  deux 
ans.  Il  parait  qu'il  y  fut  maître  de  chapelle  de  Notre-Dame  ; 
toutefois  le  fait  n'est  pas  prouvé;  on  sait  seulement  qu'il  y 
composa  plusieurs  beaux  ouvrages  qui  étendirent  sa  répu- 
tation. Delmolle  a  remarqué  avec  beaucoup  de  justesse  que 
depuis  1543  où  Lassus  s'éloigua  de  Rome,  jusqu'en  !o57  où 
il  passa  au  service  de  l'électeur  de  Bavière,  il  s'est  écoulé 
quatorze  ans  qui  forment  l'époque  de  sa  vie  la  moins  con- 
nue, car  on  n'y  trouve  que  son  court  séjour  à  Mons,  ses 
voyages  à  Londres  et  en  France,  enfin  deux  années  passées 
à  Anvers.  Le  grand  nombre  d'ouvrages  de  sa  composition 
publics  à  Venise  Ters  le  milieu  du  xti'  siècle  peut  faire 
croire  que  dans  cet  intervalle  il  a  fait  un  second  voyage  en 
Italie. 

En  IS57,  Albert  V,  dit  le  Généreux,  invita  Lassus  à  se 
rendre  à  sa  cour,  lui  offrant  des  avantages  qui  paraissaient 
alors  considérables,  et  l'engageant  à  amener  avec  lui  à  Mu- 
nich quelques  1  ons  musiciens  belges  pour  le  service  de  la 
chapelle.  Ces  propositions  furent  acceptées.  Quickelberg 
nous  apprend  que  Lassus,  voulant  justifier  la  réputation 
qui  l'avait  précédé  à  Munich,  seflt  remarquer  par  son  éru- 


dition, ses  bons  mots,  son  esprit,  sa  gaieté,  sa  conduite  ir- 
réprochable, et  surtout  parla  beauté  de  ses  compositions. 
Heureux  de  sa  position  honorable  et  de  la  bienveillance 
dont  le  duc  l'honorait ,  il  songea  à  se  marier,  et  moins  d'un 
an  après  son  arrivée  à  Munich,  il  devint  l'époux  de  Kegina 
Weckinger,  fille  d'honneur  de  la  duchesse  de  Bavière.  En 
1502,  le  duc  .Albert  le  nomma  directeur  de  sa  cl.apelle,  la 
meilleure  qui  existât  alors  en  Europe,  .soit  par  le  nombre 
des  musiciens  qui  la  composaient,  soit  par  leur  mérite.  On 
y  comptait  seize  enfants  de  chœur,  six  castrats,  treize  con- 
traltos, quinze  ténors,  douze  basses  et  tiente  instrumen- 
tistes, formant  un  nombre  de  quatre-vingt-douze  artistes. 
Avec  de  tels  moyens  d'exécution,  Lassus  sentit  se  déve- 
lopper ia  puissance  de  son  génie  :  ses  plus  grandes  compo- 
sitions, au  nombre  desquelles  on  remarque  ses  Psaumes  de 
la  pénitence  et  ses  Magnificat ,  sont  de  cette  belle  époque 
de  sa  vie  ',l5()0à  157,'.).  La  plus  grande  distinction  s'atta- 
cha à  son  nom  et  à  tout  ce  qui  venait  de  sa  plume.  Bien 
que  contemporain  de  Palestrina,  qui  l'emportait  sur  lui  sous 
plusieurs  rapports,  il  eut  une  renommée  plus  universelle 
parce  que  les  circonstances  lui  furent  pins  favorables.  En 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas, 
on  lui  décerna  le  titre  de  Prince  des  musiciens,  que  les 
Italiens  déiernaient  dans  le  même  temps  à  l'illuslre  com- 
positeur de  l'école  rom;iine.  Les  princes,  les  rois  les  plus 
puissants  le  recherchèrent  et  lui  firent  des  offres  sédui- 
santes, et  plusieurs  lui  donnèrent  des  témoignages  écla- 
tants de  l'estime  qu'ils  accordaient  à  son  mérite.  Le  7  dé- 
cembre 1570,  l'empereur  Maximilien,  alors  à  la  diète  de 
Spire,  accorda  de  son  propre  mouvement  à  Lassus  des  let- 
tres de  nob  esse,  ainsi  qu'à  ses  enfants  légitimes  et  à  leurs 
descendants  des  deux  sexes.  D'antres  honneurs  lui  furent 
décernés  par  le  pape  Grégoire  Xill,  qui,  le  6  avril  157),  le 
fit  chevalier  de  Saint-Pierre  à  l'éperon  d'or,  et  chargea  les 
nobles  chevaliers  Honoré  Cajetan  et  Ange  Mazzacosla  de 
lui  chausser  l'éperon  et  de  l'armer  du  glaive,  dans  la  cha- 
pelle papale  de  la  cour,  avec  le  cérémonial  accoutumé.  En 
1571,  Lassus  fit  un  voyage  à  Paris  :  c'était  la  première  fois 
qu'il  voyait  cette  ville,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  l'é- 
pître  dédicatoire  d'un  de  ses  ouvrages.  Adrian  Leroy,  cé- 
lèbre imprimeur  de  musique  de  ce  temps,  et  lui-même  mu- 
sicien distingué,  le  logea  dans  sa  maison,  et  le  présenta  à  la 
cour  où  Charles IX  l'admit  à  lui  baiser  la  main,  le  reçut 
avec  beaucoup  de  bienveillance  et  lui  fit  de  riches  pré- 
sents. 

Plus  tard,  ce  malheureux  prince  se  souvint  de  Lassus  ; 
et  lorsque  les  remords  s'emparèrent  de  son  esprit,  après  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  il  désira  que  le  musicien 
célèbre  lui  fit  entendre  les  Psaumes  de  la  pénitence  qu'il 
avait  composés,  en  les  dirigeant  Ini-méine  ;  il  le  lit  inviter 
à  se  rendre  près  de  lui ,  et  lui  offrit  la  maîtrise  de  sa  cha- 
pelle avec  un  traitement  considérable.  Plusieurs  auteurs 
ont  dit  à  ce  sujet  que  ces  psaumes  ,  considérés  comme  le 
plus  bel  ouvrage  de  Lassus,  lui  avaient  été  dcmamiés  par 
Charles  IX,  et  qu'il  les  avait  composés  pour  ce  prince;  mais 
M.  Schmiedhamer,  savant  bibliothécaire  de  Munich,  ex- 
pi  ime  ainsi  son  opinion  sur  ce  fait  dans  une  leiire  qu'il 
écrivait  à  Delinotle  en  1850  :  ><  Il  serait  peut-être  bon  de 
»  réfuter  l'opinion  erronée  de  plusieurs  historiens,  qui  pré- 
))  tendent, qu'Orlando  di  Lasso  avait  mis  en  musique  les 
11  sept  psoMXU's  de  lapéniience  à  la  demande  de  Charles  IX, 
11  roi  de  France,  en  expiation  du  crime  de  la  Saint-Bai  thé- 
11  lemy.  Ce  fait  est  évidemment  faux,  car  :  1"  le  premier 
11  volume  contenant  la  copie  de  la  musique,  ainsi  que 
11  l'explication  des  tableaux  par  A.  Quickelberg,  était  déjà 
1.  achevé  en  1505,  et  le  second  en  i57<(  :  donc  l'original  de 
11  la  composition  avait  dû  être  terminé  avant  1505,  et  avant 
11  qu'on  commençât  la  copie  magnifique  dont  il  s'agit.  Or 
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"  le  massacre  où  plus  de  jtrenle  mille  huguenots  périrent 
><  dans  une  seule  nuit  n'eut  lieu  que  le  2-4  août  1372;  2°  Sa- 
X  muel  A.  Quickelberg,  dans  l'exorde  de  sa  préface  sur 
«  l'explic  lion  des  tableaux  du  manuscrit,  dit  expressément 
»  qu'Orlando  di  Lasso  avait  reçu  du  prince  Albert  V  l'ordre 
»  de  composer  cet  ouvrage.  » 

Quels  que  fussent  les  avantages  offerts  à  Lassus  par  le 
roi  de  France,  il  hésitait  à  les  accepter.  Le  sort  heureux 
dont  il  jouissait  à  Munich;  la  bienveillance  ou  plutôt  l'a- 
niitic  dont  l'honorait  le  duc  Albert,  l'attachaient  à  la  Ba- 
vière; mais  le  duc  lui  même ,  quoi  qu'il  vit  à  regret  le  dé- 
part d'un  artiste  qu'il  appelait  la  perle  de  sa  chapelle, 
l'cng^igea  à  ne  pas  lui  sacrilier  sa  fortune ,  et  à  se  rendre  à 
l'inviialion  de  Charles  IX.  Lassus  se  mit  en  effet  en  route 
avec  toute  sa  famille  ;  mais  à  peine  arrivé  à  Francfort,  il  y 
apprit  la  mort  duroi  (l7o4).  Sans  perdre  de  temps,  il  re- 
tourna à  Munich  où  le  duc  le  rétablit  «lans  ses  fonctions  et 
le  combla  de  nouveaux  bienfaits.  Charmé  du  retour  de  son 
maître  de  chapelle,  ce  prince  composa  un  panégyrique  en 
son  honneur,  et  le  25  avril  1579,  il  lui  assura,  pour  tout  le 
temps  de  son  règne,  la  jouissance  de  ses  appointements 
f^ltl  florins  ou  860  fr.),  sans  qu'on  pût  y  faire  de  réduction, 
pour  quelque  cause  que  ce  fût.  Malheureusement  ce  prince 
survécut  peu  à  ce  dernier  acte  de  munificence,  car  il  mou 
rut  le  2i  octobre  1o79.  Son  successeur,  Guillaume  V,  dit 
le  Vieux,  aimait  aussi  la  musique;  il  témoignait  beaucoup 
d'estime  pour  les  talents  de  Lassus,  et  se  montra  généreux 
à  son  égard  ;  mais  il  n'y  eut  jamais  entre  le  souverain  et 
sou  maître  de  chapelle  la  douce  familiarité  qu'on  avait  re- 
marquée sous  le  règne  précédent.  Le  17  janvier  1387,  le 
duc  Guillaume,  voulant  donner  à  Lassus  un  témoignage 
particulier  de  sa  bienveillance,  lui  fit  présent  d'un  jardin  à 
Meising,  sur  la  route  de  Fûrstenfeld,  et  le  6  novembre  de 
la  même  année,  il  accorda  à  sa  femme  une  pension  anm  elle 
de  lOO  florins.  Indépendamment  de  celle  propriété  de  Blei- 
sin^,  Lassus  en  possédait  une  autre  à  Puizburnn,  dans  le 
district  de  Wolfarths  Hauen;  elle  fut  vendue  en  1588  à  un 
habitant  de  Munich,  pour  le  prix  425  florins. 

Parvenu  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  Lassus  commença 
à  éprouver  de  la  fatigue  dans  ses  fondions  quotidiennes  de 
maître  de  chapelle;  il  désir.iit  d'être  dispensé  de  ce  service 
afin  de  consacrer  ses  dernières  années  à  la  composition.  Ce 
désir  devint  si  vif  qu'il  se  décida,  en  1587,  à  demander  au 
duc  Guillaume  l'autorisation  d  .lier  passer  quelques  mois 
chaque  année  dans  sa  propriété  de  Meising,  sur  l'Amber. 
Cette  permission  lui  fut  accordée,  mais  on  lui  diminua 
son  traitement  do  moitié,  le  réduisant  à  2(10  florins.  Pour 
adoucir  ce  q  e  cette  réduction  avait  de  pénible,  le  duc  lui 
promit  d'avoir  soin  de  ses  deux  fils  Ferdinand  et  Rodolphe. 
Toutefois  la  perle  de  200  florms  parut  trop  considérable  au 
vieux  compositeur;  il  renonça  à  son  projet  de  passer  une 
partie  de  l'aunée  à  la  campagne,  et  cotilinua  de  remplir 
avec  exactitude  ses  devoirs  de  maître  de  chapelle,  em- 
ployant le  temps  qui  lui  restait  à  écrire  de  nouveaux  ou- 
vrages ou  à  perfectionner  les  anciens.  Une  singulière  ar- 
deur de  travjîl  se  manifesta  dès  lors  en  lui,  comme  s'il  eût 
prévu  la  Un  prochaine  de  son  génie.  Tout-à-coup  ses  fa- 
cultés mentales  l'abandonnèrent;  ce  fut  avec  effroi  que  sa 
femme  le  vit  revenir  de  Meising  où  il  avait  été  passer  quel- 
ques jours.  On  le  ramenait  à  Munich  faible,  souffrant,  et 
dans  un  état  de  démence  complète.  11  ne  reconnut  aucun 
des  siens.  Dans  sa  frayeur  d'un  événement  si  terrible,  si 
peu  prévu,  Regina  fit  avertir  la  princesse  Maximilienne, 
sueur  du  duc  (]uillaume,  qui  envoya  aussitôt  son  médecin  , 
le  docteur  Mermann  ,  près  du  malade.  Des  soins  assidus 
améliorèrent  la  santé  de  Lassus,  mais  sa  raison  ne  revint 
pas.  Un  air  triste,  rêveur,  avait  succédé  à  son  ancienne 
gaieté.  Le  duc  lui  avait  fait  savoir,  par  le  docteur  Hermann, 


qu'il  continuerait  à  jouir,  malgré  son  état,  de  son  traite- 
ment entier;  mais  cette  nouvelle  ne  put  le  ranimer.  Dans 
un  des  accès  de  sa  folie,  il  écrivit  au  prince  «  qu'il  avait 
1)  l'intention  de  quitter  entièrement  le  service  de  la  cour 
»  s'il  voulait  lui  laisser  les  400  florins  que  son  illustre  père, 
!)  le  duc  Albert,  lui  avait  promis,  en  y  ajoutant  une  somme 
))  quelconque  à  sa  volonté.  »  Sa  femme,  craignant  les  suites 
fàclieuses  de  cette  folle  démarche ,  fit  prier  le  prince  de  la 
considérer  comme  non  avenue  ;  et  Guillaume  fit  savoir  à 
Lassus  que  tout  resterait  pour  lui  comme  par  le  passé,  mais 
que  s'il  renouvelait  sa  demande  il  serait  libre  de  se  retirer 
et  qu'on  lui  donnerait  son  congé.  L'artiste  infortuné  ne 
vécut  pas  long-temps  en  cet  état  :  sa  profonde  mélancolie  le 
conduisit  bientôt  au  tombeau. 

La  date  de  la  mort  de  cet  homme  célèbre  est  aussi  incer- 
taine que  l'a  été  long-temps  celle  de  sa  naissance.  Ainsi 
que  l'a  remarqué  M.  Schmiedh.imer,  les  auteurs  ne  s'ac- 
cordent que  sur  le  jour  (le  5  juin);  à  l'égard  de  l'année,  les 
opinions  diffèrent,  sans  qu'on  puisse  leur  accorder  aucun 
fondement.  Les  uns  fixent  l'année  1585  pour  celle  de  son 
décès,  d'autres  1395,  beaucoup  choisissent  ISH4,  etquelques 
uns  1395.  Delmotte  a  très  bien  démontré  ,  par  les  actes  de 
1587,  que  la  date  de  I58.'i  ne  peut  pas  se  soutenir.  Celle  de 
t5i)5  a  été  adoptée  par  Philippe  Brasseur,  de  Boussu,  delà 
Serna  Santander,  Feller,  Lccrius,  Paquet,  Vmcbant  et  l'au- 
teur anonyme  d'un  ouvrage  intitulé  :  Belqii  Chronicon  xa- 
crum  iisque  ad  ann.  I5ti.î,  dont  le.  manuscrit  se  trouve  à 
Bruxelles  dans  la  Bibliothèque  de  l'État.  Elleestégalement 
inadmissible,  car  la  dédicace  de  l'œuvre  de  Lassus  intitulé 
Le  Lagrime  di  S.  Pietro,  porte  la  date  du  24  mai  !5y4.  Cet 
ouvrage,  imprimé  à  Munich,  renferme  un  portrait  de  Las- 
sus, avec  la  date  1504,  et  les  mots  œiatis  LXll  anno , 
qui  prouvent,  comme  le  dit  Delmotte,  que  Lassus  vivait 
encore  à cetteépoque,  mais  (cequ'il  n'a  point  remarqué)que 
cet  artiste  était  lui-même  incertain  de  l'année  de  sa  nais- 
sance, car  s'il  avait  vu  le  jour  en  152i),  il  avait  74  ans  en 
i-Ki.  La  date  de  t5!)4  est  celle  qu'on  trouve  dans  l'histo- 
rien De  Thon,  dans  le  Dictionnaire  des  artistes  de  l'abbé 
de  Fontenay,  dans  les  Mélanges  tirés  d'une  grandebiblio- 
théque,  par  le  marquis  de  Paulmy,  dans  l'histoire  manu- 
scrite de  la  musique  de  Dom  CalTiaux,  enfin  dans  les  Dic- 
tionnaires historiques  de  Moreri,  de  Chaudon  et  iJelandine 
et  de  Clioron  et  Fayolle.  C'est  aussi  celle  que  j'ai  adoptée 
dans  mon  Méuoire  sur  les  musiciens  néerlandais;  enfin  les 
mots  obii:  ISOi  se  trouvent  au  portrait  de  Lassus  gravé  par 
Jean  Sadeler.  Néanmoins  Delmotte  croit  que  la  date  du 
24  mai,  placée  à  la  lin  de  la  dédicace  des  Lagrime,  est  trop 
rapprochée  de  celle  du  3  juin,  et  cette  observation  paraît 
juste.  Les  registres  de  l'état  civil  de  Munich  ne  sont  d'au- 
cun secours  pour  cette  question,  car  ils  ne  remontent  pas 
au-delà  de  10.=;  '. 

<'  Reste  donc  la  dalede  1595  (dit  Delmotte),  qui  est  celle 
i>  à  laquelle,  jusqu'à  preuve  contraire,  je  m'arrêterai,  at- 
»  tendu  qu'elle  est  sculptée  en  gros  caractères  sur  Je  tom- 
1.  beau  de  Lassus.  Or,  celle  date  ne  peut  élre  que  celle  du 
))  décès,  quoiqu'à  la  vérité  rien  ne  l'indique;  on  ne  peut 
»  prétendre  qu'elle  soit  celle  de  l'achèvement  du  rnonu- 
»  ment,  car  on  sait  très  bien  que  jamais  on  n'a  trouvé  d'in- 
n  dicalion  de  cette  espèce  sur  des  cénotaphes.  » 

Lassus  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  l'église  des  Fran- 
ciscains, à  Munich  :  un  superbe  tombeau  en  marbre  rouge, 
haut  de  trois  palmes  et  demi  (2  pieds  4  pouces) ,  large  de 
sept  (4  pieds  8  pouces),  et  orné  de  bas-reliefs  représentant 
d'un  côté  le  lomheau  du  Christ,  avec  les  saintes  femmes,  de 
l'autre  les  armoiries  de  Lassus,  lui-même,  sa  femme,  ses 
enfants  et  petits-enfants  agenouillés.  Aux  deux  côlés  du 
bas-relief  où  est  représenté  le  tombeau  du  Christ  sont 
I  deux  cartouches  sculptés   sur  lesquels  on  lit  l'épitaphe 
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suivante  composée  par  Sébastien  Bauer,  de  Haidenkelm  : 

Orlaodi  ciiieres,  elieu!  modo  diilce  loquentes 

IVunc  miitos,  eheu!  flebilis  urna  pieinjt. 
Lasàie  suDi  llcndo  charités  tua  t'uoera  Lasse ," 

Pi'incipibus  miilliim  ,  ciiareqiie  eœsaiibus. 
Belgica  qiiem  tellus  geiiilrix  dédit  iiigeuiurum, 

Iiigeuiorum  altrix  Boja  fovit  liumus, 
Corporis  exuvias  eodeai  quoqiie  Boja  te.vit, 

PosI  lustra  ac  hyemes  sena  bis  acla  duas. 
Roboia,  saxa  feras  Orpheiis,  al  hic  Orphea  traxil, 

Harmouiœque  duces  |ierculit  haimoiiià. 
Nune  quia  complevit  tulum  coueeutibus  orbem , 

"Viclor  cum  superis  cei  tal  apud  superos. 

Ce  tombeau  resta  dans  le  cimetière  des  Franciscains  jus- 
qu'en 1800.  Lorsque  ce  cimetière  fut  détruit,  Heigel,  artiste 
du  ihéâire  de  la  cour  et  admirateur  passionné  des  œuvres 
de  Lassus,  le  recueillit  et  le  plaça  dans  son  jardin,  devenu 
depuis  lors  la  propriété  d'une  demoiselle  de  Manntich.  11 
s'y  trouvait  encore  en  1830.  C'est  là  que  M.  Schmiedhamer 
l'a  découvert  alors,  et  en  a  fait  prendre  un  dessin  au  Irait 
que  Delmotle  a  fait  graver  pour  le  publier  dans  sa  notice, 
avec  la  description. 

Lassus  eut  de  sa  femme ,  Regina  Weckinger,  morte  le 
S  juin  lilOO,  quatre  fils,  Ferdinand,  Rodolphe,  Jean  et  Er- 
nest, et  deux  filles,  Anne,  et  Regina,  qui  devint  la  femme 
d'un  seigneur  d'Ach. 

Peu  de  noms  d'artistes  ont  eu  autant  de  retentissement 
que  celui  de  Lassus;  il  n'en  est  point  qui  ait  été  plus  connu 
non  seulement  des  musiciens  mais  des  gens  du  monde  et 
même  du  peuple.  On  a  dit  de  lui: 

Hic  ille  est  La'sus  lassum  qui  recréât  orbem , 
Discordemque  suà  copulat  harmonià. 

et  ces  vers  ne  sont  point  une  vaine  flatterie  de  quelque 
poëte  obscur;  ils  s'accordent  avec  la  multitude  d_'éloges 
dont  beaucoup  de  recueils  du  temps  sont  remplis.  Etienne 
Jodelle,  contemporain  de  Lassus,  a  fait  en  son  honneur  un 
poëme  français  en  cent  soixante-douze  vers  et  dont  Duver- 
dier  nous  a  donné  les  vingt-sept  premiers  dans  sa  Biblio- 
thèque française.  Les  diverses  éditions  des  Meslanges  de 
Lassus,  publiées  par  Adrien  Leroy  et  les  Ballard  portent 
en  tête  ces  vers  : 

Bruta  Orpheus,  saxa  Âmphyon,  delphiiius  Ârion 
Traxit;alOilandus  post  se  terramque  t'retumque, 
Post  se  traxit  item  molem  lolius  Olympi. 
Quauto  igilur  major,  quantoque  poteulior  unus 
Oi'laudus  tribus  bis,  Amphioue,  Ariune  et  Orjiheu! 

Un  enthousiasme  égal  pour  ce  compositeur  se  rencontre 
dans  les  œuvres  de  Philippe  Bocquier,  d.ms  les  Syderail- 
lustrium  Hannoniœ  scriptorum  de  Brasseur,  et  dans  les 
recueils  de  beaucoup  d'autres  poètes  des  xvf  et  xvii"  siè- 
cles. Adrien  Leroy,  qui  connaissait  l'art  et  qui  en  parlait 
bien,  disait  de  lui,  dans  la  préface  de  son  traité  de  musique 
(imprimé  en  1383):  «  Ce  grand  maître  et  suprême  ouvrier, 
»  l'excellente  et  docte  veine  duquel  pourrait  seule  servir 
»  de  loi  et  de  reigle  à  la  musique,  attendu  que  les  admi- 
»  râbles  inventions ,  ingénieuses  dispositions ,  douceur 
»  agréable,  propreté  nayve,  nayvelé  propre,  traits  signa- 
»  lés,  liberté  hardie  et  plaisante  harmonie  de  sa  composi- 
»  tion  fournissent  assez  de  sujets  pour  recevoir  sa  musique, 
X  comme  patron  et  exemplaire  sur  lequel  on  se  peut  seu- 
1)  rement  arrêter.  » 

Le  nombre  des  éditions  des  ouvrages  de  Lassus  surpasse 
tout  ce  qu'on  a  fait  pour  aucun  autre  musicien  de  ces  temps 
déjà  reculés;  elles  se  succédaient  avec  une  rapidité  qui  in- 
dique clairement  le  prompt  débit  qu'elles  obtenaient.  De- 


puis long-temps  on  avait  cessé  de  réimprimer  les  œuvres 
des  artistes  les  plus  renommés  duxvi"^  siècle,  tandis  que 
celles  de  Lassus  étaient  encore  reproduites  par  la  presse. 
C'est  ainsi  que  les  motets  de  ce  compositeur  étaient  encore 
publiés  par  les  Ballard  en  Hi77.  De  nos  jours  même  on  en 
a  fait  de  nouvelles  publications. 

Une  .si  vaste  renommée ,  des  succès  si  universels,  si  sou- 
tenus, offriraient  des  preuves  irrécusables  du  mérite  de 
Lassus  et  de  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  l'art ,  lors  même 
que  nous  ne  posséderions  pas  aujourd'hui  d'autres  moyens 
pour  nous  éclairer  sur  la  valeur  de  ses  œuvres  ;  car  un 
homme  médiocre  n'a  jamais  été  l'objet  d'éloges  unanimes 
de  plusieurs  générations  et  de  nations  diverses.  L'examen 
attentif  des  productions  de  Lassus  nous  démontie  que  ces 
éloges  étaient  mérités.  Ce  n'est  donc  pas  sans  éloniiement 
qu'on  lit  dans  les  mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Palestrina  des  paroles  de  mépris  sur  son  ill  stre  contempo- 
rain :  «  Roland  de  Lassus,  Flamand  de  naissance.  Flamand 
de  style,  stérile  de  belles  mélodies,  privé  d'âme  et  de  feu, 
et  qui  avec  quelques  messes  et  quelques  motels  à  huit  voix, 
du  genre  choral,  a  usurpé  cet  éloge  outré  :  Lassum  qui  re- 
créât orbem.  »  Qu'il  y  a  d'injustice  dans  cette  amère  criti- 
que! F,h  quoi!  Palestrina,  le  héros  de  51.  l'abbé  Buini, 
n'est-il  donc  pas  assez  grand  dans  l'histoire  de  l'art,  et  faut- 
il,  pour  l'élever  encore,  lui  sacrifier  la  renommée  du  plus 
illustre  de  ses  contemporains?  Pour  moi,  admirateur  sans 
réserve  du  grand  maître  de  l'école  romaine,  j'ose  dire  que 
tout  est  faux  et  passionné  dans  ces  paroles  du  savant  Italien  : 
Flamanddenaissance!  On  pourrait  discuter  là-dessus,  puis- 
que le  langage  fait  la  différence  des  peuples,  et  que  Lassusétait 
né  Wallon.  Au  surplus,  on  ne  comprend  guère  qu'il  y  eût  tme 
injure  dans  cette  qualification,  si  la  suite  de  la  phrase  ne  lui 
donnait  ce  caractère  :  Flamand  de  style!  Ceci  est  une  er- 
reur palpable  de  M.  l'abbé  Baini.  Le  style  flamand,  qui  de- 
vint le  modèle  du  style  italien  au  xv*^  siècle,  et  dans  la  pre- 
mière partie  du  xvi'',  était  composé  de  recherches  plus  mé- 
caniques que  véritablement  artistiques  sur  des  mo  ifs  de 
chansons  vulgaires,  dont  les  mélodies  et  les  paroles  mêmes 
faisaient  dans  la  musique  d'église  un  monstrueux  assem- 
blage avec  les  textes  sacrés.  Or,  ce  qui  distingue  particu- 
lièrement la  musique  de  Lassus,  ce  qui  fit  ses  succès,  ce 
qui  donne  à  ses  ouvrages  le  caractère  de  l'originalité,  c'est 
précisément  qu'il  se  sépara  de  ce  style  et  prit  dans  sa  mu- 
sique d'église  un  caractère  grave  et  simple,  et  dans  ses 
compositions  légères  une  manière  élégante  et  facile.  Si, 
quelquefois  il  suivit  l'exemple  des  maîtres  de  son  temps , 
en  écrivant  quelques  messes  sur  des  chansons  populaires, 
on  ne  peut  lui  en  faire  un  reproche,  car  tout  jeune  artiste 
commence  par  l'imitation.  D'ailleurs  Palestrina  lui-même 
n'a-t-il  pas  fait  la  messe  de  l'homme  armé?  Suivant 
M.  l'abbé  Baini,  Lassus  était  stérile  de  mélodies{i),  privé 
d'âme  et  de  feu!  Eh  !  mais  c'est  exactement  le  contraire; 
car  c'est  par  la  mélodie  (j'entends  ici  celle  du  système  de 
son  temps)  que  ce  maître  se  distingue  de  ses  contemporains, 
et  ce  sont  les  chants  île  ces  compositions  qui  ont  fait  la 
popularité  de  ses  succès.  Si  ce  critique  italien  avait  l'ait  re- 
marquer que  sa  facture  est  inférieure  à  celle  du  célèbre 
maître  de  l'école  romaine,  il  aurait  exprimé  une  vérité  in- 
attaquable, car  c'est  stirtout  par  son  admirable  correction, 
par  son  art  inimitable  de  faire  mouvoir  louli's  les  parties, 
et  par  son  élégante  manière  de  faire  chanter  toutes  les  voix 
et  de  leur  donner  de  l'intérêt,  que  Palestrina  s'est  place 
au-dessus  de  tous  les  musiciens  ;  mais  attaquer  Lassus  dans 


(i)  Je  rends  co«cfm'  par  mc/o(//ei,  parce  que  je  ne  samaishii 
donner  d'autre  sigiiilicalion  en  fiançais  sansnne  longue  paraphrase. 
Mélodie,  dans  le  sens  que  je  lui  donne,  signifie  concerc  mélodieux. 
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ce  qui  constitue  précisémeni  son  talent ,  il  me  semble  que 
c'est  plus  que  de  l'injustice.  M.  l'abbé  Baini  prétend  que 
Lassus  a  usurpé  un  éloge  outré  avec  quelques  messes, 
quelques  mottts!  D'abord  on  n'usurpe  pas  les  éloges  de 
tous  les  peuples,  de  tous  les  temps:  ceux-là  sont  toujours 
mérités.  Mais  que  veut  dire  M.  Baini  avec  ces  mots:  qiul- 
ques  messes,  queliives  molets?  lgnore-t-i\  donc  que  le 
nombre  des  compositions  de  Lassus  est  de  plus  de  deux 
mille?  Or,  remarquez  que  c'est  aussi  un  des  signes  du  gé- 
nie que  cette  fécondité  et  ce  besoin  de  produire  qui  se  ma- 
nifesta dans  la  vie  du  compositeur  belge  jusqu'à  ses  der- 
niers moments.  Concluons  de  toui  ceci  que  la  prévention 
nationale  a  exercé  trop  d'influence  sur  le  jugement  d'un 
savant,  ordinairement  bon  juge,  et  lui  a  l'ait  hasarder  une 
critique  acerbe  que  rien  ne  justifie.  La  gloire  de  Lassus 
n'en  restera  pas  moins  intacte,  et  celle  de  Palestrina  ne  s'en 
trouvera  pas  diminuée. 

On  a  vu  qu'un  souverain  ,  le  duc  Albert  V  de  Bavière , 
ne  crut  pas  manquer  à  sa  dignité  en  composant  un  pané- 
gyrique à  l'occasion  du  retour  de  son  maiire  de  chapelle  à 
Munich.  Déjà  ce  prince  avait  donné  un  éclatant  témoignage 
de  son  admiration  pour  le  génie  de  Lassus  en  faisant  exé- 
cuter une  copie  de  ses  Psaumes  de  la  pénitence  avec  un 
luxe  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  (I).  Ce  superbe  manu- 
scrit est  composé  de  quatre  volumes  in-folio  reliés  en  maro- 
quin avec  des  garnitures,  des  fermoirs  et  des  serrures  en 
vermeil  ciselé  et  émaillé,  dont  le  poids  total  est  de  vingt- 
quatre  livres.  Des  armoiries,  des  portraits  en  pied  et  en 
buste  du  duc  Albert,  de  Lassus,  du  peintre  Jean  Alielich, 
qui  a  exécuté  les  miniatures,  de  Samuel  A.  Quickelberg, 
auteur  des  descriptions  des  volumes,  de  Matthieu  Fris- 
hammer,  le  calligraphe,  de  Gaspard  Lindel,qui  a  surveillé 
l'exécution  de  l'ouvrage  entier,  de  Georges  Seyhkein,  or- 
fèvre qui  a  fait  les  garnitures  en  argent  et  en  vermeil ,  de 
Gaspard  Kitter,  relieur,  enfin  des  belles  miniatures  de  la 
plus  grande  dimension  et  des  lettres  historiées  en  or  et  en 
couleur  en  font  un  monument  unique. 

Fétis. 


Variétés. 


DE  LA  MUSIQUE  DANGEREUSE. 

Sans  nous  arrêter  sur  la  musique  grecque  et  les  diffé- 
rents modes  lydiens,  phrygien^,  avec  lesquels  Tyrihée,  Si- 
monide  et  autres  grands  musiciens  de  l'antiquité  excitaient 
les  passions  guerrières,  tendres  ou  furieuses  de  leurs  audi- 
teurs; sans  parler  de  la  fliite  sur  les  sons  de  laquelle  les 
ordleurs  à  Rome  modulaient  leurs  discours;  des  accords  de 
la  lyre  qui  faisaient  délirer  l'agréable  Néron  ;  sans  rappeler 
les  merveilles  opérées  par  la  Marseillaise,  le  Chant  du 
Départ;  les  fureurs  royalistes  excitées  par  le  Réveil  du 
Peuple,  Veillons  au  salut  de  l'Empire  du  bonhomme 
Delrieu ,  mort  dernièrement ,  et  Vive  Henri  IV!  qui  a 
fait  renaître  chez  nous  les  fureurs  de  la  Ligue,  en  créant  à 
côté  de  la  musique  libre,  sacrée  ou  religieuse,  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  la  musique  séditieuse,  nous  ne  pouvons  discon- 
venir que  l'art  musical,  mélodie  ou  harmonie,  n'exerce  un 
grand  pouvoir,  un  puissant  ascendant  sur  les  hommes. 

Il  y  a  quelque  trente  ans  qu'un  ofTicier  de  noire  armée 


(i)  Je  m'étais  trompé  lorsque  j'ai  dit  dans  mon  Mémoire  suries 
musiciens  néerlandais  que  le  duc  avait  fait  exécuter  de  cette  ma- 
nière une  copie  de  tous  les  ouvrages  de  Lassus  ;  ainsi  que  me  récri- 
vait plus  tard  M.  Georges  Poelcliau,  les  reveuus  de  ses  Etats  au- 
raient à  peine  sufli  à  une  telle  magnificence. 


se  tua  après  avoir  entendu  le  panharmonicon ,  disant  qu'il 
ne  voulait  plus  vivre  dans  un  monde  oïi  il  ne  trouverait  ja- 
mais rien  qui  pût  charmer  ses  sens  auditifs,  émouvoir  tout 
son  système  physiologique  d'une  manière  aussi  puissante, 
aussi  délicieuse  que  ce  merveilleux  instrument,  qui  cepen- 
dant ne  .s'est  pas  naturalisé  chez  nous. 

Le  comte  Oginski,  Polonais,  jeune,  riche  ,  musicien  et 
amoureux  comme  un  fou,  fit  la  sottise  de  se  brûler  la  cer- 
velle dans  un  jardin  attenant  à  la  salle  de  bal  dans  laquelle 
la  belle  comtesse  de  Sta....  dansait  avec  son  rival  une  jolie 
polonaise  qu'il  avait  composée  exprès  pour  elle. 

Tout  cela  prouve,  avec  une  infinité  de  faits  analogues, 
que  la  musique,  qui  fait  la  consolation  et  le  charme  de  no- 
tre vie,  a  bien  aussi  son  côté  dangereux.  Nous  n'en  vou- 
lons pour  preuve  que  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  quelque  temps 
dans  le  déparlement  des  Pyrénées-Orientales,  pays  émlnem- 
menl  poétique,  où  l'aspect  des  montagnes  agrestes,  riches, 
grandioses,  entreiienl  l'esprit  des  habitants  de  ces  contrées 
dans  un  continuel  état  d'exaltation  contemplative  ;  et  cette 
exaltation  s'empare  même  des  étrangers  ,  qui  ne  rentrent 
dans  leur  état  noi  mal  qu'en  descendant  vers  la  plaine,  dont 
les  habitants  ressemblent  si  peu,  sous  ce  rapport,  aux  mon- 
tagnards. 

Un  jeune  peintre  à  pensées  vaporeuses,  à  l'imagination 
ardente,  inquiète,  avait  quitté  Paris,  la  ville  de  boue  et  de 
fumée,  comme  dit  J.-J.  Kousseau,  pour  se  retremper  dans 
celte  nature  imposante  et  variée.  Le  hasard  lui  avait  fait 
rencontrer  dans  les  montagnes  la  jolie  comtesse  do  G..., 
jeune  veuve  italienne,  folle,  étourdie  et  fort  coquette,  mais 
aussi  sensible  que  spirituelle.  Au  moment  de  quitter  Paris 
et  de  partir  pour  la  Suisse,  un  caprice,  comme  il  lui  en 
passe  »ingt  par  heure  dans  la  tète,  l'avait  fait  changer  d'i- 
dée; et  au  lieu  d'aller  écouler  les  Tyroliennes,  les  ranz  des 
vaches  dans  les  vallons  de  l'Helvélie,  comme  disent  toutes 
sortes  de  romances ,  elle  était  partie  pour  les  Pyrénées  ;  et 
la  voilà  dans  ce  beau  pays ,  enivrée  de  la  poésie ,  éblouie  de 
la  magie  des  sites  pittoresques  qui  frappent  les  regards  et 
se  renouvellent  à  chaque  instant. 

De  son  côté,  notre  jeune  artiste  n'admirait  pas  moins 
celte  grande  et  sublime  nature.  Bientôt  à  cette  admiration 
se  joint  celle  que  font  naître  en  lui  les  qualités  brillantes  de 
la  comtesse;  mais  une  admiration  concentrée,  solitaire  et 
timide,  qui  prend  toujours  sa  source  dans  une  profonde 
sensibilité,  et  craint  par  dessus  tout  de  déplaire  en  se  ma- 
nifestant. Ces  cœurs  nobles,  ces  esprits  modestes,  sont  pré- 
cisément ceux  que  sillonne  le  plus  profondément  la  pas- 
sion ,  et  en  qui  elle  éclate  avec  la  rapidité,  la  violence  de 
l'éclair  et  de  la  foudre. 

La  comtesse  avait  deviné  l'impression  qu'elle  avait  faiic 
sur  le  cœur  de  ce  jeune  homme  ;  elle  en  était  llallée,  par- 
tigeait  même  ses  sentiments  ;  mais  en  femme  qui  a 
l'habitude  du  monde,  en  femme  jolie,  capricieuse,  et  par 
conséquent  suivie  de  mille  adorateurs,  elle  ajournait  un 
bonheur  intime  et  réciproque.  Le  jeune  peintre  était  bien 
éloigné  de  croire  à  la  réciprocité  de  cet  amour  ;  et  par  crainie 
autant  que  par  fierté,  il  n'avait  jamais  ouvert  la  bouche  sur 
les  sentiments  qu'il  éprouvait. 

Les  choses  en  étaient  là  ,  quand  un  officier  de  cavalerie 
arriva  dans  la  petite  ville  habitée  momentanément  par  la 
comtesse;  il  venait  passer  quelque  temps  dans  sa  famille  , 
et  fut  bientôt  de  la  société  de  la  belle  veuve.  Il  était  excel- 
lent musicien  ,  avait  une  fort  jolie  voix  et  chantait  avec 
beaucoup  de  goût. 

Tracer  le  drame  intime  qui  se  joua  pendant  prés  d'un 
mois  entre  ces  trois  personnages,  serait  une  mission  du 
genre  de  celle  que  se  sont  faite  Richardson  on  George  Sand, 
et  je  ne  puis  me  la  donner  dans  la  Gazelle  musicale.  Com- 
ment décrire  tous  les  sentiments  tumultueux,  les  lourmcuis 
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de  la  jalousie  secrète  et  qu'il  dévorait,  les  accès  de  fureur,  les 
désirs  de  vengeance,  qui  assiégèrent  le  cœur  et  l'esprit  de 
notre  pauvre  peintre?  Comment  dévoiler  le  manège  adroit, 
disons  le  mot,  la  rouerie  de  cet  ollicicr,  séducteur  émériie  de 
irente-sis  ans;  aimable,  brillant,  feriileen  ressources  pour 
rév.iller  l'attention  ,  inépuisable  en  bons  mots,  en  anec- 
dotes ,  jouant  à  merveille  le  sentiment,  comédie  à  laquelle 
les  l'emmes  sont  toujours  toutes  disposées  à  se  laisser  pren- 
dre? Comment  peindre  1  embarras  de  .  notre  brillante  et 
sensible  comtesse  entre  un  amour  profond  et  vrai  qu'elle 
pai tdgcait,  sans  que  celui  qui  en  était  l'obji't  s'en  doutât, 
et  le  plaisir  de  s'entendre  louer  avec  autant  de  grâce  que 
d'esprit?  La  musique  de  Rossini  et  de  iVleyerbeer  vint  pro- 
voquer le  dénouement  de  ce  drame  qui  ne  pou»  ait  pas  durer 
plus  long-temps. 

La  soirée  était  calme  et  belle;  la  lune  jetait  sa  splendide 
et  triste  lumière  sur  les  gigantesques  montagnes  couron- 
nées des  neiges  éternelles  qu'on  apercevait  des  fenêtres  ou- 
vertes du  salon  de  la  comtesse;  notre  officier  avait  été  plus 
aimable  qu'à  l'ordinaire,  et  la  comtesse  avait  semblé  l'é- 
couler avec  une  sorte  de  plaisir,  comme  par  dépit  de  voir 
celui  qu'elle  aimait  se  renfermer  dans  une  réserve  froide  et 
ne  lui  rien  dire.  L'officier  proposa  à  la  comtesse  de  dire  un 
duo.  Celui  de  Guillaum?  Tell  se  trouvait  sur  le  piano  ,  ils 
le  chantèrent.  A  ces  paroles  : 

Oui ,  vous  l'arrachez  à  moQ  âme 
Ce  secret  qu'out  Irahi  mes  ycu.\  : 
Je  ne  puis  étouffer  ma  flumme. 
Dût-elle  nous  perdre  tous  deux, 

les  voix  des  deux  exécutants  s'unirent  si  bien,  l'effet  en 
était  si  pénétrant  qu'il  jeta  le  plus  grand  trouble  dans  le 
cœur  de  notre  jeune  artiste,  à  ce  point  qu'il  ne  s'aperçut 
pas  i|ue  la  comtesse  le  regardait  à  la  dérobée,  et  semblait 
lïii  faire  l'application  de  ces  vers  qu'elle  disait  avec  tant 
d'expression. 

A  ce  duo  succéda  celui  de  Valentine  et  de  Raoul  dans  les 
//«(/«eno^s.  Ce  moiceau  tout  empreint  de  passion,  etqui 
exprime  si  bien  le  mépris  de  la  mort,  était  peu  propre  à 
ramener  le  calme  dans  les  idées  de  notre  jeune  peintre.  La 
comtesse  jouait  avec  du  feu  sans  s'en  douter.  L'officier,  aussi 
li.ibile  chanteur  que  séducteur,  triomphait.  A  cette  phrase  : 
Je  l'aime  et  tu  l'as  dit!  modulée  si  voluptueusement,  oij 
le  violoncelles'unit  parune  imita/ fo«  si  suave  à'Ia  vois,  l'of- 
ticier-acleur  était  devenu  artiste;  Meyerbeer  l'avait  rendu 
VI  ai  :  c'était  tout  ce  que  l'éloquence  de  l'âme  a  d'entraînant 
e;  d'irrésistible;  et  à  ces  mots  d'une  énergie  mélodique  si 
|i..):>sionnée  :  Viennela  mon  !  la  mort  !  la  mort!  puisqu'à 
us  pieds  je  puis  l'attendre,  la  comtesse  avait  totalement 
(luijlié  le  pauvre  peintre  ,  lorsque  se  retournant  vivement, 
frappée  qu'elle  est  d'un  bruit  étrange,  elle  le  voit  tomber 
sur  le  parquet  tout  inondé  de  sang,  et  se  débattre  convul- 
sivement contre  la  mort. 

Sous  l'empire  d'un  vertige  né  de  cette  musique  déli- 
r.iii'.e;  voyantson  amour  méconnu,  méprisé;  sentant  bouil- 
lonner son  sang  qui  le  poussait  à  s'élancer  sur  son  rival ,  le 
liiilheureux  jeune  homme  avait  mieuxaimé  tournergéné- 
ieu.-ement  sa  vengeance  contre  lui-tnéme.  Saisissant  l'épée 
(le  ce  rival ,  déposée  sur  i:n  meuble,  il  venait  de  se  préci- 
p  !er  de  toute  sa  hauteur  sur  la  pointe  de  cette  arme  qui  lui 
avait  traversé  le  corps. 

Au  nombre  des  spectateurs  de  celte  scène  cruelle  .  je 
m'i  lançai  avec  tout  le  monde  et  madame  de  G...  qui  pleu- 
lail  ,  qui  s'écriait  :  —  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'avez- 
vuns  fait?... malheureux!...  moi  qui  vous  aiine...  Mon  ami, 
Alfred!  ne  mourez  pas  ,  si  vous  ne  voulez  me  faire  mourir 
moi-même...  (es  mots  de  la  comtesse  tirent  briller  d'un 
éclat  extraordinaire  les  yeux  du  pauvre  jeune  homme  ;  puis 


un  sourire  indéfinissable  d'ironie  et  d'incrédulité  vint  errer 
sur  ses  lèvres  pâles  et  contractées.  Après  avoir  retiré  lui- 
même  de  sa  blessure  l'épée  qui  était  entrée  jusqu'à  la  garde, 
il  retomba  sur  le  divan  oîi  notis  l'avions  placé  ,  et  s'éteignit 
en  poussant  un  faible  gémissement. 

Cette  affaire  fut  étouffée,  et  fil  peu  de  bruit.  Nous  apprî- 
mes que  ce  jeune  homme  était  orphelin  ,  sans  parents. 

Il  y  a  près  d'un  an  que  ce  fait  s'est  passé,  et  j'avais  perdu 
de  vue  les  principaux  acteurs  de  cette  scène  si  tragique, 
loisque,  l'hiver  dernier,  me  trouvant  dans  une  soirée  mu- 
sicale de  la  haute  fashioii,  ce  ne  fut  pas  sans  une  impres- 
sion de  triste  et  pénible  souvenir  que  j'entendis  chanter  ce 
duo  des  Huguenols  qui  avait  provoqué  la  scène  que  je  viens 
de  décrire.  La  foule  était  grande  ;  je  ne  voyais  pas  les  chan- 
teurs. Après  l'exécution  du  morceau  ,  je  m'avançai  pour 
apercevoir  ceux  qui  l'avaient  si  bien  dit  :  c'était  notre  helle 
Italienne  et  l'officier  des  Pyrénées.  J'appris  par  quelqu'un 
qui  était  là  et  qui  le  connaissait  qu'il  avait  quitté  l'état 
militaire,  et  qu'il  venait  d'épouser  la  comtesse. 

Henri  Rlakchaud. 
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Revue  critique. 

Vingt-quatre  éludes  pour  le  piano,  par  Edouard  Wolff. 
—  Premier  trio  de  N.  Louis,  pour  piano,  violon  et 
violoncelle. 

Il  y  a  beaucoup  à  parier  que  la  majorité  de  nos  lecteurs 
n'est  guère  familiarisée  avec  le  nom  de  M.  Edouard  Wolff, 
la  presse  jusqu'ici  n'en  a  point  fait  un  abus,  nous  doutons 
même  que  la  plupart  des  connaisseurs  soupçonnent  son 
existence.  En  vérité,  la  critique  qui  façonne  à  son  gré  tant 
de  réputations  mauvaises  ou  bonnes,  s'est  montrée  en  ceci 
d'une  négligence  impardonnable.  D'un  mot  elle  pouvait 
arracher  à  son  obscurité  un  mérite  inconnu ,  et  pourtant  elle 
a  passé. près  de  lui  froide  et  muette;  voilà  bien  le  journa- 
lisme. Il  occupera  ses  cent  bouches  à  disserter  longuement 
sur  des  quesli  ns  dont  nous  n'avons  que  faire,  et  ne  se 
souciera  pas  le  moins  du  monde  d'aller  découvrirau  travers 
de  la  foule  l'artiste  modeste  qui  travaille  et  attend  en  silence. 
Aussi  ne  vous  étonnez  plus,  si  quelquefois  un  talent  de  pre- 
mier ordre  reste  bien  du  temps  à  percer  la  nuit  qui  l'enve- 
loppe ;  ne  vous  étonnez  plus  par  exemple,  si  vous  savez 
depuis  peu  de  temps  qu'il  existe  parmi  vous  un  grand 
iTiusicien  du  nom  de  Henri  Reber.Ses  preuves  cependant, 
il  les  avait  faites,  voici  tantôt  huit  iinnées;  mais  la  critique 
en  balayant  un  amas  de  productions  grossières,  n'avait  pas 
su  distinguer  le  diamant  enfoui  dans  la  fange;  sans  le  cou- 
rageux dévouement  de  quelques  artistes  d'élite,  peut-être 
ne  se  fùt-il  pas  sitôt  retrouvé.  Qu'on  juge  après  cela  du 
nombre  de  compositions  estimables  qui  doivent  échapper  à 
la  publicité,  et  combien  d'œuvres  dignes  d'être  mises  en 
lumière  demeuient  ensevelies  dans  le  plus  profond  oubli. 

Tel  a  été,  nous  n'hésitons  pas  ii  le  dire ,  le  sort  bien  im- 
mérité de  celles  d'Edouard  Wolff.  La  cause  en  est  tout  sim- 
plement dans  le  silence  absolu  qu'il  a  plu  au  journalisme 
d'observer  à  son  égard  ;  et  cependant  ce  n'est  pas  à  titre  de 
compositeur  seulement  qu'il  avait  droit  aux  honneurs  de  la 
publicité.  Parmi  les  nombreuses  volées  de  pianistes  remar- 
quables, qui  émigreiit  ince-sammentdu  Nord  vers  le  Midi 
et  s'abattent  le  plus  volontiers  sur  notre  France,  M.  Wolfi' 
occupe  un  rang  distingué;  toucher  brillant  et  habile,  ex- 
pression franche  et  vraie,  agilité  et  vigueur  dans  l'exécu- 
tion du  trait,  intelligence  des  plus  secrètes  ressources  de 
l'art ,  il  réunit  à  un  haut  degré  toutes  les  qualités  qui  carac- 
térisent un  virtuose.  Vous  dire  maintenant  à  quelle  école  il 
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apparlienl  ne  serait  pas  chose  facile.  Il  est  probable  que  la 
nature  a  été  son  plus  grand  maitie  ;  car  je  vous  le  demande, 
que  peut  être  l'enseignement  d'un  pauvre  professeur  à 
quinze  sous  le  cachet,  le  seul  de  qui  M.  WolfF  ait  reçu  des 
leçons?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  a  semblé  que  son  jeu 
(tout  autant  qu'une  seule  audition  permet  d'asseoir  un  juge- 
ment) avait  des  traits  de  ressemblance  avec  la  manière  élé- 
gante et  toute  originale  de  Chopin  ,  son  compatriote.  On  en 
reconnaît  aisément  les  principaux  caractères,  bien  qu'il  les 
exagère  quelquefois  p,ir  de  certains  élans  convulsifs  qui  lui 
sont  propres  et  qu'il  attaque  assez  souvent  la  touche  avec 
trop  d'énergie.  Àlais  de  bonne  foi ,  un  pareil  talent  même 
entaché  de  ces  défauts,  est  bien  digne  de  prendre  un  rang 
élevé  dans  l'estime  publique;  aussi  est-ce  avec  pleine  cer- 
titude de  n'être  point  contredit ,  que  nous  le  signalons  dans 
ces  colonnes  et  que  nous  recommandons  à  l'attention  des 
artistes  et  des  amateurs  deux  recueils  à'études  de  sa  façon  , 
tout  récemment  publiées. 

Que  ce  mol,  un  peu  sévère  en  apparence,  n'efrurouche 
personne.  Depuis  long-temps  l'éiMdi  n'a  plus  rien  d'austère 
que  son  titre  ,  de  toutes  les  formes  de  composition  adoptées 
de  nos  jours  pour  le  piano  elle  est  à  peu  près  la  seule  qui 
n'ait  pas  dérogé  à  la  simplicité  de  son  nom  primitif;  mais 
pour  le  fond  ,  c'est  autre  chose.  Elle  a  fait  alliance  a^ec  la 
musique  de  bravoure,  et  tout  en  conservant  ses  prétentions 
anciennes  au  st;.  le  correct ,  à  la  science  ,  elle  n'a  pas  laissé 
que  de  s'approprier  l'invention  libre  des  œuvres  d'imagi- 
nation. Les  études  de  Cramer  ,  de  Hummel ,  de  Kalkbren- 
ner,  de  Moscheles ,  de  Chopin,  de  Bertini  et  de  tant 
d'autres  ne  sont,  comme  on  sait,  que  des  morceaux  de  salon 
de  peu  d'étendue  ,  où  les  charmes  de  la  pensée  maniée  avec 
savoir  parviennent  adroitement  à  tromper  l'ennui  d'un 
travail  mécanique.  C'est  en  général  dans  cet  esprit  que  les 
pianistes  s'accordent  depuis  long-temps  à  concevoir  Véiude, 
bien  que  chacun  la  réalise  dans  des  conditions  spéciales  à 
son  génie  ;  et  fort  probablement  on  n'abandonnera  pas  de 
sitôt  encore  un  cadre,  qui  concilie  avec  autant  de  bonheur 
deux  éléments,  contradictoires  en  .apparence,  l'agrément 
et  l'utilité  ,  l'idéal  et  le  positif  ;  sous  ce  point  de  vue  M.  Wolff 
ne  me  paraît  pas  s'être  écarté  de  la  donnée  acceptée  par  ses 
devanciers.  Dans  chacunede  ses  vingt-quatre  études  écrites 
dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs,  il  fait  preuve  d'une 
rare  intelligence  du  mécanisme  de  son  instrument,  et  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  de  l'imagination  riche  et  féconde 
qui  sait  créer  aussi  bien  que  de  1' .rt  réfléchi  qui  sait  mettre 
en  œuvre.  Presque  tous  ses  thèmes  ont  de  la  fraîcheur  et 
du  charme  ,  sa  manière  de  les  traiter  est  bien  loin  de  man- 
quer d'adresse;  il  possède  au  contraire  une  habileté  toute 
particulière  pour  amener  d'heureuses  modulations  impré- 
vues et  des  transitions  qui  n'ont  rien  de  forcé.  Les  accom- 
pagnements surtout  se  font  remarquer  par  une  allure  tou- 
jours originale,  et  attachent  puissamment  par  leur  variété, 
leurs  transformations  intére.-santes  et  un  tour  mélodique 
qui  leur  est  particulier.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  fois  tiop 
de  complication  dans  la  forme  et  l'entrelacement  des  des- 
sins, comme  dans  les  successions  harmoniques  ;  ce  défaut 
néanmoins  est  bien  racheté  par  quantité  de  combinaisons 
du  meilleur  effet.  D'ailleurs  il  vaut  cent  fois  mieux  être  taxé 
de  recherche  que  de  banalité  ;  et  certes  ce  dernier  reproche 
ne  peut  s'appliL,uer  à  M.  Wolff ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  ia  lec  ure  de  ses  vingt-quatre  études.  C'est  sur- 
tout dans  celles  en  iol ,  en  mi  iémol ,  en  la  bémol ,  en  la 
majeur  et  mineur  et  d'autres  qui  nous  échappent,  qu'on 
peut  apprécier  toutes  les  qualités  du  compositeur.  Nous 
prenons  plaisir  à  le  répéter,  elles  sortent  de  la  ligne  or- 
dinaire; l'auteur  en  les  déployant  dans  leur  ensemble  vient 
de  se  poser  d'une  manière  sérieuse  et  digne  d'allention.  Il 
y  a  dans  sa  musique  de  l'âme,  de  la  vie,  de  l'avenir.  Ajou- 


terons-nous qu'elle  renferme  aussi  le  germe  d'un  grand 
succès?  ce  serait  douter  de  la  justice  publique  ,  et  nous  en 
voulons  avoir  une  meilleure  idée. 

Arrivons  maintenant  au  trio  de  M.  Louis.  Ce  nom  est , 
comme  on  sait,  bien  autrement  répandu  que  le  précédent. 
La  vogue  paraît  acquise  depuis  quelque  temps  aux  œuvres 
de  ce  compositeur  ;  et ,  pour  dire  toute  la  vérité,  les  nom- 
breux morceaux  qu'il  a  publiés  avec  un  succès  constant 
justifient ,  en  général,  la  faveur  que  leur  accorde  le  monde 
amateur  par  la  facilité  de  leur  allure  et  leur  effet  brillant. 
M.  Louis  a  parfaitement  saisi  les  caractères  dislinctifs  des 
productions  épi. érnères,  dont  une  certaine  classe  de  fZiZeï- 
lanti  fait  une  prodigieuse  consommation.  !1  ne  leur  a  pas 
doimé  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méritent;  mais  il 
s'est  attaché  judicieusement  à  les  mettre  au  niveau  du  com- 
mun des  intelligences.  IS'e  cherchez  donc  dans  sa  musique 
ni  pensées  de  haute  portée,  ni  combinaisons  savantes,  ni 
slyle  élevé.  Il  n'a  voulu  rien  de  tout  cela,  et  a  senti  avec 
beaucoup  de  tact  que  ces  qualités  réunies  étaient  l' in  d'as- 
surer un  infaillible  succès.  Or,  c'est  tout  d'abord  au  succès 
que  doit  viser  celui  qui  éciit  des  fantaisies,  des  caprices, 
des  variations  sur  des  motifs  à  la  mode.  Une  ordonnance 
naturelle  et  sans  apprêt,  une  marche  aisée  et  compréhen- 
sible, des  traits  à  effet ,  mais  simples  et  clairs  ,  du  chant 
bien  francfiement  rhylhmé  ,  voilà  ce  qui  ne  manque  guère 
d'obtenir  les  applaudissements  et  de  conquérir  la  vogue. 
En  nes'écartant  pas  de  ce  programme  ,  M.  Louis  a  prouvé 
jusqu'ici  qu'il  connaissait  le  public,  et  se  souciait  fort  peu 
de  réformer  son  gotit  à  ses  risques  et  périls. 

Aussi  n'est-ce  pas  sans  quelque  surprise  que  nous  l'avons 
vu  aborder  un  genre  qui  ne  lui  était  pas  familier,  et  s'a- 
venturer sur  les  traces  désespérariles  de  tant  de  grands 
modèles.  Mais  une  rapide  inspection  du  trio  dont  nous 
voulons  parler  a  sufîi  pour  nous  prouver  que  son  auteur 
n'avait  point  eu  la  prétention  téméraire  de  lutter  avec  d'aussi 
terribles  rivaux.  Le  titre  seul  nous  avait  abusé.  La  forme, 
les  développements,  les  divisions,  le  caractère  de  l'œuvre 
entière  témoignent  assez  qu'elle  n'a  de  commun  que  le  nom 
aveccelles^de  Mozart  et  de  Beethoven.  Nous  croyons  sin- 
cèrement servir  les  intérêts  de  M.  Louis  ,  en  appuyant  sur 
une  différence  dont  son  travail  renferme  l'aveu  tacite  ,  et 
qu'il  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  confesser  tout  le  premier. 
Son  trio  enfin  n'est  autre  chose  qu'un  morceau  de  longue 
haleine,  divisé  en  trois  parties ,  et  écrit  pour  trois  instru- 
ments, le  piano,  le  violon  et  le  violoncelle.  Eidèsldrs, 
toute  comparaison  dangereuse  se  trouvant  écartée  ,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  ,  comme  nous  le  croyons,  que  le  nou- 
vel ouvrage  de  M.  Louis  est  appelé  au  même  succès  que 
ceux  qui  l'ont  précédé,  précisément  parce  qu'il  rassemble 
à  un  degré  plus  élevé  les  qualités  qui  ont  fait  la  fortune  des 
autres.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  rencontre  çà  et  là  des  ré- 
miniscences un  peu  trop  flagrantes,  des  incorrections  de 
style  qui  seraient  inlinimenl  condamnables  dans  une  cré<i- 
tion  tout-à-fait  sérieuse,  des  modul  fiions  hasardées  qui 
voudraient  être  amenées  avec  plus  d'adresse  et  de  ménage- 
ment; ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  en  plus  grand  nombre 
qu'on  ne  désirerait ,  des  longueurs  ,  des  siipcrfluités,  hcan- 
coup  d'incohérence,  et  l'abus  de  certaines  formes  déjà  bien 
usées.  Mais  il  y  a  de  la  mélodie  agréable  ,  du  brillant ,  des 
effets.  Le  public  ne  va  pas  plus  loin,  et  ne  s'inquièie  guère 
si  l'art  a  perdu  ou  gagné  par  la  publication  d'une  œuvre  \n- 
I  correcte;  nous  qui  avons  d'excellentes  raisons  pour  ne  ji.is 
I  pousser  l'indulgence  aussi  avant ,  nous  prendrons  ocrasion 
de  ceci  pour  reprochera  M.  Louis  certains  écarts  qu'il  lui 
était  bien  facile  d'éviter,  d'autant  mieux  qu'ils  n'alioiilis- 
senl  à  aucun  résullat  satisfaisant  pour  l'oreille.  Nous  lui 
demanderons  par  exemple  s'il  trouve  que  les  quintes  suc- 
cessives qu'il  a  laissé  échapper  dans  certains  endroits  de 
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i'andante ,  ne  sont  pas  choquantes,  surtout  à  trois  parties  ? 
Nous  serions  fort  aise  aussi  qu'il  voulût  bien  nous  dire  pour- 
quoi ce  même  andante  quiScommence  et  finit  en  vt  mineur. 
module  de  la  manière  la  plus  étrange  en  mi  naturel  majeur, 
et  pendant  trente-cinq  mesures  demeure  invariablement 
dans  un  ton  si  éloigné  du  ton  primitif?  Puisque  celle  licence 
n'est  justiGée  par  aucun  effet  nouveau  ou  remarquable,  nous 
la  réprouverons  avec  d'autant  plus  de  force ,  que  l'auteur 
s'expose  bien  gratuitement  à  être  taxé  d'ignorance;  et  cer- 
tainement ce  n'est  pas  là  notre|pensée.  Que  M.  Louis  y 
fasse  donc  attention  :  la  vogue  est  à  coup  sûr  une  fort  belle 
chose ,  mais  l'estime  des  artisles  et  des  connaisseurs  vaut 
bien  aussi  qu'on  la  recherche  ;£elle|est  plus  solide  plus  du- 
rable, et  ne  manque  jamais|à  celui  qui  a  su  l'obtenir.  Or, 
il  ne  faut  pis  se  le  dissimuler ,  ce  n'est  pas  avec  un  trio 
comme  celui-ci  qu'on  peut  espérer  d'acquérir  une  valeur 
réelle  dans  l'esprit  des  gens  de  l'art;  on  ne  doit  compter 
que  sur  l'approbation  rarement  éclairée  du  public,  qui 
donne,  il  est  vrai,  un  nom  à  l'artiste,  mais  ne  le  consacre 
pas  Que  M.  Louis  juge  lui-même  s'il  n'y  a  rien  à  souhai- 
ter au-delà  d'un  engouement  souvent  trop  passager. 

Maurice  Bourges. 


Nouvelles. 

*,*  ta  /«/ce  a  été  exécutée  dimanche  dernier  avec  un  ensemble 
et  une  perfection  que  nous  voudrions  toujours  trouver  sur  notre 
premier  ibéàire  lyrique.  Diiprtz  a  été  admirable,  et  aucune  expres- 
sion ue  pourrait  rendre  l'impression  qu'il  a  produite.  Mademoiselle 
Nalh.in,  qui  prend  chaque  jour  l'assurance  et  l'habitude  de  la  scène 
qui  lui  manquaient,  a  été  très  applaudie  et  redemandée.  Encore 
quelque  temps  d'études,  et  la  jeune  élève  de  Duprez  deviendra  une 
des  gloires  de  l'Opéra.  Nous  n'avons  celle  fois  que  des  éloges  à 
donner  à  l'orchestre  et  aux  chœurs,  dont  l'attention  s'e^t  soutenue 
pendaui  tout  le  cours  de  la  représentation.  Si  nos  avis  et  nus  cri- 
tiques ont  été  pour  quelque  chose  dans  ce  résultat,  nous  nous  eu 
féiicitcms.  Mademoiselle  Nathan  débutera  lundi  dans  les  Sii- 
gtictiots, 

*,*  Les  Treize ,  cet  intéressant  opéra  d'Halevy,  dont  le  succès  a 
été  interrompu  par  la  maladie  de  madame  Jeiiny  Colon- Leplu'i , 
attire  toujours  du  monde  à  r(>péia-Com!que.  On  apprécie  de  plus 
en  plus  celte  délicieuse  partition  qui  sera  publiée  incessamment,  et 
ne  manquera  pas  d'être  montée  dans  toutes  les  villes  de  la  province. 
On  annonce  que  cet  ouvrage  sera  représenté  incessamment  sur  le 
Tbcàtre-Royal  deBerlin. 

"^■^  On  répète  en  ce  moment  â  l'Opéra-Comlque  un  opéra  dont 
la  musique  est  attribuée  au  prince  de  la  Mo^kowa.  On  dit  d'avance 
beaucoup  de  bien  de  cet  ouvrage,  et  comme  poëme  et  comme  mu- 
sique. M.  Adam  s'occupe  d'un  ouvrage  dont  le  rôle  principal  sera 
rempli  par  un  jeune  ténor,  M.  Masset.  dont  la  belle  voix  a  élé  re- 
marquée par  un  célèbre  compositeur.  M.  Marié,  le  ténor  tant  dis- 
puté par  deux  théâtres,  fera  sans  doute  incessamment  ses  débuts, 
soit  au  lliéàlre  de  la  Bourse  ou  à  la  Renaissance.  Le  procès  se  juge 
en  ce  moment. 

*,*  Le  Naufrage  de  la  Méduse  continue  à  attirer  la  foule  au 
tliéàtre  de  la  Renaissance.  La  scène  pathétique  du  radeau  est 
nu  des  effets  les  plus  extraordinaires  qu'on  ait  obtenu  sur  un 
lliéàtre. 

*^*  Notre  collaborateur  M.  Berlioz  s'occupe  activement  de  la 
t  omposition  d'une  nouvelle  grave  symphonie  avec  chœurs,  qui  est 
assez  avancée  pour  que  nous  ayons  l'espérance  de  l'eniendre  l'hiver 
procbain. 

",*  11  se  prépare  en  ce  moment  à  Paris  une  grande  féce  musi- 
calc  «Il  l'on  exécutera  un  des  chefs-d'œuvre  de  Haeudel  ou  de 
Bach  avec  un  orchestre  et  des  chœurs  composés  de  plus  de  six  cents 
personnes,  La  Gazette  Musicale  ne  restera  pas  étraugère  à  cet 
évéïiemeut. 

*^''  Une  lotire  de  Bologne  annonce  que  Rossini  doit  bientôt 
qiiiiier  l'Itiilie  pnur  revenir  en  France.  Nous  devons  son  retour  aux 
insl.iiiies  M.  A"^",  le  riche  capitaliste  espagnol  qui  est  lami  intime 
An  rélèljre  compositeur. 

* ^''  La  statue  de  Boïeldieu  sera  inaugurée  à  Rouen  le  20  de  ce 
mois. 


**  L'élection  d'un  membre  de  l'Institut ,  en  remplacement  de 
Paër,  aura  lieu  la  semaine  prochaine.  II  est  presque  certain  que 
l'auteur  de  la  Festitlc ,  M.  Spontini ,  sera  nommé  à  l'unani- 
mité, 

*,*  C'est  M.  Auber  qui  remplace  Paër  en  qualité  de  maître  des 
concerts  de  la  cnnr, 

*,*  Nous  possédons  à  Paris  la  jeune,  jolie  et  gracieuse  made- 
moiselle Grahii  que  M.  Diipnnchel  vient  d'engager  pour  l'Opéra. 
Notre  correspoudance  de  Hambourg  nous  a|>pr<'nJ  que  cette  char- 
mante sylphide  y  a  donné  dans  1  espace  d'un  mois,  douze  représen- 
laiiiuis  qui  malgré  l'augmentation  des  prix  avaient  attiré  la  foule 
au  théâtre.  La  belle  Suédoise  a  paru  dans  la  Somnambule^  la  Syl- 
phide, l'abbcsse  dans  Robert-le-Diahle,el  elle  a  dansé  plusieurs  pas 
espagnols  parmi  lesquels  la  Cachucha.  Des  bravos ,  des  couronnes , 
des  fleurs,  des  sérénades,  rien  n'a  manqué  à  son  sucrés. 

\*  M.  Keller,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  inventeur 
du  pupitre  improvisateur  admis  à  l'exposition  de  l'inJusIrie  sous 
le  n"  863,  vient  de  mettre  en  vente  la  méthode  d'improvisation 
qui  fait  coiinaîlre  les  ressources  de  cet  instrument.  Celle  méthode 
paraît  offrir  à  tons  les  musiciens  amateurs  et  artistes  des  moyens  fa- 
ciles et  expéditifs  de  réussir  en  improvisation,  et  en  même  temps  leur 
assurer  des  connaissances  théoriques  complètes. 

*,*  Les  concerts  des  Champs-Elysées,  dirigés  par  MM.  Dufresne 
et  Tilmant,  réunissent  chaque  soir  un  très  nombreux  auditoire. 
Le  programme  est  eu  général  composé  de  bonne  musique. 

"*  L'oiiverlure  du  Casino  aura  lieu  dimanche  prochain.  Tout 
ce  que  le  luxe  et  l'art  oui  pu  imaginer  pour  la  décoration  et  l'em- 
bellissement  du  local  se  trouvera ,  à  ce  qu'on  nous  assure ,  dans  le 
nouvel  établissement  fondé  par  M.  Jullien,  Nous  espérons  que  les 
soins  apportés  à  l'exécution  et  le  choix  de  la  musique  répondront 
an  reste.  Nous  savons  d'ailleurs  que  l'orchestre  sera  nombreux  et 
bien  composé. 

CHRONIQUE  ÉTBANGÊRE. 

*^  Londres. —  La  saison  musicale  est  ici  très  brillante ,  ma- 
dame Dorus-Gras  obtient  un  suicès  prodigieux  ;  Mario  a  produit 
un  très  grand  effet  dans  Lucrèce  Borgia  de  Donizetti.  Artot  et 
Panofka  sont  les  deux  violons  en  vogue  et  qui  se  partagent  les  ap- 
plaudissements de  la  foule.  Doëhler,  Batta,  Hauman ,  Labaire  com- 
plètent cette  réunion  de  grands  artistes  qui  sont  venus  ranimer  le 
dilettantisme  anglais. 

*^'  Bruxelles.  —  Jansenne,  qui  a  débuté  dans  la  Dame  /Han- 
che et  dans  la  Fiancée,  a  été  bien  accueilli.  Ou  a  apprécié  celte 
excellente  méihnde ,  ce  goiit  pur  qui  distiiigueni  ce  chauteur,  et  à 
l'aide  desquels  il  supplée  à  ce  que  ses  moyens  offreut  ;de  défec- 
tueux. 
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QUATRIEME  MATINEE 
MUSIQUS  BS  CMAMBRS  , 

OFFERTE  Al'.V  ABO\!«ÉS  DE  LA   GAZETTE   MUSICALE. 

La  Revue  et  Gazette  musicale  voit  tous  les 
jours  ses  relations  s'étendre ,  son  influence 
s'accroître.  Elle  reçoit  de  nombreux  témoi- 
«nages  de  sympathie  pour  ses  doctrines,  et 
elle  a  su  rallier  autour  d'elle  l'élite  des  ar- 
tistes et  amateurs  français.  De  notre  côté 
nous  avons  la  conviction  de  n'avoir  rien  né- 
gligé pour  répandre  et  propager  de  saines 
idées  musicales,  et  surtout  pour  offrir  aux  ar- 
tistes de  province  un  journal  qui  défendît  leurs 
intérêts  et  s'occupât  de  leur  mérite.  Ce  que 
nous  avons  fait  nous  le  ferons  encore  avec  plus 
de  soins  et  plus  de  détails.  Continuant  à  pa- 
raître deux  fois  par  semaine,  notre  correspon- 
dance sera  aussi  étendue  et  plus  active.  Un  de 


nos  rédacteurs ,  chargé  spécialement  de  par- 
courir les  départements,  continuera  à  recueil- 
lir tous  les  renseignements  qu'il  peut  être 
utile  de  donner  sur  les  personnes  et  sur  les 
choses.  Comme  on  le  voit,  c'est  surtout  l'état 
de  la  musique  et  des  artistes  de  province  qui 
nous  préoccupe  et  que  nous  voudrions  amé- 
liorer. Dans  cette  pensée  nous  avons  voulu 
donner  à  nos  abonnés  de  province  une  nou- 
velle preuve  de  notre  vif  désir  de  leur  être 
agréable.  Les  premiers  jours  de  septembre  , 
époque  des  vacances,  voient  affluer  à  Paris  un 
grand  nombre  d'artistes  qui  ne  peuvent  dis- 
poser que  de  ce  seul  instant  pour  faire  un 
voyage  dans  la  capitale.  Alors  cependant  il  y  a 
à  Paris  peu  d'occasions  d'entendre  de  bonne 
musique.  Nous  croyons  donc  rendre  service 
à  tous  ceux  de  nos  abonnés  qui  seproposentde 
venir  à  Paris  à  cette  époque  en  annonçant  que 
nous  donnerons  une  quatrième  matinée  de 
i7ïusique  de  chambre  dans  laquelle  on  enten- 
dra,  comme  aux  précédentes,  les  morceaux 
des  meilleurs  maîtres  exécutés  par  nos  plus 
grands  artistes.  Nous  publierons  incessam- 
ment le  programme  de  cette  solennité  musi- 
cale à  laquelle  nous  convions  tous  nos  abon- 
nés et  qui  leur  est  exclusivement  destinée. 
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ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

DÉBUTS  DE  mADSOIOISELLE  NATHAN 

DANS  LES  HUGDENOTS, 

Après  l'apparilion  de  mademoiselle  Nathan  duns  la 
Juive,  nous  avons  dit  toutes  les  espérances  d'avenir  qui  se 
rattachaient  pour  nous  à  ce  premier  succès.  Son  second  dé- 
but dans  les  Huguenots  n'a  pas  lardé  à  les  réaliser  en  par- 
tie. Mademoiselle  Nathan  ,  comme  mademoiselle  Falcon 
qu'elle  est  appelée  à  remplacer,  s'est  montrée  tout  de  suite 
armée  de  pied  en  cap,  préparée  à  la  lutte,  et  s'y  est  en- 
gagée avec  conûance  et  sécurité  sous  les  yeux  de  son  guide 
et  de  son  maître. 

On  ne  peut  pas  se  dissimuler  qu'à  cause  même  de  son 
magnifuiue  talent,  Duprez  n'a  été  jusqu'ici  à  l'Opéra  qu'une 
brillante  individualiié;  son  style,  ses  habitudes  repous- 
saient toute  fusion  avec  les  anciens  éléments  de  l'ensem- 
ble vocal  de  l'iVcadémie  de  musique.  Cette  absence  d'ho- 
mogénité  a  surtout  été  fatale  aux  cijanleurs  qu'à  son  arri- 
vée notre  premier  ténor  trouva  à  la  tête  des  emplois;  car 
la  faveur  publique  qui  les  caressait  encore  s'est  peu  à  peu 
retirée  d'eux.  Pour  échapper  à  cette  fâcheuse  conséquence 
de  l'accession  de  Dupiez,  les  artistes  de  l'Opéra  n'avaient 
qu'un  moyen  :  c'était  de  se  rapprocher  de  l'astre  nouveau, 
de  s'efforcer  de  graviter  dans  son  orbite,  de  recevoir  son 
impulsion  ,  et  d'obéir  à  ses  lois;  ainsi,  et  seulement  ainsi, 
pouvait  être  rétablie  l'unité  violemment  brisée  par  le  dé- 
part de  Nourrit;  persister  dans  l'isolement  oii  ce  départies 
avait  laissés  était  de  leur  part  preuve  d'inintelligence  et 
mauvais  calcul.  Slais  les  uns  étaient  trop  vieux,  et  les  au- 
tres avaient  trop  d'amonr-propre  pour  tenter  cette  réforme. 

Si  ce  défaut  d'harmonie  a  été  surtout  défavorable  aux 
anciens  artistes ,  croyez  que  Duprez  eût  gagné  lui-même 
à  une  association  dans  laquelle  la  mise  de  chaque  associé 
eût  été,  sinon  égale,  du  moins  formée  de  valeurs  de  même 
titre,  de  même  espèce. 

Ainsi,  les  soins  dont  mademoiselle  Nathan  a  été  l'objet 
de  la  part  de  son  professeur  ne  sont  peut  être  pas  aussi 
désintéressés  qu'on  pourrait  le  penser;  le  talent  de  cette 
virtuose  doit  un  jour  non  seulement  faire  honneur  au  maî- 
tre ,  mais  répandre,  par  une  communion  plus  intime  de  sen- 
timent, d'âme,  d'expression,  de  goût  et  de  style,  un  nou- 
vel et  plus  pur  éclat  sur  les  éminenles  qualités  du  premier 
ténor  de  l'Opéra.  Loin  de  nous  la  pensée  d'affaiblir  en  rien 
par  ces  réflexions  la  reconnaissance  du  public  et  celle  de 
mademoiselle  Nathan.  Admirable  égoïsme  que  celui  qui 
tourne  ainsi  au  profit  de  tous  ! 

Il  serait  toutefois  injuste  d'accuser  tous  les  artistes  de 
l'Opéra  d'une  opposition  mal  entendue  et  inintelligente. 
Madame  Dorus-Gras,  pour  le  style  et  la  manière  de  phraser, 
et  mademoiselle  Nau  pour  l'articulation  et  la  prononciation, 
se  sont  laissées  aller  sans  résistance  à  l'influence  heureuse 
du  côte-à-côte  de  Duprez.  Mais  l'assimilation  n'était  pas  en- 
core assez  complète.  Nourrit  avait  créé  et  mis  au  monde 
dramatique  mademoiselle  Falcon  ;  il  s'était  fait  sa  Valen- 
tine,  sa  Rachd  à  lui.  Duprez  a  voulu  aussi  initier  à  son 
style,  animer  de  sa  vie,  échauffer  de  son  sentiment,  une 
cantatrice  qu'il  pût  associer  plus  étroitement  à  sa  gloire  et  à 
ses  succès.  Uneintelligence  éievéeel  facile,  une  nature  mé- 
ridionale, vive.  in>prressioiiftable  ot»t  fécond*  bien  vite  les 
admirables  semences  de  talent  que  Duprez,  perses  conseils 
et  p.ir  ses  soins ,  a  déposés  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de 
son  élève  favorite. 

Au  premier  aJ.iord,  on  serait  cepexidant  tenté  de  trouver 
quelque  chose  à  reprendre  dans  cette  éducation  vocale  ; 
il  semblerait  que  le  maître  a  négligé  un  peu  dan>  son  élève 
le  développemeutde -certaines qualités  auxquelles  il  attache 


moins  de  prix  peut-être,  parce  qu'il  a  su  s'en  passer  et  que 
leur  absence  oie  l'a  pas  empêché  d'atteindie  aux  plus 
sublimes  effets  ;  mais  un  instant  de  réflexion  suffît  pour  le 
justifier  de  cet  oubli  volontaire.  L'unité,  celte  unité  si  dé- 
sirable ,  si  fertile  en  beaux  résultats ,  eût  été  repoussée  par 
celui-là  même  qui  y  était  le  plus  intéressé  et  de  qui  il  dé- 
pendait de  la  réjliser;  car  comme  nous  l'avons  dit  de  Nour- 
rit, Duprez  aussi  avait  besoin,  non  pas  seulement  d'une 
habile  cantatrice;  mesdames  Dorus  et  Nau  étaient  à  ses 
côtés;  mais  d'une  cantatrice  qui  pût  former  avec  lui  une 
union  dont  aucune  incompatibilité  future  ne  vint  troubler 
la  douceur,  détruire  le  charme  et  l'harmonie  ;  il  lui  fallait, 
en  quelque  sorte ,  le  complément  de  son  talent. 

En  un  mot,  il  n'avait  pas,  lui ,  sa  Valenline ,  sa  Racbel  ; 
le  Conservatoire  pouvait  la  lui  laisser  long-temps  attendre  ; 
il  se  l'est  créée  ainsi  de  outes  pièces  :  on  n'est  jamaismieux 
servi  que  par  soi-même. 

Ce  présage  d'union  de  la  destinée  vocale  de  mademoi- 
selle Nathan  à  celle  de  notre  célèbre  ténor  nous  dispense 
de  louer  une  à  une  toutes  les  qualités  dont  brille  à  son  au- 
rore ce  talent  nouveau.  L'inexpérience  de  l'actrice  est  à 
peine  sensible;  mademoiselle  Nathan  semble  avoir  deviné 
les  secrets  que  les  planches  ne  révèlent  d'ordinaire  qu'à 
ceux  qui  les  ont  long-temps  foulées.  Elle  a  joué  et  chanté 
avec  une  grande  perfection  le  duo  du  troisième  acte  avec 
Marcel,  et  a  été  souvent  sublime  dans  le  duo  du  quatrième 
avec  Raoul. 

Que  mademoiselle  Nathan  prenne  au  sérieux  les  éloges 
qui  lui  sont  donnés ,  qu  elle  en  soit  lière,  rien  de  plus  na- 
turel et  de  plus  légitime  ;  ils  sont  une  récompense  méritée  ; 
mais  il  est  bon  qu'elle  sache  qu'ils  sont  en  même  temps 
un  encouragement.  De  fortes  et  difficiles  études  lui  restent 
à  faire  ;  seules ,  elles  peuvent  l'aider  à  réaliser  la  belle  car- 
rière qui  s'ouvre  devant  elle.  Dans  son  intérêt  qui  se  lie  si 
étroitement  à  celui  de  l'art  et  de  l'avenir  de  l'Opéra,  tâ- 
chons de  prémunir  cette  intéressante  jeune  personne  con- 
tre les  enivrements  des  premiers  succès.  Tant  d'arlislesont 
bien  commencé ,  qui  ensuite  ont  traîné  une  languissante 
existence,  et  ont  mal  fini ,  blessés  à  mort  qu'ils  étaient, 
dès  leurs  débuts,  par  l'aiguillon  empoisonné  de  l'amour- 
propre,  qu'une  critique  honnête  hésite  souvent  dans  l'ex- 
pression d'une  upp;obaiion  qui,  mal  comprise,  peut  arrêter 
au  lieu  de  stimuler  ,  et  qu'elle  n'est  pas  même  sans  quel- 
ques remords,  après  n'avoir  rendu  à  un  jeune  talent 
qu'exacte  et  rigoun  use  justice. 

Hippolyte  Prévost. 


Biographie. 

BE VT.BETTO  MARCELLO. 

Benedetio  Marcello  naquit  à ¥enise le i'i  juillet  168  :.  Son 
père,  Agostino  Marcello,  appartenait  à  l'une  des  plus  no- 
bles familles  de  a  républiqae,  et  comptait  même  un  doge 
parmi  ses  aïeux.  Il  &'aj)pliqua  à  faire  naître  de  bonne  heure 
dans  l'àme  de  ses  enfants  le  goût  de  la  poésie  et  des  arts, 
lîenedetto  ne  parut  p  s  d'abord  avoir  une  vocation  bien 
décidée  pour  la  musi^)ue,  car  son  père  fut  obligé  de  h;  con- 
traindre à  étudier  le  violon,  et  de  lui  imposer  des  punitions 
pour  obtenir  quelque  .issiduilé  i.aiis  le  travail;  mais,  vers 
Tàge  de  dix-sepi  ans.  cette  indifférence  et  ce  dégoût  pour 
lu  musique  se  ch.iiigcient  en  une  ardeur  infatigable,  une 
persévérance  invineible  djns  l'étude  ,  et  au  bout  de  trois 
années  le  jeune  Benedello  Marcello  possédait  dt\jà  toute  la 
science  des  vieux  maîtres. 
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Après  la  mort  de  son  père,  Marcello  se  rendit  à  Florence 
où  il  acheva  de  former  son  goût  et  son  instruction  dans  le 
commerce  des  artistes  et  des  poêles  qui  brillaient  à  la  cour 
.des  Médicis.  De  retour  à  Venise,  il  étudia  -ous  la  conduite 
de  Francesco  Gasparini,  directeur  du  Conservatoire  de 
Saint-Lazare,  et  l'un  des  plus  grands  musiciens  de  son 
temps.  A  celte  époque,  ainsi  que  nous  l'avons  dil  ailleurs, 
le  génie  de  la  composition  s'appliquiit  spécialement  au  dé- 
veloppement de  la  musique  vocale;  le  grand  Alessandro 
Scarlatii  avait  porté  à  ses  dernières  limites  la  science  d'écrire 
pour  les  voix,  et  tous  les  compositeurs  élevés  dans  lesCon- 
servatoii  es,  dispersés  ensuite  dans  les  diverses  villes  d'Italie, 
cultivaient  celte  même  pariie  de  l'art,  mais  avec  des  mériles 
dilféients.  Ce  fut  aussi  celle  science  que  Marcello  acquit 
plus  spécialement,  et  qu'il  porta  si  haut  dans  ses  ouvrages. 
Il  s'Iiabitna  de  bonne  heure  à  réfléchir  profondément  sur  la 
théorie  de  son  art  et  à  comparer  les  divers  systèmes  qui 
avaient  partagé  le  monde  musical.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
Marcello  avait  déjà  écril  un  vaste  traité  sur  la  théorie  de 
la  musique.  Cet  ouvrage  poriait  pour  épigraphe  ;  Nemo 
geomctriœ  expers  ingrediatur.  Une  telle  sentence  placée 
au  début  de  la  carrière  d'un  des  plus  grands  génies  qui  aient 
illustré  l'art,  et  proposée  par  lui  à  la  méditation  des  élèves, 
prouve  assez  le  cas  qu'il  faisait  de  la  science  et  l'importance 
qu'il  attachait  à  ces  études  abstraites  et  austères  écartées 
aujourd'hui  de  l'enseignement  musical.  Si  la  science,  comme 
on  l'a  dit,  refroidit  le  génie,  il  faut  convenir  que  Marcello, 
Scarlalti,  Cari-simi,  Hœndel  et  Bach  sont  d'éclatantes  ex- 
ceptions à  cette  règle  imaginée  par  l'ignorance  et  la  paresse. 
Son  amour  pour  la  musique  n'empêcha  pas  Marcello  d'exer- 
cer les  emplois  auxquels  son  rang  l'appelait.  Successive- 
ment avocat  et  sénateur  à  Venise,  il  fut  ensuite  nommé 
provedileur  à  Pola.  Le  mauvuis  air  qui  régnait  dans  celle 
ville  altéra  sa  santé,  et  il  revint  à  Venise  en  1738,  d'oîi  il 
fut  envoyé  à  Brescia  avec  le  litre  de  camerlingue;  c'est 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  mourut  le  24  juillet  1739, 
âgé  de  cinquanle-trois  ans. 

Il  fut  enterré  à  Saint- Joseph,  église  des  pères  francis- 
cains, et  on  plaça  sur  son  tombeau  l'inscription  suivante  : 

Benedicto  Marcello  Patkicio  Veheto 

Piaiitissiino 

Pliilologo,  poelae,  musices  prmcipi. 

Marcello  avait  épousé  une  fille  de  basse  condition  dont 
il  s'était  épris  ù  cause  de  sa  belle  voix,  et  à  laquelle  il  avait 
enseigné  le  chant.  Rosana  Scalfi,  c'étiiil  son  nom,  était  une 
simple  batelière  qui  conduisait  souvent  sa  gondole  au  pied 
de  la  mnison  de  Marcello  ;  et  pendant  les  belles  nuitsd'élé, 
suivant  l'usage  de  ce  pays,  elle  chantait  avec  ses  compa- 
gnes cps  délicieuses  chansons  populaires  connues  sous  le 
nom  d'arie  da  batelto.  Warcpllo  dérogeant  à  son  rang  pour 
élever  jusqu'à  lui  la  pauvre  batelière,  fut  obligé  de  l'épou- 
ser secrètement.  Jamais  Rosana  Scalli  ne  logea  dans  la  mai- 
son de  son  noble  époux  ,  et  elle  ne  put  même  l'accompa- 
gner dans  les  villes  oij  la  république  l'envoyait  pour  rem- 
plir des  fondions  publiques.  Quelquefois  M<ircello  permit 
à  des  amis  privilégiés  d'entendre  la  belle  voix  el  d'admirer 
le  talent  de  Rosana  Scalli,  mais  il  ne  l'autorisa  jamais  à 
chanter  devant  un  auditoire  nombreux.  Il  lui  laissa  une 
fortufie  considérable  dont  elle  ne  fil  point  usage  pour  sortir 
de  l'obscurité  où  elle  avait  vécu  avant  sou  veuvage. 

Voilà  les  principaux  actes  de  la  vie  de  Renedetto  Mar- 
cello ,  tels  qu'ils  ont  été  transmis  par  l'hislorien  de  sa  vie, 
le  père  Fonlana.  Il  nous  reste  à  dresrer  la  liste,  el  à  exa- 
miner le  mérite  des  diverses  compositions  de  cet  artiste  in- 
imitable. Le  nom  de  Marcello  est  à  la  vérité  populaire 
parmi  les  artistes,  mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  connaissent 
ou  qui  possèdent  les  chefs-d'œuvre  immortels  qu'il  nous  a 


légués ,  et  dont  l'étude  attentive  serait  si  utile  aujourd'hui. 

Renedetto  Marcello  s'est  exercé  dans  tous  les  genres,  et 
si  ce  n'est  avec  une  égale  supériorité  ,  du  moins  avec  un  ta- 
lent et  un  mérite  incontestable.  Poète,  il  descend  de  Roc- 
cace  et  de  Pétrarque  ;  ses  cantates,  ses  sonnets,  ses  poésies 
légères,  attestent  une  facilité  remarquable,  une  grâce,  une 
élégance,  un  goût  parfaiis.  Critique,  il  déploie  une  verve 
satirique,  un  esprit  vif  el  piquant,  une  finesse  d'aperçus 
pour  lesquels  il  compte  peu  d'égaux.  On  connaît  cette  satire 
mordante  dont  M.  Philarète  Chasies  a  présenté  dans  la 
Gazette  musvale  une  analyse  si  intéressante;  le  Thralro 
alla  moda  est  non  seulement  un  tableau  vraiei  piquant  des 
ridicules  des  théâtres  de  cette  époque,  mais  il  peut  encore 
s'appliquer  en  partie  au  théâtre  lyrique  de  nos  ji^urs;  el  la 
plupart  des  travers,  des  prétentions,  des  passions  que  Mar- 
cello stigmatisa  avec  tant  d'esprit ,  subsistentencore  aujour- 
d'hui. La  même  vivacité,  le  même  sel,  se  retrouvent  dans  il 
Biiffone  dimora  invcnzione,  le  liouffon  de  nouvelle  inven- 
tion, poëme  burlesque  en  treize  chants;  on  a  encore  de 
Marcello,  ^lCruscanteimpazzito,\l  se  moque  cruellement 
dans  celte  pièce  des  académiciens  de  laCrusca,  qui  pour  le 
ridicule  valaient  bien  les  académiciens  de  ce  temps-ci. 

En  1705,  Antoine  Rortoli  publia  à  Venise  un  volume  de 
duos,  de  trios  et  madrigaux  à  plusieurs  voix;  à  cette  occa- 
sion Marcello  mit  au  jour  une  lettre  remplie  d'observations 
excellentes,  de  remarques  judicieuses  sur  ce  genre  de  com- 
position. Il  s'exerça  aussi  dans  la  littérature  dramatique; 
Léon  Alaccicite  dans  sa  Dramarturgia  deux  mélodrames 
deBenedello  Marcello,  le  premier  intitulé  :  les  Dorenda, 
le  second  Âratu  in  Sp  ~rta.  La  pièce  de  Doiinde  fut  mise 
en  musique  par  Pesceiii,  el  le  fumeux  Guluppi  se  chargea 
d'Aralo.  Il  parait  que  Marcello  ne  voulut  pas  exposer  sa 
musique  aux  chances  d'un  succès  de  théâtre,  et  qu'il  se 
borna  à  écrire  ces  deux  libretli.  Le  plus  grand  titre  de  Be- 
nedetto  Marcello  à  l'admiration  de  la  postérité  est  sa  ma- 
gnifique collection  des  psaumes,  publiée  sous  le  titi  e  -.  Eslro 
poetico  armonico,  parafrasi  soprai  HO  primi  salmi, 
poesia  di  Girolamo  Ascanio  Giustiniani,  musica  di  V. 
Marcello. 

Marcello,  lié  d'une  étroite  amitié  avec  le  poêle  Giusli- 
niani,  consentit  volontiers  à  mettre  en  musique  la  para- 
phrase des  psaumes  en  vers  italiens  que  ce  dernier  avait 
écrite.  Il  composa  les  cinq  premiers  psaumes  et  les  fit  en- 
tendre à  quelques  auditeurs  privilégiés.  Le  style  tout  nou- 
veau, les  mélodies  simples  et  grandioses,  la  science  élevée, 
qui  régnaient  dans  ces  premiers  essais  ,  produisirent  sur 
ceux  qui  les  entendaient  pour  la  première  fois  une  impres- 
sion difficile  à  décrire.  Aussiiôt  il  se  forma  une  association 
nombreuse  pour  l'exécution  de  ces  compositions.  On  se 
réunissait  le  jeudi  de  chaque  semaine  pour  en  répéter  les 
fragments  nouvellement  écriis,  el  le  peuple  se  rassemblait 
en  foule  sous  les  fenêtres  de  Marcello  pour  écouter  celte 
musique  admirable.  Marcello  tenait  lui-même  le  clavecin; 
un  grand  nombre  de  belles  voix  ,  quelques  violoncel  es  et 
contre-basses  formaient  tous  les  exécutants. 

A  l'association  fondée  pour  l'exécution  des  psaumes  il  en 
succéda  une  autre  pour  leur  impression.  Dominiijue  Lovisa 
les  publia  en  huit  volumes;  le  premier  païutcn  1724,  el 
le  tlernier  en  1727.  On  connaît  trois  autres  éditions  des 
psaumes  de  Marcello  :  l'une  publiée  en  Angleterre  dans 
le  xviil'^  siècle,  avec  traduction  anglaise;  l'aulre  est  due  à 
Sebvalle,  imprimeur  à  Venise,  el  parut  en  ISlo;  enfin  la 
troisième  a  été  publiée  à  Paris  chez  l'éditeur  Carli,  avec  ac- 
compagnement de  piano  par  Mirerki. 

M.  Suard  a  dit  que  Marcello,  dans  ses  Psaumes,  était  le 
Pindare  et  le  Michel-Ange  de  la  musique.  Il  eût  été  plus 
juste  de  dire  qu'il  s'était  tellement  identifié  avec  la  poésie 
sublime  du  prophète  hébreu,  qu'il  était  presque  toujours 
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digne  d'un  tel  poëte.  Ce  n'est  pas  que  nous  regardions  la 
musique  de  Marcello  comme  le  type  exact  et  invariable  de 
la  vraie  musique  sacrée;  souvent,  au  contraire,  l'auteur  vise 
plus  à  l'effet  dramatique  qu'à  l'expression  simple  de  la 
prière  et  du  sentiment  religieux;  mais  ses  œuvres,  inspirées 
par  un  des  génies  les  plus  puissants  qui  aient  existé,  sont 
toutes  empreintes  d'un  caractère  grandiose  et  sublime 
qu'aucun  compositeur  n'a  atteini  depuis.  Haendellui-même, 
si  grand,  si  admirable,  n'a  rieti  écrit  qui  puisse  soutenir  la 
comparaison  avec  certains  fragments  des  psaumes  de  Mar- 
cello. Malheureusement  rexéciiiioii  de  ces  chefs-d'œuvre 
est  bien  difficile  aujourd'hui.  L'absence  de  voix  convena- 
bles, la  rareté  des  exemplaiies,  et,  bien  plus  que  cela,  le 
manque  de  goût  et  d'intelligence  néressaires  pour  les  ren- 
dre, empêchent  ceux  qui  en  auraient  le  désir  de  faire  con- 
naître les  beautés  immortelles  de  ces  compositions.  La  So- 
ciété des  concerts  aurait  seuleà  sa  disposition  des  ressources 
suffisantes  pour  réussir  dans  celte  entreprise,  mais  il  fau- 
drait que  les  chefs  qui  dirigent  celte  société  voulussent  sé- 
rieusement opérer  dans  la  musique  vocale  la  même  et  utile 
réaction  qu'ils  ont  opérée  pour  la  musique  instrumentale.  Il 
faudrait  aimer  et  comprendre  Marcello  comme  ils  ontaimé 
et  compris  Beethoven,  et  malheureusement  quand  on  s'est 
concentré  ainsi  dans  l'étude  exclusive  d'un  auteur,  il  est 
difficile  de  partager  sa  sympathie  et  son  admiration. 
C'est  du  moins  ce  qui  a  lieu  pour  la  plupart  des  hommes; 
je  désire  vivement  qu'en  ce  qui  les  regarde,  les  directeurs 
de  la  Société  des  concerts  donnent  un  démenti  à  cette  as- 
sertion. Il  est  toutefois  incontestable  que  de  tous  les  an- 
ciens compositeurs,  Marcello  est  celui  dont  les  œuvres  se- 
raient toujours  goûtées  par  le  public,  toujours  utiles  aux 
artistes,  toujours  dignes  de  l'admira: ion  générale. 

Il  existe  encore  de  Marcello  un  recueil  peu  connu  de 
pièces  de  clavecin.  Il  y  a  loin,  il  faut  le  dire,  de  ces  jeux  du 
grand  compositeur  italien  aux  magnifiques  œuvres  pour  le 
clavecin  de  J  -S.  Bach  oudeHaendel.  Néanmoins  plusieurs 
de  ces  pièces  sont  fort  intéressantes,  et  elles  sont  surtout 
curieuses  en  ce  qu'elles  donnent  une  idée  du  style  léger  de 
la  musique  de  clavecin  en  Italie  avant  Dominique  Scarlatti 
et  après  Frescobaldi.  M.  Boely  a  en  sa  possession  ce  recueil 
rare  des  pièces  de  clavecin  de  Marcello,  et  il  les  joue, 
comme  toute  la  bonne  musique,  avec  une  grande  perfec- 
tion. 

La  vie  de  Marcello,  écrite  en  latin  par  le  père  Fontana, 
a  été  traduite  en  italien  et  placée  à  la  tête  de  l'édition  des 
Psaumes  de  1803.  Récemment  M.  Blondeaii  a  traduit  cette 
vie  en  français  dans  un  ouvrage  dont  la  Gazette  musicale 
a  déjà  rendu  compte. 

F.  Danjou. 


Variétés. 

ANCIEIV  USAGE  DES  CORS  DANS  LES  ÉGLISES. 

Parmi  les  monuments  nombreux  que  nous  devons  à  la 
piété  de  nos  pères,  il  ne  faut  pas  oublier  ces  croix,  ces 
images,  ces  reliquaires  chargés  de  figures,  ces  cors  destinés 
à  appeler  le  peuple  dans  les  temples,  et  ces  milliers  d'ob- 
jets divers  servant  au  culte,  et  où  l'art  chrétien  se  révèle 
encore  à  nous  sous  mille  formes  diverses.  Ce  sont  là  de  vé- 
nérables témoins  des  croyances  des  temps  passés;  ils  nous 
rappellent  ces  temps  de  foi  du  moyen  âge,  fes  époques  déjà 
si  loin  de  nous ,  par  les  révolutions  religieuses  et  politiques 
qui  ont  dévasté  le  sol  que  nous  habitons.  Malheureusement 
ces  révolutions,  en  agitant  les  esprits  ,  ont  causé  la  perte 
d'une  grande  partie  de  ces  objets  si  précieux  par  leur  an- 


cienneté, plus  précieux  encore  par  les  souvenirs  qu'ils  rap- 
pellent. M.  A.  Du  Mége  a  lu  à  la  Société  archéologique  de 
Toulouse  un  Mémoire  sur  quelques  châsses  ou  reliquaires, 
et  il  a  présenté  le  dessin  de  quelques  uns  de  ceux  qui  exis- 
tent encore.  Nous  nous  contenterons  de  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  ce  que  le  Mémoire  de  M.  Du  Mége  contient  de 
plus  curieux  relativement  au  cor  de  Saint-Orens. 

Orientius  est  un  saint  prélat  auquel  on  doit  nn  poiimc  en 
deux  livres ,  intitulé  Commonitorium ,  qui  a  été  publié  en 
entier  par  Dom  Martène.  Son  nom  est  attaché  à  l'entreprise 
des  Romains  contre  Toulouse,  et  à  la  mortdeLiitorius,  Tua 
de  leurs  chefs.  Il  termina  sa  carrière  à  Auch,  durant  le 
v  siècle;  et,  comme  saint  Exupère,  qui  préserva  Tou- 
louse, sa  ville  épiscopale,  de  la  fureur  des  Vandales,  il 
aurait  de  même  écarté  ces  barbaresdes  murs  de  Climberris 
ou  à'Auscius.  Telle  a  été  du  moins  la  tradition  constante 
de  la  ville  d'Auch;  et,  en  mémoire  de  cet  événement,  le 
6  du  mois  de  mai  de  chaque  année  une  procession  parcou- 
rait les  rues  de  cette  cité  en  chantant  les  hymnes  de  la  re- 
connaissance. Enseveli  dans  une  basilique  d'abord  dédiée  à 
saint  Jean  ,  et  qui  dans  la  suite  prit  le  nom  de  Saint-Orens, 
le  saint  évéque  est  toujours  vénéré  par  les  Auscitains.  Mais, 
à  une  époque  où  le  délire  des  passions  politiques  lit  tant  de 
ravages  en  France,  cette  église  a  été  démolie ,  et  c'est  dans 
un  nouvel  édifice,  consacré  au  même  prélat,  que  se  con- 
serve encore  le  petit  monument  dont  il  est  ici  question. 

Le  cor  de  5am(-0rens  avait  déjà  été  signalé  à  la  curiosité 
des  antiquaires  par  Dom  Brugèles.  «  On  garde  dans  l'église 
de  Saint-Orens,  dit  cet  auteur  (/ii«t.  et  Mém.  de  l'Acail. 
roy  des  sciences  ,  etc.,  de  Toulouse,  t.  iv,  2"  partie),  le  cor 
d'ivoire  dont  le  saint  se  servait  pour  appeler  le  peuple  aux 
saints  mystères....  On  se  sert  encore  à  présent  à  Auch  du 
même  cor  pour  appeler  les  paroissiens  de  Saint-Orens  aux 
offices  des  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte.  »  Cepen- 
dant, fait  observer  M.  Du  Mége,  le  travail  et  le  style  du  cor- 
dit  de  Saint-Orens  montre  que  ce  monument  n'a  pu  appar- 
tenir à  ce  saint  prélat,  qui,  d'ailleurs,  apprécié  même  sous 
le  simple  rapport  historique,  fut  l'un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  la  Novempopulanie,  à  cette  époque  où 
l'empire  romain  s'écroulait ,  vaincu  par  le  temps  et  par  les 
efforts  des  Barbares. 

Ce  cor  est  en  ivoire,  et  sa  longueur  est  d'environ  4!  cen- 
timètres. Des  animaux  forment  une  sorte  de  frise  dans  sa 
partie  supérieure;  le  restées  taillé  à  huit  pans,  et  contient 
autant  de  lignes  composées  et  de  figures  d'animaux  et  de 
petites  croix  placées  dans  les  rinceaux  de  feuillages. 

C'est  une  chose  généralement  connue  que,  durant  le 
moyen  âge,  on  se  servait  de  cors  ayant  cette  forme  pour 
appeler  les  fidèles  dans  les  églises  pendant  les  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte.  On  conservait  beaucoup  de  c( s 
monuments  dans  les  sacristies  et  dans  les  tré:-ors  de  plu- 
sieurs abbayes.  Mais  comme  chaque  seigneur  avait  une 
trompeou  cor  d'olifant  à  peu  près  semblable,  plusieurs  sa- 
vants n'y  ont  vu  que  des  objets  de  cette  dernière  espèce,  et 
Millin \m-mèm?.{Alirégédesant.  nationales. "1%  planchers), 
rapportant  le  dessin  d'une  corne  d'ivoire  décorée  d'une  bor- 
dure en  médaillons  ,  au  milieu  desquels  est  un  ange,  et  qui 
existait  dans  la  sacristie  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  à 
Lille,  dit  que  l'on  trouve  plusieurs  cornes  de  ce  genre  en 
Irlande,  en  Ecosse,  etjsurtoul  en  Danemarck.  «  On  s'en  ser- 
vait, ajoute  ce  savant,  pour  réunir,  par  leur  son,  les  chiens 
et  les  chasseurs.  >>  On  confirmait  aussi  la  propriété  d'un  fief 
ou  d'un  domaine  en  donnant  une  corne  semblable. 

M.  Al.  Lenoir  {Mémoires  de  la  Société  royale  des  anti- 
quaires de  France,  t.  11,  p.  5l.'ï  et  seq.) ,  dans  un  rapport 
sur  la  description  d'un  olifant,  par  M.  Riboud,  dit,  d'après 
quelques  écrivains,  que  le  nom  d'olifant  donné  à  ces  in- 
struments vient  naturellement  du  mot  éléphant,   parce 
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qu'ils  sont  ordinairement  en  ivoire.  Il  fait  remarquer  en- 
suite qu'ils  ressemblent  beaucoup  au  rhyton,  vase  dont  les 
Grecs  se  servaient  pour  boire,  et  que  dans  quelques  manu- 
scrits de  la  Biblioihèque-Royale  des  x".  xr,  xii"  et  xiii'  siè- 
cles, on  voit  des  vignettes  représentant  des  repas,  dans  les- 
quels les  convives  sont  peints,  tenant  à  la  main  et  portant 
à  la  bouche  un  cornet  semblable,',  pour  la  forme ,  aux  oli- 
fants ou  cors  d'ivoire  qu'on  retrouve  surtout  dans  les  églises. 
11  ajoute  qu'on  employait  cet  olifant  non-seulement  à  la 
guerre,  mais  encore  dans  les  sacrifices,  dans  les  pompes  et 
les  jeux  publics.  «  Enfin  ,  dit-il,  servant  dans  les  tournois 
pour  donner  le  signal  du  combat  et  considéré  comme  un  in- 
strument de  chasse,  l'olifant  devint  une  marque  de  dignilé,- 
L'ancien  conservateur  du  Musée  des  monuments  français  a 
sans  doute  voulu  faire  allusion  par  ces  mois  :  employé  •  ans 
les  sacrifies,  au  sacrifice  de  la  messe.  Ou  sait  en  effet 
(Mongez,  Dictionnnire  d'antiquités ,  t.  ii  p.  2l2i,  qu'en 
787  le  concile  de  Calcuth,  en  Angleterre,  défendit  de  célé- 
brer la  messe  avec  des  calices  de  corne,  c'est-à-diie,  ajoute 
M.  Mongez,  avec  des  cornes  à  boire.  Olails  Wormius 
[Monum.  Danna,  lib.  v)  a  décrit  des  cornes  semblables,  et, 
Selon  toute  apparence ,  ayant  servi  aussi  de  calices.  Elles 
sont  terminées  en  pieds  d'oiseaux  ou  autres  figures  sail- 
lantes, pour  les  faire  tenir  debout  et  pour  empêcher  que  la 
liqueur  ne  s'écoule.  Rudbeck  a  publié  un  de  ces  cors  ou  ca- 
lice-i.  {Atlantica,  t.  ii,  p.  274.  fig.  17.)  Peut-être  il  serait 
difficile  de  trouver  quelques  preuves  qu'aux  premiers  siè- 
cles du  christianisme  on  ail  employé  dans  le  Midi  des  rhy- 
tons  ou  des  vases  en  corne  ou  en  ivoire  pour  la  messe  ;  mais, 
se  on  saint  Jérôme  {Epi'-t.  ad  Ger.],  l'un  des  plus  anciens 
évêques  de  Toulouse,  saint  Exupère  mettait  les  saintes  es- 
pèces dans  un  calice  de  verre  ;  et  long-temps  après  on  in- 
scrivit, sou<  l'image  de  ce  prélat,  dans  le  cloître  de  Saint- 
Etienne  de  Toulouse,  des  vers  qui  indiquaient  que  le  calice 
dont  il  faisait  usage  était  formé  de  cette  matière. 

On  voyait  encore,  en  1791  ,  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de 
Saint-Saturnin,  deux  cors  ou  deux  olifants  en  ivoire,  et, 
ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  l'un  d'entre  eux, 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  cor  de  Koland ,  Daydé,  His- 
toire de  saint  Sernin,  etc.),  est  chargé  d'ornements  et  de 
figures  dont  le  style  ne  diffère  pas  essentiellement  du  style 
de  celles  du  cor  de  Saint-Orens.  Rien  n'indique,  d'ailleurs, 
qu'il  ait  servi  autrefois  derhyton  ou  de  calice.  Pendant  les 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte  il  convoquait  les  fidèles 
dans  la  basilique  de  Saint-Saturnin.  A  cette  époque  de  l'an- 
née, on  voyait  les  enfants  ayant  des  cors  en  terre  cuite 
parcourir  les  rues  des  villes  du  Midi,  et  tirer  de  ces  instru- 
ments des  sons  rauques  et  prolongés.  Il  parait  que  c'est 
l'emploi  d'une  expression  générique  qui  a  fait  croire  que  le 
cor  de  Saint-Orens  conservé  dans  l'église  placée  sous  la 
protection  de  ce  saint  évêque  lui  avait  appartenu  ,  et  que 
l'on  a  dit  à  Auch ,  en  entendant  son  appel  :  «  Le  cor  de 
Saint-Orens  annonce  la  prière,  »  comme  on  disait  à  P;iris  : 
a  La  cloche  de  Saint-Germain  sonne  en  cet  instant;  le 
bourdon  de  Notre- Dame  annonce  la  fêle,  »  sans  qu'on 
ail  voulu  attribuer  à  saint  Orens  ,  à  saint  Germain  ou  à  la 
Vierge,  la  propriété  de  ce  cor,  de  celte  cloche  ou  de  ce 
bourdon. 


LES  AIRS  DE  VAUDEVILLE. 

On  s'est  demandé  souvent  ce  que  devenaient  les  vieilles 
lunes;  et  de  même  ne  pourrait-on  pas  se  demander  ce  que 
vont  devenir  les  airs  de  vaudeville.  C'est  unequestion  toute 
nouvelle  dans  la  science  musicale,  el  qui,  malgré  son  ap- 
parente futilité,  vaut  la  peine  d'èlre examinée  sérieusemeni, 
du  moins  autant  que  possible. 

Et  d'abord  ,  disons  ce  qu'étaient  jadis  les  airs  de  vaude- 
ville, au  temps  où  il  y  avait  de  bons  pots-pourris  ,  et  où 
l'on  marchait,  agissait,  disculailen  chanlant ,  où  la  maxime 
s'aiguisait  en  couplet,  où  il  n'était  pas  permis  de  boire  un 
verre  de  vin  sans  le  préliminaire  d'un  flon-flon  ,  ni  de 
danser  sansTuccompagnement  d'un  gai,  gai,  ni  d'êlre  enfin 
très  joyeux  sans  faire  entendre  un  tarira  dondaine.  Alors 
le  plus  franc  abandon  régnait  dans  ces  petites  pièces  imitées 
de  la  comédie  italienne  et  de  Favart  :  le  paysan  y  jetait  à 
tout  propos  son  refrain  rustique,  le  soldai  y  entonnait  sa 
déclaration  d'amour,  l'ivrogne  balbutiait  en  chancelant  l'air 
de  Grégoire ,  l'ingénue  disait  :  Mon  cœur  soupire  ,  et  le  pu- 
blic ajoutait  tout  bas  :  La  nuit  et  le  jour;  le  don  Juan  de 
l'empire  en  culotte  collante,  botles  ù  revers  et  frac  écourté, 
s'écriait  =  J'ai  long-temps  parcouru  le  monde ,  ei  chacun 
savait  qu'il  allait  faire  ntie  énumération  de  toutes  ses  con- 
quêtes. Les  airs  de  vaudeville  pris  dans  les  traditions  mi. si- 
cales  de  nos  pères  ou  dans  le  répertoire  le  plus  courant  et  le 
plus  facile  de  Feydeau,  étaient  comme  le  signalement  des 
personnages  :  un  aveugle  eût  su  tout  de  suite  de  quoi  il 
s'agissait,  rien  qu'eu  entendant  chanter  tel  ou  tel  couplet 
el  si  Jocrisse  ou  maître  Adam  ou  le  soldat  laboureur  était 
en  scène.  C'était  vif,  jovial  ,poinlillant,  scintillant,  hérissé 
de  calembours,  rimé  par  Piis,  par  Désaugier,  par  Bra- 
zier,  par  Dumersan,  tous  hommes  sans  prétention,  mais 
bons  observateurs,  mais  pleins  de  verve  et  qui  vous  lançaient 
leur  dei  nier  vers  comme  une  flèche  bien  acérée  ;  leur  vau- 
deville était  malin  et  pas  du  tout  larmoyant.  Etiez-vous 
triste,  ennuyé,  fatigué  de  la  grande  musique,  de  la  musi- 
que sérieuse  et  solennelle,  vous  pouviez  aller  chercher  une 
au  re  musique  plus  parlée  que  chantante,  soutenue  par 
quatre  maigres  violons ,  une  flûte  ,  un  hautbois  et  une  con- 
trebasse. Ce  qu'on  voulait  saisir,  c'était  le  sens  des  paroles 
el  non  des  roulades  manquées  et  des  chœurs  enroués  elbois 
de  la  mesure  ;  on  ne  connaissait  donc  pas  encore  ce  progrès 
théâtral  qui  a  fait  des  vaudevilles  autant  d'opéras  ou  de 
drames;  les  passions  échevelées  ne  hurlaient  point  encore 
sur  ces  petites  scènes  qu'elles  ont  envahies  ;  l'adultère  n'y 
gémissait  pas  en  accents  plaintifs,  le  duel  n'y  engageait  pas 
de  grands  duos ,  les  finales  étaient  nconnus  à  cette  heu- 
reuse époque.  Tout  au  plus  un  amoureux  pouvait-il  expri- 
mer sa  flamme  avec  l'air  :  De  ma  Céline  amant  modeste, 
ou  traduire  ses  reproches  par  celui  d'Arislippe;  l'air  de 
Téniers  a  été  pendant  dix  ans,  pour  M.  Scribe,  le  ncc 
idus  ullrd  de  la  passion. 

Mais  maintenant  tout  est  changé ,  renversé  ;  les  vieux 
airs  sont  dédaignés  ,  mis  de  côié  ;  à  peine  a-l-on  fait  grâce 
aux  moins  connus.  Le  galop  a  envahi  les  théâtres  du  vaude- 
ville ;  tout  se  dit  sur  les  refrains  de  Musard  ;  on  danse  lecou- 
plet,  on  ne  le  chante  plus  ;  les  cavatiiies  sont  de  la  monnaie 
courante,  bien  heureux  encore  lorsqu'elles  ne  sont  pas  de 
la  façon  des  compositeurs  du  cru  ,  et  quand  c'est  Kossini  et 
Meyerbeer  qu'on  daigne  écorcher.  De  là ,  dans  les  vaude- 
villes nouveaux  celle  fausse  tournure  d'opéra  aussi  ridicule, 
aussi  déplacée  que  les  falbalas  à  une  robe  de  toile  ou  les 
plumes  sur  un  vieux  chapeau  de  paille.  Il  e.«tvrai  que  jadis 
les  acteurs  comiques  étaient  destinés  à  amuser  et  non  n 
jouer  le  drame  moderne ,  et  que  ceux  du  drame  n'avaient 
pas  été  appelés  à  renforcer  ces  petites  pièces  par  leur  cris 
et  leurs  grands  gestes.  Le  public  savait  enfin  où  il  pouvait 
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aller  chercher  le  rire,  où  il  pouvait  aller  verser  des  larmes 
el  n'élait  point  exposé  à  tomber  dans  un  piège  inattendu  , 
c'est-à-dire  au  milieu  d'une  pièce  à  sang! ois  au  lieu  même 
où  le  plaisir  devrait  être  complet  et  obienu  sans  effort. 

Ainsi,  d'une  part,  les  arie  de  l'Opéra  et  des  Italiens, 
de  l'autre  les  tirades  de  l'Ambigu  et  de  la  Gaîté  ont  si  bien 
envahi  nos  scènes  secondaires,  que  l'on  n'y  entend  plus 
rien  qui  ressemble  au  vaudeville  de  nos  pères.  Ces  ouvrages 
ne  sont  en  délinitive  ni  des  drames,  ni  des  comédies,  car  on 
y  chante  trop,  ni  des  opéras,  car  on  n'y  chante  pas  assez; 
mais  ce  sont  de  tristes  cacophonies,  car  on  y  chante  mal. 

Et  dans  ce  désordre  que  deviennent  les  airs  d'autrefois  ? 
Bientôt  il  faudra  les  rechercher  d.ins  des  recueils  tout  pou- 
dreux ,  et  se  livrer  pour  les  retrouver  à  d'incroyables  tra- 
vaux d'archéologie  musicale.  Ils  auront  pris  place  dans  le 
souvenir  de  quelques  rares  amateurs ,  à  côlé  de  Ma  tendre 
musette,  de  La  tour  prends  garde,  etc.,  etc.;  et  si  par  ha- 
sard un  vieux  comédien  de  province  se  prend  à  fredonner 
un  de  ces  airs  qui  charmèient  nos  jeunes  ans,  ses  cama- 
rades le  regarderont  tout  étonnés  et  l'appelleront  rococo. 
C'est  que  décidément  la  mus  iquede  vaudeville  n'existe  plus, 
et  qu'on  ne  chante  plus  en  France ,  depuis  que  tout  le 
monde  y  veut  si  bien  chanter. 

Alf.  D— s. 


AlVECDOTE. 


Choron ,  le  grand  artiste  que  vous  savez,  le  restaurateur 
du  cl  ant  sacré  en  France  ,  Clioron  ,  cet  homme  de  science 
et  d'action,  patient  et  enthousiaste,  avait  dans  le  caractère 
autant  de  bonhomie  que  d'originalité.  Il  lui  prenait  quelque 
fois  ,  comme  à  tous  les  artistes,  des  accès  de  flânerie,  quoi- 
qu'il fût  très  actif  et  très  laborieux  ,  et  qu'il  se  montrât  in- 
exorable sous  le  rapport  de  l'exactitude  à  l'égard  de  ses 
élèves.  Il  les  irailait  1res  sévèrement  et  môme  durement 
quand  ils  n'arrivaient  pas  à  l'i.eure  fixée  pour  le  travail  ; 
et  pour  leur  ôter  tout  prétexte  de  se  plaindre,  il  donnait 
lui-même  l'exemple  en  arrivant  toujours  le  premier  dans 
sa  classe  de  chant,  lin  malin  cependant  deux  de  ses  élèves 
étant  venus  à  l'heure  habituelle,  et  ne  trouvant  pas  leur 
sévère  professeur  à  son  poste ,  furent  enchantés  de  cette 
bonne  fortune,  et  se  hâtèrent  d'en  profiter.  Ils  s'esquivent 
aussitôt  en  priant  le  concierjre  de  diie,  si  on  les  appelait, 
qu'ils  avaient  été  faire  une  petite  commi  sion  diins  le  voi- 
sinage, et  qu'ils  all.iient  renirer.  Le  mailre  étant  survenu, 
et  voyant  qu'il  lui  manquai!  deux  de  ses  meilleurs  écoliers, 
murmurait  déjà,  lorsque  le  concierge  vint  lui[dire  qu'ils  al- 
laient revenir  dans  l'instant,  qu'ils  n'étaient  pas  loin.  — 
Oui,  oui  !  je  sais  bien  où  ils  sont,  moi ,  et  je  vais  les  cher- 
cher, et  je  suis  bien  sûr  de  les  trouver.  Il  court  aussilôt 
dans  un  petit  café  qui  était  près  de  son  établissement,  el 
trouva  effectivement  ses  deux  déserteurs  faisant  une  partie 
d'écarté.  —  J'en  étais  certain  ,  mauvois  sujets!  paresseux! 
polissons  que  vous  êtes! 

On  devine  la  frayeur,  on  voit  d'ici  la  stupéfaction  des 
deux  délinquants.  Ne  sachant  que  répondre  au  professeur 
irrité  qui  s'est  a|jprociié  de  leur  table,  ils  jettent  leurs  car- 
tes machinalement  les  unes  après  les  auties  et  sans  ordre. 
Dans  leur  trouble,  ils  donnent  du  pique  pour  du  cœur;  et 
Choron  de  s'éciier  alors: — Imbécile'  ne  vois-tu  pas  qu'on 

te  demande  de  l'atout  et  que  lu  en  as?  —  Ah  !  c'est  vrai 

—  Allons,  ôte-toi  de  là  ;  tu  joues  comme  tu  chantes,  c'est- 
à-dire  sans  la  moindre  intelligence. 

Et  voilà  notre  grave  professeur  oubliant  totalement  sa 
classe  et  son  zèle  pour  Palestrina,  Marcello,  Carissimi,  etc.. 


qui  joue  aux  cartes  avec  son  élève  favori  depuis  midi  jus- 
qu'à quatre  heures. 

Ce  laisser-aller  ne  l'empêchait  pas  de  stimuler  l'émula- 
tion de  ses  élèves.  Entre  autres  moyens  employés  par  lui  à 
cet  effet,  il  avait  demandé  et  obtenu,  en  sa  qualité  d'ex- 
directeur  de  l'Académie  royale  de  musique,  plusieurs  en- 
trées gratuites  à  l'Opéra  ,  par  le  théâtre,  pour  ses  enfants, 
comme  II  les  appelait.  Lorsque  la  fraction  de  ses  disciples, 
désignée  par  lui  pour  profiter  de  ces  entrées  de  faveur, 
passait  devant  les  musiciens  et  les  clianteurs  émérites  de 
l'Opéra,  ces  artistes  quelque  peu  rouliniers  disaient  avec 
ironie,  en  faisant  allusion  à  ce  que  prétendait  Choron  que 
son  conservatoi  e  était  l'espoir  de  l'Opéra  :  Ah  !  voilà  l'es- 
pérance qui  passe.  Le  directeur  de  l'école  de  musique  reli- 
gieuse qui  entendit  un  jour  ce  mot ,  rép  'udit  :  —  Oui,  mes- 
sieurs, l'espérance,  qui  n'a  pas  foi  en  vos  reliques,  et  qui 
probablement  un  jour  vous  fera  la  charité. 

L'un  de  ces  élèves  avec  qui  il  avait  joué  à  l'écarté  ,  et 
qu'il  faisait  entrer  ainsi  à  l'Opéra,  y  fait  entrer  lui-même 
aujourd'hui  beaucoup  de  monde ,  c'est  Ouvrez. 

Bl.... 


Nos  abonnés  des  départements  sont  prévenus  que 
tous  les  bureaux  de  Messageries  de  la  rue  Notre- 
Dame-des-Victoires  ,  des  Messageries  générales  de 
France,  Laj'fitte,  Gaillard  etC' ,  et  des  Messageries- 
Françaises  ,  dans  les  départements ,  recevront  les 
abonnements  à  la  Revue  et  Gazette  musicale,  qui  con- 
tinue à  paraître  deux  fois  par  semaine ,  au  prix  de 
9  francs  pour  trois  mois,  17  francs  pour  six  mois  ,  et 
34-  francs  pour  l'année.  Et  sans  aucune  addition  de 
frais  pour  port  d'argent  et  commission. 

Messieurs  les  souscripteurs  dont  l'abonnement  ex- 
pire le  30 juin  sont  priés  de  le  renouveler,  s'ils  ne 
veulent  pas  éprouver  de  retard  dans  l'envoi  du 
Journal. 

Ouest  prié  de  joindre  à  toutes  les  réclamations , 
changpments  d'adresse  ,  ainsi  qu'à  tous  les  iéabon~ 
nenients ,  la  demi  re  adresse  imprimée  que  l'on  a 
reçue  avec  le  Journal,  et  de  la  corriger  si  elle  est  in- 
exacte :  on  sera  servi  plus  exactement. 

Toutes  les  lettres  ou  paquets  doivent  être  affran- 
chis et  adressés  au  Directeur. 


Mouvelles. 

%*  L'opéra  dontirra  di  main  vendredi,  ponr  la  conlinualion  des 
débuts  de  niiulenioisi^lle  Niitliau,  /i-s  Huguenots.  M.  D.iprez  rem- 
plira le  rôle  de  Hamilt,  el  M.  Levasse,  r  celui  de  jJi-i/c-c/. 

'j,*  La  Tarentule,  nouveau  b-llel  allrilnié  à  M.  Scribe,  et  dans 
lequel  mesdemoiselles  1-  Isler  r:  mplu-oul  les  rôles  principaux,  esl  tout 
pièt,  et  sera  npiésenlé  suus  peu  de  jours  à  l'Dpera. 

*^'  ."Vin.si  que  nous  Pavions  prévu,  M.  Spontiui  vient  d'être 
nommé  memljie  de  l'iiislilul  presque  à  l'unauimité;  c'était  justi.e. 

*^*  M.  Adolphe  Heus.ll,  connu  à  Paris  par  ses  belles  éludes 
pour  le  piano,  vient  d'èlre  uommé  membre  de  la  chapelle  de  l'im- 
péralrice  de  Russie. 

*  *  M.  Boiul ,  artiste  pens'OTinaire  de  lAradémie  royale  de  mu- 
sique, est  mon  avant-hier  à  l'élablissemeut  du  docteur  Dubois ,  à 
1  ài'c  de  cinquante-buil  ans. 

'  ■*  Le  célebie  Cramer  est  à  Paris  où  il  doit  se  fixer;  voilà  une 
excellente  occasion  pour  le  goiiveriiemciil  demoulrer  son  bon  vou- 
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loir ,  en  priant  le  chef  de  l'école  de  piano  de  faire  partie  du  Con- 
servatoiie. 

*,'  On  a  représenlé  à  Pesth,  le  fzg  avril,  le  premier  opéra- 
comiqne  composé  en  langue  hongroise,  il  est  luiitnlé  Osel  (l'Er- 
reur ;  ;  les  paroles  sont  de  M.  Jacob,  la  musique  de  M.  A.  Bar- 
tau. 

*^*  On  vient  de  publi^T  à  Londres  un  magnifique  recueil  des 
anciennes  mélodies  éccissaises.  Cet  ouvrage  est  de  M.  William 
Danney,  qui  l'a  accompagné  d'une  histoire  delà  musique  en  Ecosse. 
Nous  en  rendions  compte  iocessaniuieut. 

*^*  Le  Casino  ouvre  ses  portes  aujourd'hui  au  public  élégant. 
On  dit  des  merveilles  des  enibellissemenis  des  salons  el  ilujaiiliu. 
L'orchestre,  composé  de  plus  de  cent  musiciens,  sera  dirigé  pai' 
M.  Jullien  ,  et  des  danses  seront  exéculées  par  lis  plus  brllts  uvin- 
phes  de  l'Opéra.  Voilà  bien  des  raisons  pour  altirer  la  foule. 

CHROniIQCE  DÉPARTEMEI\T.VLE. 

*_^  Bordeaux,  —  La  reprise  de  Gnillaiinie  Xt^Z-avaù-attiré  un. 
belle  chambrée  peu  satisfaite  de  l'exérnlion  plus  que  médiocre 
L'orchestre  que  l'on  est  habitué  à  trouver  fort  bon,  <oiis  la  direction 
de  M.  Scbalfuer,  était  diteslable,  et  les  chieuis  chantaient  conli- 
nuellenieiU  faux.  Nous  espérons  que  la  procha  ne  représeutaliaii  du 
chff-d'œuvre  deRossini  sera  exécuté  avec  le  soiu  qu'un  pareil  opéra 
mérite. 

La  troupe  ilalienne  a  joué  il  y  a  quelques  jours  Gemma  di 
Verg-^.  Il  signur  Malei  a  été  beauct  u  >  applaudi. 

Le  cercle  philharmonique  de  BorJeaux,  qui  (lonrsuil  avec  per- 
sévérance et  boiiheur  sa  mission  de  prop.iger  el  d'encourager  le  giiût 
musical,  a  donné  vendredi  7  juin  sou  dernier  concert.  L'onheslre, 
qui  fait  des  progrès  sensibles,  a  exécuté  deux  ouvei  tines.  Une  dame 
amateur  a  joué  avec  laleut  le  fameux  concerto  de  Hninmel.  On 
a  entendu  mademoiselle  Mousquet,  cantatrice  très  aimée  des  Borde- 
lais, et  qui  le  mérite  parre  qu'elle  possède  un  véritable  talent.  On 
ne  pouvait  donc  pas  uous  fiire  grâce  de  M.  l'hili|>pa,  dont  les^  ma- 
tières et  le  charlatanisme  ne  conviennent  point  à  bi  Sociélé  .-*  Les 
directeurs  se  sont  laissés  prendre  aux  éloges  exagérés  par  lesqu  Is 
M.  Philippa  s'était  fait  précéder  ;  mais  l'accueil  froid  qu'il  a  obtenu 
pniuvera  à  M.  Philippa  qu'il  faut  qu'il  travaille  sou  art  avec  soin 
pour  obtenir  des  succès  véritables. 

*^  Marseille.  —  Le  Torquato  Tasso,  de  Donizctli,  a  obieun  ici 
peu  de  succès ,  si  la  musi(|ue  n'est  pas  forte,  c'est  a^^si  un  peu  la 
faute  du  poétue  ,  qui  est  bien  le  livret  icalitti  le  plus  insignifiant 
que  l'art  ait  jamais  vu;  car  les  amours  d'Eléonore  avec  le  Tasse, 
voilà  le  sujet  de  trois  actes  d'une  longueur  mortelle. 

"*,*  Rouen.  —  M.  Chaudes-Aigties  chaule  au  théâtre  des  ro- 
mances bouffonnes,  et  la  foule  accourt.  Le  théàlre  prépare  une  so- 
leunilé  pour  l'iuauguratiou  du  buste  de  Boîeldieu,  fixée  à  jeudi 
prochain. 

CHROKIQCE  ÉTRAIVCÉKE. 

*^  Londres.  —  Madame  Dorn.s-Gras  ccnitinue  ses  succès  à 
Londres,  Le  pins  bel  ornement  de  tons  les  conceris  c'est  elle  ,  et 
toujours  el  partout  elle  est  beaucoup  applaudi  Un  jenne  violon 
belge,  M.  Ilaumann,  obtient  aussi  beaucoup  de  faveur;  il  s'est  fait 
entendre  plusieurs  fois  el  il  a  l'honneur  de  se  voii  comparer  paria 
presse  anglaise  à  Pagauini.  Il  parait  que  uiisconlréres  doulre-mer 
sont  plus  enlhonsiasles  que  nous  ,  car  nous  connaissons  -tous  le  ta- 
lent de  M.  Haumann,  nou,  avons  |)arlé  de  luijplusieursfois  el  nous 
ne  nous  étious  jamais  doutés  qu'on  pùl  faire  «ne  comparaison 
pareille. 

*,j'  Dresde.  — La  dernière  messe-deBeethov.m,jTifMja3cr;o/H- 
nis  en  re,  vient  d'être  exécutée  ici.  Celte  niessela'avaitéié  entendiie 
jus(|u  ici  en  entier  fqu'à  Cologne  et  dans  une  autre  petite  ville 
d'Allemagne.  Les  artistes  de  Dresde  prétendent  que  Celte  messe  est 
l'œuvre  la  plus  sublime  de  Beethoven. 

**' ^  Munich. —  Mademoiselle Hensell,  notrCiprem^ére  Cauialrrre, 
vient  de  nous  quitler,  elle  est  engagée  à  Tienne.  A  sa  place  nous 
aurons,  au  Théâtre  Royal,  mademoiselle  Vial,  jeuire  et  jolie  can- 
tati  ice  qui  nous  arrive  d'Italie. 


MUSIQUE    NOUVELLE. 

LES  TREIZE 

Opéra-comique  en  3  actes.  Paroles  de  MM.  Scribe  et  P.  Duport. 

Musique  de  F.  IIALEVY. 

N"  1.   Ballade  chantée  par  Jansenne. 

1  bis.  La  même  transposée. 

2.  Air  chanté  par  Chollet. 

2  bis.  Romance  chantée  par  Chollet. 

3.  Tiio  chanté  par  Chollet,  Jansenne  et 
madame  Jenny-Colon  Leplus. 

4.  Çavatine  chantée  par  madame  Jenny- 
Colon  Leplus. 

5.  Duo  chanté  par  Chollet   et    madame 
Jenny-Colon  Leplus. 

6.  Quatuor  chanté  par  Chollet,  Jansenne 
Roy  et  madame  Jenny-Colon  Leplus. 

7.  Air  chanté  par  madame  Jenny-Colon 
Leplus. 

8  Duo  chanté  par  Jansenne  et  Roy. 
9.  Couplets  chantés  par  Chollet. 

9  bis.  Les  mêmes  transposés. 

rO.  Duo  chanté  par  Chollet  et  Roy. 


IPOUR   LE  PIAIVO  , 

SUR    LA    EO.MAiNCE    CHANTEE    PAR    M.    CHOLLET, 

OUVRE-MOI  , 

DANS     t'orÉRA 

Op.  13.  Prix  :  6  fr. 

p&ur  le  Piano  , 

-Sl>E-sI.\    CAVATlNE    CSAiWTÉE    'PAiil    hl'KDAKE    LEr-LUS , 

rAUVRiE    eOBTUBUÈ»!;, 

dans  l'opéra 

co.upo.é  pur 

ST€iPHEiM    HELLER. 

Op.  !S,  Prix  :  C  fr. 

Le  Dimeeteur,  M.\uitrcE  SCHLESINGIiR. 


Impr.  delîOur.GDGNE  ei  MAKTINET.rue  Jacob,  30. 


ZOk. 
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ilIftl)oîrf9  f&itcrs  par  la  noutJfllc  ôociîté  pour  la  publication  ^c  iîlusique  classique  tt  moîicrne. 

Â  BON  MARCHÉ,  10,  Boulevard  des  Italiens. 


METHODE 
PAR   VIGUERIE, 

Picmicre  paitic,  contenant  les  principes  de 
la  Mnsique,  des  exercices  pour  délier  les  doigts, 
des  ganiniesdaris  Ions  le*  tons  majeurs  et  mi- 
ni'urs,  et  22  leçons;  suivis  des  airs  favoris  d' 
Robeit-le- Diable,  la  Tentation,  te  Dilettante 
d'Avignon,  Ludovic,  Nathalie,  Chao-Kang 
le  Revenant,  le  Proscrit ,  et  autres  morceaux 
d'une  difûcnltc  progressive,  arrangée  pour  li 
piano-forle;  par 

FRANÇOIS  HUNTEN  ET  ADOLPHE  ADAM. 
Prit  net  :  3  f.—  2  partie  de  ia  Miîihode,  3  f.  nel 


COMPLÈTE    ET    RAISONNÉE 

POUR    2-2Î  TB.01VIB02^23  , 
Contenant  les  principes  de  cet  instrument, 
i3  hçons,  airs  et  exercices,  et  8  duos  pour 
deux  trombones,  etc.; 

PAR  SCHILTZ. 
Prix  net  :   7  fr.  5o  c. 


METHODE 

COMPLÈTE     ET     RAISONNEE 

DU    BUGIiE, 

Rédigée  p.ir 

Contenant  les  principes  élémentaires  de  h 
Musi(|ue ,  des  leçons  préparatoires  ,  gamme* 
avec  leçonssur  tous  les  intervalles,  et  dans  le.' 
tons  les  plus  utiles,  des  exercices  progressifs, 
leçons  avec  explications  détaillées  sur  la  syn- 
lope,  l'appoggiature,  le  grupetto,  et  des  exer- 
cices pour  s'habituer  aux  différentes  articula 
tiens,  d'un  choix  d'airs  pour_,bugle  seul,  de- 
j)lus  beaux  motifs  des  opéraï  et  ballets  de  la 
Tentation,  l'Ile  des  Pirates,  l'Eclair,  Cosimo. 
Anna  lialena^  la  Juive,  Robert-le- Diable,  le: 
Huguenots,  etc., des  duos  sur  les  mêmesmotitii: 

PAR    SCHILTZ. 

Prix  net  :  7  fr.  5o  c. 


METHODE 

COMPLÈTE   ET   UAISONNIÎE   DE   LA 

CLARINETTE  A  U  CLEFS, 

Contenant  les  principes  élémentaires  de  U 
Musique,  la  tablature,  les  leçons  préparatoi- 
res ;  des  gammes  avec  leçons  dans  tous  les  in- 
tervalles et  dans  tous  les  tons  usités;  des  gam 
mes  avec  les  accords  pai  faits  dans  Ions  les  luu' 
majeurs  et  mineurs,  des  leçons  progressives, 
des  exercices  avec  explication  détaillée  sur  Is 
syncope,  le  coulé,  le  trille,  etc. ,  un  choix  d'airi- 
pour  la  clarinette  si  ule,  et  de  dnos  sur  de 
motifs  de /«/«(Vf,  Conmo,  l'Eclair,  Robert- 
le-Diable  et  les  Huguenots  ; 

Par  SCHILTZ. 

Prix  net  :  9  fr. 


COMPLÈTE  ET  KAISOSSIÉE 

de  la  Clarinette  à  six  clefs 

PAR      SCHILTX. 

Cette  Méthode  est  aussi  complète  et  con 
lient  des  airs  et  des  duos  sur  les  mêmes  opéra 
que  la  Méthode  à  quatorze  clefs. 
Prix  nel  :  9  fr. 


METHODE 

COMPLÈTE  ET  RAIS0;V5IÉE 

CORNET  A  PISTONS, 

Avec  tablatures  de  deux  et  trois  pistons, 
ontenant  les  principes  élémentaires  de  la  Mu- 
iqoe  ,  toutes  les  régies  nécessaires  pour  ap- 
prendre cet  instrument;  74  SOLOS  pour  le 
omet,  extraits  des  contredanses  et  galops  du 
Pirate,  de  Robert-le~Diable,  la  Tentation,  tE- 
■lair,  la  Juive,  Cosimo,!' Ile  des  Pirates,  etc., 
iuivisde  SIX  DUOS  POUR  DEUX  CORNET.S, 
sur  des  motifs  de  la  Juive,  d  Halevy  ; 

Ani-lede  l'Académie  royale  de  Musique. 

Prix  net  :  7  fr.  ."io  c. 


METHODE 

PRATIQUE  ET  ÉLÉME\TAIRE 

A  l'usage  des  commençants  , 
Contenant  les  principes  éléjiieutaires  de  la 
musique,  une  série  d'exercices  préliminaires, 
les  gammes  dans  les  tous  majeurs  et  mineurs; 
Jes  leçons  graduées  etdes  récréations  choisies 
dans  les  opéras  nouveaux;  sept  études,  trois 
luettinos  et  trois  duos,  sur  des  motifs  fdvori> 
de^  Huguenots,  de  Robe rt-le- Diable,  An  l'Eclai/ 
t  de  la  Juive; 

PAR  N.  LOUIS. 

Prix  net  :  g  fr. 


METHODE   COMPLETE 

POUR   £.B    COR, 

Conlenarit  les  principes  de  cet  instrument , 
DOUZE  DUOS  sur  ks  molifs  de  la  Juive, 
Rubert-k-DiabU^  Cosimo  et  l'Eclair; 

suivis   DE 

j4  exercices  dans  TOUS    LES   TONS, 
IPJïm  (HJiH-'ÂllZ  a 

Arli>lc  du  Tliéilre  roy.,1   Ilali.n. 

Prix  net  :  9  fr. 


IMETUODE 

complète  et  raisonnée 

POUR  LA   TROMPETTE 


PAR    SCHILTZ, 

e  de  l'Acadéiuie  royale  de  Uusitjue. 

Prix  net  :  9  fr. 


METHODE 

COMPLÈTE  ET  RAISOXSIÉE 

BU  SBE^PENT, 

Contenant  les  principes  élémentaires  de  la 
Musique,  la  tablature,  les  leçons  préparatoi- 
res; des  gammes  avec  leçons  dans  tous  les  in- 
tervalles et  dans  tous  les  Ions  uOlés  ;  des  gam- 
mes avec  les  accords  parfaits  dans  tous  les  Ions 
majeurs  et  mineurs,  des  leçons  progressives. 
Jes  exercices  avec  explication  détaillée  sur  la 
syncope,  le  coulé,  leirille,  etc.,  un  choix  dans 
pour  le  serpent  seul,  et  de  duos  sur  des  motifs 
Je  la  Juive  ,  Co'imo,  r Eclair ,  Robert-le- 
Diahle  et  les  Huguenots  ; 

PAR  SCHILTZ  , 

Anisle  de  ricadéiiiie  royale  de  Mujiqur. 

Prix  net  :  9  fr. 


MÉTHODE  DE  CLAIRON, 

AVEC     ET    SANS    CLEFS . 

Contenniil  Itt.  principes  élïnieulairrs  de  h  Musique,  des 
Irçons  pi-i-paraloires  ,  «les  nertice»  proprc.ssif>  ,  l'ordoD 
nance  dfs  sonneries  inililaift»,  la  description  de  chaque 
pspèce  de  clairon  et  de»  f;infares  pour  cliarun  d'eux  ,  et 
douze  fanf^irea  pour  un,  deux,  trois  et  quatre  cloiroiis  ; 

PAR   SCHILTZ  , 

Prix  net  ;  7  fr,  5o  c. 


MÉTHODE    COMPLÈTE 

POUR   LA   FLUTE, 

DE   nEVlE51\E, 

revue    et    AUfiMENTÉE 

Hliet  de  musique  du  iSt'  régiinenl  de  ligne. 

Prix  net  :  9  fr. 

Le  prix  marqué  de  l'extrait  de  celle  Méthode,  à 

l'usage  des  commençants,  est  de  9  fr. 


NOUVELLE  MÉTHODE 

COniPOSÉE    ET    RAISONNEE 

A    DIX    CLEFS  , 
SUIVIE  DE  HUIT  DUOS  PROGItESSIFS , 

El  de  qujlre  duos  sur  le.s  inolifsdela  Juiie  d'Halety; 

PAR    SCHII.TZ. 

Prix  net  :    7  fr.   5o  c. 


ÎYIETHODE  DE  TROMPE, 
OU  COR  DE  CHASSE , 


rauf..re5  ulilr»  pour  la  cha! 


,  des  leçons  préli- 
gns  de'cbasse  el 
nouvelles  fanf;tre$ 


PAR    SCHILTZ. 

Prix  net  ;  7  fr.  5o  c. 


Petite  Klethode  de  E'iute  , 

Contenant  un  .abrégé  clair  el  succinct  des  principes  de 
la  MuMque.  In  loblature  de  la  flûlc  à  une  ou  plusieurs  clefs; 
des  gammes,  des  leçons  suivies  de  petites  pièces  progressi- 
ves, p.Tr  P.  ROY  ;  revue,  corri/jèe  et  augmenlée  par  dos 
liiude»  el  des  nirs  fayoris  de  Robert  te  Diable,  la  Tentation, 
LuHoo'iC,  teDileltanle  d'Ai>ign..n,  le  Proscrit,  laDaine  du  Lac. 
Oberou,  etc.,  arranges  pour  une  et  deui  (lûtes  , 

PAU  COTTIGMES. 

Prix  net  :  2  fr. 


|)ctilf  iilrîliaîtc  ie  t\io\on  ^ 

Contenant  un  Abrégé  clair  el  .'^uceincl  des  principes  de 
la  Musique,  la  tablature  du  violon:  des  gammes,  des  le- 
çons suivies  de  peliie.s  pièces  progressives  , 

Augmentée  par  des  airs  favoris  Se  liohert  le-Diable,  la 
Tentation.  Ludovic,  le  DUeltante  d'Avignon  ,  le  Prescrit,  la 
Dame  du  Lac,  Obcron,  eti'.,  etc.:  arrangés  pour  un  ou  deux 

ip^m  jftsiLss  mamm^ 

Prix  net  :  1  fr. 


METHODE  COMPLETE   ET  RAISONNEE 

Conlenant  les  print'ipes  «lèmcnlaircs  de  la  Musique  ,  fa 
lablahire,  des  leçons  progressives,  des  gammes  tvec  des  le- 
ttons sur  tous  les  înirrralles  el  dans  les  tons  les  plus  usités, 
li'S  ganiuiKs  avec  leurs  accords  parfaits,  des  exercici-ît  avec 
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de  CCI  instrument;  8  duos  faciles  ,  suivis  de  ai  morcciux 
pour  basMm  fvaX.  et  lô  duos  sur  drs  motiCb  de  Robert-lt- 
Diable.  tes  Uiigtienots,  la  Juive  f-t  l'Eclair-, 

PAR  SGHXZ.TZ, 

Artiste  de  i'Ac*d.:mic  rojali^  do  Musique. 

Prix  net  :  9  fr. 


6"  Année. 


Jeudi  2.7  Suin  1839. 


JOURNAL 

DES  ARTISTES,  DES  AMATEURS  ET  DES  THEATRES; 

RÉDIGÉ  PAR  MM  ADVM  G.  E.  ANDEtis,  DE  B\LZ\C,  F.  BENOIST  (professeur  de  Composition  au  Conservatoire), 
BEiiTON  (membre  de  l'Institut ,  beulioz,  hemvi  blaivchard,  Maurice  boukges,  Castu.-bl \ze,  phil.  cuasles, 
F  D\!VJou  ALEX  DiJMXS,  ELWART,  FÉTis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  ad.  GUEnOLLT, 
F    UVLÉVY    (membre  de  l'Institut),    JULKS  ja\!!V  ,  kxstner  ,  de  lafage  ,    G.    lepic  ,    tiSTZ  ,   mai-.x 

EDOUARD      MONTAIS,      D'ORTIGIIE,        PA\OFK\,       h.      REISTAB     (  rédacteur    de     la    GAZETTE     DE     liElîLlIV  )  , 

GEORGES   SA\D  ,  J.  G.  SEYFRIED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),  etc. 


DES  ANNONCES  : 

50    CENTIMES 

la  ligne  de  23  lettres. 


Ca  Ecuuc  .fllusicalc  paraît  IrJfuîit,  ft  la  <^a}ettc  ittusicale 
If  îiimaucl)c  îic  d)aquc  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  Mosicile  de  Paris  ,  boulevard  des  Italiens,  10, 

chez  MM.  les  dlvecleurs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Messageries , 

et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France; 

POna  L-<ALLEMA&ME,  A    LEIPZIG,   CHEZ  KISTNER. 

Prix  d'abonnement  à  la  Rei/iie  et  Gazette  Musicale , 
3o  fr.  par  année. 


d'adonnemekt  a  la 

Revue 
et  Gazette  Musicale  : 

50   FRANCS 

PAR  ANNÉE. 


SOMMAIRE.  Nécrologie.  M.  Villoleau  ,  par  M.  Lecomte.  — Aca- 
démie royale  de  musique.  Première  re[)résentatiou  de  la  Taren- 
tule,   ballet,    musique  de  M.   Casimir  Gide;    par   A.   Morel. 

—  Chronique  dramatique.  —  Variétés.  Les  soirées  pleurantes- 

—  Nouvelles.  —  Annonces. 


Nécrologie. 
M.  VÏLLOTEAU. 

Cette  feuille  a  annoncé  dernièrement  la  mort  de  M.  Vil- 
loteau,  que  nous  pouvions  citer  comme  le  doyen  de  nos  lit- 
térateurs-musiciens. Un  jeune  magistrat  de  Tours,  dans  un 
article  nécrologique  (Courrier  d'Indre-et-Lnire ,  5  mai 
1859),  a  parlé  dignement  de  cet  homme  de  bien,  de  ses 
travaux,  de  ses  vertus.  M.  Villoteau,  que  n'ont  pas  oublié 
les  biographes  contemporains,  occupera  une  place  dans 
tous  les  recueils  destinés  à  conserver  les  noms  et  les  sou- 
venirs dont  la  France  s'honore,  et  spécialement  dans  la 
grande  Biographie  musicale  qui  est  en  cours  de  publication. 
Nous  n'entreprendrons  point  d'anticiper  sur  ce  travail  à 
venir  de  M.  Fétis  par  des  détails  complets  et  d'une  exac- 
titude rigoureuse  que  le  biographe,  autant  qu'il  lui  sera 
possible,  devra  rechercher  avec  soin  pour  les  consigner 
dans  ses  notes.  Mais  six  années  de  relations  personnelles 
avec  M-  Villoteau,  une  certaine  analogie  dans  nos  occupa- 
tions respectives,  nous  ont  révélé  ses  vues,  quelques  unes 
de  SCS  pensées  intimes,  et  surtout  nous  ont  fait  apprécier 
la  noblesse  de  son  caractère.  C'était  donc  pour  nous  un  de- 
voir particulier,  un  besoin  du  cœur,  de  prendre  ici  la 
plume. 

Nous  savons  qu'un  octogénaire  depuis  long-temps  éloi- 
gné de  la  capitale,  vivant  obscurément  dans  une  ville  de 
province  ,  dont  les  amis  contemporains  ont  presque  tous 


disparu  de  la  scène  du  monde,  intéresse  assez  peu  en  gé- 
néral la  foule  des  artistes,  ou  même  des  amateurs  pour  qui 
les  travaux  actuels,  les  Jouissances  de  chaque  jour,  sont  la 
seule  affaire.  Ceux-ci  sauront  à  peine  de  qui  nous  venons 
leur  parler;  mais  quiconque  travaille  sérieusement  sur  les 
questions  fondamentales  relatives  h  la  musique;  quiconque, 
sortant  du  cercle  étroit  de  l'époque  présente  et  de  la  loca- 
lité, veut  jeter  un  regard  sur  les  temps  passés,  sur  les 
contrées  lointaines,  ne  peut  oublier  que  M.  Villoteau  a 
son^é  à  ces  grandes  questions  ;  qu'il  a  parlé  de  ces  périodes 
écoulées ,  de  ces  peuples  si  peu  connus  ;  il  lui  sait  gré  d'a- 
voir souvent  éclairé  le  champ  de  ses  investigations,  et 
même,  sur  plusieurs  points,  d'avoir  fourni  les  seules  lu- 
mières réelles  et  positives  que  la  science  possède. 

M.  Villoteau  est  rarement  cité  en  France,  si  ce  n'est  par 
M.  Fétis,  dans  ses  revues  et  ses  aperçus  philosophiques,  et 
récemment  par  M.  J.  d'Ortigue,  qui  le  proclame  l'écrivain 
musical  le  plus  élevé ,  sans  contredit,  que  la  France  ait 
produit.  Les  Allemands,  plus  riches  que  nous  en  auteurs 
sérieux,  s'occupent  sans  cesse  de  noire  compatriote;  et 
l'un  d'entre  eux,  M.  Kiesewetter ,  qu'il  suffit  de  nommer, 
lui  a  élevé,  pour  ainsi  dire,  un  monument  dans  un  beau 
travail  qu'il  vient  de  mettre  au  jour. 

Puisque  nous  venons  de  nommer  M.  d'Ortigue,  nous  ne 
laisserons  pas  échapper  cette  occasion  de  lui  rendre  à  son 
lourl'hommage  qu'il  mérite  rommeécrivain.Quelleque soit 
l'opinion  de  chacun  ,  suivant  ses  goûts  particuliers,  sur  les 
doctrines  et  les  jugements  de  M.  d'Ortigue,  personne  ne 
méconnaîtra  en  lui  un  style  pur,  brillant  de  poésie,  étin- 
celle électrique  qui  jaillit  d'un  cœur  rempli  d'un  noble  et 
saint  enthousiasme. 

Nous  connaissions  déjà  les  litres  de  M.  Villoleau  à  l'at- 
tention des  musiciens,  mais  nous  ignorions  le  lieu  de  sa  ré- 
sidence, lorsqu'en  1855,  nous  trouvant  enTouraine,  un 
vieil  ami  avec  qui  nous  parcourions  les  bosquets  de  ver- 
dure et  de  fleurs  au  milieu  desquels  il  se  repose  d'une  belle 
1  et  longye  carrière  vouée  aux  intérêts  publics,  vint  à  pro- 
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noncer  son  nom.  Pour  lui,  M.  Villoteau  n'était  qu'un 
homme  assidu  aux  séances  de  la  Société  d'agricuUure , 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  d'Indre-et-Loire;  mais 
ce  nom,  ainsi  prononcé,  avait  éveillé  en  nous  bien  d'autres 
idées.  A  l'instant  nous  prîmes  les  moyens  de  former  avec 
M.  Villoteau  des  relations  qui  ont  duré  jusqu'à  sa  mon. 

Nous  étions  loin  de  penser  alors  que  nous-mème  aurions 
occasion  d'écrire  sur  des  sujets  vers  lesquels  la  curiosité 
seule  nous  avait  porté;  [nous  étions  loin  surtout  de  pré- 
voir qu'il  nous  serait  réservé  de  parler  de  la  vie  et  de 
la  mort  d'un  homme  qui,  à  cette  époque,  malgré  ses 
soixante-quatorze  ans,  se  montrait  plein  de  vigueur.  Aussi 
avons- nous  recueilli  fort  peu  de  ces  détails  qui  eussent  ici 
trouvé  leur  place.  M.  Villoteau,  d'ailleurs,  était  à  cet  égard 
fort  réservé,  même  avec  ses  anciens  amis  que  nous  avons 
consultés.  Le  bon  M.  Lesueiir,  qui  nous  a  paru  lui  avoir 
conservé  une  bien  vive  amiiié,  l'a  précédé  dans  la  tombe. 

Nous  parlerons  peu  de  ses  écrits,  car  nous  ne  traçons  pas 
un  article  de  bibliographie;  mais  nous  dirons  quel  esprit 
les  inspirait,  quelle  ardeur  de  travail  l'a  soutenu  jusqu'au 
terme  de  la  carrière ,  quelles  idées  favorites  ont  charmé  son 
imagination  bercée  par  des  rêves  philanthropiques  pour  l'a- 
venir musical,  et  surtout  quelle  constance,  quelle  dignité  il 
a  déployées  dans  les  longues  et  rudes  adversités  qui  l'ont 
assailli. 

M.  Guillaume  André  Villoteau  est  né  à  Bellesme  (Orne), 
le  6  septembre  175!).  Son  père ,  maître  de  pension  et  pro- 
fesseur, soigna  ses  premières  études  qu'il  continua  au  sé- 
minaire du  Mans.  Il  fut  reçu  à  Paris  docteur  en  Sorbonne, 
et  admis  a  l'église  métropolitaine  de  Notre-Dame  avec  le 
titre  de  chanoine-clerc,  ce  qui  n'entraînait  pas  d'engage- 
ment dans  les  ordres  sacrés.  Il  était  au  moment  d'obtenir 
un  prieuré  de  15,000  francs,  lorsque  la  révolution,  brisant 
et  dispersant  les  éléments  de  l'ordre  social  antérieur,  le 
rejeta  comme  tant  d'autres  sur  une  mer  agitée  où  chacun 
devait  conduire  seul  sa  nacelle  fragile  vers  des  destinées 
nouvelles  et  imprévues.  Heureusement,  dans  ce  naufrage 
général,  M.  Villoteau  n'avait  pu  perdre  les  ressources  de 
son  éducation  grave  et  austère,  de  ses  talents  acquis,  des 
dons  particuliers  que  la  nature  lui  avait  prodigués  ;  mais  son 
voyage  a  été  long  et  pénible.  S'il  lui  fallut  céder  quelque- 
fois à  l'impétuosité  des  flots,  il  ne  se  brisa  sur  aucun  écueil  ; 
il  gouverna  toujours ,  non  vers  l'astre  éblouissant  du  pou- 
voir et  de  la  fortune,  mais  l'œil  fixé  sur  l'étoile  de  l'hon- 
neur et  du  devoir. 

«  Ma  vie  entière,  nous  écrivait-il  (au  mois  de  mai  1858] , 
»  a  été  constamment  occupée  par  des  travaux  sérieux  et  des 
1)  luttes  continuelles.  Si  j'ai  embrassé  la  profession  de  mu- 
>>  sicien,  c'est  parce  que  la  musique  a  fait  partie  démon 
)>  éducation  dès  l'enfance,  et  que  j'y  avais  des  dispositions 
»  naturelles...  J'avais  reçu  une  éducation  assez  variée  ei 
M  assez  complète,  à  laquelle  on  avait  joint  les  arts  d'agré- 
»  ment  et  des  éludes  solides  et  fortes  dans  les  langues  an- 
))  ciennes  et  dans  les  langues  vivantes...  » 

Après  avoir  parlé  de  sa  position  en  Sorbonne  et  au  cha- 
pitre, il  ajoute  :  «  Pour  échapper  à  la  hache  révolutionnaire 
>i  en  1791 ,  je  fus  obligé  de  quitter  furtivement  le  cloître 
»  Notre-Dame  et  d'aller  prendre  un  appartement  dans  le 
»  faubourg  Montmartre,  sous  le  titre  de  professeur  de  mu- 
»  sique  et  de  littérature,  qu'il  fallait  alors  faire  inscrire  sur 
))  un  tableau  placé  à  l'extérieur  de  la  porte  de  la  rue  :  Hinc 
»  milii  prima  mali  labcs.  J'acquis  de  la  réputation  comme 
>i  littérateur  et  comme  musicien...  » 

Ici,  avec  sa  réserve  accoutumée,  M.  Villoteau  supprime 
des  événements  intermédiaires,  connus  de  ses  amis  de  l'é- 
poque, et  qne  nous  allons  énoncer.  Plus  occupé  sans  doute 
comme  professeur  de  chant  que  comme  maître  de  langues 
orientales,  il  s'était  attaché  à  compléter  de  lui-même  ses 


connaissances  techniques  musicales  et  à  cultiver  soigneuse- 
ment sa  belle  voix  de  ténor.  AmideGrétry,  admirateur 
enthousiaste  des  productions  de  Gluck,  doué  des  qualités 
extérieures  appropriées  à  la  scène,  il  fut  admis  à  l'Opéra  à 
côté  de  Laïs.  Le  talent  qu'il  montrait  pour  la  vérilé  d'une 
expression  nuancée  et  parfaitement  sentie  devait  lui  con- 
cilier alors  bien  des  suffrages,  et  par  conséquent  exciter  les 
rivalités  et  l'envie.  Aussi  M.  Villoteau,  soit  que,  trop 
soupçonneux,  il  se  fit  illusion,  soit  qu'il  n'élit  pu  échap- 
per en  effet  à  ce  mortel  venin  qui  empoisonne  la  vie  des 
artistes,  insinuait-il  confidentiellement  que  Lais,  après  lui 
avoir  suscité  des  dégoûts,  avait  saisi  l'occasion  de  l'expé- 
dition d'Egypte  pour  ^l'écarter  de  la  carrière.  Le  général 
voulait  emmener  l.aïs,  mais  celui-ci  avait  si  bien  vanté  les 
qualités,  la  science  et  les  talents  de  son  rival  qu'il  l'avait 
fait  choisir  à  sa  place. 

Après  cette  interpolation  nécessaire,  continuons  le  récit 
de  M.  Villote.'iu  :  «  Je  fus  désigné  pour  faire  partie  de  la 
»  commission  des  sciences  et  arts  à  la  suite  do  l'expédition 
"d'Egypte,  avec  la  qualité  de  membre  de  la  première 
w  classe....  Je  fus  très  bien  reçu  et  placé  près  de  Bonaparte 
)'  sur  le  vaisseau  rOrient.....  i> 

Ici  nous  reprenons  la  parole  :  Les  souvenirs  des  contem- 
porains rappellent  une  occasion  où  les  héroïques  convives 
du  générai  à  bord  de  l'Orient,  désirant  ajouter  un  peu  de 
musique  aux  charmes  du  banquet,  prièrent  M.  Villoteau 
d'être  leur  barde.  L'occasion  était  belle  ei  eût  dû  l'inspirer  : 
nouveau  Linus,  il  accompagnait  les  Argonautes  et  charmait 
par  ses  chants  les  ennuis  du  voyage...  Il  n'en  fut  pas  ainsi: 
chez  lui,  le  savant,  le  chanteur,  se  nuisaient  réciproquement; 
de  ces  deux  titres  également  honorables  en  pareille  circon- 
stance ,  il  voulait  que  le  premier  fit  oublier  le  second  ;  nous 
pourrions  dire  à  notre  tour  :  Hinc  illi  secimda  mali  labes. 
Une  telle  faiblesse  l'exposait  encore  davantage  aux  traits 
qu'il  voulait  éviter  ;  aussi  raconle-t-on  que  Kléber  ne  put 
s'empêcher  un  jour  de  le  féliciter  d'avoir  fait  ce  voyage 
enchanteur. 

Il  fallait  donc  renoncer  à  l'entendre,  à  moins  qu'on 
n'eût  le  bonheur  de  se  trouver  dans  le  voisinage  de  son  bain, 
lorsque,  profitant  du  calmeet  de  In  solitude,  ainsi  que  delà 
douce  impression  produite  par  les  tièdes  vapeurs  sur  les 
organes  de  la  voix,  il  se  plaisait  à  déployer  la  sienne ,  à 
rappeler  les  plus  beaux  airs  de  la  scène  française  ,  el  les  di- 
sait avec  un  accent  inspiré.  C'est  en  ce^  termes  qu'un  juge 
compétent  nous  racontait  les  impressions  qu'il  avait  ressen- 
ties dans  ces  occasions  fortuites. 

Le  petit  incident  de  la  traversée  ,  à  bord  de  l'Orint,  dé- 
cida de  la  foi  tune  de  M.  Villoieau,  ou  plutôt  décida  ses  in- 
fortunes.Le  général  en  chef,tout  magnanimequ'il  fui,  devint 
peut-être  moins  attentif  au  mérite  du  savant,  ei  celui-ci,  qui 
craignait  d'avoir  déplu,  devint  aussi  sans  doute  moins  con- 
fiant dans  la  bonté  de  sa  cause.  Exclusivement  livré  aux 
travaux  scientifiques  qu'il  a  déposés  dans  le  grand  ouvrage 
de  \ai Descriptiondc l'Egypte , el  qui  enfontunedes  parties 
les  plus  estimées  (savoir  des  détails  très  étendus  sur  la  mu- 
siqueancienne  et  moderne,  ainsi  que  sur  les  instruments  de 
tous  les  peuples  divers  qui  ont  laissé  des  traces  dans  cette 
contrée  ou  qui  l'habitent  encore),  il  n'employa  pas  d'autre 
moyen  pour  s'assurer  la  faveur  de  celui  qui  bientôt  devait 
exercer  un  si  puissant  empire  sur  le  monde ,  el  associer  à  sa 
fortune  les  nobles  compagnons  de  son  entreprise.  Lui  seul 
se  vit  négligé  ,  durement  repoussé ,  ce  sont  ses  expressions. 
Ici  commence  la  plus  triste  période  de  sa  vie  ;  il  devient 
soupçonneux,  injuste  envers  plusieurs  de  ses  collègues  plus 
heureux  et  plus  habiles;  il  les  accuse  de  son  malheur,  et 
celte  idée  le  poursuit  jusqu'au  tombeau. 

Retiré  en  'Touraine,  il  recueille  les  débris  de  sa  fortune 
compromise  pendant  son  absence,  y  joint  quelques  écono- 
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mies  el  achète  dans  la  commune  de  Savonière,  un  domaine 
capable  de  suffire  à  ses  golîts.  Il  y  résidait  en  qualité  de 
maire  ;  là  il  eût  oublié  le  monde  des  cours  et  celui  des  aca- 
démies ,  mais  le  notaire  chargé  de  payer  son  acquisition 
avait  gardé  les  fonds  et  les  avait  engloutis  dans  une  ban- 
queroute. 

Dès  lors,  M.  Villoteau,  exproprié  el  ruiné  sans  ressource, 
fut  réduit  à  sa  maison  de  Tours ,  dans  laquelle  il  a  subsisté 
d'une  modique  pension  ,  soutenu  par  la  considération  pu- 
blique, exerçant  diverses  fonctions  gratuites,  et  concourant 
avec  zèle  au  succès  de  l'enseignement  populaire. 

Il  s'était  marié  dans  un  âge  déjà  avancé,  avec  une  très 
jeune  personne  qu'il  avait  destinée  àî,êlre  la  compagne  de 
ses  vieux  jours;  ilTavait  choisie  avec  un  tel  discernement 
et  l'avait  fait  élever  d'une  manière  si  bien  entendue ,  qu'il  a 
toujours  trouvé  en  elle  la  tendre  affection  et  la  reconnaissance 
qu'inspire  un  bienfaiteur  et  un  père.  La  continuation  de  la 
pejision  vient  d'être  assurée  à  cette  veuve;  M.  Villoteau 
laisse  à  son  fils  un  nom  dont  celui-ci  pourra  s'honorer ,  et 
de  beaux  exemples  à  suivre. 

Outre  ses  mémoires  insérés  dans  la  Description  de 
l'Egypte  et  quelques  opuscules,  M.  Villoteau  a  publié  en 
1807  un  ouvrage  capital  sous  ce  titre  :  Recherches  sur  l'a- 
nalogie de  la  musique  avec  les  arts  qui  ont  pour  objet  l'i- 
milation  du  langage,  2  vol.  in-8°.  C'est  un  travail  conscien- 
cieux de  philosophie  |et  d'érudition ,  vaste  répertoire  oij  la 
v.iriété  des  sujets  ,  la  multiplicité  des  citations ,  l'exactitude 
des  tables,  justifient  en  quelque  sorte  le  mot  de  Grétry,  qui 
appelait  ce  livre  son  Encyclopédie  musicale.  L'Imprimerie 
royale  en  a  fait  les  frais. 

M.  Villoteau  eût  pu  se  reposer  après  ces  premiers  travaux, 
et  laisser  désormais  la  science  musicale  suivre  son  cours. 
Mais  ,  quoique  supérieur  sous  certains  rapports  aux  littéra- 
leurs  musiciens  de  son  époque ,  parce  qu'il  avait  plus 
qu'eux  étudié  l'antiquité ,  il  n'avait  pas  eu  l'occasion  de  con- 
naître les  écrits  de  plusieurs  modernes,  de  soupçonner  les 
inexactitudes  très  excusables  dans  lesquelles  il  était  tombé, 
ni  l'insuffisance  des  données  sur  lesquelles  il  avait  travaillé. 
Pendant  la  période  suivante ,  trop  concentré  dans  un  même 
cercle  ,  privé  des  ressources  qu'offrent,  au  sein  de  la  capi- 
tale, les  bibliothèques  et  les  communications  scienlifiques, 
sans  lesquelles  on  ne  peut  terminer  rien  d'important, 
M.  Villoteau  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  n'était  plus  dans  les 
véritables  conditions  pour  écrire. 

Cependant  sa  conscience  lui  disait  que  chacun  doit  tra- 
vailler sans  relâche  et  opérer  tout  le  bien  qu'il^est  capable 
de  produire;  c'est  ainsi,  nous  écrivait-il,  qu'il  avait  conçu 
\e  problème  de  la  vie.  Il  s'était  volontairement  engagé  en- 
vers le  ministre  de  l'intérieur  à  exécuter  la  tâche  la  plus  in- 
grate qu'il  fût  possible  d'imaginer,  à  traduire  en  français 
les  sept  auteurs  grecs  sur  la  musique,  recueillis  et  traduits 
en  latin  par  Jleybomius.  et  à  y  joindre  des  commentaires. 
Ses  dernières  années  se  sont  consumées  à  ce  rude  labeur. 
Les  manuscrits  contenant  les  textes  grec  et  latin ,  la  ver- 
sion et  les  notes  sont  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire, 
un  duplicata  est  déposé  à  celle  de  Tours. 

Il  avait  renoncé  à  la  rédaction  d'un  dictionnaire  de  la 
musique  des  Arabes  et  des  autres  Orientaux  pour  se  dé- 
vouer exclusivement  à  son  œuvre  favorite,  laquelle,  suivant 
ses  intentions,  devait  opérer  une  révolution  dans  le  sys- 
tème des  compositions  musicales  destinées  à  la  scène. 

Il  s'agissait  de  faire  revivre  la  science  primitive,  l'art 
perdu  des  philosophes  de  la  plus  haute  antiquité,  créateurs 
du  langage  expressif  et  musical,  d'après  des  lois  fondées 
sur  l'observation  rigoureuse  de  la  nature;  il  fallait  retrou- 
ver ce  type  du  beau  idéal  dans  le  langage  accentué  qui 
exerça  une  si  grande  influence  sur  la  première  civilisation 
des  peuples,  le  consacrer  de  nouveau  dans  la  pratique 


pour  épurer  les  mœurs  et  pour  fonder  le  bonheur  social. 
Ainsi  l'observateur  attentif  obtenait  un  moyen  sûr  de  con- 
naître les  hommes  et  de  lire  dans  le  fond  des  cœurs.  On 
devait,  par  des  préceptes  et  des  exemples,  en  démontrer 
l'application  musicale  sur  notre  scène  lyrique,  et  prouver 
comment  il  est  possible  de  produire  les  plus  puissantes 
émotions  et  de  rappeler  les  merveilles  racontées  par  l'an- 
tiquité. Certes,  jamais  idée  plus  vaste,  plus  relevée  n'était 
entrée  dans  la  tète  d'un  musicien  philosophe. 

Un  aperçu  de  ce  travail  original  et  curieux  avait  été  sou- 
mis à  l'Institut  où  il  n'avait  point  obtenu  de  lecteurs; 
chaque  classe  y  trouvait  des  motifs  pour  le  renvoyer  à  une 
autre  ;  il  manquait  donc  à  l'Institut  une  classe  spéciale  qui 
les  résumât  toutes.  Mais  l'auteur,  que  rien  ne  rebutait,  n'en 
avait  pas  moins  entrepris  le  développement  général  et 
complet  de  son  système. 

Tel  fut  pourtant  le  problème  auquel  M.  Villoteau  consa- 
cra sa  quatre-vingtième  et  dernière  année.  Son  manuscrit 
est  terminé,  il  avait  commencé  la  mise  au  net;  il  a  pour 
titre  :  Traité  de  phonesthésie. 

Par  ce  seul  trait  nous  avons  peint  l'artiste,  le  savant,  le 
philosophe,  l'homme  tout  entier.  Chez  lui,  jusqu'à  la  fin, 
tout  fut  œuvre  de  conviction,  de  vertu;  sa  constance,  son 
courage  ne  se  sont  jamais  démentis,  et,  quoique  la  décora- 
tion d'honneur  n'ait  point  brillé  sur  son  cercueil,  chacun, 
en  le  voyant,  a  pu  dire  (suivant  la  belle  expression  du  ma- 
gistrat d'Indre-et-Loire,  cité  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle) :  Il  a  noblement  payéson  tribut  de  labeur  à  la  gloire 
de  la  France. 

Lecomte. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Ballet-pantomime  en  2  actes  de  M.  Coraly  ;  musique  de 
M.  Casimir  Gidf  ;  décors  de  MM.  Feuchères  ,  Sichan  , 
Desplechin  et  Diéterle. 

( Première  représentation.) 

La  tarentule  est  un  animal  pour  le  moins  aussi  fabuleux 
que  le  caméléon  qui  change  de  couleur,  que  la  salamandre 
qui  vit  au  milieu  des  flammes.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  la  tarentule  ne  puisse  servir  de  prétexte  à  un  ballet  ; 
bien  au  contraire;  et  puisque  sa  piqûre  a  pour  effet,  à  ce  que 
l'on  dit,  d'inoculer  la  rage  de  la  danse,  on  conviendra  que 
l'on  n'avait  jamais  jusqu'ici  trouvé  de  sujet  de  ballet  aussi 
rationnel.  En  outre,  voyez  que  d'avantages  présente  ce 
ce  sujet  :  la  tarentule,  comme  l'indique  son  nom,  est  ori- 
ginaire de  Tarente  et  aniène  nécessairementune  tarentelle, 
ce  qui  devait  fournir  l'occasion  à  la  charmante  Fanny  Elssler 
de  s'approprier  cette  danse,  et  en  mêlant  ses  propres  inspi- 
rations à  ce  qu'elle  a  de  couleur  locale ,  de  caractère  origi- 
nel ,  d'en  faire  quelque  chose  de  ravissant,  de  prestigieux, 
d'unique  en  son  genre ,  comme  elle  a  déjà  su  faire  de  la 
Cachucha  et  de  la  Cracovienne. 

Il  semble  iiu  premier  abord  qu'il  n'y  ait  rien  de  si  f.icile 
que  de  faire  un  ballet  avec  la  tarentule  ;  il  suffit  pour  cela 
de  lui  faire  piquer  tous  les  acteurs,  tous  les  messsieurs  et 
toutes  les  dames  du  corps  du  ballet ,  et  alors  on  a  une  danse 
sans  fin,  une  succession  interminable  d'entrechats  et  de 
pirouettes ,  un  galop  fantastique ,  à  satisfaire  l'appétit  choré- 
graphique le  plus  déterminé.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  un 
ballet  ne  se  compose  pas  seulement  de  pas  et  de  danses ,  il 
lui  faut  encore  un  peu  de  drame.  Voici  celui  qu'a  Imaginé 
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M.  Corali.  Est-ce  bien  M.  Conili  qu'il  faut  dire?  et  n'est-ce 
pas  plutôt  M.  SiTibe  qui  est  l'auteur  de  ce  ballet  dijns  lequel 
on  trouve  tant  de  souvenirs  de  Fru-Diavolo  et  du  Philtre? 
Nous  soupçonnons  fort  qu'il  en  est  ainsi,  et  liien  que  forcé 
de  nous  en  tenir  à  l'annonce  officielle,  nous  n'hésitons  pas 
à  mettre  ce  nouveau  péché  sur  le  compte  de  M.  ^cribe  ;  du 
reste,  un  de  plus,  un  de  moins,  qu'esl-ceque  cela  fait  pour 
un  homme  qui  en  a  déjà  tant  commis! 

Voici  donc  l'analyse  du  livret  de  M.  Corali  ou  de  M.  Scribe 
si  mieux  vous  aimez. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  de  la  Calabre  ;  dans 
le  fond,  des  montagnes  ;  sur  l'un  des  côtés,  une  chapelle  avec 
l'image  d'une  madone,  et  de  l'autre  l'auberge  de  la  Posla- 
Realp.  Le  jour  va  bientôt  poindre,  Luidgl  vient  donner  une 
sérénade  à  la  fille  de  la  maîtresse  d'auberge;  ses  amis  l'ac- 
comp.ignent.  Ils  ont  à  peine  commencé  leurs  chants  qu'un 
bruit  lointain  vient  les  interrompre,  ce  sont  des  brigands 
calabrais,  ces  brigands  de  Fr a- Diavolo  que  vous  connaissez 
si  bien,  si  pittoresques  avec  leurs  chapeaux  bariolés  de  ru- 
bans et  leurs  manteaux  couleur  de  muraille.  Ils  se  glissent 
à  petit  bruit  dans  un  étroit  sentier  qui  conduit  aux  mon- 
tagnes, entraînant  avec  eus  une  jeune  femme  voilée  leur 
prisonnière.  A  cette  vue  Luidgi  et  ses  amis  s'arment  de  leurs 
fusils,  et  abandonnant  la  sérénade  pour  la  bataille,  ils  se 
mettent  à  la  poursuite  des  brigands.  Lauretta  n'entendant 
plus  rien  descend  de  sa  chambre  et  témoigne  un  vif  mécon- 
tentement de  ne  trouver  personne  ;  ses  compagnes  viennent 
se  joindre  à  elle  ,  et  les  jeunes  filles  commencent  une  danse 
que  la  mère  de  Lauretta  fait  bientôi  cesser  en  ordonnant  à 
sa  lille  de  rentrer  chez  elle. 

Tout-à-coup  on  entend  une  forte  fusillade,  et  bientôt  l'on 
voit  reparaître  les  jeunes  gens  qui  ont  vaincu  les  brigands, 
ainsi  que  nous  l'apprend  l'orchestre  en  nous  faisant  enten- 
dre l'air  :  La  victoire  est  à  nous.  Luidgi  a  délivré  leur 
prisonnière,  et  celle-ci,  qui  appartient  à  une  riche  famille  de 
Naples,  lui  fait  cadeau  d'un  portefeuille  contenant  des 
billets  de  banque  si  tant  est  que  les  billets  de  banque  aient 
cours  dans  les  montagnes  de  la  Calabre.  Ce  pjésent  aplanit 
tout  d'un  coup  toutes  les  difficultés  qui  s'opposaient  an  ma- 
riage de  Luidgi  et  de  Lauretta  ;  Luidgi  veut  qu'il  ait  lie  .•  le 
jour  même ,  il  part  pour  tout  disposer  pour  la  cérémonie , 
Lauretta  court  à  sa  toilette  ,  et  tout  le  monde  s'éloigne- 

A  ce  moment  des  coups  de  fouet  se  fontentendre,  et  une 
chaise  de  poste  amène  à  la  Posta-Rcale  le  célèbre  docteur 
Omeopalico,  médecin  quelque  peu  cousin  de  Fontanarose 
du  Philtre.  Omcopatico  (prenez  garde,  M.  Corali  ou 
M.  Scribe,  un  peu  plus  de  respect  pour  la  médecine),  Omco- 
patico est  ou  se  croit  veuf,  et  son  veuvage  paraît  lui  peser 
beaucoup  ,  à  tel  point  qu'il  commence  à  faiie  la  cour  à  la 
maîtresse  de  l'au  erge.  Mais  dès  qu'il  a  vu  la  fille  qui  pa- 
raît revêtue  de  ses  habits  de  noce,  la  mère  est  complète- 
ment délaissée,et  Omeopatico  déclare  sa  passion  et  fait  offre 
de  sa  main  et  de  sa  fortune  à  Lauretta  qui  se  rit  de  lui. 

Mais,  ô  malheur!  ici  la  tarentule  commence  à  jouer  un 
rôle.  Luidgi  a  été  piqué  au  pied,  il  arrive  en  proie  à  d'hor- 
rible souffrances,  et  après  quelques  pas  convulsifs,  il  tombe 
mourant.  Lauretta  est  au  désespoir,  elle  se  jette  aux  genoux 
d'Omeopalico  et  le  conjure  de  sauver  son  amant;  mais 
celui-ci,  toujours  plus  amoureux  de  Lauretta  ,  voit  dans  ce 
malheui  le  moyen  de  parvenir  à  ses  fins;  il  ne  consent  à 
guérir  Luidgi  qu'à  la  condition  que  Lauretta  devienne  sa 
femme  à  lui  docteur  Omcopatico.  Lauretta  refuse  d'abord, 
mais  Luidgi  va  mourir,  elle  cède;  le  docteur  fait  respirer 
un  flacon  au  malade  qui  revient  à  lui,  et  Lauretta,  le  cœur 
déchiré,  suit  Omeopatico  à  l'autel  qui  avait  été  préparé  pour 
un  autre. 

Au  second  acte,  le  docteur  Omeopalico,  devenu  l'époux 
de  l  aureita,  reçoit  les  félicitations  des  jeunes  gens  et  des 


jeunes  filles  du  village,  qui,  amis  de  Luidgi,  l'obsèdent  à 
dessein  de  complimenis  outrés  ,  pour  retarder  le  moment 
où  il  sera  seul  avec  sa  femme.  Le  docieur  a  beau  s'efîbrcer 
de  leur  faire  comprendre  sur  l'air  :  Allez  vous-cn,  gens  de 
la  noce,  qu'il  est  temps  de  partir,  il  ne  peut  parvenir  à  se 
débarrasser  de  leurs  importunités.  Cependant  le  pauvre 
Luidgi  rendu  à  la  santé  apprend  de  la  bouche  de  Lauretta 
le  cruel  sacrifice  qu'elle  a  dû  faire  pour  sauver  ses  jours. 
On  juge  du  désespoir  de  Luidgi.  IMuis  ce  mariage  ne  peut 
s'accomplir;  Luidgi  ira  chercher  sa  protectrice  ,  celle  qu'il 
a  sauvée  le  matin,  et  qui  saura  bien  lui  fournir  les  moyens 
de  le  faire  rompre.  Il  lui  faut  deux  heures  pour  cela,  et 
Luidgi  fait  promettre  à  Lauretta  que  pendant  cet  espace  de 
temps  elle  saura  tenir  son  mari  à  distance.  EfTeclivement, 
lorsque  enfin  le  docteur  est  laissé  seul  avec  sa  femme ,  et 
s'approche  d'elle  ,  celle-ci  feint  d'avoir  peur,  d'avoir  en- 
tendu du  bruit  dans  un  cabinet;  le  docteur  va  y  voir,  et 
Lauretta  l'y  enferme  à  double  tour.  Mais  voilà-t-il  pas  ce 
damné  de  docieur  qui  rentre  par  la  fenêtre!  Lauretta  ne  sait 
plus  trop  comment  faire  pour  refuser  d'écouler  son  mari; 
cependant  elle  commence  par  dire  sa  prière  devant  l'image 
d'une  madone  placée  au-dessus  d'une  cheminée.  ïout-à- 
coiip  Lauretta,  par  une  inspirai  ion  soudaine,  comprend  que 
ce  qui  l'a  perdue  peut  la  sauver.  Elle  se  lève,  appelle 
Omeopatico,  lui  dit  qu'elle  a  éié  piquée  au  pied  par  une 
tarentule  qui  s'est  enfuie  dans  la  cheminée;  et  elle  com- 
mence à  sauter  et  à  danser  avec  une  vivacité  et  une  pres- 
tesse incroyables.  Figurez-vous  ce  que  peut  être  Fanny 
Elssler  piquée  par  la  tarentule.  Le  pauvre  Omeopatico,  qui 
veut  examiner  la  partie  malade,  reçoit  une  foule  de  coups 
de  pied  dans  le  visage  et  autre  part.  Il  veut  faire  respirera 
Lauretta  le  flacon  qui  a  sauvé  Luidgi  ;  mais  la  jeune  fille, 
dans  un  mouvement  convulsif,  le  jette  en  l'air,  le  brise; 
sa  danse_devient  toujours  plus  vive  et  plus  pressée,  jus- 
qu'au moment  où  elle  tombe  morte. 

Le  théâtre  change ,  et  représente  une  route  sinueuse 
dans  les  montagnes,  avec  un  ermitage  à  mi-côle.  Luidgi 
revient  avec  la  dame  inconnue  qui  a  consenti  à  le  suivre 
pour  faire  rompre  le  mariage  de  Lauretta.  Tout-à-coup  des 
sons  plaintifs  mais  doux  se  font  entendre  :  c'est  une  marche 
funèbre,  c'est  un  enterrement.  Mais  ici  la  mort  n'a  rien  de 
cet  appareil  lugubre,  de  ces  images  terribles  dont  elle  est 
ordinairement  accompagnée  ;  les  jeunes  garçons  sont  en 
tète  du  cortège,  puis  viennent  les  jeunes  filles  qui ,  vêtues 
de  blanc,  jettent  constamment  des  fleurs  sur  le  lit  de  repos 
où  Lauretta  est  étendue  dans  l'attitude  du  sommeil.  A  cette 
vue,  Luidgi  désespéré  veut  s'élancer  vers  elle,  mais  Lau- 
retta se  dresse  légèrement,  et  lui  fait  un  signe  qui  fait  ren- 
trer la  joie  dans  son  cœur.  Le  cortège  monte  jusqu'à  l'er- 
mitage, à  la  porte  duquel  on  dépose  le  corps  ;  Luidgi  l'a 
suivi,  et  là  enfin  il  peut  serrer  dans  ses  bras  celle  qu'il 
aime.  Pendant  ce  temps  le  docteur  Omeopntico  en  habit  de 
deuil,  arrive,  et  trouve  sur  ses  pas  la  dame  amenée  par 
Luidgi.  O  prodige!  le  docieur  reconnaît  en  elle  sa  femme, 
qu'il  avait  crue  tuée  par  les  brigands.  Comme  on  peut  bien 
le  penser,  celte  reconnaissance  arrange  tout.  Il  y  aura  bien 
à  régler  quelque  chose  avec  l'état  civil  et  l'Eglise  ,  qui  ont 
ainsi  fait  du  docteur  Omeopatico  un  bigame.  Dans  la  réalité, 
la  chose  serait  peut-être  un  peu  difficile  à  dénouer  ;  mais 
sur  le  théâtre,  et  dans  un  ballet  surtout,  on  sait  avec  quelle 
facilité  se  font  et  se  défont  les  mariages. 

On  voit  que  ce  livret  pèche  en  plus  d'un  endroit  contre 
la  vraisemblance,  mais  nous  avouons  que  dans  un  ballet 
nous  faisons  assez  bon  marché  de  ce  défaut  lorsqu'il  est  ra- 
cheté par  l'intérêt  du  sujet  et  par  le  charme  des  dét.uls.  Or 
ici  c'est  le  cas;  la  Tarentule  présente  un  mélange  on  ne 
peutplus  heureux  du  pathétiqueetdu  comique  qui  a  l'avan- 
tage d'émouvoir  et  de  faire  rire  tour  à  tour.  En  outre,  sous 
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le  rapport  de  la  chorégraphie,  c'est  un  des  plus  jolis  ballet 
qu'on  ait  donnés  depuis  long-temps.  Les  divertissements  en 
sont  neufs  et  très  agréables  d'effet,  surtout  celui^des  cer- 
ceaux entrelacés.  Toute  cette  nature  calabraise. prête  on  ne 
peut  mieux  au  pittoresque,  et  M.  Coraly  en  a  tiré  le  meil- 
leur parti. 

La  musique  do  M.  Gide  est  faite  presqu'en  entier  avec 
des  motifs  de  Grélry,  Meyerbeer,  Hulevy,  Aubcret  Boïel- 
dieu,  arrangés  avec  cette  babileté  et  ce  goût  parfait  dont  il 
avait  déjà  donné  des  preuves  dans  plusieurs  autres  ballets. 
M.  Gide  a  parf.iitement  bien  saisi  l'esprit  de  son  livret  et 
rendu  on  ne  peut  mieux  les  deux  expressions  qu'il  iui  of- 
frait ,  le  comique  et  le  pathétique  ;  pour  la  première  il  a  mis 
à  conlribution  principalement  Grétry  et  Auber',  et  pour  la 
seconde  Meyerbeer  et  Halevy.  On  ne  pouvait  à  coup  sûr 
mieux  choisir  ;  tous  ces  motifs  sont  traités  avec  art  et  in- 
strumentés d'une  manière  très  remarquable.  M.  Gide  a 
surtout  le  talent  d'employer  on  ne  peut  plus  habilement 
l'harmonie  des  instruments  de  cuivre  ;  nous  citerons  la  ma- 
nière dont  il  a  instrumenté  l'andante  de  la  Juive:  Pour 
lui,  pour  moi,  mon  pire,  qui  la  seconde  fois  qu'il  revient 
produit  un  efl'et  délicieux  dit  par  les  cors.  Ajoutons  pour 
dernier  éloge  que  ce  que  M.  Gide  a  mis  du  sien  dans  cette 
musique  ne  fiit  nullement  disparate,  et  que  plusieurs  de  ses 
motifs  originaux  sont  pleins  de  grâce  et  de  fraicbeur. 

On  comprend  tout  ce  que  la  charmante  Fanny  Elssler 
aura  su  faire  d'un  rôle  si  bien  calculé  pour  lui  donner  les 
moyens  de  faire  valoir  son  double  talent  de  mime  et  de 
danseuse.  On  sait  avec  quelle  vérité  elle  exprime  tous  les 
divers  sentiments  qu'elle  a  à  rendre,  comme  elle  sait  être 
dans  le  ballet  comédienne  parfaite,  et  même  tragédienne  au 
besoin.  Pathétique  au  plus  haut  degré  dans  le  premier 
acte  en  implorant  le  docteur  en  faveur  de  son  amant  mou- 
rant, elle  a  été  d'une  espièglerie  charmante  au  second  acte 
dans  la  scène  avec  le  docteur,  lorsqu'elle  feint  d'être  piquée 
par  la  tarentule. 

Quant  à  sa  danse,  la  Tarentelle  du  premier  acte  lui  a  valu, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  triomphe  aussi  complet 
que  laCachucha  et  laCracovienne,  et  au  second  acte  la  pres- 
tigieuse vélocité  de  ses  pas,  de  ses  entrechats  et  de  ses  pi- 
rouettes a  excité  le  plus  vif  enibousiasme. 

Mazillier  a  joué  avec  son  talent  ordinaire  le  rôle  de 
Luidgi.  Barrez  a  été  très  comique  dans  le  rôle  d'Omeopa- 
tico.  On  a  vivement  applaudi  au  premier  acte  un  pas  de 
quatre  par  Mabille,  mesdemoiselles  Alexis,  Maria  et  Na- 
thalie Fitzjames,  et  un  pas  de  trois  par  les  sœurs  Dumilàtre 
et  mademoiselle  Alberiine. 

Les  décors  et  la  mise  en  scène  ne  laissent  rien  à  désirer 
et  sont  dignes  de  ce  charmant  ensemble.  Le  décor  du  der- 
nier tableau  surtout,  très  riche  de  ton,  est  d'un  excellent 
effet. 

Auguste  Moi\EL. 


CHKOIVIQLE  DR.IMATIQLE. 

Depuis  tantôt  deux  mois  nos  lecteurs  se  sont  peut-être 
aperçu  de  l'absence  complète  de  toute  nouveauté  dramati- 
que; nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  là  un  grand  malheur, 
d'autant  plus  que  c'est  le  plus  réparable  de  tous  les  mal- 
heurs. 11  faut  bien  plus  de  persévérance,  de  courage  et 
d'attention  qu'on  ne  le  pense  pour  être  toujours  là,  sur  la 
même  branche,  occupé  à  voir  tomber  les  mêmes  inventions 
sur  les  mêmes  renommées,  à  voir  jouer  les  mêmes  comé- 
dies avec  les  mêmes  comédiens;  on  regarde  passer  ces  sor- 
tes d'Inventions,  puis  quand  elles  sont  passées  on  ne  s'en 
occupe  guère.  Voilà,  donc  pourquoi  et  comment  il  se  fait 


que  vous  n'avez  pas  eu  de  nouvelles  dramatiques  depuis 
deux  mois.  Maintenant  comment  nous  souvenir  de  ce  passé 
si  peu  littéraire?  comment  revenir  sur  ce  passé  vermoulu? 
la  chose  serait  impossible;  il  faut  donc  vous  contenter  du 
présent  tel  qu'il  est,  et  encore  trouvons-nous  qu'il  est  bien 
lourd. 

Mais  ici  encore  se  présente  une  question  des  plus  impor- 
tantes :  où  commence  le  passé  dans  le  dramatique?  Oïdinai- 
nairement  la  granie  critique  donne  huit  jours  de  vue  au 
plus  grand  chef-d'œuvre,  mais  c'est  là  une  concession  ar- 
bitraire; trois  à  quatre  bonnes  journées  de  vingt-quaire 
heures  nous  semblent  déjà  être  un  compte  assez  lourd  ,  et 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  nous  montrions  plus  haut  que 
le  dernier  mélodrame  joué  par  exemple  à  la  Porte-Saint- 
Marlin.  Ce  mélodrame  se  nomme  le  i'arle  de  Famine;  on 
y  meurt  de  faim  pendant  cinq  actes,  et  l'esprit  y  manque 
presque  autant  que  le  pain  blanc.  L'auteur  suppose  que 
sous  le  règne  de  LouisXV^ s'est  formée  une  association  liuan- 
cière  pour  spéculer  en  grand  sur  la  misère  publique;  ces 
messieurs  achètent  le  grain,  ils  l'enferment  dans  leurs  gre- 
niers, et  quand  la  disette  approche  ,  ils  jouent  à  la  hausse 
avec  celte  denrée.  Cependant  le  peuple  languit,  puis  il  en- 
tre en  fureur,  puis  il  envoie  un  avocat  dans  la  ville  de 
Rouen  pour  plaider  contre  les  financiers  accapareurs.  Le 
jeune  homme,  qui  s'appelle  M.  de  Beaumont,  arrive  à 
Rouen;  il  plaide  sa  cause,  et  il  la  plaide  si  bien  qu'il  la 
perd.  Au  second  acte,  le  jeune  avocat  revient  à  Paris  ;  la 
misère  est  au  comble  ;  sur  les  places  publiques  les  Parisiens 
s'attroupent,  et  ils  insultent  le  chef  des  financiers.  C'est 
M.  de  Beaumont,  l'avocat,  qui  sauve  Mallisset  le  financier; 
en  revanche,  Beaumont  devient  le  secrétaire  de  Mallisset, 
il  pénétre  peu  à  peu  dans  les  secrets  de  son  maître , 
il  lui  vole  tous  ses  papiers,  et  même  le  fameux  pacte  de 
famine.  Le  voilà  donc  bien  sûr  de  son  fait  ;  maintenant  il 
pourra  plaider  sa  cause  devant  tous  les  parlements  du 
royaume;  malheureusement  le  pauvre  diable  se  confie  à  un 
traître  nommé  M.  de  Sainval  ;  ce  Sainval  dénonce  Beau- 
mont au  financier.  Les  financiers  font  arrêter  Beaumont  et 
le  font  mettre  à  la  Bastille  où  il  reste  vingt-six  ans,  ni  plus 
ni  moins.  Au  bout  de  vingt-six  ans,  la  Bastille  écroule,  et 
au  fond  d'un  affreux  cachot,  sur  la  paille  pourrie,  vous  re- 
trouvez M.  de  Beaumont  quelque  peu  déliguré  par  la  mi- 
sère et  par  sa  longue  barbe.  Il  y  a  beaucoup  de  bruit,  beau- 
coup de  fracas ,  beaucoup  de  déclamations  dans  ce  mélo- 
drame ;  l'intérêt  y  manque  complètement;  un  tout  petit 
amour  entre  M.  de  Beaumont  et  une  jeune  fille  pauvre  le 
traverse  à  peine,  et  à  ces  causes  nous  ne  serions  pas  étonné 
que  le  Pacte  de  Famine  obtînt  un  grand  succès. 

Après  quoi  on  a  joué  au  théâtre  de  la  Gaité  un  mélodrame 
intitulé  le  Tribut  des  cent  Vierges.  IS'ous  croyons  que  le 
tribut  payé  en  cette  monnaie  est  un  peu  exagéré.  Ce  sont 
les  Arabes  qui  exigent  ce  tribut,  et  l'auteur  ne  nous  dit  p:is 
ce  qu'ils  prétendent  en  faire.  11  s'agit  d'un  roi  de  la  vieille 
Castille,  lequel  roi  a  été  sauvé  par  un  vieux  soldat;  au 
soldat  le  roi  a  donné  son  anneau  d'or  pour  que  cet  anneau 
le  protégeât  en  cas  de  besoin.  Notre  héros,  qui  veut  sauver 
sa  sœur  de  l'impôt,  envoie  au  roi  son  anneau  par  le  minis- 
tre. Le  ministre  garde  l'anneau.  Le  soldat,  qui  ne  comprend 
rien  à  la  conduite  du  roi,  et  qui  ne  veut  pas  perdre  sa  sœur 
comme  il  a  perdu  son  anneau,  imagine  de  tuer  le  roi. 
L'homme  qu'il  tue  n'est  pas  le  roi;  c'est  le  ministre.  Le 
roi,  qui  finit  par  se  faire  expliquer  toutes  ces  choses,  et  il 
est  bien  heureux  qu'on  les  lui  explique,  abolit  le  tribut  des 
cent  vierges,  et  il  fait  du  soldat  un  général.  Si  vous  n'êtes 
pas  content,  on  ne  vous  rendra  pas  votre  argent  à  la  porte. 

Au  théâtre  du  Gymnase-Dramatique  nous  avons  deux 
pièces  presque  nouvelles,  un  Ménage  parisien.  Dans  ce 
ménage   parisien  on    discute  du  la   façon   la  plus   vio- 
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lenle  l'article  du  Code  civil  où  il  est  dit  que  la  femme  doit 
obéissance  à  son  mari.  La  femme  en  question  trouve  son 
mari  quelque  peu  brutal,  ivrogne,  infidèle,  fumeur,  duel- 
liste, joueur  et  dépensier,  en  conséquence  elle  n'a  pas 
grande  envie  de  suivre  ce  monstre  en  Amérique  ;  la  bonne 
dame  a  bien  ses  raisons;  mais,  d'autre  part,  le  monsieur, 
appuyé  sur  son  bon  droit,  veut  emmener  avec  lui  madame 
sa  femme,  alors  on  le  tue  d'un  coup  d'épée'et  tout  est  dit. 
Tel  qu'il  est  cependant  fait,  si  non  sans  art,  du  moins  sans 
habitude,  C8  drame  annonce  un  observateur  fin,  un  mo- 
raliste sévère,  un  écrivain  distingué.  Le  second  vaudeville, 
une  Visite  nocturne ,  a  pour  héros  Cartouche  en  personne. 
Cartouche,  poursuivi  par  le  guet,  s'enfuit  par  une  chemi- 
née; cette  cheminée  le  conduit  près  d'une  belle  dame  qui 
veut  se  mettre  au  lit;  la  dame  a  peur,  mais  bientôt  elle  se 
rassure,  cause  tranquillement  avec  Cartouche,  elle  le  re- 
conduit même  jusqu'à  la  porte  de  son  hôtel  ;  le  portier 
prend  le  voleur  pour  un  amant,  ce  qui  n'empêche  pas  la 
dame  de  se  marier  avec  un  jeune  procureur  de  sa  connais- 
sance, après  quoi  il  s'explique  que  cet  amant  n'est  qu'un 
voleur. 

Au  théâtre  de  la  Renaissance  on  jouait,  lundi  passé,  une 
petite  comédie  en  vers,  la  Jeunesse  de  Goethe,  dont  l'auteur 
n'est  autre  que  ce  même  poëte  blond  et  bouclé  que  l'Aca- 
démie, l'autre  jour,  couronnait  par  les  mains  non  gantées 
de  M.  Villemain,  madame  Louise  Collet.  L'intrigue  de 
cette  petite  comédie  est  peu  de  chose.  Goethe ,  qui  se  croit 
trahi  par  une  grande  dame  qu'il  a  aimée  avec  passion,  s'a- 
bandonne à  ta  débauche  et  à  l'ironie  jusqu'à  ce  qu'il  ren- 
contre, sous  le  déguisement  d'une  grisette,  cette  même 
dame  qui  n'a  jamais  cessé  de  l'aimer.  Beaucoup  d'es- 
prit des  vers  faciles  et  naturels  ont  intéressé  l'auditoire 
lout-à-fait  comme  s'il  s'agissait  de  ces  grandes  machines 
dramatiques  en  cinq  actes  et  vingt  tableaux  dont  on  ne  voit 
ni  le  commencement  ni  la  fin. 

Enfin  la  plus  jeune  de  toutes  ces  petites  comédies  dont  le 
public  s'amuse  et  qu'il  va  revoir  chaque  soir,  c'est,  sans 
contredit,  le  charmant  petit  proverbe  intitulé  Gabrielle, 
de  MM.  Ancelot  et  Paul  Duport,  qui  fait  en  ce  moment  la 
fortune  du  théâtre  du  Palais-Royal. 


Variétés. 
LES  SOmÉES  PLEURANTES. 

Le  lendemain  des  obsèques  de  Grétry,  les  comédiens  de 
Feydeau ,  pour  rendre  hommage  au  grand  compositeur , 
affichèrent  V Amant  jaloux  et  Zéniir  et  Azor. 

Cette  représentation  attira  une  foule  considérable,  les 
balcons  étaient  garnis  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes , 
tous  vêtus  de  noir. 

Dans  l'int'rmède,  toute  la  comédie  parut  en'habits  de 
deuil.  On  couronna  le  buste  de  Grétry  ,  et  l'on  chanta  :  Ah! 
laissez-nous  le 'pleurer '. 

Cette  scène  de  douleur  improvisée  ne  parut  pas  émouvoir 
beaucoup  les  spectateurs  ;  mais  les  sociétaires  de  cette  épo- 
que, affriandés  par  S, SOO  fr.  de  recette,  conçurent  l'idée  de 
pleurer  encore  le  lendemain. 

La  curiosité  est  grande  à  Paris.  Le  lendemain  donc, 
même  affiche,  même  affluence,  mêmes  couronnes,  même 
recette  ;  partant  même  douleur  ,  même  regrets. 

Enfin,  pendant  quatre  soirées  consécutives,  toute  la 
troupe  chantante  pleura  si  fort  que  l'on  crut  devoir  mettre 
un  terme  à  cette  scène  de  désolation;  les  larmes  du  théâtre 
Feydeau  avaient  dégénéré  en  abus. 


C'est  à  ce  sujet  que  l'on  improvisa  les  couplets  suivants  , 
qui  amusèrent  tout  le  monde  excepté  les  comédiens  : 

Air  :  Des  dettes. 

NoU'e  Amphion  nous  est  ravi! 
Nous  venons  de  perdre  Giéiry  , 

C'est  ce  qui  nous  désole. 
Mais  tous  les  soirs ,  depuis  ce  temps. 
Nous  pleurons  pour  cinq  mille  francs , 

C'est  ce  qui  nous  console. 

Du  Grétry,  tant  qu'on  le  paiera, 
Nousjoueions  peu  chaque  opéra, 

C'est  ce  qui  nous  désole. 
Quand  nous  ne  paierons  plus  de  droits. 
Nous  le  jouerons  vingt  fois  par  mois, 

C'est  ce  qui  nous  console. 

Quelques  musiciens  fameux 
Bientôt  nous  feront  leurs  adieux. 

C'est  ce  qui  nous  désole. 
Tous  ces  compositeurs  chéris 
Seront  pleures  au  même  prix  , 

C'est  ce  qui  nous  console. 

Grétry  avait  un  neveu  qui  avait  été  frappé  de  cécité  en 
naissant.  Il  était  malgré  cela  homme  de  lettres,  insouciant 
et  très  enclin  à  la  dépense. 

Un  motif  de  curiosité  ayant  amené  le  pauvre  aveugle 
dans  les  coulisses  à  l'une  des  soirées  pleurantes,  un  comé- 
dien l'apercevant  de  loin,  courut  à  lui  et  lui  dit  : 

Cl  Que  viens-tu  faire  ici,  malheureux?  Pourquoi  ne  pleu- 
res-tu pas  ton  oncle?...  Tu  viens  peut-être  savoir  combien 
il  y  a  de  recette.'...  Eh  bien!  il  y  a  six  mille  francs,  mal- 
heureux!... Entends-tu  bien?...  six  mille  francs!...  Va 
pleurer  ton  oncle  comme  nous  le  pleurons  !  " 

Ce  mot  fit  fortune,  et  pendent  quelque  temps  on  se  de- 
mandait dans  les  coulisses  et  dans  les  foyers  :  —  Pour  com- 
bien pleurez  vous?  il.  d.  T. 


Nouvelles. 

'^^'  M.  Scribe  s'occupe  en  ce  moment  du  poëme  du  Polyeucte , 
dont  M.  Donizetti  avait  composé  la  musique  pour  Naples,  et  qui 
doit  être  représenté  à  l'Opéra.  Le  titre  de  cet  ouvrage  sera  les 
niiirtjrs. 

*'  On  vient  d'expédier  de  Berlin  six  danseuses  pour  Saint- 
Pétersbourg.  Ces  dames  ont  été  transportées  dans  une  fort  belle 
voiture  que  l'autocrate  de  Russie  a  fait  construire  exprès,  dit-on. 
Elles  montrent  beaucoup  de  bonne  volonté,  d'autant  plus  que  de 
1res  bfaux  cadeaux  les  attendent  eu  Russie.  On  ne  dit  pas  si  ma- 
demoiselle Wagon,  depuis  assez  long- temps  la  danseuse  favorite 
des  Berlinois,  est  dans  le  nombre  des  transfuges. 

'^J'  C'est  le  20  de  ce  mois  que  la  représentation  au  béuéfire  de 
mademoiselle  ïaglioni  a  eu  lieu  au  Queen's-Theatre  de  Londres; 
la  salle  était  comble.  La  recelte  s'est  élevée  à  la  somme  énorme  de 
42,000  fr.  Le  spectacle  se  composait  deVEUsire  d'Atnore,  du  se- 
cond acte  i'Otello,  par  mademoiselle  Pauline  Garcia,  et  de  la 
Oitnna.  Mademoiselle  Taglioni  a  été  rappelée  dans  la  soirée  et 
saluée  par  des  tonnerres  d'applaudissements. 

%'  Mademoiselle  Annelte  Lebrun,  qui  a  été  réengagée  à  l'Opéra, 
et  qui  peut  être  utile  à  ce  ibéâtre ,  part  en  congé  pour  Brest  et 
Nancy,  où  elle  doit  jouer  la  Juive,  les  Huguenots ,  Anna  Dolena 
et  Othello. 

**  Dans  sa  dernière  séance,  le  conseil  municipal  de  Paris  a  volé 
nne  somme  de  3o,ooo  fr.  pour  concourir  à  l'exécution  du  monu- 
ment qui  doit  être  érigé  en  l'honneur  de  Molière,  à  l'angle  formé 
par  la  jonction  des  rues  Traversière  et  de  Richelieu,  en  face  du 
passage  Hulot.  Les  divers  fonds  votés  par  la  ville  et  qui  s'élèvent 
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à  71,000  fr.,  réuDis  au  montant  des  souscriptions  particulières, 
forment  déjà  un  total  qui  suffit  pour  commencer,  dès  à  présent, 
les  travaux. 

*,*  L'église  de  Saint-Denis-du  Saint-Sacrement  vient  d'acheter 
au  prix  de  25,000  francs  l'orgue  que  la  société  Daiiblaine-Calliuet 
a  placé  à  l'exposition. 

'j,*  Le  3=  et  dernier  volume  de  la  collection  des  œuvres  musi- 
cales de  A.  Romagnesi  vient  de  paraître.  Le  format  in-8"  de  ce 
recueil ,  la  beauté  du  papier  et  de  l'impression  ,  la  modicité  de  son 
prix  (35  fr.),  et  surtout  la  popularité  de  la  plupart  des  pièces  qui 
le  composent  et  qui  portent  l'empreiute  de  l'esprit  national ,  tout 
enfin  concourt  à  lui  assigner  une  honorable  place  dans  les  biblio- 
thèques des  amateurs  des  productions  artistiques  dignes  détre 
conservées. 

Déjà  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine,  LL  A  A.  RR.  madame  Adé- 
laïde, M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  d'Orléans,  M.  le  prince 
de  Wurtemberg,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  ,  M.  le  préfet  de  la 
Seine  et  un  grand  nombre  de  personnes  distinguées  ont  sonscrit  à 
cet  ouvrage,  dont  le  mérite  et  !a  réputation  sont  ainsi  sanctionnés 
par  d'unanimes  suffrages. 

*j,*  On  s'occupe  partout  dans  ce  moment  des  soirées  somptueuses 
du  Casino.  Aujourd'hui  jendi,  aura  lieu  la  3*^  fête  ,  pour  laquelle 
on  déploiera  un  luxe  plus  grand  encore  qu'aux  précédentes. 

CHRONIQUE  DÉPAUTEMEIMTALE. 

%*  Lyon.  —  On  a  applaudi,  dans  la  Pie  voleuse^  une  jeime 
débutante,  mademoiselle  Candell ,  qui  joint  à  une  voix  pure  et 
expressive  une  bonne  mélhode  et  beaucoup  de  goût.  Le  public 
lyonnais  accorde  souvent  toute  sa  faveur  aux  artistes  qui  rempla- 
cent une  méthode  pure  et  expressive  par  des  cris  et  de  grands 
éclats  de  voix.  Cette  fois  le  succès  était  bien  légitime  et  basé  sur  de 
réelles  qualités. 

"J*  Bordeaux.  —  La  troupe  italienne  veut  à  toutes  forces  nous 
faire  aimer  les  pâles  compositions  des  maëstri  italiens.  On  vient  de 
donner  Gemma  de  Vergi  et  il  fiiriosn.  Ces  deux  ouvrages,  de 
M.  Donizetti,  sont  bien  les  plus  faibles  qu'il  ait  jamais  composés; 
espérons  qu'il  en  prendra  une  brillante  revanche  dans  le  Polyencte 
que  l'on  doit  donner  cet  hiver  l'Académie  royale  de  musique. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*^'^  Londres.  —  .Tamais  depuis  madame  Malibran  une  cantalrice 
n'avait  excité  un  enthousiasme  pareil  à  celui  qu'excite  en  ce  moment 
ici  madame  Dorns-Gras;  toutes  les  formules  d'admiration  ont  elé 
épuisées  pour  elle  par  tous  les  journaux  anglais.  Après  avoir  chanté 
deux  fois  de  suite  à  )a  Société  f)hi]harmonique  avec  un  succès 
énorme,  il  lui  restait  à  soutenir  l'épreuve  la  plus  dangereuse,  le 
concert  de  Mori,  où  elle  avait  à  lutter  contre  Grisi,  Persiani,  Pau- 
Une  Garcia ,  et  tous  les  Italiens  réunis,  et  cette  épreuve  est  devenue 
pour  elle  l'occasiou  du  plus  beau  triomphe,  car  elle  a  eu  les  hon- 
neurs de  ce  éoncert  monstre.  Le  lendemain,  même  victoire  contre 
les  mêmes  antagonistes  dans  le  concert  d'Eliason.  Le  congé  à  l'Opéra 
étant  bientôt  Jexpiré  ,  madame  Dorus-Gras  doit  êtie  de  retour  à 
Paris  vers  la  fin  de  juin. 

',*  M'ian.  —  Un  jeune  compositeur  italien  encore  inconnu,  le 
maestro  Péri,  vient  pour  son  début  d'obtenir  uu  des  plus  beaux  suc- 
cès qui  aient  élé  remportés  depuis  long-temps  sur  la  scène  italienne. 
Il  a  fait  représenter,  le  4  juin  iSSg  au  théâtre  d'Angennes ,  à  Mi- 
lan, un  opéra  bouffe  en  un  acte,  Una  Fisita  a  Bedlarn.  qui  a  été 
accueilli  avec  le  plus  vif  enthousiasme.  La  pi  ima  donna  Gabussi , 
le  tenore  Castellani,  le  bouffe-urescendo  Galli,  le  baron  Scalen,  ont 
ont  très  bien  secondé  le  compositeur,  la  Gabussi  surtou',  qui  chante 
à  ravir  et  joue  avec  une  finesse  charmante.  L'orchestre,  qui  est  ex- 
cellent, et  dirigé  avec  talent  par  un  Allemand  nommé  Guebhart , 
s'est  levé  en  masse  et  s'est  joint  au  public  qui  a  rappelé  le  compo- 
siteur jusqu'à  trois  fois. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  satisfaisant  dans  ce  succès,  c'est  que  la  mu- 
sique du  maestro  Péri  indique  un  progrès  évident  et  même  uu 
commencement  de  réaction  dans  l'école  italienne.  Comme  tous  les 
compositeurs  qui  écrivent  en  ce  moment  pour  l'Italie,  le  maestro 
Péri  ne  s'en  est  pas  tenu  seulement  à  l'imitation  servile  et  mes- 
quine de  la  manière  de  Rossiui,  il  a  senti  que  l'école  italienne  avait 
besoin  pour  se  renouveler  qu'on  y  introduisit  un  principe  nouveau, 
et  c'est  à  l'école  allemande  qu'il  a  eu  recours  pour  cela  en  cherchant 
à  lui  prendre  le  secret  de  son  harmonie  si  riche  et  si  substantielle. 


Les  mélodies  du  maestro  Péri  sont  toujours  italiennes;  mais  quoique 
suaves  et  faciles,  elles  ont  de  l'expression  dramatique  et  ne  sont  que 
l'enveloppe  élégante  d'idées  musicales  sérieuses  et  profondes.  L'in- 
strumenlation,  tout-à-fait  à  la  hauteur  des  progrès  du  jour,  est  très 
brillante  ,  mais  surtout  habile  et  consciencieuse.  Rien  n'a  "manqué 
au  succès  du  maestro  Péri,  pas  même  l'opposition  de  quelques  Ita- 
liens fanatiques  qui  ont  condamné  Iheureuse  tendance  de  sa  mu- 
sique, et  dont  par  cette  raison  il  doit  être  glorieux  d'avoir  encouru 
la  critique.  Cette  vaine  opposition  n'a  servi  qu'à  rendi'e  encore 
plus  brillant  le  triomphe  du  jeune  maestro.  Peut-être  Une  Visita 
a  Bedlarn  manquera-t-elle  le  commencement  d'une  ère  nouvelle 
pour  la  musique  ilalirime;  nous  l'espérons  et  le  désirons  vivement. 

*^*  Rome.  —  Giudetia  Gris',  cette  grande  artiste  lyrique,  vient 
de  chanter  ici  avec  un  succès  d'enlhousiasme  au  théâlre  Argentin 
le  Romeo  de  Bellini.  Sa  santé,  plus  que  délicate,  fait  craindre  que 
ce  succès  ne  soit  le  dernier. 

*J^  Naples,  11  juin.  —  M.  Barbaja  vient  de  réengager  made- 
moiselle Francilla  Pixis  pour  vuigt-cinq  représentations  qu'elle 
donnera  allernativemeut  au  théâtre  Saiut-Charles  et  au  théâtre 
Sando.  Lintéressante  cantatrice  a  fait  sa  rentrée  le  5  de  ce  mois 
parle  rolede  Gabriella  di  Vi'rgy  dans  lequel  elle  avait  déjà  obtenu 
un  :&i  brillant  succès;  une  triple  salve  d'applaudissements  l'a  ac- 
cueillie dès  son  apparition  et  lui  a  donné  une  preuve  éclatante  du 
plaisir  que  les  Napolitains  éprouvaient  à  la  revoir.  Mademoiselle 
Pixis  a  été  rappelée  quatre  fois  dans  cette  soirée.  Demain,  i3, 
elle  chantera  cet  opéra  pour  la  troisième  fois  et  ensuite  elle  conti- 
nuera ses  repiési  ntations  par  les  opéras  Otello  ,  la  Prigione  di 
EJimburgo,  Anna  Boltna  et  la  Gazza  ladra.  M,  Barbaja  est  sur 
le  point  d'engager  pour  plusieurs  années  celte  jeune  cantatrice,  et 
on  dit  ipi'on  lui  fait  aussi  de  brillantes  propositions  de  Palerme 
pour  l'automne  et  l'hiver  prochains. 

**  Vienne,  —  Nous  avons  maintenant  l'Opéra-Ilalien.  Tor- 
qnato  Tassa,  de  Donizetti,  a  élé  l'ouvrage  des  débuts,  et  a  fait  un 
fiasco  complet  malgré  madame  Salvi  et  MM.  Saivi  et  Badiali,  qui 
ont  chanté  les  principaux  rôles  de  ce  faible  ouvrage  avec  talent. 
Anna  Bnlena  a  paru  sous  les  trait  de  mademoiselle  Ungher.  Cet 
ouvrage  et  l'admirable  cantatrice  ont  obtenu  un  plein  succès.  Le 
troisième  opéra  de  Donizetti  a  été  Marina  Faliero  ;  c'est  un  ouvrage 
connu  à  Paris  eomme  une  création  très  faible,  le  jugement  des 
Tiennois  a  été  le  même  ,  aussi  la  salle  était-elle  complètement  vide 
à  la  seconde  représentation  de  cet  opéra.  On  ne  le  redonnera  pro- 
bablement plus.  La  Norma  a  été  représentée  au  bénéfice  de  made- 
moiselle Ungher,  et  le  succès  a  été  complet.  On  aime  beaucoup  la 
musique  de  Bellini  à  Vienne,  et  un  l'entend  toujours  avec  plaisir. 
Mademoiselle  Ungher  a  été  parfaite  dans  le  rôle  de  Norma  et  a  été 
rappelée  six  fois  dans  le  courant  de  la  soirée.  Le  ténor  Paggi  a  eu 
beaucoup  d'applaudissements  vers  la  un  de  la  soirée.  Le  ci-devant 
célèbre  ténor  David  a  débuté  par  une  scène  de  Gli  Arabi  nelle 
Gallie  ,  et  il  a  échoué  complètement.  En  effet,  il  n'a  plus  de  voix, 
aussi  dit-on  qu'il  doit  quitter  le  théâtre  et  se  fixer  à  Vienne  comme 
professeur  de  chant. 

'^^  Leipsih.  —  Nous  aussi  nous  avons  eu  les  Ba-/adères,  et  nous 
avons  trouvé  leur  musique  et  leur  danse  assez  monotones  pour  les 
renvoyer  après  trois  représentations  qui  avaient  attiré  peu  de 
monde. 

*^*  Deux-Ponts.  —  Une  grande  fête  musicale  aura  lieu  ici  le 
20  juin;  on  exécutera  le  premier  jour  le  Messie  ,  de  Haendel;  le 
second  jour  riSn/ÀHce  A-  Mozart,  en  m^une  cantate  de  Sébastien 
Bach,  une  Hymne  de  Neidhardt,  et  une  symphonie  de  Beethoven. 

''^  Beidelherg, —  VOralario,  de  Lachner,  les  Quatre  âges  se- 
ra exécuté  cette  année  à  la  fêle  musicale  donnée  sur  les  ruines 
du  vieux  château. 

'^^'^  JP'eimar.  —  La  Double  Echelle ,  de  M.  Thomas,  n'a  point 
obtenu  de  succès  ici.  Le  poërae  et  la  musique  ont  également  dé- 
plu. 

'^*  Pesth.  —  M.  Ole  Bull,  le  fameux. violon  suédois,  a  donné 
des  concerts  ici  et  a  obtenu  de  brillants  succès.  Il  vient  de  partir 
pour  l'Italie. 


Le  Directeur,  Maurice  SCHLESINGER. 
Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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ARRANGEMENTS  ET  OUVRAGES  SUR  LES  MOTIFS 

DES    HUG-TJEFOTS, 
DE    GIACOMO     MEVERBEIïa. 


POUR  LE   PIANO. 

A    ADAM.  Mosaïque  des  Huguenots.  4  suites  des  more. 

tav.  de  cet  opéra  ,  arraugée  pour  piano;  ch.  suite.      7    5o 
C.  CZERNY.  Op.  4o3.  Rondo  sur  le  ùuo  du  second  acte 

des  Huguenots 5      » 

—  Op.  404.  Var.  brill.  sur  nu  ihèiue  des  Hugueuols.     7   5o 

—  Op.   407.  Scherzo  brillant  sur  le  Pil  Paf  des  Hu- 

guenots  7   5o 

—  OP-  4oS.   Andante  seulimental  sur  un   motif  des 

Huguenots 7   5o 

DUVERNOY.  Op.  76.  Deux  diverlissemenis  sur  des  mo- 
tifs des  Huguenots.  No*  I  et  2;  chaque.       .      .      6      » 
J.  IIERZ.  Op.  29.  Quatre  airs  de  Ballet  des  Huguenots  : 
No  I.   Les  Baigneuses.  —  2.    Les   Bohémiens. — 

3.  La  Gondole.  4.  —  Le  bal;  chaque.    .      .     .     6     » 
HUNTEN  (François).  Op.  82  bis.  Deux  rondeaux  : 

N"  I.  Cavatine  du  page.  —  2.  Ronde  des  Bohc^ 

miennes;  chaque .      5      » 

KALKBRENNER  et   LAFONT.   Grand   pot-pourri  dia- 
logué pour  piano  et  violon 9      " 

LARADENS.  Op.  8.  Fantaisie  pour  piano  et  violon.   .      .      9     » 

LF.MOINE  (H).  Trentième  bagatelle 5      » 

LECARPENTIER.  Op.  25.  3   bagatelles  à  4  mains,  sur  les 

motifs  des  Huguenots.  N"*  i,  2,  3;  chaque.  .  .  5  » 
LISZT.  Grande  fant.  brill.  sur  plus.  mot.  des  Huguenots.  9  » 
LOUIS.  Op.  44.  Duo  concertant  pour  piano  et  violon.      .     9     » 

MEYERBEER.  Ouverture  et  Orgie 5     « 

OSBORNE.  Op.  22,  23,  24.  Les  Huguenots,  variât,  brill.: 
N"  1.  Op.  22.  Variations  brillantes  sur  le  quatuor 

des  quatre  femmes 7   5o 

N"  2.  Op.  2  3.  Caprice  et  variations  sur  l'Orgie  et 

Rataplau 7   5û 

No  3.  Op.  24.  Variations  brillantes  sur  le  bal.      .      7   5o 
PANOFKA.  Op.  10.  Premier  divertissement,  pour  piano  et 

violon   concertants T   5o 

ROSENHAIN.  2  Rondeaux  brillants  et  non  diffiriles;  chaq.     6     u 
SCHUr^KE.  Op.  45.   Grand  caprice  caractéristique,  sur 

deux  Chœurs  des  Huguenots.      .....      7   5° 

—  Op.  46,  Trois  divertissements  : 

N"  I.  Cavatine  et  Bohémienne.  —  2.  Orgie.  — 

3.  Ralaplan;  chaque 7    5o 

—  Trois  rondos  brillants  à  quatre  mains  : 

No  I.  La  Bohémienne.  —  2.  Orgie.  —  3.  Ra- 

taplan;  chaque 7   3o 

SCHCNKE.  Op.  44.  Première  leçon,  première  suite,  con- 
tient :  l'Orgie  des  Huguenots,  chœur  de  la  Noce 
des  Huguenots,  de  Meyerbeer  ;  Marche  de  Sémi- 
ramis,  de  Rossiui  (très  facile) 3   ;5 

—  Encore  im  petit  rien  ,  rondo  très  facile.  ...  5  » 
SCHWKNCKE.  Op.   46.  Trois  duos,  non   difficiles,  pour 

piano  et  violon  ,  sur  des  motifi  de  l'Eclair,  Co- 

simo  et  les  Huguenots.  Nos  1,2,  3  ;  chaque.      .     6     » 

—  Les  mêmes,  pour  piano  et  violoncelle  ;  chaque.  .  6  » 
SOWINSKI.  Op.  44.  Faut,  sur  l'Orgie  des  Huguenots.  .  7  5o 
THALBERG.  Op.  20.  Fantaisie  sur  le  Choral  Ralaplan  et 

le  Chœur  des  Baigneuses 7   5o 

VIOLON. 

KALKBRENNER  et  LAFONT.  Grand  pot-pourri  dialogué 

pour  piano  et  violon 9  » 

LABADENS.  Op.  8.  Fantaisie  pour  piano  et  violon.   .     .  9  » 

LOUIS.  Op.    44.  Duo  concertant,  piano  et  violon.      .      .  9  u 
MEYERBEER.  Les  Huguenots  arrangés  eu  quatuor,  pour 

deux  violons,  alto  et  basse,  4  suites;  chaque.     .  18  » 

—  Les  mêmes,  arrangés  pour  a  violons,  4  suites;  chaq.  9  « 
PANOFKA.  Op.  10.  Divertissement,  piano  et  violon.  .  7  5o 
SCHWENCKE.  Op.  46.  Trois  duos ,  non  difBciles ,  pour 

piano  et  violon ,  sur  des  motifs  de  l'Eclair,  Co- 

simo  et  les  Huguenots.  !S°!  i  ,  2  ,  3;  chaque,      .     6      » 


VIOLONCELLE. 

KALKBRENNER  et  B.AUDIOT.  Grand  pot-pourri  dialo- 
gué pour  piano  et  violoncelle 9      " 

SCHWENCK.E.  Op.  46.  Trois  duos,  non  difficiles,  pour 
pianon  et  violoncelle,  sur  dis  motifs  de  l'Eclair, 
Cosimo  et  les  Huguenots.  N»  i,  2,  3;  chaque.     6     » 

FLUTE. 

COTTIGNIES.  Op.  46.  Six  fantaisies  ,  pour  fli'ite  seule. 

N"»  I,  2,  3  ;  chaque 5      m 

—  Op.  47.  Fantaisie  sur  le  Chœur  des  Baigneuses,  pour 

—  la  flûte  ,  avec  accompagnement  de  piano.     .     .     .     7   5o 
KALKBRENNER   et  WALCKIERS.    Grand   pot -pourri 

pour  piano  et  fliile 9      " 

MEYERBEER.  Les  Huguenots,  arranges  en  quatuor,  pour 

flûte,  violon,  alto  et  basses,  quatre  suites;  chaq.     9     » 

—  Les  mêmes ,    arrangés    pour    deux    fli'iles ,  par  E. 

-Wakkiers,  quatre  suites  ;  chaque 9  " 

WA.LCKIER'^.  Op.  6/,.  Fantaisie  pour  la  llùle  ,  avec   ac- 

conipagutnirnt  de  ([uatuor  ou  piano 10  » 

—  La  mèuie  pour  Flûte  et  piano 7  5o 

COnNET  A   PISTONS. 
GALLAY.  Op.  35.  Trois   uocturues,  pour  corjiet  à  pis- 
.  tons  et  piano. 

N°  1.  —  Sur  la  Juive.  —  Sur  l'Eclair.  —  3. 

Sur  les  Huguenots;  chaque 6      » 

SCHILTZ.  Les  Huguenots  arrangés  pour  deux  cornets  à 

pistous.   Deux  suites;  chaque.      .      .      .      7    5o 

HARPE. 

LABARRE.  Quatre  airs  de   Ballets   arrangés  en   rondos 

pour  la  harpe.  N"*  1,2,  3  et  4  ;  chaque.   .     .     6     » 
PRUMIER.  Op.  5o.  F'antaisies  pour  la  harpe.      .     .     .     6     >. 

MUSIQUE   MILITAIRE. 

BEER  (F).  Quatre  pas  redoublés.  Nos  i  à  4  ;  chaque.      .     4   5o 
STRUNZ.  Les  Huguenots  ,  en  harmonie  et  divisés  eu  trois 

suites;   chaque 18   m 

GUITARE. 

CAPiULLI.  Mosaïque  sur  des  motifs  des  Huguenots,  pour 

guitare  seule,  deux  suites;  chaque 4   5o 

Trois  divei  ti-semeots  pour  guitare  et  flûte,  ou  vio- 
lon, trois  suites  ;  chaque 4  5o 

—  Op.  366.  Fantaisie  pour  la  guitare,  sur  l'AUegro  de 

l'air  chante  par  madame  Doius  Gras.      .     .     .     4  5o 
VI.MEUX.  Quadrille  sur  les  Huguenots,  pour  guitare.      .      5      m 

QUADllILLES   POUR  DIVERS  INSTRUMENTS.      _ 

TOLBECQUE.  Ti  ois  quadrilles ,  suivis  d'une  valse  et  de 

deux  galops  à  grand  orchestre  ;  chaque.      .     .     9      » 

—  Les  mêmes  en  quatuor,  avec  flûte,  ou  flageolet,  ou 

cornet  à  pistons  («(/ /;i);  chaque 6      » 

Les  mêmes,  pour  le  piano,  avec  accompagnement  de 

ilùte,  ou  violon,  ou  flageolet,  ou  coiuet  à  pistons 

{iid  iib.)  ;  chaque •      .      .      4   5o 

—  Les  mêm-s  arrangés  à  quatre  mains,  par  Ch.  de  Bez; 

chaque ,      .      .      .      .      4   5o 

—  Les  mêmes  en  duos,  pour  deux  violons,  deux  flûtes, 

2  flageolets  ,  2  clarinettes;  chaque 4    5o 

JULLŒN.  Quatrième  quadrille  à  grand  orchestre.       .     .     9      » 

—  Le  même,  eu  (|naluor,  avec  Qùle,  ou  flageolet,  ou 

cornet  à  pistons  («i  W) 6» 

—  Le  même,  pour  piano,  avec  accompagnement  de 

flûte,  ou  violon  ,  ou  flageolet,  ou  cornet  à  piston 
{ubiib.) 4  5o 

—  Le  même,  arrangé  :i  quatre  mains,  par  Ch.  de  Bez.      4  5o 
MUSARD.  Cinquième  quadrille  pour  orchestre,  quatuor, 

piano  à  2  et  à  4   mains 4   5o 
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LE   PAGANINI   II. 

On  se  souvient  peut-être  qu'en  parlant  des  artistes  qui 
ont  été  passer  à  Londres  la  belle  saison,  nous  avons  nommé 
M.  Haumann  avec  éloge  ,  seulement  nous  nous  étonnions 
que,  dans  son  enthousiasme  irréfléchi,  la  presse  anglaise 
eût  comparé  M.  Haumann  à  faganini,  à  qui  l'on  ne  com- 
pare personne.  Là  dessus,  en  artiste  bien  élevé  et  modeste, 
M.  Haumann  se  récrie  que  l'on  lui  fait  injure  ,  et  qu'il  ne 
trouve  pas  déjà  la  comparaison  si  mauvaise.  Jamais ,  que 
nous  sachions,  la  vanité  d'un  joueur  de  violon  n'a  été  pous- 
sée plus  loin;  nous  lui  donnons  des  éloges,  il  nous  répond 
par  des  injures.  Donc,  puisque  M.Haumanny  tient  si  fort, 
nous  sommes  tout  disposés  à  le  reconnaître  pour  Paganini , 
mais  pour  Paganini  II  tout  au  plus;  et  encore  ne  nous  est-il 
pas  démontré  que ,  malgré  cette  concession  dont  M.  Hau- 
mann seul  sera  dupe  ,  nous  ne  soyons  pas  exposé  de  nou- 
veau à  la  colère  de  M.  Haumann,  et  aux  injures  de  son 
journal  officiel.  Au  reste,  il  parait  que  cette  lettre  du 
célèbre  Paganini  II  a  profité  au  célèbre,  journal  qui  a  été 
à  l'instant  même  encombré  par  l'affl  ence  des  visiteurs  et 
par  le  nombre  toujours  croissant  des  abonnés,  à  ce  point 
que  la  susdite  feuille  annonce  à  l'univers  entier  qu'elle  est 
obligée  de  déménager  encore  une  fois.  Tout  bien  compté, 
ce  sera  le  quatrième  domicile  dont  elle  aura  essuyé  les  plâ- 
tres en  l'an  de  grâce  et  de  désabonnement  1 833. 

M.  S. 


LITTÉRATURE  DE  LA  MUSIQUE. 

DE  QUELQUES  OUVRAGES  PUBLIÉS  RÉCEMMENT  EN  ALLEMAGNE 
ET  EN  FRANCE  ,  CONCERNANT  LA  MUSIQUE,  l'HARMONIE 
ET  LE  CONTRE-POINT. 

(Deuxième  article.  ) 

1»  Essai  d'une  théorie  systématique  de  la  composition 
(de  la  musique),  par  M.  Godefroi  Weber. 

2"  Traité  de  composition ,  par  M.  A.  André. 

5°  Science  générale  de  la  musique,  par  M.  Ad. -B.Marx, 
professeur  de  musique  à  l'université  de  Berlin. 

4°  Science  de  la  composition  musicale ,  théorique  et  pra- 
tique, par  le  même. 

J'ai  dit  dans  l'introduction  de  mon  premier  article  (1) 
que  les  principaux  traités  généraux  de  musique  publiés  en 
Allemagne  depuis  4810,  sont  ceux  de  MM.  G.  Weber, 
André  et  Marx  ;  je  me  propose  dans  celui-ci  d'en  faire  une 
analyse  simultanée,  parce  que  je  crois  que,  de  leur  com- 
paraison ,  pourra  résulter  un  enseignement  utile  pour  qui- 
conque voudra  connaître  l'état  actuel  de  la  science  de  la 
musique  dans  un  pays  oïi  sa  culture  pratique  est  plus  géné- 
ralement répandue  qu'en  aucune  autre  partie  de  l'Europe. 
Je  commencerai  toutefois  mon  examen  par  le  livre  de 
M.  Weber ,  d'abord  parce  qu'il  est  le  premier  en  date  ;  en 
second  lieu,  parce  que  sa  théorie,  après  avoir  eu  un  succès 
d'éclat  pendant  quinze  ans,  semble  être  maintenant  aban- 
donnée pour  des  méthodes  plus  nouvelles.  Je  me  propose 
de  dire  aussi  quelques  mots  concernant  les  vicissitudes  de 
la  fortune  de  cet  ouvrage. 

Vers  la  fin  du  xviii"  siècle ,  deux  écoles  de  composition  , 
basées  sur  des  systèmes  différents  en  plusieurs  points  essen- 

(i)  Voir  le  numéro  de  la  I{t\>ue  musicale  du  i6  mai  i83g. 
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tiels ,  furent  dominâmes  en  Allemagne ,  et  leurs  théories 
parlagèrent  l'opinion  des  misiciens  instruits  de  CPtte  épo- 
que :  ces  écoles  furent  celles  d'Albreclitsberger  et  de  l'abbé 
Vogler.  Albrechlsberger  n'avait  point  une  de  ces  imagina- 
tions hardies  dont  les  études  aboutissnntaii  besoin  de  la  re- 
construcrion  radicule  d'un  système  de  connaissances  ;  esprit 
sec  et  froid,  il  avait  reçu  dans  sa  jeunesse  la  tradition  de 
l'ancienne  doctrine  de  Fnx,  et  le  lut  de  sa  carrière  de  pro- 
fesseur avait  été  seulement  d'en  faire  l'application  à  la  to- 
nalité moderne,  en  l'expliquant  par  des  exemples  analogues 
à  cette  tonalité.  Ce  but,  il  l'atteignit  dans  son  livre  intitulé 
:  Griindliche  Anweisung  zur  (ompusition  (i),  ouvrage  tra- 
duit en  fi  ançais  par  Choron  sons  le  titre  de  Méthode  élé- 
meniaire  de  composill  n.  Ce  livre  et  la  Méthode  pour  ap- 
prendre la  basse cominuelKursgefassIe  Méthode 'len  Gene- 
ralbasszu  eilernen(-2},  renferment  toute  la  théorie  d'AI- 
brechisberger  concernant  l'harmonie  et  l'art  d'écrire.  Ce 
•  n'est  point  ici  le  lieu  d'apprécier  les  qnaliiés  et  les  défauts 
des  ouvrages  où  ce  savant  musicien  l'a  exposée;  je  dirai 
seulement  que  les  partisans  de  lé.ole  de  Vogler  ont  repro- 
che à  cette  théo.ie  d'êtreibasée  sur  des  principes  trop  peu 
rigoureux. 

Je  ne  propose  pas  de  faire  ici  Tanalyse  de  la  doctrine  de 
Vogler,  qui  fut  connue  long-temps  en  Allemagne  sous  le 
nom  d'école  de  Mannheim ,  parce  que  le  musicien  qui  l'a 
fondée  habita  long- tempsi  cette  ville,  et  y  ouvrit  en  effet 
une  école  où  se  sont  formés  beaucoup  d'artistes  devenus  cé- 
lèbres, en  tête  desquels  il  faut  placer  les  compositeurs 
Ch.-M.  de  Weberet  Meyerbeer.  On  trouvera  dans  la  Bio- 
graphie universelle  des  musiciens, h  l'article  Vogler,  l'ana- 
lyse de  sa  doctrine,  qui ,  beaucoup  moins  pratique  et  plus 
théorique  que  celle  d'Albrcchlsberger,  a  été  exposée  par  lui 
dans  ses  ouvrages  intitulés  :  1°  Science  de  la  tonalité  et 
composition  (Tonwissenschaft  und  Tonseizkunst)  (3)  ; 
T  Ecole  de  musique  de  la  cour  palatine  (Kurpfeelzische 
■Tôn'schule)  (i)  ;  3°  Manuel  de  la  science  de  l'harmonie  et 
de  la  basse  continue,  d'aiitès  les  principes  de  l'école  de 
musique  de  Mannheim  (Handbuch  zurHarmonielehre  und^ 
fur  den  Generalbass,  nach  den  Grund.saelzen  der  Mannhei- 
mer  Tonschule)  (5);  et,  d'une  manière  plus  pratique,  dans 
quelques  écrits  de  Knecht  f6)  Vogler  avait  entrevu  une  vé- 
rité incontestable  ,  savoir  :  que  la  tonalité  est  le  fondementl 
de  loule  mélodie  et  de  toute  harmonie  ;  mais  partant  d'un 
fèuxprincipe,  ce  fut  dans  la  progression  arithmétique  qu'il 
chercha  l'origine  die  ciéite  tonalité ,  comme  l'avaient  fait' 
avant  lui  Lévens  (7) ,  Ballicre  de  Laissement  (s)  et  Ja- 
mard  (9);  et  ce  guide  trompeur  l'égarai,  comme  il  avaiti 


(i)  Leip.Mck,  1790, 10-4°;  et  iS>8,  in^g». 

(2)  V'i'enà'e,  179a. 

(3)  Mannheim,  1776,  in- 8»  dé' 206  pages. 
'■"(4}   rbid.,  ITJH,  in-So  de  96  pages. 

"    ■  (5)   Prague,  1802,  in  S"  de  xYvi  et  142  pages. 

(6)  MrAlcéhing  einiger  von  einern  der  Rechts-Gel.  A.  in  tk- 
laiigen  angetasteten,aber  missverstandentn  Cruiidsccize  aus  der 
Voghrscken  Théorie,  elc  (Explications  de  <piclqui's  principes  de 
la  théorie  de  Vogler  atlaqués  et  mécôumis  [par  rni  jiiriscousuhe 
d'Erlang),  Ulm,  i7S5,in-4". 

GtmeiriHÛlzlidhes  Eleinentarivèrkder'Hàmonré  und  dei  Gene- 
raWàsses,  etc.  (Traité  élémenlaife  d'el'h'ai monte  et  de  la  basse- 
continue,  etc.,  d'après  les  principes  de  Vogler).  Augsbouig  et 
Stulfgani,  1792-  ^  1798,  4  part.  in-4». 

(7)  Jbrégé  des  règles  de  l'harmonie  pour  apprendre  la  compo- 
sition ,  avec  un  nouveau  projet  sur  un  système  de  musique  sans 
tempérament  ni  cordes  mobiles.  Bordeaux,  1743,111-4°. 

(S)    Théorie  de  la  musique.  Paris,  1764,  in-4°. 
(gj  Recherches  sur  la  théorie  de  la   musique.   Paris,    1769, 
I  vol.  iu-S".  I 


égaré  ses  prédécesseurs.  La  théorie  de  Vogler  n'existe  plus 
aujourd'hui  que  comme  un  souvenir  dans  l'histoire  de  la 
science. 

C'est  au  moment  où  cette  doctrine  oommençait  5  tomber 
dans  l'oublique  M.  Weberifit.pamltre 'la  première  édition 
de  son  E^sai  d'aune  tMarie~sf<;tÉmcetffue-dvia  composi- 
tion(\);  elle  fut  publiée  en  1817.  Le  cadre  de  M.  Weber 
esi  plus  développé  que  le  litre  ne  semble  l'indiquer,  car 
l'auteur  commence  son  ouvrage  par  les  principes  élémen- 
taires de  la  musique.  Même  chose  se  remarque  dans  le 
livre  de  M.  André,  en  sorte  que  ces  deux  ouvrages  sont 
plulôt  des  traités  généraux  de  musique  que  des  méthodes 
de  composition. 

Mais  une  autre  singularité  bien  plus  remarquable  du 
litre  placé  en  têle  du  livre  de  M.  Weber,  c'est  qu'il  est  en 
opposition  directe  avec  le  contenu  de  l'ouvrage,  qui  n'est 
pas  une //téorte ,  encore  moins  une  théorie  systématique. 
Ecoutons  M.  Weber  lui-même  à  ce  sujet,  et  voyous  comme 
il  s'en  est  expliqué  dans  la  préface  de  la  première  édition 
de  son  livre,  reproduite  ensuite  dans  les  autres: 

«  Je  dois  cependant  faire  remairquer  en  particulier  que 
))  mon  Essai  d'une  théorie  systéihatique  n'est  nullement, 
»  comme  plusieurs  l'ont  pensé,  un  système  dans  le  sens 
»  scientifico-philosophique  du  mt>t  ni  un  ensemble  de  vé- 
»  rites  déduites  dans  une  sucressiou  logique  d'un  principe 
«  suprême.  J'ai  au  contraire  établi,  comme-un  trait  carac- 
»  léristique  de  m»  manière  de  voir,  que  notre  art  tie  s'ap- 
»  proprie  nullement,  du  moins  jbsqu'à  cei  moment!  (1817), 
»  à  une  semblable  base  systémHi'ique.  Leipeu  de  vrai  que 
1)  nous  savons, , en  ce  qui  concerile  la  composition,  consiste 
»  encore  à  l'heure  qu'il  est  en  un  certain  nombre  d'expé- 
»  riences  et  d'observations  sur  ce  qui  sonne  bien  ou  mal 
»  dans  tel  ou  tel  assemblage  de  notes.  Déduire  ces  expé- 
»  riences  logiquement  d'un  principe  fondamental  et  les 
»  transformer  en  science  philosophique,  en  système,  voilà 
»  ce  qu'on  n'a  pu  faire  jusqu'à  présent,  comme  j'aurai  sou- 
))  vent  occasion  de  le  faire  remarquer  dans  leconrs  de  l'ou- 
»  vrage.  On  voit  partout  avec  évidence  que  les  théoriciens, 
»  jusqu'à  ce  jour,  au  lieu  d'examiner  dans  tous  leurs  détails 
))  les  phénomènes  de  la  coiisounance  et  de  là  dissonance  de 
»  tel  ou  tel  assemblage  de  sons,  et  de  ne  commencer  la 
»  construction  d'un  système  qu'après  cet  examen,  élèvent 
i>  précipitamment  l'éditice  et  avant  mûre  réflexion  ,  lefai- 
>)  sant  se  présenter  sous  la  forme  imposante  d'une  concep- 
»  lion  maihémalique.;  puis,  lorsqu'ils  rencontrent,  ce  qui 
»  est  inévitable,  une  multitude  de  phénomènes  qui  ne  s'ac- 
ircor^dent  pasavec  le  système  établi  àpriori  ou  même  sont 
»  en  opposition  directe  avec  lui,  que  font-ils?  ils  préfèrent 
»  ranger  ces.phénomènesdaBsdes  catégories  d'exceptions, 
»  licences,  ellipseS:,  elÇv.et  s'en  débarrasser  ainsi,  plutôt 
»  que  de  renonçep>>à-ila><di9uo&>  illusion  de.lei)r..syS:i|^iBe 
«d'harmonie. 

1)  Mon  ouvrage  a  pour  toute  prétention  le  mérite  d'exa- 
«miner  les  principes  d'expérience  avec  plus  de  précision, 
»  d'y  ajouter  de  nouvelles  observations,  de  rapprocher 
»  l'une  de  l'autre  les  choses  du  même  ordre  ou  qui  sera- 
11  blent  s'appartenir,  de  les  lier  et  de  coordonner  les  faits 
«  suivant  le  plan  le  plus  raisonnable,  non  comme  des  dé- 
»  duelions  d'une  base  sévèrement  systématique,  mais  scu- 
»  lementavec  le  plus  d'ordre  possible;  en  un  mot,  comme 
«  essai  d'ime  théorie  on  onnèe^çx^w  laquelle  je  nevoulitis 
»  pas  conséqueinmenl  afficher  le  titre  trompeur  de  système 
»  qui  me  paraissait  trop  prétentieux.  »  (Pagex-xii,  iroi- 
sième  édition.) 

Je  reviendrai  dans  la  suite  de  cet  article  sur  les  opinions 


(i)  Je  n'ai  pas  trouvé  d'e.s pression  plus  foite  que  srstématirjn 
pour  rendre  le  mot  allemand  geordneten  (ordonné). 
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de  M.  Weber  à  l'égard  de  la  possibilité  d'une  théorie  géné- 
rale et  philosophique  de  la  musique  et  de  son  application 
infaillible  à  tous  les  cas  possibles  de  la  pratique  de  l'art  ; 
ici  je  me  bornerai  à  demander  ce  que  peut  être  une  thénrie 
qui  ne  pose  pas  de  principes,  et  comment  l'auteur  de  l'ou- 
vrageque  j'examine  a  pu  concevoir  la  possibilité  d'existence 
d'une  chose  semblable?  Et  pourtant  il  est  certain  qu'il  a 
donné  pour  titre  à  son  livre:  Essai  d'une  théorie,  etc. 
Il  n'a  point,  dit-il,  voulu  le  présenter  sous  l'appiirence  am- 
bitieuse d'un  système;  mais  esl-ce  donc  qu'il  établit  une 
distinction  entre  ihéorie  elsijstéme?  Ouvrons  les  diction- 
naires, et  nous  y  verrons  qu'une  théorie  est  l'arrangement 
systématique  des  faits  d'une  science.  M.  Weber,  qui  n'a 
point  voulu  poser  de  principes,  qui  rejette  toute  idée  de 
système,  qui  ne  veut  qu'examiner  des  faits  d'expérience 
et  multiplier  les  analyses  des  cas  p^iriiculiers,  n'a  donc 
point  fait  un  essai  de  théorie  île  la  iompusct  on ,  mais  un 
recueil  d'observations  analytiques  sur  divers  parties  de 
la  mus'tqu!!;  disiinction  nécessaire  pour  nous  placer  au 
point  de  vue  sous  lequel  son  livre  doit  être  considéré  et 
qui  ne  préjuiçe  rien  contre  le  méi'ite  de  cet  ouvrage. 

Lorsque  la  première  édition  de  cet  ouvrage  parut,  le  pu- 
blic l'accueillit  avec  applaudissement,  et  à  peine  trois  an- 
nées s'étaient  écoulées  depuis  la  publication  du  dernier  vo- 
lume, qu'une  autre  édition  fut. publiée  avec  de  notables 
changements  et  des  additions  consldorables  Le  même  suc- 
cès fut  bienlôt  acquis  à  celle-ci  (en  1824),  et  dès  ce  moriientle 
li  vre  de  M .  Weber  parut  être  devenu  classique  en  A  llemagne. 
Mais  depuis  la  publication  de  la  dernièreédition  (1830- 1832) 
une  sorie  de  réaction  semble  s'èlre  opérée  dans  l'opinion 
publique,  soit  que  les  tendances  assez  générales  de  l'esprit 
allemand  vers  les  méthodes  philosophiques  aient  inspiré  du 
di'goùlpourun  livre  qui  en  est  absolument  dépourvu;  soit  que 
l'apparition  des  premiers  volumes  de  l'ouvrage  de  M.  André, 
plus  didactique  et  beaucoup  plus  complet,  ait  trouvé  parmi  les 
musiciens  allemands  beaucoup  de  partisans.  Peut  être  aussi 
les  préoccupations  sérieuses  où  l'esprit  de  M.  Weber  a  été 
jeté  depuis  quelques  années  par  ses  hautes  fonctions  dans  la 
magislraliire  ne  sont-elles  pas  étrangères  à  cette  réaction. 
Le  mouvement  qu'il  imprimait  à  la  lillérature  de  la  musi- 
que par  la  rédaction  de  l'écrit  périodique  intitulé  Ccecitia, 
s'est  progressivement  ralenti,  et  récemment  Jl  a  retiré  sa 
coopération  à  ce  recueil  dont  la  publication  parait  avoir  cessé 
définitivement.  La  conliance  qu'il  inspirait  en  sa  doctrine 
par  sa  parole  paraît  s'être  aGaiblie  dès  qu'il  s'est  condamné 
au  silence,  et  lorsque  lui-même  a  paru  indifférent  à  son 
succès.  Au  mois  de  septembre  1838  je  n'ai  point  rencontré 
M.  Weber  à  Darmstadt,  il  était  alors  dans  une  propriété 
qu'il  possède  à  quelques  lieues  de  Mayeiice;  mais  plusieurs 
artiîtes  de  ta  maison  du  grand-duc  m'ont  assuré  que  l'au- 
teur de  VE'Sti  d'une  théorie  ordonnée  de  la  composition 
par.iissait  avoir  pris  là  musique  en  dégoût.  Je  reviens  à  son 
ouvrage. 

La  dernière  édition  est  divisée  en  quatre  volumes.  Le 
premi:  r  renferme  deux  divisions  :  l'une  relative  à  la  suc- 
crssion  d('S  sons  dans  les  diverses  formes;  l'autre  traitant 
de  l'harmonie  considérée  dans  les  accords. 

Suivant  les  idées  de  M.  Weber,  l'harmonie  fondamen- 
tale se  divise  en  accords  de  trois  sons  placés  à  la  tierce 
l'un  de  l'.iutre,  comme  sol,  si,  re;la,  ut  mi;  si,  re,  fa,  etc.; 
et  en  accords  de quatr^sens  produisant  des^accordsde-sep- 
tièmes,  tels  que  sol ,  si ,  re,  fa;  la,  ul,  mi,  sol;  si,  re,  fa, 
la;  ut,  mi,  sol ,  si,  etc. 

Le  premier  des  accords  de  trois  sons  est  composé  de 
tierce  niajrure  et  de  quinte  juste;  le  second,  de  tierce  mi- 
neure et  de  quinte  juste  ;  le  troisième,  ce  tierce  mineure  et 
de  quinte  mineure.  Là  sont  renfermées  toutes  les  formes 
fondamentales  des  accords  de  trois  sons.  A  l'égard  de  l'har- 


monie fondamentale  des  quatre  sons,  la  première  donne 
un  accord  composé  de  tierce  majeure,  quinte  juste  et  sep- 
tième mineure  ;  la  deuxième,  un  accord  de  tierce  mineure, 
quinte  juste  et  septième  mineure;  L  troisième,  un  accord 
de  tierce  mineure,  quinte  mineure  et  septième  mineure; 
la  quatrième,  un  accord  composé  de  tierce  majeure,  quinte 
juste  et  septième  majeure.  Dans  ces  quatre  formes  sont  ren- 
fermées toutes  les  variétés  fondamentales  des  accords  de 
quatre  sons. 

Ne  demandez  pas  à  M.  Weber  l'origine  de  ces  accords , 
leurs  lois  primitives  à  l'égard  de  la  tonalité,  ni  aucune  autre 
chose  de  celte  espèce  :  conséquent  avec  lui-même,  il  vous 
répondra  qu'il  n'a  point  de  système  à  cet  égard  et  qu'il  ne 
sait  rien  de  tout  c.  la  ;  mais  il  vous  montrera  des  exemples 
de  l'emploi  de  ces  accords  ,  et  il  en  analysera  les  diverses 
circonstances.  Sa  méthode  est  l'empirisme  élevé  à  sa  der- 
nière puissance. 

Ces  deux  divisions  sont  précédées  de  trois  chapitres  pré- 
liminaires ;  le  premier  contient  un  précis  sur  le  son^  sur  la 
musique  en  général  et  sur  l'objet  de  la  composition  ;  le 
deuxième  traite  de  notre  syslèrne  musical  dans  la  notation, 
l'ordonnance  et  la  classification  des  sons,  la  nature  et  les 
rapports  des  intervalles  ;  le  troisième  est  relatif  à  la  théorie 
du  rhylhme. 

La  méthode  suivie  par  M.  Weber  dans  l'exposition  de 
ces  objets  est  analytique.  Si  l'auteur  de  celte  métliode  n'a- 
vait prévenu  les  objections  qu'on  po.:vaii  lui  faire  contre  les 
inconvénients  de  celle  méthode  dans  le  passage  de  sa  pré- 
face cité  précédemment,  je  lui  dirais  que  le  désavantage  de 
l'analyse  trop  minutieuse  des  cas  particuliers  est  de  fatiguer 
l'attention  de^  lecteurs  et  de  charger  la  mémoire  d'une  mul- 
titude de  faits  qui  peuvent  lui  échapper  à  chaque  instant, 
sans  espoir  qu'elle  les  retrouve,  tandis  que  des  formules 
"énérales  s'appliquent  5  tout,  et  ne  sont  pas,  comme  il  le 
pense,  des  sources] d'exceptions  et  de  contradictions.  Au 
surplus,  ce  système  .d'an;>lyse  détaillée  a  été  adopté  par 
M.  >Yeber  pour  toutes  les  parties  de  son  ouvrage;  il  l'a 
surtout  entraîné  fort  loin  dans  les  troisième  et  quatrième 
volumes,  ainsi  queje  le  ferai  remarquer  plus  loin. 

Quatre  divisions  composent  le  deuxième  volume  ;  la  pre- 
mière traite  de  la  toniilité  ,  dans  l'acception  du  rapport  des 
sons  de  la  gamme  (I),  et  de  la  gamme  elle-même  considérée 
dans  ses  qualités  harmoniques  et  mélodiques.  Celle  partie, 
une  des  plus  délicates,  de  l'art ,  est  traitée  par  M.  Weber 
avec  beaucoup  de  sagacité.  On  trouve  dans  celle  division 
des  aperçus  vrais  et  fins  sur  les  propriétés  de  chaque  note 
de  gamme  dans  les;deux  modes  ;  et  le  penchant  de  l'auteur 
à  examiner  les  diverses  circonstances  qui  s'y  rapportent, 
dans  les  moindres  détails ,  y  trouve  une  heureuse  appli- 
cation. 

La  modulation,  suite  nécessaire  de  la  tonalité  moderne, 
est  l'objet  de  la  deuxième  division  ;  elle  fait  beaucoup  d'Iion- 
neur  à  la  sagacité  de  M.  Weber,  qui  l'a  analysée  dans  ses 
trois  modes,  c'est-à-dire  dans  ses  successions  diatoniques, 
chromatiques  et  enharmoniques.  On  trouve  dans  la  même 
division  des  observations  sur  les  modulations  apparentes 
qui  ne  déterminent  point  de  changement  de  ton  ,  bien 
qu'elles  semblent  y  conduire;  c'est  une  partie  neuve  de  la 
science  qui  n'avait  [point  encore  été  traitée  d'une  manière 
satisfaisante. 

La  cinquième  division,  qui  est  la  troisième  du  volume, 
est  relative  aux  marches  d'harmonie.  Il  me  semble  que 
M.  Weber  y  a^placé  quelques  traits  qui  devraient  apparte- 
nir à  la  division  de  la  modulation,  et  qui  ne  sont  pas,  à 


(t)  Le  mot  allemand  Tonar;  exprime  bieu  cet  objet  ,  mais  il  n^a 
pas  d'équivalent  dans  la  langue  française,  car  celui  de  to  lalué  n'y 
répoud  pas  exactemeut. 
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proprement  parler,  des  marches  d'harmonie,  désignées, 
je  crois,  d'une  munière  plus  précise  dans  maMéthode  d'har- 
monie et  d'accompagnement,  sous  le  litre  de  Progressions 
harmunigues.  Je  crois  aussi  que  M.  Weber  aurait  pu  pré- 
senfjer  une  division  plus  nette  et  plus  méthodique  de  cette 
matière  en  clijssant  les  progressions  en  marches  d'harmo- 
nie modulantes  et  non  modulantes. 

La  dernièie  livraison  du  volume  a  pour  titre  :  Moduln- 
torische  Geslallung  dcr  Tonstiicke  imG  anzen  conforma- 
tion modulatoire  des piècesdemusiquedansleur ensemble). 
Celle  partie  est  peu  étendue ,  mais  elle  est  traitée  aussi  bien 
que  peut  l'être  une  chose  qui  de  sa  nature  appartient  plus  à 
l'esthétique  qu'à  la  didactique. 

Au  résumé,  ledeuxième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  We- 
ber est  fort  satisfaisant  et  contient  beaucoup  d'aperçus  in- 
génieux dont  la  science  peut  faire  son  profil.  11  me  semble 
que  c'est  la  partie  du  travail  qui  mérite  le  plus  d'éloges. 

Le  troisième  volume  est  composé  de  trois  divisions  :  la 
première  traite  des  cadences  et  des  terminaisons  incidenies 
ou  finales.  Ici  se  reproduit  un  défaut  d'ordre  que  j'ai  signalé 
en  parlantde  la  cinquième  division;  car  certaines  progres- 
sions qui  s'y  trouvent  devraient  être  placées  parmi  les  mar- 
ches d'harmonie.  J'y  retrouve  aussi  les  défauts  de  cette 
analyse  trop  minutieuse  de  circonstances  harmoniques  peu 
importantes  considérée  par  M.  Weber  comme  la  meilleure 
méthode  d'enseignement .  et  qui  me  semb'e  plus  fatigante 
qu'instructive,  parce  qu'elle  ne  se  résume  point  en  un  prin- 
cipe concis  et  fécond  en  résultats. 

La  huitième  division,  qui  est  la  deuxième  de  ce  volume, 
est  relative  aux  notes  de  passage  considérées  dans  l'har- 
monie et  dans  la  mélodie.  Beaucoup  d'observations  judi- 
cieu>es  s'y  rencontrent  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  re- 
marquer encore  qu'on  pourrait  y  retrancher  un  grand  nom- 
bre d'observations  peu  utiles,  et  qui  tendent  à  fatiguer 
l'attention  des  lecteurs  sans  bénéfice  réel  pour  leur  instruc- 
tion. Qui  croirait,  par  exemple,  que  pour  dire  ce  qu'on 
doit  savoir  concernant  les  notes  de  passage,  il  a  fallu  em- 
ployer cent  trente-sept  pages  in-S»  et  plusieurs  planches 
remplies  d'exemples?  Traité  de  celle  manière,  un  livr^ 
qui  renfermerait  réellement  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'art 
d'écrire  en  musiqu  •  se  composerait  de  plus  de  vingt  vo- 
lumes ;  car  il  est  facile  de  comprendre  quelle  serait  la  mul 
titude  de  détails  pour  tous  les  genres  de  conlrr-poinls, 
d'imitations,  de  canons  ,  de  fugues,  de  styles,  d'emplois  et 
de  classifications  des  voix,  des  instruments,  etc.;  ce  serait 
à  prendre  la  science  en  aversion  ,  rien  qu'à  voir  le  livre  qui 
la  renfermerait. 

Sous  le  titre  de  Von  einigen  hesonderen  Arten  harmo- 
niefremder  Tœne ,  M.  Weber  a  traité  des  notes  étrangères^ 
à  l'harmonie,  telles  que  les  anticipations,  les  apoggiatures 
les  notes  portées ,  etc. 

Le  quatrième  volume  est  divisé  en  trois  parties  princi- 
pales, suivies  d'.  n  supplément  sur  la  tonalité  du  chant 
choral.  La  première  divi,-iun  du  volume  qui  est  la  dixième 
de  l'ouvrage,  renferme  des  considérations  sur  les  moiive- 
menis  par  sauts  ;  on  y  trouve  cet  esprit  de  fine  analyse  qui 
brille  dans  les  autres  parties  de  l'ouvrage.  La  onzième  di- 
vision est  destinée  à  l'examen  des  successions  d'intervalles 
semblables ,  et  surtout  des  quintes  etfdes  octaves  parallèles. 
Ici  encore ,  l'absence  de  théorie  a  jeté  de  la  confusion  dans 
le  travail ,  car  l'examen  de  ce  sujet  appartieni^à  la  doctrine 
de  la  tonalité;  M.  Weber  a  durestcslonguement  discuté  la 
matière ,  car  il  y  a  employé  soixante-dix-huit  pages  et  plu- 
sieurs planches  d'exemples. 

Tel  est  l'ensemble  de  ce  grand  ouvrage  où  l'on  ne  trouve 
que  des  principes  élémentaires  de  musique  et  des  examens 
analytiques  de  simples  questions  d'harmonie  que  M.  We- 
ber appelle  l'art  de  la  composition  pure.  Il  est  facile  de 


comprendre,  d'après  ce  que  j'en  ai  dit,  que  dans  un  livre 
011  les  cas  particuliers  sont  si  multipliés,  en  l'absence  de 
toute  base  systématique,  ces  questions  sont  phitôl  posées 
que  résolues;  car  arrivera  conclure  des  lofs  générales  de 
ces  analyses  si  laborieusement  élaborées,  serait  aller  direc- 
tement conlre  l'objet  même  du  livre.  L'auteur  ne  cherche 
point  à  dissimuler  ce  défaut  de  conclusion  ,  inévitable  ré- 
sultat de  son  travail  ;  afin  de  ne  laisser  aucun  doute  à  mes 
lecteurs,  je  vais  le  laisser  parler  lui  même  ,  dans  un  passage 
de  son  livre  écrit  à  l'occasion  d'une  polémique  soulevée  il 
y  a  dix  ans  par  un  article  de  la  Revue  musicale.  Mais  avant 
de  rapporter  ce  passage ,  il  est  nécessaire  que  je  rappelle 
l'état  de  la  question. 

FÉTis  père. 

Directeur  du  Conservalnire  de  Bruxelles. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Biographie. 
RAMEAU. 

(Suite.) 

En  H757,  Rameau  ouvrit  une  école  de  composition  où  se 
formèrent  plusieurs  musiciens  distingués,  entre  aulres  de 
La  Borde,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  qui  travailla  par 
la  suite  pour  l'Opéra-Comique;  madame  de  Saint-Maur, 
qui  balança  sur  le  clavier  la  brillante  exécution  de  son 
maître,  et  publia  une  excellente  analyse  de  son  système 
musical  dans  le  numéro  179  du  Pour  et  du  contre  de  l'abbé 
Prévost  (année  1757). 

«  Le  progrès  des  arts,  dit  Rameau  dans  la  préface  de  son 
Code  de  musique,  est  lent  et  insensible  comme  l'aiguille 
du  cadran.  »  Celui  de  sa  réputation  avait  suivi  la  même 
marche;  mais  enfin  l'heure  du  triomphe  était  arrivée  pour 
lui.  L'année  1757  vit  éclore  à  la  fois  ses  deux  plus  beaux 
litres  de  gloire,  le  Traité  de  la  génération  harmonique, 
sur  lequel  l'Académie  prononça  ,  onze  ans  après  ,  un  juge- 
ment si  favorable  (I),  et  la  tragédie  lyrique  de  Castor  et 
P:  llux,  son  chef-d'œuvre  musical. 

Le  poëme  était  dû  à  la  plume  doucereuse  de  Bernard  , 
surnommé  le  Gentil  (ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  ne  fût, 
au  dire  de  Marmonlel ,  l'esprit  le  plus  fade  et  le  plus  en- 
nuyeux du  monde).  L'auteur  de  l'Art  d'aimer  avait  répandu 
dans  Castor  la  plus  subtile  quintessence  de  l'héroïsme. 
D'un  bout  à  l'autre  le  drame  s'enchaîne  et  se  complique  au 
moyen  de  dévouements  et  de  sacrifices  d'amour  tout-à-fait 
surnaturels.  Ce  thème  idéal  élait  assez  heureusement  varié 
par  de  grands  effets  scéniques.  On  voyait  successivement 
l'Olympe,  l'Elysée,  l'enfer;  cet  enfer  mythologique  sans 
lequel  il  n'y  avait  pas  alors  d'opéra  possible.  En  un  mot, 
tout  devait  contribuer  au  succès  ;  et  le  succès  fut  immense. 
Celle  musique,  où  Rameau  donnait  la  mesure  complète  de 
son  génie,  fit  une  impression  si  profonde  sur  le  cerveau 
déjà  malade  de  JMouret,  le  musicien  des  grâces  (c'était  son 
surnom),  qu'il  en  perdit  la  raison  tout  d'un  coup.  Après  le 
chœur  Qu'au  feu  du  tonnerre...  on  fut  obligé  de  l'emporter 


(i)  Le  rapport,  rédigé  sur  les. conclusions  de  Nicole,  de  Mairan 
et  d'Aiemberl,  se  terminait  eu  ces  termes  :  «  Ainsi  l'haimorne,  as- 
sujettie communément  à  des  lois  assez  arbitraires  ou  suggérées  par 
une  expérience  aveugle,  est  devenue  par  le  travail  de  M.  Rameau 
uno  science  géométrique  ,  et  à  laquelle  les  principes  mathéniali- 
qu"s  peuvent  s'appliquer  avec  une  utilité  plus  réelle  et  plus  .sen- 
sible. 1) 
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hors  de  la  salle.  Benfermé  à  Charenton  depuis  ce  moment 
jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessait  de  chanter  ce  chœur  dans  ses  ac- 
cès de  folie  avec  des  contorsions  de  possédé.  L'effet  que  pro- 
duisit cet  opéra  sur  Monleclair  fut  à  coup  sûr  beaucoup  moins 
terrible,  mais  peut-être  plus  extraordinaire.  Comme  rival,  il 
haïssait  Rameau,  qui  élevait  une  nouvelle  école  à  côté  de 
l'ancienne;  |ilus  d'iuie  fois  sa  jalousie  s'était  montrée  à  dé- 
couvert. Cependant,  après  la  première  de  Castor,  lorsque 
l'auteur,  épouvanté  de  tout  ce  qui  sentait  l'éclat,  cherchait 
à  se  soustraire  par  la  fuite  aux  acclamations  et  aux  regards 
du  public  qui  l'avait  aperçu  au  fond  d'une  loge,  Monteclair 
l'arrête  sur  l'escalier  et  l'embrasse  en  s'écriant  :  «  Ah  I  Ra- 
meau, quelle  musique!  «  Certes,  un  triomphe  d'un  genre 
si  nouveau  va  ail  bien  l'ovation  flatteuse  que  la  cour  lui  ac- 
corda plus  lard  à  Fontaineble.iu  pendant  la  représentation 
de  Dardanus  et  à  la  reprise  de  Caswr.  C'est  dans  ce  dernier 
opéra  que  la  fameuse  mademoiselle  Arnould  s'éleva  au  plus 
haut  degré  de  talent.  A  propos  de  l'air  de  Télaïre,  Tristes 
apprêts.  Rameau  disait  :  «  Cette  fille  fait  mieux  que  le  chan- 
ter, elle  le  pleure.  «  Sur  quoi  l'abbé  Desfontaines  lit  obser- 
ver obligeammentque  «  puisque  M.  Rameau  prenait  des  cris 
pour  des  pleurs,  il  fallait  que  l'âge  lui  eût  terriblement  en- 
durci l'oreille.  »  Il  avait  alors  cinquante-quatre  ans,  et  n'a- 
vait commencé  à  travailler  pour  l'Opéra  qu'à  cinquante. 

Son  génie  néanmoins  ne  perdit  rien  de  sa  viguenr  et  de 
sa  fécondité,  etjusqu'en  1761,  c'est-à-dire  jusqu'à  soixanle- 
dix-huit  ans,  il  ne  cessa  de  produire  pour  la  scène,  de  con- 
tinuer ses  travaux  scientifiques,  et  de  soutenir  avec  une  in- 
croyable activité  une  polémique  très  vive  qui  renaissait  in- 
cessamment sous  de  nouvelles  formes. 

En  1743,  au  mariage  du  Dauphin  et  de  l'infante  d'Espa- 
gne ,  il  fut  chargé  de  travailler  avec  Voltaire  pour  les  fêles 
de  Versailles.  Il  eut  à  composer  les  intermèdes  de  la  Irin- 
cesse  de  Navarre,  et  la  musique  du  Temple  de  la  gloire, 
ballet  en  trois  acies.  JMais  son  talent  ne  put  triompher  des 
défauts  réels  des  paroles,  que  l'on  comptait  alors  pour 
quelque  chose.  Le  Temple  de  la  gloire  est,  en  effet,  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  froid  et  de  plus  gauche  du  côlé 
de  l'invention  et  de  la  flatterie.  Voltaire,  qu'on  a  surnommé 
le  familier  des  princts,  ne 'doutait  pas  que  le  roi  Louis  XV 
n'eût  l'extrême  modestie  de  se  reconnaître  trait  pour  trait 
dans  le  personnage  de  Trajan  dont  il  avait  fait  le  plus  bénin 
des  héros.  I  a  Harpe  rapporte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez 
piquante.  Voltaire  vint  après  le  spectacle  à  la  loge  du  roi, 
qui  était  fort  entourée,  et  se  penchant  jusqu'à  l'oreille  du 
maréchal  de  Richelieu  qui  se  trouvait  derrière  Louis  XV, 
il  lui  dit  assez  haut  pour  êire  entendu  de  tout  le  monde  : 
"  Tiajan  est-il  content?  »  Le  maréchal  ne  répondit  rien, 
et  Trajan  montra  par  son  silence  son  mecontentcment.de 
celte  saillie  poétique,  dont  chacun  fut  très  surpris,  et  qui 
courut  aussiiôt  par  toute  la  salle,  oii  l'on  peut  croire  qu'elle 
fut  plus  excusée  qu'approuvée. 

Le  roi  cependant  sut  faire  la  pari  du  mu-icien.  Rameau 
reçut  une  gratification  spéciale,  et  quelque  temps  après  une 
pension  de  2,0110  livres.  Plus  tard  on  créa  pour  lui  le  litre 
de  compositeur  du  cabinet  du  roi,  lorsque  pour  alimenter 
le  théâtre  des  petits  appartements  où  jouaient  les  dames 
et  les  seigneurs  de  la  cour  ,  il  fut  chargé  de  composer  de  la 
musique,  avec  la  liberté  néanmoins  d'en  disposer  ensuite  à 
son  gré  pour  l'Opéra  ;  enfin  Louis  XV  voulant  lui  conférer 
l'ordre  de  Sainl-Michel ,  lui  en  facilita  l'accès  par  la  con- 
cession de  lettres  de  noblesse  qui  ne  furent  enregistrées  que 
bien  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Rameau.  Indépendam- 
ment de  la  fortune  qu'il  s'était  faite  par  ses  leçons  ,  le  pro- 
duit de  ses  ouvrages  et  les  rétributions  légales  qu'il  louchait 
de  l'Opéra  pour  chacune  de  ses  pièces,  Rameau  avait  reçu 
des  directeurs  un  témoignage  signalé  de  reconnaissance. 
Les  magistrats  de  Dijon  ayant  voulu  lui  donner  une  preuve 


de  considération ,  l'exemptèrent  de  la  taille  ainsi  que  sa 
famille  à  perpétuité.  L'Académie  royale  ne  resta  pas  en  ar- 
rière :  Rebel  et  Françœur,  lorsqu'ils  devinrent  cession- 
naires  de  la  ville  pour  le  privilège  de  l'Opéra,  obtinrent  du 
ministre  l'aulorisiition  d'assurer  à  l'auteur  de  Casior  une 
pension  de  1,500  livresdont  les  arrérages  lui  furent  pa\és 
jusqu'à  sa  mort.  Mais  ce  n'était  là  que  justice.  Il  avait  l'ait 
gagner  à  celle  administration  des  sommes  considérables. 
L'envie  voulut  lui  contester  ses  succès,  et  altéra  par  une 
allégation  mensongère  le  chiffre  réel  des  produits  ;  Rameau 
répondit  dans  le  Mercure  (juillet  I''(9)  en  publiant  un 
bordereau  de  la  recelte  de  treize  représentations  de  Platée, 
dont  six  seulement  avaient  donné  32,0110  livres  ,  bien  que 
l'on  fût  en  carême.  Or,  la  vogue  constante  de  tous  ses  au- 
tres ouvrages  lyriques,  à  l'exception  des  trois  derniers  qui 
se  resseniirent  de  ses  préoccupations  scientifiques,  avait 
abouti  à  mettre  l'Académie  royale  dans  la  plus  brillante  po- 
sition que  Voltaire  avait  sans  doule  en  vue  lorsqu'il  écri- 
vait ces  vers  : 

Damis  se  rend  à  ce  palais  magique , 
Où  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique  , 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs. 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs, 
De  cejjt  plaisirs  font  un  plai.sir  unique. 
Il  va  sllflei'  quelque  opéra  nouveau, 
Ou,  malgré  lui,  court  admirer  Rameau. 

Ce  grand  homme  cependant,  au  travers  d'une  vie  si  agi- 
tée, si  pleine  de  travaux  et  de  faits  de  tout  genre,  avait  at- 
teint une  vieillesse  très  avancée.  L'âge  n'arrêtait  en  rien  ses 
laborieuses  méditations,  et  jouissant  d'une  santé  parfaite 
qu'il  prétendait  devoir  au  baume  de  Lelièvre,  mais  qui  ré- 
sultait probablement  d'un  régime  scrupuleux.  Rameau  pré- 
paraitde  nouveaux  ouvrages  dramatiques  et  tenaitencore  sur 
le  métier  deux  à  trois  livres  de  théorie  lorsqu'une  fièvre  vio- 
lente l'enleva  en  très  peu  de  jours,  le  17  septembre  176^, 
à  quatre-vingt-un  ans  passés,  à  l'amour  de  sa  famille  (I)  et 
delà  France.  S'il  faut  en  croire  Grimm,  qui  l'a  peint  dans 
sa  correspondance  sous  des  couleurs  odieuses  et  dont  les 
récits  sont  souvent  contredits  par  la  majorité  des  contem- 
porains, le  curé  de  Saint-Eustache,  sa  paroisse,  sachant  que 
Rameau  approchait  de  ses  derniers  moments,  alla  lui  of- 
frir les  derniers  secours  de  la  religion.  Le  moribond  inter- 
rompit tout  d'un  coup  sa  harangue  :  «  Que  venez-vous 
»  me  chanter  là,  monsieur  le  curé?  vous  avez  la  voix 
>)  fausse.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  voit  dans  le  Mercure  que  ses  restes 
furent  ensevelis  à  Saint-Eustache.  Tous  les  artistes  sem- 
blèrent se  faire  un  point  d'honneur  de  rendre  hommage  à 
sa  mémoire  pur  de  nombreux  services  solennels.  Le  plus 
imposant  fut  célébré  dans  l'église  de  l'Oratoire  aux  frais  de 
l'Académie  royale  de  musique.  Plusieurs  morceaux  de- 
Casior  et  de  Dardanus,  adaptés  aux  prières  et  exécutés 
par  cent  quatre-vingts  musiciens  sous  la  direction  de  Rebel 
et  de  Le  Breton,  chef  d'orcliestre  del'Opéra,  y  produisirent 
le  plus  grand  elFel.  On  peut  lire  dans  lesjourn;iux  de  1764 
et  même  de  i763  le  détail  des  cérémonies  qui  suivirent.  La 

(i)  Rameau  avait  eu. trois  enfants  de  son  mariage  avec  Marie- 
Louise  Maiigot  qu'il  épousa  en  172,6.  C'étaient  :  Claudt-I'rauçois 
Rameau,  né  en  1727,  et  à  celle  époque  ccuyer  valet  de  chambre 
du  roi.  qui  lui.  voulait  du  bien;  une  fille  religieuse  née  eu  1732,  et 
dont  le  nom  est  ignoré  ;  elMane-Alexandri  ne  Rameau,  née  en  17.44. 
Il  avait  aussi  un  neveu,  le  fils  de  son  frère  Claude,  Jean-François 
Rameau,  qui  fil  paraître  en  1766  un  poijme  en  cinti  chants  inli- 
Inle  la  Rumcicle.  La  Nouvelle  Rnméidc  publiée  la  même  année 
n'est  qu'une  parodie  de  cet  ouvrage,  qui  ne  porte  nulle  part  l'em- 
preinte de  l'inspiration. 
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France  entière  se  montra  sensible  à  cette  perte",  et  les  lit- 
térateurs se  firent  les  interprètes  de  ses  regrets  en  prose 
comme  en  vers. 

■  Les  éloges  furent  aussi  abondants  que  les  épitapbes;  les 
principaux  sont  ceux  de  Chabanon  (.704),  de  H.  Marct 
(1765  ,  de  Dagotly  iGalerie  française,  I77IJ,  et  ceux  qui 
parurentdans  le  Nécrolige,  d,insi«  Mercure  {\1(ii)el  dans 
le  Calendrier  des  deuils  de  la  cour,  année  1765. 

Maurice  Bourges. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 


LE  Jl'GEMElVT  DERNIER  DE  GLUCK. 

II  n'est  personne  qui  ne  connaisse  la  fantastique  his- 
toire du  7?;  quiem  de  Mozart.  Depuis  qu'elle  a  été  inveniéei 
il  ne  s'est  peut  êire  pas  pas.sé  une  seule  année  sansqn'elle 
ait  été  reproduite  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes;  il 
s'est  toujours  trouvé  au  moins  un  journal  pour  en  f.dre  sa 
pâture  et  la  consigner  dans  se  colonnes.  Pour  ma  part, 
c'est  une  histoire  que  j'aime  tant  que  j'ai  toujours  pris  un 
plaisir  extrême  à  la  lire  partout  où  je  l'ai  reiiconiroe.  Il  y  a 
quelque  chose  d'intéressant  au  plus  haut  point  à  voir  ce 
grand  musicien,  épuisé  de  travaux  et  de  génie,  et  peut-être 
aussi  usé  par  les  passions,  ces  inséparables  compagnes  du 
génie  ;  il  y  a  ,  dis-je,  quelque  chose  d'intéressant  à  le  voir, 
au  moment  où  la  vie  se  retire  de  lui,  recevoir  d'un. inconnu 
la  mission  d'écrire  un  Requiem,  et  pressentir,  avec  ce  don 
de  seconde  vue  que  possèdent  presque  toujours  les  gens  dont 
la  fin  est  prochaine,  que  c'est  |iour  lui-même  qu'il  trav  le, 
que  c'est  son  testament  musical  qu'il  écrit.  Aussi  celle  làclie 
qu?on  lui  impose,  avec  quelle  douloureuse  résignation  il  la 
subit  !  Mozart  souffre  en  travaillant,  mais  néanmoins  il  s'at- 
tache à  ce  travail,  il  y  met  ses  dernières  forces,  le  peu  qui 
lui  reste  de  vie;  et  quand  l'amour  d'une  femme  cherche  à 
l'en  distraire  et  lui  enlève  son  manuscrit ,  la  tristesse  de 
Mozart  redouble,  et  il  n'a  pas  de  repos  Jusqu'à  ce  qu'on  le  lui 
ait  rendu.  El  puis  au  moment  où  il  expire,  sans  avoir  eu 
le  temps  de  terminer  son  chef-d'œuvre,  on  voit  reparaître 
la  sombre  figure  du  personnage  inconnu  pour  lequel  Mozart 
a  travaillé,  qui  dépose  le  prix  convenu  sur  son  cercueil  et 
emporte  la  partition. 

Quelque  peu  de  place  que  les  progrès  de  la  civilisation 
aient  laissé  dans  notre  esprit  aux  idées  superstitieuses,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  se  laisser  aller  à  ce  sujet  aux  plus  étran- 
ges conjectures,  et  ce  n'est  même  pas  sans  quelque  charme 
qu'on  s'abandonne  aux  rêves  de  son  imagination.  Aussi  j'a- 
voue que  j'en  ai  voulu  beaucoup,  il  y  a  quelque  temps,  au 
journaliste  qui ,  reproduisant  pour  la  mille  et  unième  fois 
l'histoire  du  Riquiem  de  Mozart,  dans  le  but  sans  doute  de 
la  rejeunir,  a  essayé  d'en  ramener  tous  les  incidents  à  l'or- 
dre de  choses  naturel,  en  faisant  du  mystérieux  inconnu  un 
simple  mortel,  un  conseiller  aulique,  c'est-à-dire  tout  ce 
ce  qu'il  y  a  de  moins  fantastique  au  monde,  malgré  Hoff- 
mann ;  c'est  pourquoi  je  tiens  pour  parfaitement  apocryphe 
la  prétendue  découverte  qu'on  aurait  faite  du  manuscrit 
de  Mozart  dans  l'inventaire  de  la  succession  d'un  conseil- 
ler mort,  il  y  a  quelques  années .  piesque  aussi  vieux  que 
Mathusalem,  et  je  ne  veux  rien  de  plus  quela  version  usitée 
jusque-là,  qui  me  permet  de  rester  dans  le  vague  et  de  lais 
ser  flotter  mon  esprit  à  son  gré  dans  le  monde  fantastique. 

Je  ne  sais  si  les  Requiem  compoés  depuis  donneront 
lieu  plus  tard  à  des  anecdotes  pareilles  à  celle  sur  Mozart. 
Il  n'y  a  guère  apparence  qu'il  en  puisse  être  ainsi;  nous 
sommes  dans  une  époque  si  positive  et  nous  avons  si  bien 
secoué  le  joug  de  la  crédulité  si  puissante  sur  l'esprit  de 
nos  pères,  que  nous  faisons  maintenant  presque  en  nous 


jouant  des  actes  que  les  esprits  forts  des  siècles  précédents 
ne  se  seraient  permis  qu'en  tremblant.  Auparavant  on  ne 
faisait  son  testament  qu'à  l'article  de  la  mort,  maintenaat 
on  le  fait  à  tout  âge,  dans  quelque  état  de  santé  que  l'on  se 
trouve  et  sans  ,que  l'on  se  croie  pour  cela  tenu  de  passer 
moins  gaiement  le  reste  d'une  vie  dont  on  a  ainsi  prévu  la 
fin  probable.  Les  musiciens  font  des  Requiem  au  début  de 
leur  carrière.  Berlioz  a  composé  le  sien  à  peine  âgé  de  trente 
ans.  Non  content  d'en  avoir  écrit  un  il  y  a  quelques  vingt 
ans,  Cherubini  a  dernièrement  tenté  le  sort  une  seconde 
fois  en  en  écrivant  un  no  :veau  qui,  disait-il,  devait  être 
pour  lui;  et  l'illustre  vieillard  ce  dont  le  monde  musical 
doit  se  féliciter,  n'en  continue  pas  moins  à  jouir  d'une  santé 
qui  semble  défier  le  pouvoir  des  années. 

Dans  une  époi)ue  où  tous  les  événements  ont  leur  expli- 
cation simple  et  logique,  où  la  poésie  est  mise  en  fuite  par 
la  réalité  prosaïque ,  c'est  donc  encore  une  bonne  fortune 
d'avoir  découvert  une  anecdote  quasi-fantastique  sur  un 
musicien  non  moins  justement  célèbre  ,  non  moins  haut 
placé  dans  l'histoire  de  l'art  que  Mozart  :  sur  Gluck.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  aventure  dans  le  genre  de  celle  dont 
Hoffmann  l'a  rendu  le  héros;  le  conte  du  romancier  alle- 
mand malgré  son  titre  a  fait  du  chevalier  Gluck  un  person- 
nage plutôt  fantasque^iue  fantastique,  tel  qu'il  était  réelle- 
ment ,  tel  que  nous  le  représentent  d'autres  traits  de  sa  vie, 
par  exemple  la  rnaniire  si  cavalière  dont  il  s'y  prit  pour 
faire  danser  le  dnm  Vestris  sur  la  musique  qu'il  avait  com- 
posée pour  lui  et  que  le  roi  de  la  danse  trouvait  trop  barbare. 
Dans  le  trait  que  je  vais  citer  on  retrouve  encore  le  carac- 
tère hardi  et  décidé  de  Gluck,  mais  il  offre  quelques  parti- 
cularités qui  lui  donnent  quelque  ressemblance  avec  le 
dernier  trait  de  la  vie  de  Mozart.  Je  le  reproduis  textuelle- 
ment, tel  (|ue  je  l'ai  trouvé  dans  un  vieux  numéro  d'un 
journal  qui  s'imprimait  sur  la  fin  du  siècle  dernier.  On  ne 
sera  sans  doute  pas  fâché  d'avoir  un  petit  échantillon  du 
journalisme  de  l'époque. 

«  Peu  de  personnes  connaissent  le  dernier  ouvrage  qu'a 
fait  l'immortel  Gluck  avant  sa  mort:  c'est  un  mélodrame 
intitulé  le  Jugement  dernier,  qui  .fut  exécuté  au  concert 
spirituel  le  30  mars  1718.  Voici  la  manière  dont  cechef- 
d'œuvre  est  coupé. 

»  Des  effets  de  timbales  et  de  trompettes  annoncent  d'a- 
bord le  bouleversement  de  l'univers;  les  peuples  peignent 
alors  en  chœur  et  leur  efLoi  et  les  remords  que  leur  in- 
spirent leurs  crimes.  Dans  un  moment  où  ils  s'écrient  :  Où 
fuir?  OÙ  nous  cacher?  le  fracas  redouble,  des  roulements 
décaisse  et  de  timbales  joints  au  bruit  dé  la  symphonie 
figurent  la  fin  du  monde  et  le  chaos;  soudain  une  mélodie 
douce  annonce  la  venue  du  Sauveur;  il  parait  et  chanteaux 
élus  avec  un  récitatif  lent  accompagné  seulement  de  l'har- 
monie : 

Vous,  les  bien-aimés  de  mon  père, 
Auloiir  de  moi  venez  vous  rassembler. 

Puis  il  s'adresse  aux  réprouvés  :  ^ite ,  enfants  ingrats. 
Quand  il  a  prononcé  leur  arrêt,  ceux-ci  exhalent  leur  rage 
dans  le  même  moment  où  les  élus  chantent  leur  félicité, 
ce  qui  forme  un  chœur  d'un  effet  pittoresque  où  les  con- 
trastes sont  ménagés  avec  le  plus  grand  art. 

M  En  général  dans  ce  beau  mélodrame  on  reconnaît  le  ca- 
chet de  Gluck.  L  auteur  de  Tarare,  SAiéii ,  y  a  fait  aussi 
quelques  moi  ceaux ,  et  c'est  à  cslte  occasion  qu'on  raconte  un 
fait, assez  singulier.  Gluck,  après  avoir  réfléchi  quelque 
tempsen  vain  sur  la  manière  dont  il  ferait  chanter  le  Messie, 
consulta  Salieri,  qui  lui  témoigna  de  son  côté  le  même  em- 
barras. Eh  bienl  repartit  l'auteur  d'iphigénie,  puisque 
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nous  ignorons  l&ton  qu'il  faudrait  donner  au  sauveur  du 
mond.' ,  je  prendrai  le  iiarti  de  l'aller  voir  dans  quelques 
jours.  Il  mourut  en  effet  huit  jours  après.  » 

A.  M. 


ANECDOTE. 

Voici  encore  un  trait  de  Choron.  On  ne  nous  saura  pas 
mauvais  gré  de  puiser  souvent  à  celle  mine  inépuisable  de 
reparties,  de  saill  es  lemarqtiables  du  célèbre  maître  de 
Duprez.  Un  jour,  sur  le  Pont-Neuf,  un  orgue  de  Barbarie , 
autour  duquel  étaient  rassemblés  quelques  badauds,  jouait 
l'iiir  de  la  Sentinelle,  qui  est,  comme  on  sait,  une  des  heu- 
reuses inspirations  mélodiques  de  Choron.  Soudain  ,  un 
homme  se  précipite  sur  le  joueur  d'orgue  ,  le  rudoyé  vive- 
ment ,  puis  saisissant  son  insirument.  joue  lui  même  l'air 
en  lui  disant  :  Malheureux ,  tu  dénatures  cette  mélodie  ! 
roiri  le  mouvement  qu'il  faut  lui  donner.  Après  avoir 
tourné  la  manivelle  de  l'orgue  et  joué  son  air  dans  le  mou- 
vement convenable ,  Choron  disparut ,  laissani  la  foule  toute 
ébahie  de  cet  acte  d'originalité  ,  et  le  joueur  d'orgue  1res 
content  de  la  leçon  pendant  laquelle  Choron  lui  avait  glissé 
cinq  francs  dans  la  main. 

.  Aaa  .-.   '    1    ■  .       -Il  .-.    ,   ,. 


j  j.!iaOtï!5r"â!îïJrj71ê~âIi  .Tii.ifi    i 
MM.  les  abonnés  reçoivent  avec  le  présent  numéro 
l'Espérance,  étude  expressive  pour  le  piano,  par 
Reissiger. 

Incessamment  ils  recevront  deux  recueils  des  Ar- 
chives curieuses  de  la  musique,  et  un  fac  simile  de 
l'écriture  musicale  de  MM.  Meyerbeer ,  Halevy  e' 
Mendelsohn. 

A  la  demande  d'un  grand-nombre  de  nos  abonnés, 
les  deox  numéros  du  jeudi  et  du  dimanche  seront 
maintenant  donnés  sous  le  même  titre.  Deux  tables 
et  titres  du  premier  seme&tre  seront  adressés  inces- 
samment à  nos  abonnés ,  pour  pouvoir  le  faire  relier 
en  un  Ou  deux  volumes. 


,S'- 


Nouvelles. 


%•  Dimanche  dfruiep  ro.péra.aïait.attiré«ne  affliience  prodi- 
gieuse; OD  y  jouait  Us  ïlugnenots  pour  la  coiitiuuatiun  drs  débuis 
de  mademoiselle  Nathaih;  OeUe  jeune  artiste  fait  des  progrès  dès 
seii'ibles  et  que  le  public  apprécie  de  plus  en  plusàrbaque  repré- 
st-Blation.  Déjà  elle  est  uo  bel  oruement  pour  l'Opéra;  quand  elle 
ai.ra  Créé- quelques  rôles  nouveaux  éiriis  pour  faire  ressortir  les 
belles  cordes  de  sa  voix,  elle  sei  a  ,  avec  Duprez  el  madame  Durus- 
Gras,  un  des  souhens  de  ceUe  belle  iustilution  nationale. 

'/  Mademoiselle  Fanny  Elsler  a  fait,  lundi,  ses  adieux  ïu  pu- 
blic parisien  dans  le  ballet  la  Tarentule.  La  beltii  sylphide  est 
partie  pour  Londres. 

***  On  répète  toujours  à  l'Opéra  la  Vendetta,  nae  l'on  espère 
rtpieseuter  au  commencement  de  septembre.  Disons  que  ce  fait 
s  accomplira  à  la  fin  d'odobre,  et  nous  croyons  ne  pa*  nous  trum- 
ptr  de  beaucoup,  car  à  I  O^ièra  le  proverbe  qui  va  piano  va  sano 
a  toujours  existé. 

^  Madame  Doriis-Gras  est  arrivée  de  Lcyndres ,  et  reparaîtra 
iucc>.saumi.^iil  à  TOpéra.  M.  Mario  est  attendu,  et  avec  lui  nous  re- 
vcrrous  Rabenle- Diable  et  le  Comte  Ory,  seuls  rôles  dont  se  com- 
pose son  répertoire. 


"'^  Quatre  articles  seulement  composent  le  Projet  de  loi  relatif 
à  la  reconstiuction  de  la  salle  Favart.  Les  voici: 

Art  i'''.  Le  Ministre  de  l'inlérienr  est  autorisé  à  mettre  en  ad- 
judication ,  avec  publicité  et  concmrence,  la  recousiruclion  de  la 
s, ille  Favart,  pour  y  établir  rO|>éra-Comiqiie,  sous  les  conditions 
et  les  clauses  du  cahier  des  charges  annexé  à  la  présente  loi.  Le 
rabais  porteia  sur  la  durée  de  la  jouissance  à  concéder  à  Tadjudi- 
cata.re. 

Art.  2.  A  l'expiration  du  terme  fixé  par  l'adjudication,  la  salle 
reconstruite  et  ses  dépendances  feront  retour  à  l'Etat. 

Art.  î.  L'adjudicataire  pourra  employer  les  matériaux  provenant 
de  l'ancienne  salle.  Il  recevra  en  outre  une  somme  de  3oo,ooo  fr., 
égale  à  l'iiidemuilé  versée  au  Trésor  par  la  compa!;nie  d'assurance 
du  Phénix,  pour  le  sini^lrede  i'ancieunesalle,  et  qui  demeure  dé- 
CuitiNeinent  acquise  à  l'Etat.  Celle  somme  sera  pajée  à  1  adjudica- 
taire après  la  ré-cepliou  des  travaux. 

Art.  4.  Pour  subvenir  à  la  dépense  énoncée  en  l'article  piécé- 
denl,  il  est  ouvert  au  ministre  de  l'Iuléiieur,  sur  l'exercice  1840  , 
un  crédit  extraordinaire  de  3oo,boo  fr. 

Toute  personne  qui  voudra  soumissionner  doit  donc  auparavant 
consulter  le  cahier  des  charges  où  elle  trouvera  leS  détails  que  la 
publicité  n'a  pas  fait  connaître. 

*jj*  La  commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  relatif 
à  la  reconstruction  de  la  sa  le  Favart  a  repoussé  l'amendement  qui 
demandait  que  la  façade  el  la  principale  entrée  du  monument  fiis- 
!-eut  établies  sur  le  boulevarl.  Le  chiffre  élevé  de  la  dépense  qu'eût 
exigé  cette  construction  monumenlale,  pour  laquelle  il  eut  fallu 
acheter  la  maison  du  Grand-Balcon,  qui  a  un  grand  nombre  de 
bout  ques  sur  le  boulevard,  a  déterminé  cette  décision.  La  conces- 
sion à  l'adjudicalaire  du  magasin  de  l'ancienne  salle  Louvois,  située 
eniore  rue  Louvois,  avait  éprouvé  qutlqnes  difficultés.  Après  avoir 
entendu  les  représentations  de  plusieurs  entreprises  théâtrales  qui 
ont  des  intérêts  engagés  dans  la  question  de  la  reconstruction  de 
la  salle  Favart,  la  commission  s'est  prononcée  pour  l'adoption  pure 
et  simple  du  projet  de  loi  présenté  par  le  gouvernement. 

**  Le  Naujruge  de  la  Méduse  continue  à  attirer  la  foule  au 
théâtre  de  la  Renaissance.  La  recette  de  la  dernière  représenta- 
tion a,  dit-on,  dépassé  4,000  francs.  La  musique  de  cet  ouvrage 
vient  d'èlre  publiée  par  MAI.  Meissonnier. 

**  M.  Lemoine,  éditeur  de  musique,  a  acheté  la  Tarentule  et 
publiera  incessamment  des  contredanses  sur  plusieurs  motifs  de  ce 
ballet. 

*^  Il  y  a  actuellement  dans  \m  village  de  la  Silésie,  auprès  de 
Breslau,  une  famille  nombreuse  dans  laquelle  la  musique  a  été  cul- 
tivée d'une  manière  toute  spéciale  et  de  façon  à  obtenir  des  résul- 
tats extraordinaires.  Cette  famille  depuis  le  bisaïeul  jusqu'au  plus 
jeune  des  arrière-petits-enfants  se  compose  de  cinquante-quatre 
membres  ,  tous  sont  musiciens  et  ont  étudié  des  instruments  diffé- 
rents, au  point  de  former  un  orchestre  complet  sans  le  secours 
d'aucune  personne  étrangère  à  la  famille.  Les  symphonies  de  Mo- 
zart, d'Haydn  ,  les  chœurs  de  Fasoh,  Ilomilius,  Bach,  sont  exécutés 
à  certaines  réunions  avec  un  ensemble  remarquable.  Eu  Allema- 
gne un  semblable  fait  n'est  pas  très  rare,  et  nous  ne  le  signalons  que 
pour  eu  proposer  l'imitatiou  aux  habitants  de  nos  villages  et  de 
nos  villes, 

'*.*  Lors  de  la  dernière  visite  que  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans a  faite  à  l'exposition  ,  S.  A.  R,  s'est  arrêtée  long-temps  de- 
vant les  pianos  de  MM.  Pleyel  et  a  fait  l'acquisitiou  d'un  piano 
vertical  en  palissandre.  Ce  piano  avait  été  louché  par  M.  Kalk- 
breiiuer.  Le  duc  d'Orléans  a  aussi  examiné  avec  attention  le  nou- 
veau mécanisme  de  MM.  Lepère  et  Kuller  et  Blaiichet  à  l'aide  du- 
quel l'on  peut  accorder  le  piano  sans  le  secours  de  l'oreille  et 
que' M.  Pleyel  vient  d'adapter  à  un  de  ses  instruments. 

'*^'*  La  venté  de  la  biblioibèque  de  Paër  aura  lieu  le  5  juillet  et 
les  jours  suivants.  Quelques  bel.es  partitions,  des  morceaux  inédits 
de  l'auleur  du  Naître  de  Chapelle,  et  plu-ieurs  iiisti  umenis  ,  tels 
sont  les  objets  principaux  cjui  pourront  û.\ev  sur  cette  vente  l'at- 
tention des  amateurs. 

*^'  Le  Casino  a  déjà  donné  quatre  fêtes  splendides.  Chaque  l'ois 
une  réunion  des  pUn  éléganles  el  des  plus  iioaibreu^es  est  venu 
admirer  ce  nouvel  Eldorado,  qui  deviendra  le  renJez-vons  de  l'u- 
ristucratie.  Lensemhle  du  salon  el  du  jdrdiii.  (|ui  préseiile  l'aspect 
le  plus  oiiginul  et  le  plus  léèrie  ,  est  d'une  riihe.sse ,  d'un  guùl  et 
d  une  élégance  exquises.  Diinaiiehe  dein  er,  dans  les  sentiers  bor- 
dés de  mousse,  sous  le  ft-uillage  des  orangers,  au  milieu  des  fleurs, 
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dans  les  salons,  tout  autour  de  l'orchestre  que  dirige  Jullien,  la 
foule  était  coDipacte  et  clioisie.  Aujourd'hui  jeudi,  grande  fête  qui 
surpassera  par  son  eclal  toutes  les  préeédeutes ,  et  dans  laquelle 
les  quarante  jolies  sylphides  de   l'Opéra  exécuteront  le  gracieux 

quadrille  des  fleurs. 

CHROIMIQUE  DÉPAUTEMEIMTALE. 

*  *  ]Vîort, Grande  association  musicale  de  VOuest.  La  se- 
conde période  des  iètes  musicales  de  la  grande  association  de 
l'Ouest  a  eu  lieu  à  Niort  de  la  manière  la  pins  brillante.  Un  or- 
chestre de  quatre-vingts  musiciens  el  des  rliœiirs  à  peu  près  de 
même  force  ont  exécuté,  à  la  satisfactiou  générale,  plusieurs  chefs- 
d'œuvre  des  pins  grands  maîtres,  .>ous  la  direction  de  M.  Bdulien, 
fondateur  de  l'association,  et  sous  celle  de  M.  Norès,  premier  vio- 
lon et  chef  d'orchestre  de  la  Société  philharmonii|ue  de  Niort. 

Nous  reviendions,  dans  un  prochain  article,  sur  l'ensemble  et 
les  détails  de  ces  fêles  qui,  l'année  prochaine,  auront  lieu  à  Pot- 
tiers,  en  1841  à  La  Rochelle,  en  1842  à  Augouléme,  pour  recom- 
mencer en  1843  à  Niort,  première  ville  de  l'association. 

*  *  Beauvais.  —  La  fêle  palrouale  de  Saint-Pierre  a  été  célé- 
brée à  la  cathédrale  de  Beauvais  par  une  messe  in  canone  perpe- 
tuo  de  Palestriiia  ,  à  voix  seules  saus  accompnguement  ,  e\écutee 
par  les  élèves  de  M.  Boulanger.  Parmi  plus  de  cent  enfants  et 
adultes  qui  concouraient  à  l'exécution  de  celte  musique  difGcile  , 
il  n'y  a  pas  eu  un  seul  instant  de  confusion  ni  d'hésitation.  Toutes 
les  rentrées  se  sout  faites  avec  uue  sûreté  d'intonation  très  remar- 
quable; on  suivait  parfaitement  le  dessin  de  chaque  partieisans  que 
l'une  couvrit  l'autre,  et  pouriant  dans  le  nombre  de  ces  musicfens 
improvisés  il  y  eu  avait  qui  ne  comptaient  pas  plus  de  trois  mois  de 
leçons. 

*  *  Château-Goiitkier. —  Nous  aimons  à  citer  le  collège  de  celte 
ville  comme  un  de  ceux  où 'a  musique  prend  un  développement  bien 
entendu  et  bien  dirigé.  Grâce  aux  soins  de  M.  l'oiissard ,  professeur, 
les  élevés  chantent  maintenant  en  chœur  à  la  chapelle  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Il  y  a  plus  d'un  collège  de  grande  ville  ou  l'on 
est  beaucoup  moins  avancé;  c'est  pour  cela  que  nous  offrons  nos 
éloges  au  digne  proviseur,  M.  d'Kscars. 

CHBOniIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*■  *  Londres.  —  La  plus  belle  représenlalion  à  l'Opéra  a  cette 
année  a  été  celle  du  1 5  juin.  La  reine,  le  duc  el  la  duchesse  de  Coin- 
bridge  y  assistaient.  Pauline  Garcia  était  ravissante  dans /a  Ceneren- 
tola;  on  la  comparait  géuéralement  à  la  Malibran.  Lablache  et 
Tamburini  ont  été  aussi  beaucoup  applaudis.  Le  ballet  la  Gicana 
a  été  dansé  par  mademoiselle  Tagliom,  elle  y  avait  intercalé  la  Ma- 
zurka et  la  Cachucha.  Les  quatre  grands  artistes  ont  été  rappelés 
après  la  représentation;  mais  mademoiselle  Taglioni  seule  a  pjirii,; 
les  autres  avaient  déjà  quitté  le  théâtre. 

Mario ,  par  sa  belle  voix ,  est  une  admirable  acquisition  pour 
Je  théâtre  de  S.  M.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  n'ayant  encore  paru 
que  dans  trois  opéras,  il  a  semblé  manquer  parfois  de  mouvement 
et  d'action  dramatique.  C'est  encore  à  ee  défaut  d'habitude  qu'il 
faut  attribuer  l'imperfection  des  notes  moyennes  de  sa  voix,  qu'il 
ne  sait  pas  toujouis  lier  assez  à  ses  cordes  basses ,  si  pleines  et  si 
puissantes,  et  aux  notes  mélodieuses  de  sa  voix  de  télé.  Le  débutant 
a  reçu  du  public  l'accueil  le  plus  flaiteur.  Non  seulement  on  lui  a 
redemandé  l'air  di  Pescator  ignobi/e  et  le  Raggio  d''amor,  qu'il 
avait  je  crois,  emprunté  au  Furioso ^  mais  après  chaque  acte  il  a 
été  rappelé  avec  Tamhiiriui  et  mademoiselle  Grisi  par  les  applau- 
dissements de  la  salle  entière. 

*  '^  Berlin,  —  L'Jphigénie  de  Gluck,  qui  n'est  pas  plus  oublié 
ici  que  tous  les  autres  ouvrages  de  l'immortel  maître,  a  élé  repré- 
senté le  1 3  juin  au  retour  de  notre  jeune  cantatrice  mademoiselle 
Fassmann ,  el  comme  toujours  le  public  avait  envahi  de  bonne 
heure  la  vaste  salle  de  l'Opéra.  L'exécution  n'a  rien  laissé  à  désirer 
quant  à  l'orchestre  et  les  chœurs;  mais  M.  Barder  est  nu  Orestc 
bien  vieux,  et  M.  Z^hieshe  (Thoas)  ne  chaule  pas  toujours  juste. 
M.  Mantlus  et  mademoiselle  Fassmann  n'ont  mérité  que  des  éloges. 

*  *  Penh,  —  Don  Juan,  de  Mozart,  a  été  représenté  ici  pour 
la  première  fois  en  hongrois.  L'exéculion  était,  en  général,  assez 
mauvaise;  mais  l'orchestre  a  mérité  des  éloges. 

*  *  Triesc.  —  Madame  Schoberlechner  est  engagée  pour  le  car- 
naval prochain  aux  appointements  de  3o,ooo  fr. 


*J^  Borne.  —  Madame  Giudetta  Grisi  a  chanté  cinq  fois  avec  un 
succès  d'enthousiasme  an  théâtre  d'Argentina.  Le  directeur  vient 
de  faire  avec  elle  un  engagement  nouveau  pour  dix  soirées  à  mille 
francs  par  représentation. 

'^*  Païenne.  —  Une  délicieuse  compagnie  de  dilettanli  appar- 
Icuaiil  aux  premières  familles  de  Palerme  vient  de  représenter  ici 
l'£/isir  d'amore  a\ec  un  succès  d'enthousiasme  difficile  à  décrire. 
C'est  le  prince  de  Furnari  Campo-Fraaco  qui  s'est  mis  à  la  tète  de 
cette  réunion  charmante,  et  qui,  avec  un  bon  gont  particulier,  a 
conçu  et  mis  à  exécution  l'idée  de  cette  tête  \raiment  artistique. 
MM.  Crurso,  Boniso  et  madame  Boiiara  se  sont  dignement  asso- 
ciés au  projet,  et  d'uue  partie  de  plaisir  ont  fait  une  véritable  so- 
lennité. 

C'est  avec  grand  plaisir  que  nous  parlons  de  cette  aristocra- 
tique représentation,  carcestunc  preuve  que  la  noblesse  sicilienne 
ne  tient  plus  aux  préjugés  d'autrefois,  et  en  même  temps  il  serait 
injuste  de  ne  point  signaler  le  succès  extraordinaire  du  prince  de 
Fiiruari  qui,  sans  jamais  avoir  paru  sur  la  scène,  a  chanté  admira- 
blement, avec  une  tenue  parfaite  et  Une  aisance  pleine  de  grâce,  le 
rôle  dcDulcamara,  basso  cmnico  ,  et  si  adroitement,  avec  une  éga- 
lité telle  tt  un  talent  d'artiste  si  émiuent,  que  tous  ceux  qui  l'ont 
entendu  lui  donnent  le  surnom  de  second  Crizzolini;  les  autres 
personnages  qui  le  secondaient  ont  d'ailleurs  paru  s'inspirer  de 
lui ,  mais  il  faut  le  dire  ,  le  -prince  de  Furnari  et  madame  Bonara 
(Adina)  ont  élé  les  héros  de  la  soirée. 
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EXPOSITION 

DES  PRODUITS  DE  L'INDUSTRIE. 

{Huitième  article.) 

PIANOS.    (Suite.)   —  M.   PAPE. 

M.  Pape  jouit  d'une  célébrité  justement  acquise  par  les 
travaux  d'une  vie  entière  consacrée  au  progrès  de  son  an. 
Infatigable  dans  ses  recherches,  inébranlable  dans  sa  con- 
viction ,  il  s'est  dirigé  constamment  vers  le  but  qu'il  s'était 
proposé ,  celui  de  faire  prévaloir  un  système  contraire  au 
système  généralement  adopté. 

On  sait  que  le  système  ordinaire  des  pianos  consiste  à 
placer  le  mécanisme  des  marteaux  au-dessous  des  cordes  ; 
dans  les  instruments  de  M.  Pape,  au  contraire,  les  marteaux 
se  trouvent  placés  en  dessus  et  frappent  les  cordes  de  haut 
en  bas. 

Ce  fut  vers  1826  que  M.  Pape  conçut  l'idée  de  ce  chan- 
gement, tenté,  il  est  vrai,  par  d'autres  facteurs,  mais  aban- 
donné ensuite  (1j.  Il  exposa  en  1827  un  instrument  construit 

(r)  Il  est  à  remarquer  que  déjà,  en  1717,  Schrœter,  inventeur 
du  piano  en  Allemagne,  et  rival  de  l'inventeur  italien  Cristofali, 
avait  présenté  deux  modèles  dont  l'un  était  construit  avec  les  mar- 
teaux en-dessus.  Voyez  pour  plus  de  détails  la  Gazette  musicale 
de  i834,  n°  28. 


sur  ce  principe,  mais  des  critiques  s'élevèrent  contre  celle 
innovation  ;  on  objectait  que  le  marteau  ,  ne  pouvant  se  re- 
lever que  par  un  contre-poids  ou  par  un  ressort ,  devait 
alourdir  le  clavier;  on  ajoutait  que  les  ressorts  s'afFaiblis- 
sanl  par  l'usage,  le  toucher  deviendrait  inégal,  et  qu'en  gé- 
néral le  mécanisme  serait  sujet  à  se  déranger  souvent. 

M.  Pape,  loin  de  se  décourager  et  de  se  rendre  à  ces  ob- 
servations, redoubla  d'efforts  pour  faire  triompher  son 
système;  il  en  avait  reconnu  les  avantages,  c'était  chez  lui 
une  œuvre  de  conviction.  Des  essais  sans  nombre  se  sui- 
virent dans  l'espace  de  plusieurs  années  et,  grâce  à  une 
persévérance  peu  commune,  M.  Pape  finit  par  vaincre 
toutes  les  difficultés  et  par  obtenir  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisants. A  l'exposition  de  1854  il  présenta  des  pianos  de 
nouvelle  construction  dont  le  mécanisme  perfectionné  était 
de  nature  à  désarmer  la  critique  et  qui  lui  valurent  la  ré- 
compense de  la  première  médaille  d'or.  Depuis  ce  temps 
M.  Pape  n'a  cessé  de  se  livrer  à  de  nouvelles  recherches, 
et  il  n'y  a  pas  une  partie  de  ses  instruments  qui  n'ait  reçu 
quelque  amélioration.  Ceux  qu'il  expose  celle  année  sont 
une  preuve  éclatante  de  son  zèle  el  de  son  talent. 

Nous  avons  dit  que  c'étaient  les  avantages  du  nouveau 
système  qui  décidèrent  M.  Pape  à  l'adopter  el  à  le  soute- 
nir. Ces  avantages  ont  été  développés  par  un  écrivain  dis- 
tingué dans  plusieurs  articles  insérés  dans  la  Revue  musi- 
cale, et  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que  IM.  Fétis  a 
dit  à  ce  sujet.  Nous  nous  bornons  ici  à  résumer  les  points 
principaux,  qui  sont  : 

1°  De  pouvoir  rapprocher  la  table  d'harmonie  du  fond 
du  piano,  afin  de  diminuer  l'action  du  tirage  des  cordes 
sur  la  caisse  ,  disposition  qui  permet  de  supprimer  les  bar- 
rages en  fer  et  d'alléger  ainsi  l'instrument  d'un  poids  con- 
sidérable', sans  nuire  à  sa  solidité; 

2°  De  donner  plus  de  surface  à  cette  table,  dans  laquelle 
on  n'est  plus  obligé  de  pratiquer  une  ouverture  pour  laisser 
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passer  les  marteaux,  d'augmenter  ainsi  la  vibrai  ion  de  la 
table  et  par  conséquent  la  force  du  son  ; 

3°  De  faire  frapper  les  cordes  dans  le  sens  de  la  table ,  de 
manière  à  les  pousser  sur  le  sillet  au  lieu  de  les  en  soulever 
comme  dans  le  système  ordinaire  ;  de  les  attaquer  au  point 
de  leur  longueur  le  plus  favorable  à  la  bonne  qualité  et  à 
l'intensité  de  son,  tandis  que  la  disposition  ordinaire  des 
pianos  oblige  de  les  faire  frapper  près  du  point  d'attache  et 
dans  l'endroit  oii  elles  ont  le  plus  de  roideur  et  le  moins 
de  sonorité. 

Après  avoir  bien  établi  et  consolidé  son  système  dans  les 
pianos  à  queue  et  carrés ,  M.  Pape  s'est  occupé  à  en  multi- 
plier les  applications.  Diminuer  autant  que  possible  le  vo- 
lume extérieur  de  ses  instruments,  tout  en  augmentant  leurs 
qualités  sonores ,  tel  a  été  l'objet  continuel  de  ses  recherches. 
C'est  ainsi  qu'il  a  varié  la  forme  de  ses  pianos  ,  en  construi- 
sant des  pianos-tahlcs ,  ronds,  ovales  ou  hexagones;  ces 
derniers,  qui  n'excèdent  pas  la  dimension  d'un  guéridon, 
rivalisent  pour  le  son  avec  les  pianos  carrés  ordinaires. 
M.  Pape  est  parvenu  à  porter  cette  réduction  de  volume 
au  dernier  degré  ,  en  construisant  un  petit  piano  en  forme 
de  console  qui  est  un  chef-d'œuvre  sous  tons  les  rapports. 

On  voit  avec  plaisir  l'infatigable  activité  d'un  homme,  dont 
tous  les  efforts  sont  consiamment  dirigés  vers  le  perfection- 
nement de  son  art.  Mais  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
des  détails  sur  tout  ce  que  M.  Pape  a  fait  pour  le  piano  dans 
le  cours  de  vingt  années  ;  rendre  compte  des  instruments 
qu'il  expose,  signaler  les  améliorations  qui  y  ont  été  ap- 
portées récemment,  analyser  ses  nouvelles  découvertes, 
voilà  la  tâche  que  nous  avons  à  remplir  aujourd'hui. 

L'exposition  de  M.  Pape  se  compose  des  instruments  que 
voici  : 

Un  piano  à  queue  de  petit  format,  un  piano  carré  plaqué 
en  ivoire,  un  en  forme  de  guéridon  (piano  hexagone),  un 
autre  en  forme  de  console,  un  piano  vertical  organisé,  un 
harmonica  à  clavier,  et  enfin  un  piano  sans  cordes. 

Le  piano  à  queue,  remarquable  pour  la  qualité  du  son  et 
la  précision  du  clavier,  se  distingue  par  un  nouveau  système 
pour  la  disposition  de  la  table  d'harmonie,  inventé  dans  le 
but  de  rendre  cette  table  plus  solide  et  moins  sujette  aux 
dégâts  occasionnés  par  le  tirage  des  cordes.  On  sait  que  dans 
la  disposition  ordinaire  le  tirage  des  cordes  pèse  sur  Ja  table 
d'harmonie  et  la  force  à  se  voiler,  ou  même  à  se  briser,  in- 
convénient grave  qui  nuit  à  la  sonorité  de  l'instrument.  Or 
M.  Pape  a  imaginé  défaire  servir  le  tirage  des  cordes  mêmes 
à  tendre  la  table  au  lieu  de  la  resserrer.  A  cet  effet,  il  a 
disposé  entre  le  plan  des  cordes  et  celui  de  la  table  (placée, 
comme  on  sait,  dans  le  fond  de  la  caisse)  des  barres  de  fer  qui 
traversent  le  chevalet  en  fer  élevé  et  buttent  contre  le  som- 
mier. De  cette  manière,  la  force  énorme  de  tension  de  7O0O 
kilog.  produite  par  le  tirage  des  cordes,  tendant  à  rappro- 
cher par  en  haut  les  sommiers  l'un  de  l'autre,  tire  en  même 
temps,  sous  le  chevalet,  la  table  par  ses  deux  bouts,  et  la 
maintient  plate  au  lieu  de  la  rétrécir  et  de  la  déformer. 

Il  y  a  environ  dix  ans,  M.  Pape  essaya  de  construire  des 
pianos  avec  double  table  d'harmonie,  dont  l'une  était  placée 
devant,  l'autre  derrière  les  arcs-boutants,  et  qui  étaient 
unies  par  un  chevalet  élevé.  Quelques  années  après,  il  fit 
passer  les  cordes  dans  le  sens  opposé  à  la  table,  c'est-à-dire 
du  côté  des  arcs-boutants.  C'est  par  suite  de  ces  essais  qu'il 
trouva  le  système  de  construction  dont  nous  venons  de 
.parler.  On  conçoit  qu'un  piano  construit  sur  ce  principe  ne 
peut  que  gagner  avec  le  temps  sous  le  rapport  de  ia  so- 
norité. 

Le  son  de  cet  instrument  rivalise  avec  celui  des  pianos  de 
plus  grande  dimension,  ce  qui  du  reste  s'explique  par  la 
manière  dont  M.  Pape  a  placé  les  cordes  pour  leur  conserver 
plus  de  longueur  que  ne  .l'aurait  permis  le  raccourcisse- 


ment de  la  caisse.  On  saura  que  dans  ce  piano  les  cordes 
passent  sous  le  clavier,  et  que  les  chevilles,  ordinairement 
fixées  sur  le  sommier,  se  trouvent  placées  devant  les  tou- 
ches, et  cachées  par  le  bord  extérieur  ou  la  traverse  du 
piano  qui  s'enlève,  lorsqu'on  veut  accorder  l'instrument 
ou  mettre  des  cordes.  Celte  ingénieuse  disposition  n'est 
possible  que  dans  les  pianos  à  mécanisme  frappant  les  cor- 
des en  dessus. 

On  a  quelquefois  reproché  aux  pianos  de  M.  Pape  la 
lourdeur  du  clavier  et  le  manque  de  précision  pour  les  notes 
rapidement  répétées.  Dans  l'origine,  le  mécanisme  des 
marteaux  en  dessus  pouvait  entraîner  ce  défaut,  qui  au- 
jourd'hui a  totalement  disparu.  En  perfectionnant  son  mé- 
canisme, M.  Pape  a  non  seulement  su  rendre  aux  touches 
la  facilité  nécessaire ,  mais  il  a  trouvé  un  procédé  très  sim  - 
pie,  au  moyen  duquel  les  pianistes  pourront  réglera  vo- 
lonté le  degré  de  lourdeur  et  de  légèreté  de  leur  clavier. 
Cette  modification  de  la  résistance  des  touches  s'obtient  par 
une  vis  qui  comprime  ou  dilate,  suivant  qu'on  la  tourne, 
les  ressorts  des  touches  qui  remplacent  le  plomb  ordinaire- 
ment employé  pour  servir  de  contre-poids. 

En  parlant  du  mécanisme,  n'oublions  pas  de  mentionner 
un  perfectionnement  qui  consiste  à  raccourcir  les  touches  en 
les  courbant  ou  plutôt  en  leur  faisant  faire  un  angle  vers  le 
haut  afin  de  loger  en  dessous  l'appareil  des  marteaux.  Il 
en  résulte  un  avantage  pour  le  placement  du  clavier,  qu'on 
serait  obligé  d'élever  trop  haut  pour  la  commodité  de 
l'exécutant,  si  l'on  employait  des  touches  entièrement 
droites.  Ces  touches,  du  reste,  ne  pourront  jamais  ballot- 
ter, car  elles  jouent  dans  des  rainures  garnies  de  peau, 
dans  lesquelles  une  vis  de  pression  règle  à  volonté  le  frot- 
tement. 

Nous  passons  au  piano  carré  :  c'est  un  instrument  de 
luxe,  plaqué  en  ivoire  avec  incrustation  de  bois;  il  attire 
les  regards  des  curieux.  Ce  qui  les  frappe  d'abord,  c'est  la 
grandeur  des  plaques  d'ivoire;  car  même  celle  du  cou- 
vercle est  d'un  seul  morceau.  Ces  plaques  sont  débitées  par 
une  machine  sciant  en  spirale,  inventée  par  M.  Pape, 
qui  obtient  par  ce  procédé  des  feules  de  12  à  15  pieds  de 
long  sur  deux  de  large,  d'une  dent  de  moyenne  grosseur. 
On  peut  examiner  deux  de  ces  feuilles  que  M.  Pape  a  sus- 
pendues à  côté  de  ses  instruments. 

Quant  à  l'intérieur  de  ce  piano,  il  ne  présente  rien  de 
nouveau.  Le  mécanisnreest  celuique  M.Papeemploie  dans 
ses  autres  pianos  carrés  ;  mais  l'exécution,  on  le  pense  bien, 
en  est  parfaite  et  le  son  très  beau. 

Le  piano  hexagone,  en  forme  de  guéridon ,  est  un  joli 
meuble,  heureusement  conçu,  et  qui  nous  semble  destiné  à 
un  grand  succès.  Déjà  il  a  pris  faveur  en  Angleterre ,  où 
M.  Pape  en  envoie  une  assez  grande  quantité.  A  voir  une 
table  de  salon  de  trois  pieds  de  diamètre ,  on  devinerait  dif.- 
fîcilement  que  c'est  un  instrument  de  musique.  Ouvrez-la, 
et  vous  apercevrez  d'abord  le  clavier  qui  se  tire  en  avant 
jusqu'au  point  voulu  pour  faire  marcher  les  touches.  Puis, 
en  levant  le  dessus  de  cette  table,  vous  verrez  dans  l'inté- 
rieur la  disposition  d'un  petit  piano  à  queue  raccourci,  dont 
ce  piano-table  a  également  la  qualité  de  son.  Il  esta  remar- 
quer encore  que  la  force  du  clavier  se  règle  aussi  au  gré 
de  l'exécutant,  et  par  nn  moyen  bien  plus  simple  encore. 
Car  ici  ce  n'est  pas  une  vis  (comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut),  mais  la  position  même  du  clavier  qui  produit  cet 
efiet  :  c'est  en  l'avançant  ou  en  le  reculant  plus  ou  moins 
qu'on  en  rend  l'action  plus  dure  ou  plus  facile.  Ajoutons 
que  la  forme  du  meuble  n'a  pas  nui  à  l'instrument,  dont  la 
construction  est  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 

Le^iano-coHSok  est  un  petit  piano  d'une  dimension  telle- 
ment réduite  qu'il  semble  impossible  de  la  diminuer  davan- 
tage. Il  est  construitd'après  le  système  du  piano  à  queue  dont 
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nous  avons  parlé  plus  haut  ;  car  c'est  ce  système  qui  a  per- 
mis la  réduction  du  format.  Ce  charmant  petit  meuble  se 
placeaisémenl  partout  ;  il  n'y  a  pas  de  si  étroit  cabinet  où  l'on 
ne  lui  trouve  quelque  coin.  Il  est  remarquable  pour  la  qua- 
lité du  son,  qui  ne  redoute  guère  la  comparaison  des  pianos 
carrés,  dont  cet  instrument  peut  tenir  lieu  au  besoin.  Ce  qui 
le  recommande  encore,  c'est  la  perfection  du  mécanisme,  qui 
est  aussi  simple  que  solide.  Nous  nous  trompons  fort  ou  le 
piano-console  va  devenir  l'instrument  favori  des  dames,  le 
meuble  indispensable  des  boudoirs.  Ce  qui  doit  être  de  bon 
augure  pour  l'avenir  de  cet  instrument,  c'est  qu'il  a  obtenu 
d'illustres  suffrages.  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans, à  sa  dernière  visite  à  l'exposition,  après  avoir  entendu 
ce  piano,  en  a  fait  l'acquisition  ;  elle  a  adressé  les  éloges  les 
plus  flatteurs  à  M.  Pape. 

N'oublions  pas  ici  de  mentionner  un  nouveau  procédé 
d'accordage  que  M.  Pape  vient  d'imaginer  et  d'adapter 
à  ces  instruments.  Il  consiste  dans  une  cheville  placée 
entre  le  premier  et  le  deuxième  sillet,  et  qui  entre  à 
vis  dans  l'épaisseur  du  sommier;  elle  est  munie  d'une 
portée  garnie  d'une  petite  rondelle  en  cuir  qui  appuie  sur 
la  corde.  En  tournant  celte  vis  avec  une  clef,  on  la  fait  pé- 
nétrer plus  ou  moins  dans  le  bois ,  et  sa  portée  appuyant 
sur  la  corde  en  augmente  ou  diminue  la  tension,  suivant 
que  l'on  tourne  la  vis.  Au  moyen  de  ce  procédé  la  tension 
de  la  corde  varie  par  une  force  de  pression  au  lieu  de  varier 
par  une  force  de  traction,  et  chaque  artiste  ou  amateur  peut 
ramener  d'une  manière  facile  au  ton  toute  corde  qui  se  se- 
rait relâchée.  Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  le  premier 
accord  des  cordes  nouvellement  mises  s'opère  à  l'aide  des 
chevilles  ordinaires.  Airivée  à  peu  près  au  ion  voulu,  la 
corde,  placée  sous  la  rondelle  de  la  vis,  est  comprimée 
par  celle-ci  de  manière  à  être  inclinée  à  moitié  vers  le  som- 
mier dans  la  partie  morte  ou  non  vibrante  qui  se  trouve 
entre  les  deux  sillets.  Cette  opération  une  fois  faite,  l'ac- 
cord s'achève  au  moyen  de  la  vis  que  l'on  tourne  à  volonté, 
et  qui  permet  de  hausser  ou  de  baisser  la  corde  d'un  demi- 
ton. 

Ce  procédé,  outre  la  facilité  qu'il  donne  pour  accorder 
l'instrument,  a  encore  l'avantage  de  comprimer  forlemenl 
la  corde  sur  le  sillet  et  d'augmenter  ainsi  la  pureté  du  son. 

Le  piano  organisé  est  un  piano  vertical  de  grandeur  or- 
dinaire dans  lequel  on  a  introduit  un  physharmonica.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier  dans  cet  instrument ,  c'est  la  dispo- 
sition des  cordes.  Les  deux  tiers  de  ces  cordes  occupent 
toute  la  table  de  devant,  et  l'autre  tiers  croise  les  autres 
cordes  d'angle  à  angle  en  passant  sur  une  table  qui  occupe 
toute  la  partie  ordinairement  non  utilisée. 

L'harmonica  à  clavier  se  compose  de  timbres  de  diver- 
ses matières  ,  cristaux  et  métaux;  il  est  pourvu  d'étoufToirs 
qui  empêchent  les  sons  de  se  confondre.  On  dit  que  l'effet 
de  cet  instrument  est  très  agréable;  nous  n'avons  pu  ni 
l'entendre  ni  l'examiner,  placé  qu'il  était  d'une  manière 
trop  incommode  pour  pouvoir  l'approcher  et  l'ouvrir  con- 
venablement. 

Nous  arrivons  au  piano  sans  cordes.  Dans  cet  instru- 
ment, qui  a  le  mécanisme  du  piano,  les  cordes  sont  rem- 
placées par  des  lames  métalliques,  ou  plutôt  des  ressorts 
d'acier,  dont  la  vibration  s'obtient,  non  par  le  vent  rcomme 
dans  les  physharmonicas),  mais  par  les  coups  de  petits  mar- 
teaux. Le  son  de  cet  instrument,  qui  a  l'avantage  de  ne  pas 
se  désaccorder,  tient  en  même  temps  de  la  liarpc  et  du 
piano  ;  il  a  quelque  chose  d'aérien.  Du  reste,  cet  instrument, 
encore  dans  l'enfance,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'ébauché; 
mais  susceptible  de  grands  perfectionnements,  il  ne  tar- 
dera pas  à  les  obtenir  par  les  soins  du  célèbre  facteur  dont 
le  nom  seul  est  un  sûr  jrarant  de  succès. 

Ici  se  termine  la  revue  des  instruments  exposés  par 


M.  Pape.  Il  en  aurait  réuni  un  plus  grand  nombre,  si  la  place 
ne  lui  avait  pas  manqué,  car  AI.  Pape  fabrique  plus  de  vingt 
espèces  différentes  de  pianos.  Obligé  de  faire  un  choix  ,  il 
a  donné  la  préférence  à  ceux  qui  lui  semblaient  le  plus  mé- 
riter l'attention  publique.  Si  l'on  veut  bien  connaître  tout  ce 
que  ce  facteur  a  fait  pour  les  progrès  de  son  art,  il  faut  voir 
son  établissement,  cette  vaste  manufacture  qui  occupe  deux 
cents  ouvriers  ,  et  où  des  pianos  de  tout  genre,  qui  se  sui- 
vent et  se  remplacent  continuellement,  forment  une  expo- 
sition permanente  aussi  nombreuse  que  variée. 

G.-E.   AîIDERS. 


LITTERATURE  DE  LA  MUSIQUE. 

DE  QUELQUES  OUVRAGES  PUBLIÉS  RÉCEMMERT  EN  ALLEMAGNE 
ET  EN  FRANCE  ,  CONCERNANT  LA  MUSIQUE,  l'HARMONIE 
ET  LE  CONTRE-POINT. 

(  Deuxième  article.  ) 

I"  Essai  d'une  théorie  systématique  de  la  composition 
(de  la  musique),  par  M.  Godefroi  Weber. 

2°  Traité  de  composition ,  par  M.  A.  André. 

5"  Science  générale  de  la  musique,  par  M.  Ad. -B.Marx, 
professeur  de  musique  à  l'université  de  Berlin. 

4°  Science  delà  composition  musicale,  théorique  et  pra- 
tique, par  le  même. 

L'introduction  du  quatuor  en  ut  de  Mozart  (œuvre  10) 
est,  comme  savent  tous  les  artistes  et  les  amateurs  de  mu- 
sique instrumentale,  un  objet  d'étonnement  et  de  pénible^ 
sensation  depuis  plus  de  cinquante  ans,  et  des  discussioc 
de  tout  genre  se  sont  élevées  à  ce  sujet;  non  qu'il  y  efi 
dissidence  d'opinion  sur  l'effet  des  premières  mesures 
cette  introduction  ,  mais  parce  qu'on  ne  pouvait  s'accord 
sur  ce  qui  avait  pu  donner  naissance  à  ce  bizarre  passage 
si  bien  racheté  par  les  admirables  beautés  qui  le  suivent. 
Dans  un  article  inséré  au  cinquième  volume  de  ma  Revue 
musicale,  je  fis  voir  (en  1829)  que  l'assemblage  désagréable 
des  sons  de  ce  passage  résultait  de  ce  que  Mozart  ayant 
établi  son  début  sur  un  motif  d'imitation  allernaiivement 
à  la  quinte  et  à  la  quarte,  ne  s'était  pas  soumis  à  la  règle 
qui  veut  qu'en  pareil  cas  il  y  ait  un  silence  double  entre 
la  seconde  et  la  troisième  entrée  de  celui  qui  existe  entre  la 
première  et  la  seconde  ;  règle  qui  est  fondée  sur  la  nature 
de  la  gamme  divisée  en  deux  parties  inégales,  c'est-à-dire 
une  quinte  et  une  quarte.  Je  faisais  voir  qu'en  se  conformant 
à  cette  règle ,  Mozart  aurait  évité  la  fausse  relation  qui  est 
la  cause  du  mauvais  effet  du  passage  dont  il  s'agit  et  que 
son  imitationaurait  été  meilleure;  car,  l'ayant  commencée  un 
temps  trop  tôt  dans  la  partie  du  premier  violon  ,  il  a  été 
obligé  de  donner  à  la  première  note  de  celui-ci  un  temps 
de  plus  qu'aux  autres  parties,  sous  peine  de  ne  pouvoir 
continuer  l'imitation  ;  en  sorte  qu'il  avait  fait  inutilement, 
même  pour  le  dessin  de  son  imitation,  une  détestable  har- 
monie. J'avais  fait  voir  enfin  qu'en  se  conformant  à  la  règle, 
le  premier  violon  serait  entré  sur  un  accord  de  triton  d'un 
effet  charmant. 

Le  jour  oij  parut  le  numéro  qui  contenait  cet  article  ,  il  y 
avait  au  Conservatoire  assemblée  du  comité  d'enseignement. 
Cherubini,  Calel,  Paër,  Boïeldieu,  Ileicha,  qui  s'y  trou- 
vaient, parlèrent  beaucoup  de  la  question  que  j'y  avais  traitée, 
et  frappés  de  la  simplicité  de  la  solution  que  je  donnais  de 
la  difficulté,  s'étonnèrent  qu'on  fût  resté  si  long-temps  à  la 
trouver. 

Cependant  un  musicien  allemand  ,  qui  se  cachait  sous  un 
pseudonyme  ,  m'attaqua  avec  violence  dans  plusieurs  nu- 
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méros  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick  ,  et  remplit  en- 
viron vingt  pages  in-i"  à  deux  colonnes  d'injures  contre 
moi ,  et  d'absurdilés  contre  l'art  d'écrire  ,  m'opposant  pour 
invincible  argument,  que  si  ma  règle  eût  été  bonne  ,  Mozart 
l'aurait  trouvée  tout  aussi  bien  que  moi.  Comme  si  c'eût  été 
ma  règle,  et  si  l'on  n'en  trouvait  pas  des  milliers  d'appli- 
cation dans  les  œuvres  de  Palestrina  et  de  tous  les  grands 
compositeurs  des  écoles  de  Rome,  de  Naples  et  de  Bologne  ! 
Le  pauvre  homme  ne  savait  pas  que  c'est  à  cause  de  l'iné- 
galité de  l'octave ,  origine  de  cette  règle ,  que  dans  l'imita- 
tion périodique  de  la  fugue  on  est  obligé  de  faire  une  mu- 
tation dans  la  réponse  de  la  fugue  tonale. 

La  levée  de  boucliers  du  critique  de  Leipsick  fit  naître 
une  longue  polémique  dont  M.  Weber  a  fait  le  résumé  his- 
torique à  la  fin  du  quatrième  volume  de  son  livre.  Il  semble 
que,  neutre  dans  la  question ,  il  lui  appartenait  de  se  pro- 
noncer au  moins  sur  la  nature  du  passage  de  Jlozart,  qu'il 
examine  longuement;  mais  au  lieu  de  cela ,  il  se  borne  à 
blâmer  l'inconvenance  du  langage  de  mon  adversaire,  puis 
il  s'exprime  ainsi  (t,  IV,  pag.  200  et  suiv. ,  troisième  édi- 
tion) : 

n  Quiconque  connaît  ma  théorie  et  ma  méthode  sait  aussi 
»  que  prescrire  ou  défendre  sans  réserve,  et  déclarer  que 
»  telle  ou  telle  liaison  tonale  ou  série  d'accords  est  bonne  ou 
■  »  mauvaise  n'est  point  de  ma  compétence.  J'ai  déjà  annoncé 
»  dans  la  note  du  §  93  ce  caractère  de  ma  théorie,  basée 
»  sur  de  pures  observations  de  ce  qui  sonne  bien  ou  mal, 
»  avec  douceur  et  dureté,  (t  sur  des  démonstrations  théo- 
,  riques  et  dogmatiques  à  priori ,  sans  rechercher  pour- 
»  quoi  telle  ou  lelle  chose  doit  être  d'une  certaine  façon  et 
'  ne  peut  pas  êlre  autrement... 

»  ....  La  musique  n'est  pas  une  science  douce  de  logique 
»  et  d'absolue  mathématique  ;  elle  n'est  pas  un  système  qui 
»  olï  e  des  règles  certaines  pour  permettre  ou  défendre; 
»  règles  dont  l'application  puisse  déterminer  comme  deux 
I)  et  deux  font  quatre  la  valeur  ou  la  nullité,  la  jusletse  ou 
w  l'inconvenance  de  certaines  alliances  et  combinaisons  de 
»  sons;  ceux  qui  rêvent  de  donner  une  basemathémaliqueà 
)>  la  composition,  et  de  déduire  de  ce  critérium  prétentieux 
»  des  préceptes  absolus,  ne  se  montrent ,  après  le  plus  lé- 
))  ger  examen,  que  comme  des  songes  creux,  ridicules,  dont 
»  l'erreur  se  peut  démontrer  d'une  manière  évidente  par  le 
»  premier  passage  venu. 

«  Voilà  ma  profession  de  foi  théorique  (théorique!)  que 
»  j'ai  non  seulement  annoncée  en  beaucoup  d'endroits  de 
»  ce  livre,  mais  appuyée  par  de  nouveaux  exemples. 

»  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  recevoir  de  moi  un 
»  jugement  sur  la  question  de  ce  qu'il  y  a  de  permis  ou  de 
i>  défendu  catégoriquement  dans  l'introduction  de  Mozart. 
))  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  la  phrase  en  question  ré- 
))  Sonne  certainement  d'une  manière  étrange,  très  étrange, 
j)  d  l'oreille.  On  peut  théoriquement  faire  voir  les  causes 
>)  qui  produisent  isolément  ou  dans  leur  action  commune 
»  cette  chose  bizarre.  » 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  toutes  les  contradictions  de 
ce  passage;  contradictions  nées  d'idées  vagues  ou  fausses 
sur  la  nature  de  la  science  et  sur  son  objet.  J';ivoue  que  la 
phrase  soulignée  dans  le  premier  paragraphe  est  pour  moi 
vide  de  sens;  car  comment  une  théorie  basée  sur  de  pures 
observations  de  ce  qui  sonne  bien  ou  mal,  c'est-à-dire  siu- 
l'expérience,  peut-elle  fournir  des  démonstrations  théori- 
ques et  dogmatiques  «pr<ori.^  Et  comment  peut-on  formuler 
de  telles  démonstrations  sans  décider  absolument  si  telle 
ou  telle  chose  doit  être  d'une  certaine  façon  et  pas  autre- 
ment? Mais  ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  dit  qu'on  ne  doit 
point  attendre  de  lui  un  Ju:,'emcnt  sur  ce  qui  est  permis  ou 
défendu  dans  l'introduction  de  Mozart  fc 'est-à-dire  sur  ce 
quicstboiioumauviiis,  car  ce  qui  est  bon  doit  êlre  permis,  et 


ce  qui  est  mauvais  défendu),  M.  Weber  déclare  que  celte 
phrase  résimne  certainement  d'une  manière  étrange  ,  très 
étrange,  à  l'oreillç.Or,  ce  qu'on  appelle  étrange,  très  étrange 
(schr  befremdlich)  n'a  jamais  été  considéré  comme  bon. 
Suivant  les  paroles  mêmes  de  M.  Weber,  le  passage  dont  il 
s'agit  doit  êlre  défendu,  ou  plutôt  improuvé;  car  il  n'est 
question  ici  ni  de  cour  d'assises  ni  de  police  correctionnelle. 

Si  M.  Weber  avait  pris  garde  à  la  position  dans  laquelle 
il  se  plaçait  en  l'absence  de  tout  principe  générateur,  il  au- 
rait vu  qu'il  ne  lui  restait  fplus  même  le  droit  d'appeler 
étrannenn  irait  de  musique;  car  telles  sont  les  conséquences 
d'une  doctrine  négative  semblable  à  celle  qu'il  a  exposée 
dans  son  livre.  Avec  elle,  il  n'y  a  plus  de  réalité  possible  ; 
elle  ne  reconnaît  poui-  juge  que  l'esprit  auditif  et  le  goût 
musicalement  formés.  Mais  où  est  la  mesure  de  cet  esprit, 
de  ce  goût,  et  de  leur  éducation  ?  Qui  est-ce  qui  en  déter- 
minera la  capacité,  et  à  quels  signes  les  reconnaîtrons-nous? 
En  fait,  avec  une  telle  doctrine  il  n'y  a  plus  sur  la  nature 
de  l'art  et  sur  ses  produits  que  des  opinions  dont  aucune 
n'a  le  droit  de  se  dire  la  meilleure,  car  il  n'existe  aucun 
moyen  de  les  apprécier.  La  science  des  combinaisons  de  cet 
art  n'est  plus  qu'un  vain  mot.  Le  livre  qui  proclame 
cette  doctrine  est  lui-même  un  contre-sens  ;  car  que  peutil 
prétendre  enseigner?  des  faits  d'expérience?  Mais  si  nom- 
breux que  soient  ceux  qu'on  y  aura  recueillis,  ce  ne  seront 
que  des  parcelles  d'un  monde  sans  fin  et  que  rien  ne  pourra 
soniler.  Le  néant  donc ,  le  néant  pour  l'art  qui  n'aurait 
d'existence  que  dans  de  folles  opinions,  et  pour  la  science 
qui  n'aurait  point  de  base. 

Si  nous  cherchons  ce  qui  a  pu  conduire  un  homme  si 
distingué  par  ses  connaissances  en  musique  et  par  son  mé- 
rite comme  homme  de  science  à  nier  la  possibilité  d'une 
théorie  scientifique  de  cet  art ,  nous  trouverons  que  ses 
préjugés  à  cet  égard  sont  nés  de  ce  qu'il  n'a  rencontré  que 
des  théories  en  général  mal  faites,  mais  plutôt  incomplètes 
qu'absolument  fausses;  incomplètes  en  ce  sens  qu'elles 
n'avaient  pour  objet  que  de  certains  ordres  de  faits  et  qu'il 
leur  manquait  un  critérium  absolu,  certain  et  applicable  à 
la  résolution  de  toutes  les  difficultés  comme  à  l'apprécia- 
tion de  tous  les  cas  non  seulement  de  la  musique  des  temps 
passés  et  présents,  mais  de  l'art  futur.  Mais  où  trouver  ce 
critérium?  dira  sans  doute  M.  Weber.  A  cela  je  répondrai: 
dans  les  tonalités  et  dans  les  développements  progressifs 
de  leurs  conséquences  jusqu'à  l'anéantissement  de  toutes 
les  tonalités  par  leur  fusion  en  une  seule.  Là  le  principe 
certain  d'une  immense  théorie  à  la  fois  mathématique, 
physique  et  métaphysique  de  l'art  et  de  la  science.  J'ai 
promis  d'établir  cela  scientifiquement,  et  je  le  ferai. 

Dût  M.  Weber  me  croire  le  plus  ridicule  de  tous  les  ri- 
dicules songe-creux  dont  il  a  parlé,  il  m'importe  tant  de 
ramener  à  la  réalité  d'une  doctrine  musicale  un  homme  de 
son  mérite,  que  je  lui  fais  à  la  face  de  tous  les  musiciens  de 
l'Europe  la  proposition  suivante: 

«  Nous  nous  rendrons  tous  deux  à  Paris  au  moment  qui 
))  lui  conviendra  ;  là,  en  présence  d'un  jury  composé  de  la 
»  section  de  musique  de  l'Institut  de  France,  de  M.  Meyer- 
»  béer,  de  MM.  Leborne,  Dourlen  et  Bienaimé,^profes- 
u  seurs  de  composition  et  d'haimonie  au  Conservatoire, 
»  de  M.  Zimmermann,  un  des  musiciens  les  plus  instruits, 
»  et  des  savants  ou  artistes  que  M.  Weber  voudra  choisir 
»  parmi  ses  compatriotes ,  en  présence  d'une  assemblée 
)i  aussi  nombreuse  que  pourra  conlenir  le  local  dts'gné,  je 
1)  ferai  d'abord,  pendant  cinq  ou  six  séances  de  deux  heures 
«  cliacune,  l'histoiiede  tous  les  systèmes  d'harmonie  qui 
»  ont  été  proposés;  je  les  apprécierai,  puis  j'exposerai  celle 
:>  que  je  considère  comme  générale  et  infaillible;  après  liuoi 
>  je  m'engage  à  expliquer  conformément  à  c  tte  théorie 
»  tous  les  passages  harmoniques  et  mélodiques  que  M.  We- 
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»  ber  voudra  me  proposer,  sans  avoir  jamais  recours  aux 
»  exceptions  de  quelque  nature  que  ce  soit,  car  je  ne  con- 
»  nais  point  d'exceptions  à  la  doctrine  tirée  de  la  nature 
»  des  choses,  c'est-à-dire  des  constitutions  et  des  rapports  de 
»  tonalités.  « 

Avant  de  terminer  cet  article  il  me  reste  à  parler  d'un 
dissentiment  que  les  lecteurs  de  la  Gazette  musicale  re- 
marqueront sans  doute  entre  ma  critique  du  livre  de 
M.  Weber  et  celle  qui  a  paru  dans  le  même  journal  le  18 
févritr  1858.  Pour  prévenir  toute  fausse  interprétation  de 
mes  sentiments  et  de  mes  opinions,  je  déclare  que  je  m'unis 
avec  plaisir  aux  éloges  accordés  par  mon  devancier  aux 
talents  et  au  mérite  de  l'auteur  de  la  Théorie  ordonnée  de 
la  composition;  mais  je  répète  que  ce  livre,  excellent  re- 
cueil d'observations  analytiques  sur  la  musique,  n'est  point 
une  théorie,  et  que  c'est  même  le  contraire. 

FÉTis  père, 

Diri  cteur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


DES  MUSICIE!\S  MODESTES. 

Le  violon  a  fort  à  faire,  par  le  temps  qui  court,  pour  se 
maintenir  en  son  rang  et  titre  de  roi  des  instruments.  Le 
piano,  qui  s'associe  à  tout,  accompagne  tout,  arrange  tout, 
improvise,  réduit,  résume  tout,  et  est  même  parvenu  à 
chanter  presque  comme  Rubini ,  menace  de  détrôner  l'in- 
strument dont  le  nom  était  comme  stéréotypé  jusque  dans 
les  lettres  d'invitation  de  soirées  sur  lesquelles  on  ne  trouve 
plus  la  vieille  formule  :  il  y  aura  un  violon ,  mais  bien  :  on 
dansera  au  piano.  N'était  Paganini,  de  Bériot,  Ernst  et 
Artôt,  on  n'entendrait  plus  que  le  piano  dans  toute  l'Eu- 
rope musicale.  Le  seul  Paris  est  le  quartier  général  d'une 
armée  de  pianistes  tous  plus  prestidigitateurs,  prestigieux, 
prodigieux  les  uns  que  les  autres.  Il  pourrait  se  tenir  un 
congrès  de  pianistes  à  Paris.  Nous  y  possédons  maintenant 
Cramer  et  Kalkbrenner,  qui  sont  la  représentation,  la  per- 
sonnification de  Clemenii  à  l'école  si  pure,  si  écrite,  si  ar- 
rêtée. Nous  avons  Bcrlini,  le  pianiste  dramatique;  Lislz,  le 
pianiste  fantastique;  de  Kontski,  le  pianiste  diabolique; 
Chopin,  l'élégiaque;  Henri  Herz,  brillant  et  sec;  Dœhler, 
clair,  limpide,  non  moins  brillant,  et  plus  inspiré;  Thal- 
berg,  le  chanteur  enchanteur  ;  Roscnhain,  au  jeu  sage, 
tranquille,  consciencieux,  intime  et  profondément  senti; 
Zimmerman ,  tout  occupé  de  jeter  des  générations  de  pia- 
nistes à  l'avenir. 

Si  tous  ces  habiles  instrumentistes  se  distinguent  autant 
par  l'originalité  que  par  le  fini  de  leur  exécution,  ils  n'ont 
pas  moins  de  mérite  comme  compositeur;  mais  avancer, 
poser  en  principe  que  la  modestie  de  la  plupart  de  ces  ar- 
tistes égale  leur  talent,  ce  serait  une  assertion  dont  nous 
n'oserions  prendre  sur  nous  la  responsabilité.  Si  vous  vous 
avisez  de  dire  que  vous  avez  remarqué  dans  le  quinleiic, 
le  sextuor,  le  septuor,  l'octuor,  le  nonetio  ou  la  symphonie 
de  l'un  ou  de  l'autre,  de  jolies  choses,  de  la  mélodie,  un 
bon  sentiment  harmonique,  du  style,  des  pensées  élégantes, 
oh  !  élégantes  surtout  !  il  vous  répondra  d'un  Ion  d'ironie  : 
—  Merci  !  Et  vous  serez  bien  heureux  s'il  ne  vous  lourtie 
pas  le  dos  et  si  vous  n'en  êtes  pas  pour  les  frais  du  com- 
pliment que  vous  aurez  cherché  ,  suivant  votre  conscience 
et  vos  connaissances  en  la  matière,  à  rendre  aussi  logiques, 
aussi  justes  et  aussi  a;;réables  que  possible.  Que  veulent 
donc  ces  messieurs?  dira-t-on.  Il  en  est  qui  voudraien; 
qu'on  dit  que  les  moules  dans  lesquels  ont  été  roulées  les 
réputations  de  Weber,  de  Hummel  ^et  de  Beethoven  ne 


sont  pas  brisés.  Les  mots  joli,  agréable,  élégant,  appliqués 
à  leurs  productions  leur  agacent  les  nerfs,  tandis  qu'il  serait 
si  facile  de  leur  rafraîchir  le  sang,  de  leur  dilater  le  cœur 
par  la  simple  qualification  d'homme  de  génie.  Mais  voilà 
qu'en  vertu  de  mon  privilège  de  critique  capricieux,  il  me 
prend  la  fantaisie  de  vous  parler  de  quelques  musiciens 
modestes  qui  font,  comme  on  dit  vulgairement,  bonne  be- 
sogne et  peu|de  bruit. 

Il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  entendu  parler  de  M.  Le- 
moine,  non  du  compositeur  qui  tlorissail  au  commencement 
de  ce  siècle,  et  qui  écrivit  le  Pommier  et  le  Moulin ,  les 
Prétendus ,  etc.,  ouvrages  morts  depuis  long-lenips  avec 
leur  auteur  .  ce  n'est  pas  non  plus  de  M.  Lemoine,  l'homme 
au  trois  couplets,  l'homme  type-romance  qui  semble  avoir 
uni  indissolublement  sa  muse  à  celle  de  mademoiselle  Loïsa 
Puget,  dont  nous  voulons  vous  parler,  ni  d'une  foule  de 
Lemoine  plus  ou  moins  célèbres,  mais  bien  de  M.  Henri 
Lemoine,  l'éditeur  de  musique.  M.  Henri  Lemoine  n'est 
pas  seulement  un  marchand  de  musique  qui  édile  les  ou- 
vrages de  nos  bons  pianistes,  il  est  pianiste  lui-même  et 
compositeur.  Disciple  du  savant  et  consciencieux  Keicha  , 
il  a  jeté  dans  d'excellents  ouvrages  élémentaires  les  doc- 
trines claires,  positives  et  lucides  de  ce  grand  maître  à  qui 
la  France  doit  toute  une  génération  de  bons  compositeurs. 
Animé  par  la  muse  de  l'utilité,  M.  Henri  Lemoine  a  pu- 
blié successivement  un  Solfège  pour  voix  de  soprano, 
avec  accompagnement  de  piano,  une  Méthode  théorique  et 
pratique  pour  le  piano,  et  un  Traité  d'harmonie  pratique 
à  l'usage  des  jeunes  pianistes.  Cette  trilogie  d'enseigne- 
ment, aussi  utile  qu'estimable,  obtient  tout  le  succès  qu'elle 
mérite.  Leur  auteur,  d'ailleurs,  ne  s'en  tient  pas  seulement 
à  la  théorie  de  l'art,  il  le  professe  lui-même  avec  un  dé- 
vouement digne  des  plus  grands  éloges.  Nous  avons  assislé 
à  la  distribution  des  prix  de  son  cours  de  piano  pour  les 
jeunes  personnes,  et  nous  en  sommes  sorti  convaincu  qu'il 
n'est  pas  de  prof  sseur  plus  consciencieux,' plus  dévoué  à 
l'honorable  mission  qu'il  s'est  donnée,  que  M.  Lemoine. 
Il  n'a  point  de  prévention  pour  ou  contre  tel  ou  tel  maître; 
la  musique  ancienne  et  moderne  sert  tour  à  tour  d'exercice 
à  ses  élèves:  elles  se  familiarisent  avec  les  œuvres  de  dé- 
menti, Dusseck,  Hummel,  Bertini  ou  Hcrz;  et  comme  le 
professeur  veut  éviter  tout  [esprit  comme  tout  reproche  de 
partialité ,  il  s'interdit  lui-même  de  faire  partie  du  jury  de 
pianistes  qu'il  convoque  pour  juger  du  mérite  de  ses  jeunes 
élèves.  Au  dernier  concours,  onze  des  sommités  pianisli- 
ques  qui  sont  maintenant  à  Paris,  et^dont  une^partie  a  été 
nommée  au  coirimencement  de  cet  article,  ont  eu  à  débattre 
un  fait  digne  de  figurer  dans  les  annales  de  nos  débals  par- 
lementaires et  de  nos  élections,  qui  ont  donné  lieu  à  Vnt 
SUT,  pour  ou  contre  M.  Yalout,  à  l'équivoque  qui  a  ravi 
M.  '\^iennet  à  la  politique  et  l'a  fait  rentrer  dans  la  carrière 
littéraire ,  et  qui  nous  a  donné  M.  Jacques  Lefèvre  pour 
M.  Jacques  Laffltte  en  1838.  Le  jury  convoqué  par  M.  Le- 
moine était  donc  composé,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
de  onze  membres.  Cinq  de  ces  membres  avaient  accordé 
leurs  suffrages  à  mademoiselle  Berlier,  cinq  autres  à  une 
demoiselle  dont  nous  ne  nous  rappelons  plus  le  nom,  elle 
onzième  avait  partagé  le  premier  prix  entre  les  deux  con- 
currentes. Chacun  des  membres  de  l'aréopage  voulant 
maintenir  son  opinion,  bien  que  le  professeur  ne  la  parta- 
geât pas,  il  est  plus  facile  de  deviner  le  jugement  qui  in- 
tervint que  [les  rébus  que  nous  donne  à  résoudre  le  Cor- 
saire chaque  jour.  On  voit  d'après  cela  que  M.  Henri  Le- 
moine montre  autant  d'impartialité  dans  ses  fonctions  de 
professeur  que  de  patience,  de  talent  et  de  dévouement 
pour  ses  élèves. 

Nous  avons  remarqué  au  nombre  des  membres  du  jury 
convoqué  par  M.  Lemoine,  M.  Stephcn  Heller,  et  nous 
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saisissons  avec  plaisir  cette  occasion  de  secouer  la  poussière 
de  modestie  qui  couvre  encore  ce  talent  inconnu.  Stephen 
Heller,  Hongrois  comme  Listz,  est  un  jeune  homme  qui  a 
la  conviction  de  sa  force,  mais  qui  n'en  a  pas  la  hardiesse. 
Il  joue  du  piano  avec  cette  chaleur  contenue ,  cette  puis- 
sance de  son  et  cette  incroyable  vélocité  qui  distinguent 
Thalberg;  il  y  a  cependant  quelque  chose  dans  sa  manière 
de  moins  grave,  de  plus  expansif,  de  plus  passionné  : 
Thalberg  jette  sur  le  clavier  de  hautes  inspirations,  y  fait 
planer  son  âme ,  Heller  y  associe  son  cœur.  Il  nous  a  fait 
entendre  trois  morceaux  caractéristiques  intitulés  Déclara- 
tion, Adieu  ei  Amour  sans  repos  ,  d'après  un  poëme  de 
Gœihe  (Rasllose  liebe).  La  première  de  ces  élégies  vives 
et  colorées  est  en  la  bémol  majeur  et  à  214.  Ce  sont 
toutes  les  hésitations,  les  craintes  d'un  amant  qui  se  décide 
à  faire  l'aveu  de  son  amour.  La  fréquence  des  modulations, 
des  transitions  enharmoniques  peignent  bien  l'agitation  de 
l'amour.  Des  mélodies  nobles,  touchantes  et  tout  empreintes 
de  sensibilité  préparent  on  ne  peut  mieux  la  péroraison 
non  mesurée  de  ce  tableau  qui  déborde  de  passion  et  d'é- 
loquence du  cœur.  L'Adieu  qui  suit  la  déclaration  est  un 
chant  de  mélancolie  noble  et  touchante,  dans  lequel  cepen- 
dant nous  ne  trouvons  point  la  même  unité  de  pensée  qui 
distingue  le  premier  morceau.  Cela  sent  plus  le  musicien 
instrumentiste  que  le  musicien  poêle  ;  et  par  la  manière 
dont  le  compositeur  a  traité  la  Déclaration  et  l'Amour 
sans  repos  qui  suit  l'Adieu  ,  il  nous  a  prouvé  que  ces  titres 
ne  sont  pas  de  vains  mots  qui  pourraient  convenir  au  pre- 
mier morceau  de  musique  venu.  Il  y  a  dans  ces  trois  pièces 
une  logique  d'impressions,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
qui  est  une  conquête  de  l'école  moderne  des  pianistes,  et 
que  la  scolastique  voudrait  vainement  imiter  et  a  souvent 
essayé  de  tourner  en  ridicule.  L'amour  sans  repos  est  un 
allegro  agitato  en  fa  mineur  et  ii  6/8  d'un  rhythme  original 
et  neuf.  C'est  surtout  par  le  rhythme  et  des  formes  mélodi- 
ques inusitées,  mais  pleines  d'une  charmante  singularité, 
que  M.  Heller  se  distingue.  Certes  Goethe,  le  grand  poêle, 
n'a  pas  mieux  exprimé  cette  passion  inquiète,  ce  trouble 
de  l'âme,  cetle  Cèvre  qu'on  appelle  cniin  amour  sans  re- 
pos que  le  jeune  pianiste  dont  nous  sommes  les  premiers  à 
vous  signaler  le  beau  talent  et  le  brillant  avenir.  Nous 
avons  de  lui  aussi  nue  Grande  étude  en  forme  de  rondo 
scherzo.  Ce  morceau  capital  est  comme  un  souvenir,  une 
inspiration  des  délicieux  sclierzi  des  symphonies  de  Beet- 
hoven ;  il  abonde  en  idées  originales,  en  petites  mélodies 
rapides,  en  harmonie  riche  et  variée,  et  surtout  en  difficultés 
de  tous  genres  :  c'est  un  charmant  caprice  de  jeune  homme 
écrit  avec  la  pureté  d'un  compositeur  expérimenté.  M.  Hel- 
ler a  développé  tous  ces  caprices  d'ariiste  et  ce  savoir  de 
docteur  es  musique  dans  trois  autres  morceaux  qui  seront 
bientôt  sur  tous  les  pianos  de  France  et  de  Navarre,  s'il  y 
a  des  pianos  en  Navarre.  Nous  voulons  parler  d'un  Rondo- 
letto  sur  la  Cracovienne  du  ballet  de  la  Gypsy  ,  pour  le 
piano  ;  d'un  Divertissement  brillant  sur  la  romance  fa- 
vorite chantée  par  Chollet  :  Ouvre-jioi  ,  dans  l'opéra  des 
Treize^  et  un  petit  rondo  sur  la  cavatine  chantée  par  ma- 
dame Jenny-Colon  Leplus  :  Pauvre  Couturière,  dans  le 
même  ouvrage.  Le  premier  de  ces  trois  morceaux  est  un 
joli  badinage  à  la  portée  des  pianistes  qui  aiment  la  musi- 
que légère,  facile  et  brillante;  le  second  et  le  troisième 
paraphrasent  on  ne  peut  mieux  tout  l'esprit  d'arrangement, 
les  finesses  harmoniques  et  mélodiques  que  M.  Halevy  a 
jeléi  s  à  pleines  mains  dans  la  romance  chantée  par  Chollet, 
et  lacavalinedilepar  madame  JennyColon  Leplus.  Le  com- 
positeur instrumental  s'est  dignement  associé  au  composi- 
teur dramatique  par  la  délicatesse  et  l'élégance  de  l'arran- 
gement, et  ces  brillantes  étincelles  musicales  ne  contri- 
bueront pas  peu  à  populariser  le  nom  de  M.  Heller  dans  le 


monde  pianiste  en  attendant  qu'il  lui  donne  plus  d'éclat 
encore  en  se  faisant  entendre  en  public. 

Et  maintenant,  nous  voiis  dirons  que  dimanche  passé  , 
50  juin,  il  a  été  donné  à  la  Sorl  onne,  à  une  heure  et  demie, 
un  concert  purement  vocal,  composé  de  six  cents  voix  sous 
la  direction  de  M.  Boquillon,  qui  a  produit  le  plus  bel  ef- 
fet. Nous  avons  surtout  remarqué  parmi  les  morceaux  exé- 
cutés sans  aucun  accompagnement  instrumental  un  grand 
chœur  de  Gossec,  une  marche  instrumentale  des  Deux 
Journées  disposée  en  vocalise,  la  Romanesca,  air  de  danse 
du  xvi"  siècle,  dialogué  pour  le  chœur  avec  solo  de  Cory- 
phée; la  chasse  de  Tom-Jones ,  chœur  de  voix  d'hommes 
accompagné  en  vocalise  par  des  voix  d'enfants;  une  mar- 
che instrumentale  de  Virginie,  disposée  aussi  en  vocalise; 
une  symphonie  vocale  ,  une  fort  jolie  baicarolle  avec  solo 
de  coryphée  et  chœur  ;  puis  enfin  :  0  céleste  providence! 
autre  fragment  d'un  finale  des  Deux  Journées. 

Les  élèves  de  l'un  des  cours  de  chant  de  l'association 
polytechnique  dirigé  à  la  Halle  aux  draps  par  M.  Hubert 
faisaient  partie  de  cette  grande  solennité  de  musique  vocale. 
Tous  les  morceaux  que  nous  venons  de  citer  ont  été  dits  avec 
un  ensemble  parfait,  mvflploml>-de-B»sure  remarquable, 
et  un  sentiment  des  nuances  harmoniques,  des  furte  et  des 
pianissimo ,  qui  prouve  de  la  manière  la  plus  satisfaisante 
les  progrès  de  la  population  de  Paris  dans  l'art  du  chant. 

Dans  les  six  cents  exécutants,  il  y  avait  au  moins  une  cen- 
taine de  jeunes  filles  de  dix  à  quinze  ans,  dont  les  voix  ar- 
gentines, qu'on  divise  quelquefois  en  premiers,  seconds  et 
troisièmes  dessus,  s'unissaient  on  ne  peut  mieux  à  près  de 
deux  cents  voix  d'enfants  et  d'adultes  hommes.  Ces  vois 
éclatantes  et  pures  qui  dominaient  sur  le  reste  des  exécu- 
tants, ténors  et  basses  ,  produisaient  le  plus  bel  effet,  et 
ont  transporté  l'auditoire  émerveillé  d'un  pareil  résultat. 

Que  si  l'on  nous  demandait  quel  est  ce  M.  Boquillon, 
directeur  de  celte  belle  institution  musicale,  fertile  en  ré- 
sultats si  brillants  et  si  nombreux,  nous  vous  répondrions 
que  le  créateur  de  tout  cela,  rélléchissant  que  M.  Arouet  se 
fil  appeler  Voltaire,  que  Fabre  ajouta  à  son  nom  celui  de 
d'Églantine,  que  mademoiselle  Montalant  prit  celui  de 
Cinli,  parce  qu'ils  connaissaient  bien  leurs  compatriotes, 
M.  Boquillon  s'est  donné  celui  de  Williem  ;  car  il  a  senti, 
surtout  dans  son  amour  pour  la  musique,  qu'un  nom 
étranger  serait  toujours  mieux  venu  en  France  qu'un  nom 
indigène.  C'est  donc  à  l'un  des  concerts  publics  de  l'Or- 
phéon, dirigé  par  M.  B.  Wilhem,  que  nous  avons  assisté 
dimanche  dernier.  M.  Wilhem  a  donné  là  la  plus  belle 
et  la  plus  éclatante  preuve  de  l'aptitude  des  Français  à  re- 
cevoir une  bonne  éducation  musicale.  M.  Boquillon  Wil- 
hem, patient,  obstiné  dans  le  bien,  et  que  nous  mettons  sur 
la  même  ligne  que  les  deux  artistes  dont  nous  venons  d'en- 
tretenir nos  lecteurs  sous  le  rapport  du  talent  et  de  la  mo- 
destie, nous  ferait  volontiers  dire  avec  le  puëte: 
Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 

Henri  Blanchard. 


Correspondance- 
FÊTES     MUSICALES 

SE   LA   GRASIDE    ASSOCIATIOK    DE    I.''OCEST. 

La  grande  association  musicale  de  l'Ouest  vient  d'entrer 
dans  sa  cinquième  année  d'existence.  La  ville  de  Niort  a 
reçu  pour  la  seconde  fois  dans  ses  murs  ces  amateurs  et  ces 
artistes  accourus  avec  tant  d'empressement  en  1855  au  pre- 
mier appel  d'un  homme  de  talent,  et  qui,  heureux  et  fiers 
de  marcher  sous  sa  direction  ,  ne  reculèrent  devant  aucun 
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sacrifice,  devant  aucune  difficulté,  pour  contribuer  à  la  fon- 
dation de  l'œuvre  qu'il  avait  conçue  ,  œuvre  désormais  iné- 
branlable et  que  des  succès  toujours  croissants  recomman- 
dent à  l'attention  et  à  l'intérêt  du  monde  musical.  Au  point 
où  en  est  malheureusement  l'état  de  la  musique  en  pro- 
vince, et  surtout  avec  le  pitoyable  système  d'éducation 
musicale  adopté  dans  la  plupart  de  nos  villes,  quels  obsta- 
cles n'a-t-il  pas  fallu  vaincre  pour  arriver  au  résultat  qui 
vient  d'être  obtenu  cette  année  à  Niort! 

Exécuter,  dans  son  entier  et  sans  aucune[coupure,  avec 
un  orchestre  de  province,  avec  des  chœurs  de  province, 
un  ouvrage  aussi  immense  dans  sa  conception,  aussi  gigan- 
tesque dans  ses  formes,  que  VOratorio  de  la  Création,  et 
l'exécuter  d'une  manière  satisfaisante  ,  n'est-ce  pas  là  un 
miracle  de  travail  et  de  persévérance!  Et  quand  on  pense 
que  la  plus  gr^mde  partie  de  ces  jeunes  personnes  qui  com- 
posaient les  chœurs  de  soprani  et  de  coniraiti  ont  été  en- 
seignées avec  les  romances  et  les  nocturnes  de  Romagnesi, 
de  Panseron  et  de  mademoiselle  Puget,  ou  avec  les  airs  va- 
riés de  Hunten  et  les  contredanses  de  Lemoine ,  ne  doit- 
on  pas  s'émerveiller  cent  fois  de  leur  entendre  attaquer 
avec  quelque  assurance  et  quelque  précision  les  fugues  sé- 
vères et  les  contre-points  rigoureux  de  l'immortel  Haydn  ! 
Qu'aurait-ce  donc  été  si  leur  jeune  intelligence  avait  été 
développée  par  la  lecture  des  bons  ouvrages  élémentaires! 
Je  parle  ici  des  exécutants,  et  je  donne  à  leurs  efforts  et 
à  leur  zèle  les  éloges  qu'ils  méritent  ;  mais,  hélas  !  si  des 
exécutants  je  viens  à  descendre  aux  auditeurs,  quelle  dif- 
férence ,  bon  Dieu!  Croyez-vous  que  la  partition  d'Haydn 
ait  causé  quelque  véritab'e  et  durable  émotion  parmi  ces 
mille  à  douze  cents  personnes  qui  l'ont  entendue  ?  Que  bien 
autrement  admirable  elles  ont  trouvé  la  collection  de  ro- 
mances et  de  nocturnes  chantés  ou  plutôt  débités  à  la  fin 
du  second  concert  par  MM.  Alexis  Dupont  et  Chartrel  ! 
Que  bien  plus  vivement  elles  auraient  été  impressionnées 
si,  en  remplacement  de  la  symphonie  d'Onslow,  du  chœur 
à'Armide,  du  finale  de  Fidelio  et  du  sextuor  de  Bertini, 
on  leur  avait  exécuté  quelques  quadrilles  de  Tolbecque  ou 
de  Musard  ,  quelques  charges  de  Plantade  ,  ou  quelques 
airs  variés  de  M.  Henri  Herz  !  Un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments aurait  accueilli  toutes  ces  belles  choses,  tandis  que 
quelques  maigres  bravos  ont  à  peine  été  accordés  aux  chefs- 
d'œuvre  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  école  !  Et  chaque 
année  pareil  sacrilège  se  renouvelle  !  et  chaque  année  la 
majeure  partie  du  public  reste  froide  après  avoir  écouté  les 
plus  belles  productions  musicales,  tandis  que  les  exécu- 
tants s'animent ,  s'échauffent,  s'enthousiasment,  et  finis- 
sent souvent  par  arriver  presque  à  la  hauteur  des  grands 
génies  dont  ils  sont  momentanément  les  interprètes! 

Sans  doute  l'association  de  l'Ouest  a  eu  d'immenses  ré- 
sultats pour  beaucoup  de  ceux  qui  tiennent  à  l'orchestre  et 
aux  chœurs;  mais  pour  les  auditeurs!  !  !  l'heure  n'est  pas 
encore  venue ,  et  rien  malheureusement  ne  fait  présager 
quand  et  comment  elle  pourra  venir;  car  -en  province  les 
individus  les  plus  médiocres  et  même  les  plus  nuls  sont  en- 
core ceux  que  l'on  consulte  le  plus  généralement,  et  sur  le 
jugement  desquels  on  forme  le  sien  :  tout  ébahi  que  l'on 
est  de  leur  jactance  et  de  l'inconcevable  impudence  avec 
laquelle,  sans  rien  avoir  appris  et  sans  rien  savoir,  ils  se 
posent  en  gens  capables  et  pleins  de  talent!  Mais  revenons 
aux  fêtes  musicales  de  Niort. 

Le  premier  concert  se  composait  :  -1°  de  deux  fragments 
d'une  messe  de  Requiem  écrite  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Méhul ,  par  son  élève  M.  Baulieu,  l'Introït  et  la  Prose  ; 
2°  de  VAve  Maria  de  Cherubini,  avec  accompagnement 
obligé  de  cor  anglais;  3°  de  VOratorio  d'Haydn.  Nous 
ajouterons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  cet  Oratorio  , 
que  les  soli  en  ont  été  fort  bien  chantés  par  plusieurs  dames 


et  demoiselles  de  Niort  et  de  La  Rochelle,  par  MM.  Alexis 
Dupont,  Chartrel,  Simon,  et  par  deux  amateurs  de  Niort. 
Les  fragments  de  la  messe  de  M.  Baulieu  nous  ont  fait  vi- 
vement regretter  de  ne  pas  connaître  le  reste  de  ce  Re- 
quiem. C'est  un  œuvre  conçu  et  écrit  largement;  la  science 
de  l'harmoniste  et  du  contrapontiste  y  est  sans  doute  pour 
beaucoup,  mais  les  inspirations  de  l'homme  de  cœur  de 
l'homme  pieusement  convaincu,  de  l'élève  reconnaissant 
et  désolé,  y  sont  pour  bien  plus  encore.  Ces  deux  fragmenis 
ont  été  parfaitement  rendus ,  et  l'impression  profonde 
qu'ils  ont  laissée  dans  l'àniedes  exécutants  est,  selon  nous, 
leur  plus  bel  éloge.  Que  dire  de  i' Ave  Maria  de  Cherubini? 
quelle  formule  imaginer  pour  exprimer  tout  l'eîfet  de  cette 
admirable  mélodie  si  pure,  si  suave,  si  simple,  et  pourtant 
si  riche  ,  si  puissante  ,  si  grandiose?  MM.  Alexis  Dupont 
et  Vogt  en  ont  merveilleusement  fait  ressortir  toutes  les 
beautés  :  à  de  telle  musique  il  fallait  de  tels  interprètes! 
Une  quête  pour  les  pauvres  trouvait  naturellement  sa  place 
dans  cette  première  solennité;  plusieurs  dames  ont  bien 
voulu  s'en  charger ,  et  le  résultat  en  a  été  on  ne  peut  plus 
satisfaisant. 

Le  second  concert  commençait  par  la  symphonie  en  ré 
d'Onslow.  Tout  en  reconnaissant  le  haut  mérite  de  cette 
composition,  on  n'a  pu  s'empêcher  de  la  trouver  un  peu 
froide  et  d'un  faire  par  trop  tourmenté,  surtout  dans  le  fi- 
nale :  toutefois  l'andante  et  le  scherzo  ont  produit  beaucoup 
d'effet.  L'exécution  a  été  en  général  assez  bonne,  si  ce  n'est 
pourtant  dans  certains  traits  des  premiers  et  des  seconds 
violons  ofi  nous  avons  cru  remarquer  que  les  deux  ou  trois 
premiers  pupitres  prenaient  seuls  part  à  l'action.  Et  puis- 
que nous  avons  parlé  des  violons,  nous  dirons,  pour  ne 
plus  y  revenir,  qu'à  quelques^exceptions  près  ils  ont  été  la 
partie  faible  de  l'orchestre  ;  leur  nombre  nous  a  cependant 
semblé  parfaitement  proportionné  à  celui  des  autres  instru- 
ments. Nous  ne  parlerons  pas  de  l'ouverture  du  Siège  de 
Corinthe;[e]le  nous  a  toujours,  même  à  Paris,  fait  l'eiFet 
d'un  superbe  gâchis  ou  plutôt  d'un  duo  concertant  de 
grosse  caisse  et  de  timbales  avec  accompagnement  perma- 
nent de  trombones,  ophicléides,  trompettes,  cymbales  et 
triangle,  le  tout  entremêlé,  de  temps  à  autre,  de  traits  à 
peu  près  impraticables  pour  les  violons  et  pour  les  violon- 
celles. Nous  nous  abstiendrons  également  de  faire  l'éloge 
de  l'ouverture  du  Jeune  Henri;  ce  magnifique  résumé  de 
toutes  les  circonstances  principales  d'une  grande  chasse  au 
cerf  est  connu  et  apprécié  de  tout  le  monde.  Nous  dirons 
seulement  qu'à  l'exception  de  quelques  hésitations  dans 
certains  mouvements  et  dans  les  rentrées  principales  des 
cors  et  du  premier  basson ,  cette  ouverture  a  bien  marché 
et  qu'elle  a  forcé  de  la  part  du  public  des  applaudissements 
donnés  malheureusement  moins  au  mérite  incontestable  de 
la  composition  qu'à  la  popularité  dont  quelques  unes  des 
parties  de  ce  beau  tableau  sont  en  possession.  C'est,  selon 
nous ,  une  heureuse  idée  d'avoir  mis  en  présence  dans  le 
même  concert  Gluck -et  Beethoven.  La  scène  d'Armide  et 
le  finale  de  Fidelia,  bien  que  faiblement  rendus,  surtout  par 
les  soprani,  ont  pu  cependant  donner  une  assez  jusie  idée 
de  la  manière  de  faire  de  ces  deux  immortels  génies,  si  dif- 
férents l'un  de  l'autre,  si  admirables  tous  Jes'deux.  Il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  rendre  compte  des  suli  de  chant  et 
d'instruments;  mais  avant  de  nous  en  occuper,  nous  nous 
faisons  un  devoir  et  un  plaisir  de  payer  à  MM.  Baulieu  et 
Norès,  le  premier  comme  directeur  de  toute  la  partie  vo- 
cale des  deux  concerts,  le  second  comme  directeur  de  la 
partie  instrumentale,  le  plus  juste  tribut  d'éloges  pour  le 
talent  et  pour  le  zèle  dont  ils  ont  fait  preuve  dans  toutes 
les  réunions.  Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  bien  diriger 
des  chœurs  et  un  orchestre  composés  d'exécutants  de  toutes 
les  forces,  et  qui,  venus  de  toutes  les  villes  de  l'association , 
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doivent  nécessairement  avoir  chacun  une  manière  diffé- 
rente de  comprendre  et  de  sentir  la  musique  à  l'ensemble 
de  laquelle  ils  doivent  pourtant  tous  prendre  part.  MIM.  Bau- 
lieu  et  Norès  se  sont  acquittés  de  celte  tâche  avec  tout  le 
soin,  toute  la  fermeté,  toutes  les  formes  désirables,  et  de 
manière  à  mériter  rapproballon  et  la  reconnaissance  géné- 
rales. Nous  ne  saurions  trop  approuver  le  choix  qu'a  fait 
madame  du  P...  de  l'un  des  plus  beaux  sextuors  de  Ber- 
tini,  pour  se  faire  entendre  sur  le  piano.  M.  H...,  l'un  des 
amateurs  les  plus  distingués  de  Niort,  s'est  fait  justement 
applaudir  dans  un  charmant  air  varié  deFranchomme,  qu'il 
a  exécuté  avec  une  grâce  ,  une  pureté  et  une  justesse  par- 
faites. Il  en  a  été  de  même  de  M.  Urbain,  premier  prix  de 
cor  du  Conservatoire:  cet  artiste  a  prouvé,  dans  une  fan- 
taisie de  Gallay,  tout  le  parti  qu'un  musicien  habile  peut 
tirer  de  ce  bel  instrument.  M.  Urbain  est  un  jeime  homme 
de  beaucoup  de  talent,  et  la  ville  de  Niort  peut  se  vanter 
avec  raison  de  l'avoir  vu  naître  dans  ses  murs.  Mais  les 
honneurs  des  deux  concerts,  l'enthousiasme  général,  ont 
été  sans  contredit  pour  le  vénérable  M.  Vogt,  ce  doyen  des 
hautbois  et  des  cors  anglais,  ce  professeur,  ce  mailre  de 
tous  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  se  sont  fait  applaudir  sur  ces 
deux  instruments  si  difficiles  et  si  rarement  bien  joués. 
La  belle  réputation  de  M.  Alexis  Dupont  l'avait  pré- 
cédé à  Niort,  et  on  a  généralement  trouvé  qu'il  valait  en- 
core mieux  que  cette  réputation.  Il  est  difficile,  en  effet, 
de  mieux  chanter  la  musique  sacrée.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  pour  cela  que  M.  Dupont  chante  mal  la  musique  dra- 
matique ou  la  musique  de  concert,  tant  s'en  faut;  mais  nous 
pensons  que  le  genre  où  il  excelle,  c'est  surtout  le  genre 
grave  et  sévère.  Aussi  nous  attendions-nous,  après  l'avoir 
justement  applaudi  dans  le  Requiem  et  dans  VOratoiio,  h 
lui  entendre  chanter  au  second  concert  quelqu'un  de  ces 
beaux  airs  de  la  scène  française  qui ,  croyons-nous ,  au- 
rait été  beaucoup  mieux  à  ses  moyens  et  aux  désirs  de  l'as- 
sociation que  le  Départ  du  jeune  marin  et  le  trio  assez 
insignifiant,  hors  de  la  scène,  de  Stradella.  M.  Chartrel , 
lauréat  du  Conservatoire,  est  un  jeune  artiste  avec  lequel 
tout  le  monde  a  été  enchanté  de  faire  connaissance.  Si  sa 
voix  de  basse  n'est  pas  toujours  parfaitement  ronde  et  vi- 
brante, du  moins  sait-il  la  conduire  avec  beaucoup  d'art. 
La  manière  dont  il  a  dit  les  récits  et  les  airs  de  la  Création 
mérite  les  plus  grands  éloges.  Il  y  a  de  l'âme  chez  ce  jeune 
homme;  il  est  excellent  musicien;  partant  nous  pensons 
qu'il  y  a  chez  lui  beaucoup  d'avenir. 

L'orchestre  se  composait  de  174  exécutants  dont  88  pour 
la  partie  vocale. 

M.  G. 

(^Extrait  du  Journal  de  la  Vienne.') 


Nouvelles. 

*  *  L'Opéra  donnait  hier  Guillaume  Tell  pour  la  rentrée  de 
madame  Uorus.  Noire  grande  cantatrice  a  été  accueillie  et  fêtée 
avec  eiilhoHsiasrne.  Uiiprez  a  été  admirable  pendant  toiite  la  repré- 
sentation, et  il  a  constamment  électrisé  l'auditoire.  On  doit  regretter 
seulement  que  l'emploi  de  Gessler  soit  confié  à  nn  chanteur  d'une 
voix  désagréable  et  d'une  inexpérience  complète. 

*  ^  Demain,  lundi,  à  l'Opéra,  la  Muette  de  Porlici.  Une  jeune 
et  jolie  Suédoise,  qui  avait  débuté  l'année  dernière  avec  un  grand 
succès  à  l'Opéra  et  qui  vient  d'être  engagée,  Mlle  Lucile  Grahn,  dan- 
sera un  pas  de  deux  nouveau  Nous  espérons  voir  bientôt  cette  jolie 
et  svelle  danseuse  dans  un  ballet  et  surtout  dans  la  Sylphide  où 
elle  est,  dil-on,  d'une  grâce  et  d'une  légèreté  charmante. 

*^  Les  journaux  allemands,  et  notamment  la  Gazette  de  Ham- 
bourg du  29,  nous  annoncent  que  M.  Spontini  s'est  engagé  envers 
le  roi  de  Prusse  de  retourner  à  Berlin  aussitôt  qu'il  sera  nommé 


membre  de  l'Institut,  et  que  le  poème  qu'il  se  propose  de  mettre 
en  musique  pour  le  théâtre  de  Berlin  se  trouvera  terminé.  Le  pre- 
mier fait  est  accompli,  mais  on  nous  assure  que  les  luis  de  l'Ius- 
litut  ne  permettent  point  aux  membres  de  résider  hors  la  France 
el  d'êlre  au  service  d'un  monarque  étranger. 

"^'^  Thalberg  et  Doëhler  sont  les  artistes  inséparables  à  Londres 
dans  les  concerts  les  plus  brillants  oii  ils  jouent  des  duos.  Au  con- 
cert de  Bochsa  ces  deux  grands  pianistes  ont  exécuté  nn  morceau 
à  quatre  mains  et  chacun  un  solo,  et  se  sont  pariagé  le<  applau- 
dissements de  la  foule.  Thalberg  annonce,  pour  le  9  juillet,  son 
concert  d'adieu.  Ou  lit  sur  l'alTiche  :  Fariwell  couccrt  before  his 
retirement  of  public  life. 

''.I,*  Le  concert  que  mademoiselle  Ana'is  Bazin  doit  donner  au 
Reneliigh,  et  que  nous  avons  déjà  annoncé,  aura  lieu  mardi  9  juil- 
let. On  se  procure  des  billets  chez  la  bénéficiaire,  rue  de  ïrevis, 
n"  1 1  ;  au  magasin  de  musique  de  M.  Schlesinger,  rue  Richelieu , 
n"  97,  et  an  Renelagh  au  bureau. 

*^*  Dans  ce  moment  où  les  distributions  de  prix  vont  avoir 
lieu  dans  les  pensionnats  et  les  [institutions  religieuses,  nous  ne 
.saurions  trop  recommander  les  chœurs  à  deux,  trois  et  quatre 
voix  égales  que  M.  Panseion,  professeurde  chant  an  Conservatoire, 
a  publiés  sous  le  titre  de  Récréations  vocales.  Aux  trente-six  pre- 
miers chœurs  de  celte  collection,  il  vient  d'en  ajouter  douze  nou- 
veaux, dont  l'un  entre  autres,  intitulé  les  Prix,  est  tou'-à-fait  de 
circonstance.  Dans  le  nouibre  de  ces  chœurs,  seize  oui  été  spécia- 
lement composés  par  M.  Panscron,  avec  le  talent  dont  cet  habile 
professeur  a  donné  tant  de  preuves,  el  les  trente-deux  autres  ont 
été  choisis  par  lui  dans  les  ouvrages  de  MM.  Rossini ,  Meyerbeer, 
Bellini',  Donizelti,  et  aussi  dans  les  œuvres  d'Haydn,  Moziit,  Beet- 
hoven, Hérold,  etc.  De  pareils  noms  nous  dispeuseiit  de  tout  éloge. 

%"*"  Nous  recommandons  à  nos  abonnés  la  papeterie-reliure  de 
M.  A.  Lard-Esnaull,  rue  Feydeau  ,  n°  23,  dont  nous  joignons  le 
prix  courant  au  numéro  de  ce  jour  ;  outre  la  beauté  de  .ses  papiers 
à  lettre  et  la  modicité  de  ses  prix  ,  cette  maison  offre  une  spécia- 
lité utile  à  nos  lecteurs,  celle  de  la  reliure  de  la  musique.  On  y 
Iruive  un  dépôt  des  plumes  métalliques  de  Joseph  Gillot  de  Londres, 
et  des  encriers-pompes  .^  invention  nouvelle  qui  réunit  toutes  les 
conditions  voulues  pour  conserver  l'encre  dans  sa  fluidité  et  en  em- 
pêcher la  décomposition. 

*^'*  On  annonce,  pour  paraître  prochainement,  une  édition 
nouvelle  et  complète  des  Paroles  dun  voyant  ,'^^av  M.  Augustin 
Chaho,  auteur  du  f^ojage  en  Navarre  et  de  divers  Essais  de  haute 
philologie  et  de  philosophie  cosniogonique. 

CHROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*^*  Berlin. — La  Fuite  en  Suisse^  opéra  de  Blum  ,  musique 
de  F.  Kuken,  continue  d'avoir  beaucoup  de  succès  ;  c'est  en  ce  mo- 
ment la  pièce  favorite,  et  le  succès  promet  d'être  de  longue  durée. 
M.  Diouet  s'est  fait  entendre  plusieurs  fois  à  l'Opéra  dans  les  en- 
tr'actes.  Ce  célèbre  flûtiste  a  été  applaudi ,  malgré  la  faiblesse  de 
ses  compositions. 

'*^*  Vienne.  —  Pour  le  bénéfice  do  la  Brambilla  on  a  repré- 
senté 1/  Belisario ,  dans  lequel  la  Ungher  a  obtenu  le  plus  beau 
succès. 

*^*  Pesth.  —  M.  Ole  Bull ,  le  célèbre  violon ,  donne  ici  des 
concerts  très  brillants;  mais  ou  lui  reproche  de  vaincre  trop  de 
difficultés  et  de  négliger  le  chant,  qui  sera  toujours  Tâme  du  vio- 
lon. 

'J'  Naples. —  Un  élève  du  Conservatoire  de  celte  ville,  le  jeune 
Zanetti,  s'est  essayé  sur  le  théâtre  del  Fondo.  Des  bravos  mêlés  de 
sifflets  ont  accueilli  l'œuvre  du  débutant,  qui  a  fini  par  triompher, 
grâce  au  talent  des  chanteurs  et  de  la  cantatrice. 

*^  Venise ,  16  juin.  —  Sur  un  lihretto  intitulé  11  Ca'tello  di 
IVoodstnci,  déjà  rais  en  musique  il  y  a  quelques  années  par  Ciccia, 
deux  autres  maestri ,  Tonassi  et  Collavo ,  viennent  d'écrire  à  Irais 
communs  une  partition  nouvelle.  Le  premier  acte  a  obtenu  le  plns^ 
grand  succès,  mais  le  second  n'a  pas  été  toiit-.vfail  aussi  heureux. 
Néanmoins  on  s'accorde  à  trouver  beaucoup  de  nouveauté  dans  la 
musique,  et  les  deux  auteurs  ont  été  rappelés  au  bruit  des  a|iplau- 
dissemeuts. 


Le  Directeur,  Maurice  SCHLESINGER. 
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